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    Ce livre est dédié à ma femme, Robin Sullivan.


    


    Elle m’a demandé comment je pouvais dépeindre des femmes aussi fortessans les armer d’une épée. Tout simplement grâce à elle.


    


    Elle est AristaElle est ThraceElle est ModinaElle est AmiliaElle est ma Gwen.


    


    Cette série lui rend hommage.


    


    Robin, ce livre est pour toi.


    


    


    I hope you don’t mind that I put down in wordsHow wonderful life is while you’re in the worldElton John, Bernie Taupin(J’espère que tu ne m’en voudras pas d’exprimer par des motscombien la vie est merveilleuse grâce à ta présence en ce monde).

  




  
    


    RÉGIONS CONNUES DU MONDE D’ELAN:


    


    Estrendor: terres sauvages du Nord


    Erivan Empire: terres des elfes


    Apeladorn: nation des hommes


    Archipel de Ba Ran: îles des gobelins


    Terres de l’Ouest: terres sauvages de l’Ouest


    Dacca: îles des hommes du Sud


    


    NATIONS D’APELADORN:


    


    Avryn: riches royaumes centraux


    Trent: royaumes montagneux du Nord


    Calis: région tropicale du Sud-Est dirigée par des seigneurs de guerre


    Delgos: république du Sud


    


    ROYAUMES D’AVRYN:


    


    Ghent: siège ecclésiastique de l’Église de Nyphron


    Melengar: petit royaume, mais ancien et respecté


    Warric: royaume le plus puissant d’Avryn


    Dunmore: royaume le plus jeune et le moins civilisé


    Alburn: royaume boisé


    Rhenydd: royaume peu fortuné


    Maranon: royaume producteur de nourriture. Il a fait partie de Delgos mais a été séparé lorsque la république a été établie


    Galeannon: royaume sans loi de collines désertiques et site de nombreuses grandes batailles


    


    LES DIEUX:


    


    Erebus: père des dieux


    Ferrol: fils aîné, dieu des elfes


    Drome: second fils, dieu des nains


    Maribor: troisième fils, dieu des hommes


    Muriel: seule fille, déesse de la nature


    Uberlin: fils de Muriel et Erebus, dieu des ténèbres


    


    Partis politiques:


    


    Impérialistes: les partisans d’une humanité unie sous un seul dirigeant, descendant direct du demi-dieu Novron


    Nationalistes: ils souhaitent être dirigés par un chef élu par le peuple


    Royalistes: ceux qui désirent perpétuer le règne de monarques individuels et indépendants
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    AQUESTA


    


    Certains sont doués, d’autres sont chanceux, et Minot venait de comprendre qu’il n’était ni l’un ni l’autre. Il n’avait pas réussi à couper les cordons de la bourse du marchand, et il resta statufié, une main enveloppant toujours le sac. D’après les règles du vol à la tire, il n’avait le droit de toucher l’objet convoité qu’une fois, et il venait déjà de se faufiler dans la foule après deux échecs. S’il laissait filer le butin une troisième fois, il serait quitte pour se passer de repas. Il avait trop faim pour lâcher.


    Les mains toujours sous la cape du marchand, il attendit. Sa victime ne semblait pas consciente de la situation.


    Est-ce qu’il faut essayer encore?


    C’était une folie, mais son estomac vide remporta la bataille contre la raison. Dans un instant de désespoir, Minot oublia toute précaution. Le cuir était étrangement épais, mais en sciant d’avant en arrière, il sentit enfin la bourse s’alourdir dans sa main. Pourtant, quelque chose n’était pas normal. Minot mit un moment à comprendre son erreur. Il n’avait pas taillé les cordons de la bourse mais la ceinture du marchand. Comme un serpent sifflant, le ruban épais glissa sur le ventre rebondi de son propriétaire, entraîné vers les pavés par le poids des armes qui y étaient accrochées.


    Minot n’osa ni bouger ni respirer alors que les dix années lamentables de sa vie défilaient dans son esprit.


    Fuis!


    La voix hurla dans sa tête lorsqu’il comprit qu’il ne restait qu’un battement de paupières avant que sa victime…


    Le marchand se retourna.


    C’était un homme robuste et replet, aux joues tombantes rougies par le froid. Il écarquilla les yeux en découvrant la bourse dans les mains du jeune garçon.


    —Eh! toi!


    L’homme baissa la main vers sa dague et constata avec surprise qu’elle n’était pas à sa ceinture. Il chercha son autre arme et les repéra toutes deux sur le sol.


    Minot écouta enfin sa sagesse et détala à toutes jambes. Le bon sens lui dictait que pour échapper à ce géant, il fallait chercher les plus petites issues. Il plongea sous une charrette de bière devant L’Auberge du Cygne Bleu et ressortit de l’autre côté. Il se redressa vivement et se précipita vers une ruelle en serrant son couteau et la bourse contre sa poitrine. La neige fraîche ralentissait sa fuite et ses petits pieds dérapèrent dans un tournant.


    —Voleur! Arrête-toi!


    Les cris ne résonnaient pas aussi près qu’il le craignait.


    Minot ne ralentit pas. Il atteignit enfin l’écurie et passa sous la barrière qui entourait le tas de fumier. Épuisé, il s’accroupit dos à la palissade. Il rangea le couteau à sa ceinture et glissa la bourse dans sa chemise, créant un renflement notable. Haletant au milieu des piles d’engrais fumant, il tenta d’écouter malgré le sang qui battait à ses oreilles.


    —Te voilà! s’exclama Elbright qui dérapa sur la neige et se rattrapa à la barrière. Quel idiot! Tu restais là, à attendre que ce gros tas de viande se retourne. Tu es un crétin, Minot. C’est… C’est tout ce qu’il y a à dire. Honnêtement, je ne sais pas pourquoi je me fatigue à t’apprendre.


    Minot et les autres garçons surnommaient Elbright «le Vieux». Au sein de leur petite bande, lui seul portait une vraie cape, d’un gris défraîchi, fermée par une broche de métal terni. Elbright était le plus intelligent et le mieux entraîné de l’équipe, et Minot détestait le décevoir.


    Brand arriva en riant quelques secondes plus tard et rejoignit son aîné contre la palissade.


    —Ce n’est pas drôle, protesta Elbright.


    —Mais… Il…


    Brand ne put finir et éclata de rire.


    Comme ses compagnons, Brand était sale, maigre et habillé de vêtements disparates de tailles variées. Son pantalon était trop long et la neige s’accumulait dans le bas roulé à plusieurs reprises. Seule sa tunique lui allait correctement. En brocart vert, bordé de cuir souple, elle était fermée sur le devant par des boutons de bois finement sculptés. Brand avait un an de moins que le Vieux et il était un peu plus grand et plus large d’épaules. Dans la hiérarchie tacite de leur groupe, Brand était le second, les muscles qui secondaient le cerveau d’Elbright. Kine, le dernier membre de la troupe, était le troisième pour ses talents inégalés de voleur à la tire. Minot se trouvait donc inévitablement en bas de l’échelle. Il était d’ailleurs taillé pour ce rang, dépassant péniblement le mètre vingt pour le poids d’un chat mouillé.


    —Arrête, tu veux? grogna le Vieux. J’essaie d’apprendre un truc ou deux au gamin. Il aurait pu se faire tuer. C’était stupide, un point c’est tout.


    —Moi j’ai trouvé ça génial, protesta Brand avant de s’essuyer les yeux. Je veux dire: c’était idiot, d’accord, mais tout de même spectaculaire. Minot qui se tenait là, à cligner des yeux sans comprendre alors que l’homme cherchait ses armes. Mais elles n’étaient pas là parce que ce p’tit imbécile avait carrément coupé dans le gros d’la ceinture! Et puis… (Brand lutta pour ne pas être repris de fou rire.) Mon moment préféré, c’est quand Minot s’est mis à courir et que ce gros pigeon a voulu le prendre en chasse et s’est retrouvé avec le pantalon sur les chevilles. Il a tangué comme un arbre rougeaud sous l’vent et «blam!», juste dans le caniveau. Par Mar, c’était hilarant!


    Elbright tâcha de garder son sérieux, mais le récit de Brand finit par avoir raison de lui et bientôt les trois garçons se mirent à rire.


    —D’accord, d’accord, ça suffit, intervint Elbright qui se reprit et revint à l’affaire qui les intéressait. Voyons le butin.


    Minot pêcha la bourse et la donna à son chef avec un grand sourire.


    —Elle est lourde, commenta-t-il fièrement.


    Elbright ouvrit les cordons mais grimaça après un examen du contenu.


    —Rien que du cuivre.


    Brand et Elbright échangèrent un froncement de sourcils déçu et la joie de Minot s’évapora.


    —Elle était lourde, répéta-t-il surtout pour lui-même.


    —Et maintenant? demanda Brand. On lui donne une autre chance?


    Elbright secoua la tête.


    —Non, et on va tous rester à l’écart de la Place de l’Église pendant un moment. Trop de gens l’ont vu. On ira plus près des portes. On surveillera les nouvelles arrivées en priant pour avoir de la chance.


    —Tu veux que…, commença Minot.


    —Non. Rends-moi mon couteau. C’est au tour de Brand.


    Les garçons coururent vers les remparts du palais en suivant les traces laissées dans la neige par les patrouilles matinales. Ils obliquèrent vers l’est et entrèrent sur la Place Impériale. Des visiteurs de tout Avryn arrivaient pour les célébrations d’hivernal et la place centrale foisonnait de victimes potentielles.


    —Là-bas, annonça Elbright en désignant les portes de la ville. Les deux, vous les voyez? Un grand et un plus petit.


    —Drôle de duo, fit remarquer Minot.


    —Épuisés, renchérit Brand.


    —Ils ont dû chevaucher toute la nuit dans la tempête, reprit Elbright avec un sourire gourmand. Vas-y, Brand, fais-leur la manœuvre du garçon d’écurie serviable. Minot, regarde un peu comment on fait. C’est peut-être ta dernière chance, vu que tu n’as aucun talent pour couper les cordons.


    


    Royce et Hadrian entrèrent sur la Place Impériale, montés sur des chevaux à la robe glacée. Ramassés pour se préserver du froid, ils ressemblaient à des spectres enveloppés de couvertures enneigées. Ils portaient tous leurs vêtements mais restaient mal équipés pour les voyages d’hiver, surtout dans les passes montagneuses qui s’étendaient entre Ratibor et Aquesta. La tempête de neige avait duré toute la nuit et avait compliqué un voyage déjà difficile. Ils arrêtèrent leurs montures et Hadrian joignit les mains en coupe pour souffler dessus. Aucun d’eux n’avait de gants. Hadrian avait enveloppé ses doigts dans des lambeaux prélevés sur sa couverture et Royce avait caché les siens à l’abri de ses manches. Voir ses bras ainsi inachevés dérangeait le voleur, car la vision lui rappelait le vieux magicien. Le duo avait appris les détails de sa mort en traversant Ratibor. Assassiné au cœur de la nuit, Esrahaddon ne pourrait plus prononcer ses reparties étranges.


    Ils avaient voulu s’acheter des gants, mais dès leur entrée dans Ratibor, ils avaient découvert des annonces concernant l’exécution prochaine du chef des nationalistes. L’Empire prévoyait de brûler en public Degan Gaunt, dans la capitale impériale, Aquesta, à la faveur des réjouissances d’hivernal. Après avoir navigué sur les océans et traversé des jungles sinistres en quête de Gaunt, obtenir des informations officielles, clouées à la porte de la moindre taverne, était un choc autant qu’une bénédiction pour Royce et Hadrian. Craignant qu’une nouvelle catastrophe les empêche de le rejoindre enfin, ils étaient partis à l’aube, bien avant l’ouverture des échoppes.


    Royce déplia son écharpe et repoussa sa capuche pour scruter les alentours. Le palais saupoudré de neige occupait toute la face est de la place, tandis que boutiques et vendeurs ambulants se partageaient le reste. Les fourreurs proposaient des capes et chapeaux doublés, les cordonniers tentaient de charmer les passants en proposant d’huiler leurs bottes. Les boulangers tentaient les visiteurs avec des biscuits en forme de cristaux de neige et des pâtisseries couvertes de sucre blanc. Des bannières colorées pendaient sur toute la place pour annoncer le festival.


    Royce venait de descendre de sa monture quand un garçon accourut.


    —Je prends vos chevaux, messieurs? Une nuit à l’écurie pour une monnaie d’argent chacun. Je les brosserai moi-même et veillerai à ce qu’ils reçoivent une bonne avoine.


    Hadrian descendit à son tour, repoussa sa capuche et sourit au garçon.


    —Et tu leur chanteras une berceuse la nuit?


    —Bien sûr, monsieur, répondit le garçon sans hésitation. Cela vous coûtera deux monnaies de cuivre de plus, mais j’ai une très belle voix, promis.


    —N’importe quelle écurie de la ville peut prendre nos bêtes pour cinq monnaies de cuivre, lança Royce d’un air de défi.


    —Pas ce mois-ci, monsieur. Les prix ont grimpé pour hivernal depuis trois jours déjà. Les écuries et les chambres se remplissent vite. Surtout cette année. Vous avez de la chance d’arriver tôt. Dans deux semaines, il faudra garder les chevaux dans les champs sous des abris de fortune. Et pour les visiteurs, il n’y aura plus que le sol boueux où ils seront entassés comme des rondins dans une réserve pour cinq monnaies d’argent par personne. Je connais les meilleurs endroits et les prix les plus bas de la ville. Une pièce d’argent, c’est une bonne affaire en ce moment. D’ici à quelques jours, il vous en coûtera le double.


    Royce le dévisagea.


    —Comment t’appelles-tu?


    —Brand l’Audacieux, c’est mon surnom, déclara-t-il en rajustant le col de sa tunique.


    Hadrian rit.


    —Et pourquoi cela?


    —Parce que j’ai jamais fui face à un combat, monsieur.


    —Est-ce ainsi que tu as gagné ta tunique? demanda Royce.


    Le garçon baissa les yeux comme s’il remarquait le vêtement pour la première fois.


    —Cette vieillerie? J’en ai cinq bien meilleures chez moi. Je porte cette guenille pour ne pas mouiller les plus belles dans la neige.


    —Eh bien, Brand, penses-tu pouvoir conduire ces chevaux à L’Auberge des Remparts de Hall et Coswall et les déposer à l’écurie?


    —Bien sûr, monsieur, et j’ajouterai que c’est un très bon choix. L’aubergiste est un homme d’excellente réputation dont les prix sont très raisonnables. J’allais justement vous suggérer d’y aller.


    Royce lui répondit d’un sourire goguenard. Il regarda deux garçons qui se tenaient un peu plus loin, feignant de ne pas connaître Brand. Royce leur fit signe d’approcher. Ils hésitèrent puis obéirent à regret quand il répéta son geste.


    —Quels sont vos noms? s’enquit-il.


    —Elbright, monsieur, répondit le plus grand.


    Il était plus âgé que Brand et cachait un couteau sous sa cape. Royce devina qu’il était le chef du groupe et qu’il avait chargé Brand de leur offrir son petit spectacle.


    —Minot, monsieur, ajouta l’autre, probablement le plus jeune, dont les cheveux avaient visiblement été récemment coupés avec une lame émoussée.


    Il portait des guenilles de laine tachées et usées. La peau toute rose de ses poignets et de ses jambes apparaissait sous sa chemise et son pantalon. De sa tenue, l’élément le plus adapté était un sac tissé déchiré passé sur ses épaules. La même toile lui entourait les pieds, retenue aux chevilles par un bout de ficelle.


    Hadrian chercha dans les sacs de sa selle et récupéra son espadon, qu’il glissa dans un fourreau caché sous sa cape, dans le dos.


    Royce remit deux tenents d’argent au premier des garçons puis s’adressa au trio:


    —Brand va aller mettre nos chevaux à l’écurie de L’Auberge des Remparts, où il nous réservera une chambre. Pendant qu’il sera parti, vous resterez tous les deux ici pour répondre à nos questions.


    —Mais, heu… monsieur, on ne peut pas…, commença Elbright.


    Royce l’ignora.


    —Lorsque Brand reviendra de l’auberge avec un reçu, je vous donnerai à chacun un tenent d’argent. Mais s’il ne revient pas, s’il court vendre nos chevaux, je vous trancherai la gorge à tous les deux avant de vous pendre par les pieds aux portes du palais. Je laisserai votre sang se déverser dans un seau, puis je m’en servirai pour peindre un écriteau qui dénoncera Brand l’Audacieux comme un voleur de chevaux. Ensuite, je le traquerai avec l’aide de la garde impériale et d’autres relations dont je dispose dans la ville, et je veillerai à ce qu’il subisse le même sort. Nous sommes-nous bien compris, Brand? demanda Royce avec un regard terrifiant.


    Les trois garçons le dévisagèrent, bouche bée.


    —Par Mar! vous êtes du genre méfiant, monsieur, fit remarquer Minot.


    Royce répondit d’un sourire menaçant.


    —Réserve aux noms de Lesombre et Baldwin. File, maintenant, Brand, et dépêche-toi de revenir. Il ne faudrait pas que tes amis s’inquiètent.


    Brand partit avec les deux montures sous le regard de ses complices. Elbright secoua la tête lorsque Brand se retourna vers lui.


    —Alors, les garçons, pourquoi ne pas me dire ce qui est prévu pour les festivités de cette année?


    —Eh bien…, commença Elbright. Je pense que ce sera la fête d’hivernal la plus mémorable du siècle, avec le mariage de l’impératrice et tout le reste.


    —Son mariage? s’étonna Hadrian.


    —Oui, monsieur. Je pensais que tout le monde le savait. Les invitations ont été envoyées il y a des mois, et tous les riches, même les rois et les reines, arrivent de partout pour y assister.


    —Qui épouse-t-elle? s’enquit Royce.


    —Le rageant Ethelred, grinça Minot.


    Elbright baissa la voix.


    —Tais-toi, Minot.


    —C’est un serpent.


    Elbright grogna et lui donna un coup sur l’oreille.


    —Tu vas te faire tuer à dire des choses pareilles.


    Il se tourna vers Royce et Hadrian.


    —Minot a un faible pour l’impératrice. Il n’est pas très copain avec le vieux roi, vu qu’il doit l’épouser et tout.


    —C’est une vraie déesse, déclara le plus petit avec des yeux embués. Je l’ai vue une fois. Je suis monté sur un toit pour mieux voir quand elle a fait son discours l’été dernier. Elle brillait comme une étoile, pour sûr. Par Mar! qu’elle est jolie! On voit bien que c’est la fille de Novron. Je n’ai jamais rien vu de plus beau.


    —Vous voyez ce que je voulais dire? Minot devient fou quand il s’agit de l’impératrice, s’excusa Elbright. Il faut qu’il s’habitue à l’idée que le régent Ethelred va reprendre le pouvoir. Quoique, c’est déjà le cas, avec la maladie de l’impératrice et tout ça.


    —Elle a été blessée par la bête qu’elle a vaincue au nord, expliqua Minot. L’impératrice Modina allait mourir à cause de son poison, et des guérisseurs sont venus de partout, sans jamais pouvoir l’aider. Alors le régent Saldur a prié sept jours et sept nuits, sans boire ni manger. Maribor lui a révélé que le cœur pur d’une servante nommée Amilia de la Vallée de Tarine avait le pouvoir de guérir l’impératrice. Et c’était vrai. Dame Amilia a soigné l’impératrice avec beaucoup de talent.


    Il reprit son souffle, les yeux brillants, et sourit.


    —Minot, ça suffit, le rabroua Elbright.


    —Et à quoi doit servir ceci? demanda Royce en désignant des gradins en construction au centre de la place. Ils ne vont pas célébrer le mariage ici, tout de même?


    —Non, à la cathédrale. Les bancs, c’est pour que le peuple puisse assister à l’exécution. Ils vont tuer le chef des rebelles.


    —Oui, on a entendu parler de ça, souffla Hadrian.


    —Oh! alors vous êtes là pour l’exécution?


    —Plus ou moins.


    —J’ai déjà choisi nos places, déclara le Vieux. Je vais charger Minot d’aller nous réserver de bons sièges la nuit d’avant.


    —Eh! pourquoi moi? s’insurgea Minot.


    —Brand et moi, on doit tout porter. Tu es trop petit pour nous aider et Kine est toujours malade, donc tu dois…


    —Mais c’est toi qui as la cape et je vais avoir froid à rester assis là.


    Les deux garçons continuèrent à se disputer mais, d’un coup d’œil, Royce comprit que son complice ne les écoutait plus. Il scrutait les portes du palais, les remparts, l’entrée principale. Hadrian comptait les gardes en faction.


    


    Les chambres aux Remparts étaient semblables à celles de toute autre auberge: petites et ternes, au parquet usé et imprégnées d’une odeur de renfermé. Une petite réserve de bois était empilée près de la cheminée de chaque pièce mais ne suffisait pas pour la nuit entière. Les habitués devaient en acheter davantage à des prix exorbitants s’ils voulaient rester au chaud. Royce fit sa ronde coutumière: un tour du quartier, en quête de visages qui apparaîtraient trop souvent. Il regagna la chambre une fois persuadé que personne n’avait remarqué leur arrivée, du moins personne d’important.


    —Chambre huit. Il est là depuis presque une semaine, déclara Royce.


    —Une semaine? Pourquoi si tôt? s’étonna Hadrian.


    —Si tu vivais dans un monastère dix mois sur douze, je pense que tu veillerais à arriver tôt pour célébrer hivernal.


    Hadrian saisit ses épées et le duo sortit dans le couloir. Royce força la serrure d’une vieille porte et l’ouvrit discrètement. Contre le mur d’en face, deux bougies brûlaient sur une petite table couverte d’assiettes, de verres et d’une bouteille de vin. Un homme vêtu de velours et de soie se tenait devant un miroir pour vérifier le ruban qui retenait ses cheveux blonds et ajuster le haut col de sa veste.


    —On dirait qu’il nous attendait, déclara Hadrian.


    —Je dirais plutôt qu’il attendait quelqu’un, rectifia Royce.


    —Qu’est-ce que…?


    Surpris, Albert Winslow fit volte-face.


    —Cela vous dérangerait vraiment de frapper? s’emporta-t-il.


    —Que puis-je dire? plaisanta Royce en se laissant tomber sur le lit. Nous sommes entre vauriens et voleurs.


    —Vauriens, je ne dis pas, releva Albert, mais des voleurs? Depuis quand n’avez-vous rien dérobé, tous les deux?


    —Décèlerais-je une note de mécontentement?


    —Je suis vicomte. J’ai une réputation à entretenir, et cela nécessite un certain revenu, de l’argent que je ne reçois pas si vous restez oisifs.


    Hadrian s’assit à la table.


    —Il n’est pas simplement mécontent. Il nous réprimande avec véhémence.


    —C’est pour cela que tu es venu si tôt? demanda Royce. Pour chercher du travail?


    —Entre autres choses. J’avais aussi besoin de sortir de l’Abbaye des Vents. Je suis la risée du pays. Lorsque j’ai contacté le seigneur Daref, il ne tarissait pas de plaisanteries sur le moine vicomte. D’un autre côté, dame Mae trouve cette pieuse réclusion très désirable.


    —Et c’est elle que…, commença Hadrian en désignant d’un doigt la table soigneusement dressée.


    —Oui. Je m’apprêtais à aller la chercher. Je vais devoir annuler, n’est-ce pas?


    Il regarda les deux hommes et soupira.


    —Désolé.


    —J’espère que vous avez une affaire qui rapporte. C’est un nouveau pourpoint et je n’ai pas encore payé le tailleur.


    Albert souffla les chandelles et prit place face à Hadrian.


    —Quelle est la situation au nord? s’enquit Royce.


    Le vicomte fit la moue et réfléchit.


    —J’imagine que vous avez appris pour la chute de Medford? Les troupes impériales tiennent la ville et la plupart des châteaux de la province alentour, hormis Les Champs de Drondil.


    Royce se redressa.


    —Nous ne le savions pas, non. Comment va Gwen?


    —Je l’ignore. J’étais déjà ici quand j’ai appris la nouvelle.


    —Alors, Alric et Arista sont aux Champs de Drondil? demanda Hadrian.


    —Le roi Alric, oui, mais je pense que la princesse n’était pas à Medford. Il me semble qu’elle gouverne Ratibor. Elle a été nommée maire, d’après la rumeur.


    —Non, intervint Hadrian, on en vient. Elle a gouverné après la bataille mais elle est partie il y a quelques mois, en pleine nuit. Personne ne sait pourquoi, et je pensais qu’elle était rentrée chez elle.


    Albert haussa les épaules.


    —Peut-être, mais je n’ai jamais entendu parler de son retour. Cela vaudrait mieux pour elle qu’elle n’ait pas regagné le château. Les Impériaux ont encerclé Les Champs de Drondil. Rien ni personne ne peut entrer ni sortir. Alric sera contraint de se rendre d’un jour à l’autre.


    —Et l’Abbaye? L’Empire est-il venu jusque-là? s’inquiéta Royce.


    Albert secoua la tête.


    —Pas à ma connaissance. Mais comme je l’ai dit, j’étais déjà ici quand les troupes de l’Empire ont franchi le Galewyr.


    Royce se leva et se mit à arpenter la pièce.


    —Autre chose? demanda Hadrian.


    —On dit que Tur Del Fur a été envahie par les gobelins. Mais à ma connaissance, ce n’est qu’une rumeur.


    —Pas seulement, fit remarquer Hadrian.


    —Ah?


    —On y était. Pour tout dire, c’est notre œuvre.


    —Une nouvelle… intéressante, déclara Albert.


    Royce s’arrêta.


    —Ne le lance pas.


    —Très bien, alors, qu’est-ce qui vous amène à Aquesta? reprit le noble. J’imagine que vous ne venez pas pour célébrer hivernal.


    —Nous venons libérer Degan Gaunt des geôles du palais, et nous aurons besoin de toi pour préparer le terrain, expliqua Royce.


    —Vraiment? Vous ne savez pas qu’il doit être exécuté à hivernal?


    —Si, c’est pour cela qu’il faut se dépêcher. Il serait fâcheux d’arriver trop tard, ajouta Hadrian.


    —Êtes-vous fous? Au palais? Pendant hivernal? Vous avez entendu parler des préparatifs du mariage, non? La sécurité va être un tantinet plus stricte que d’ordinaire. Chaque jour, je vois toute une colonne d’hommes dans la cour qui signent pour rejoindre les gardes.


    —Qu’est-ce que ça change? répliqua Hadrian.


    —Nous devrions pouvoir tourner ce mariage à notre avantage, fit remarquer Royce. Y a-t-il déjà des connaissances en ville?


    —Genny et Leo sont arrivés récemment, je crois.


    —Vraiment? C’est parfait. Prends contact avec eux. Ils auront forcément des chambres au palais. Vois s’ils peuvent te faire entrer. Une fois là-bas, rassemble toutes les infos que tu pourras, surtout sur la cellule où est détenu Gaunt.


    —Il me faudra de l’argent. Je n’avais pas prévu davantage que quelques bals dans les environs et peut-être l’un des festins. Si vous voulez que j’infiltre le palais, il me faudra des vêtements plus élégants. Par Mar! regardez mes chaussures. Regardez! Je ne peux pas rencontrer l’impératrice dans cet état.


    —Emprunte quelque chose à Genny et Leo pour le moment, le coupa Royce. Je vais partir pour Medford dès ce soir et je reviendrai avec des fonds pour couvrir tes dépenses.


    —Tu repars? Ce soir? s’étonna Albert. Ne viens-tu pas d’arriver?


    Le voleur acquiesça.


    —Elle va bien, garantit Hadrian d’un ton rassurant. Je suis certain qu’elle s’en est tirée.


    —Il reste presque un mois avant hivernal, fit remarquer Royce. Je serai de retour dans une semaine environ. Dans l’intervalle, récupérez toutes les informations possibles et nous élaborerons un plan à mon retour.


    —Eh bien, grommela Albert, au moins hivernal ne sera pas ennuyeux.
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    DANS LES TÉNÈBRES


    


    Quelqu’un geignait.


    C’était une voix d’homme cette fois, Arista l’avait déjà entendue. Tout le monde finissait par pleurer. Certains allaient même jusqu’à des crises d’hystérie. L’une des femmes avait tendance à crier, mais on l’avait emportée quelque temps auparavant. Arista ne se faisait pas d’illusions, la femme n’avait pas été libérée. Arista avait entendu les gardes traîner le corps. L’homme geignant était d’ordinaire plus bruyant, mais il était devenu silencieux ces derniers jours. Il ne gémissait plus. Arista l’avait déjà entendu prier. Elle avait été surprise qu’il ne demande pas à être secouru ou à connaître une mort rapide. Il ne priait que pour cette femme. Il demandait à Maribor de la protéger, mais bien qu’elle l’écoute marmonner, la princesse n’avait jamais perçu le nom de son amante.


    Arista n’avait aucune notion du temps dans le noir. Elle avait tenté de compter les repas, mais elle était si affamée qu’elle devait en recevoir moins d’un par jour. Pourtant, des semaines entières avaient dû s’écouler depuis qu’elle avait été capturée. Et pendant tout ce temps, elle n’avait jamais entendu Gaunt, même en l’appelant. Elle n’avait entendu sa voix que la nuit où Hilfred et elle avaient échoué dans leur tentative de sauvetage.


    Depuis, elle était confinée dans sa cellule meublée d’un seau d’aisances et de quelques poignées de paille. La pièce était si petite qu’Arista pouvait toucher les quatre murs en même temps, ce qui lui évoquait une cage ou une tombe. Arista savait que Modina, la jeune fille qu’elle avait connue sous le nom de Thrace, avait longtemps été enfermée dans un endroit semblable, peut-être même dans cette cellule. Après avoir perdu tous les biens et toutes les personnes qui comptaient pour elle, elle avait dû vivre un véritable cauchemar en se réveillant dans les ténèbres sans explication, sans cause ni raison, sans savoir où elle était ni comment elle était arrivée là. Cela avait dû la rendre folle.


    Malgré ses malheurs, Arista savait au moins qu’elle n’était pas seule au monde. Lorsque la nouvelle de sa disparition atteindrait son frère, Alric remuerait ciel et terre pour la sauver. Ils s’étaient beaucoup rapprochés depuis la mort de leur père. Il n’était plus un enfant gâté, elle n’était plus sa sœur jalouse et renfermée. Ils se disputaient encore, mais rien ne l’empêcherait de la retrouver. Alric recevrait l’aide des Pickering, qui faisaient presque partie de la famille. Il en appellerait peut-être même à Royce et Hadrian, qu’il qualifiait affectueusement de Protecteurs royaux. Son enfermement ne durerait plus très longtemps.


    Arista se représenta le sourire en coin du mercenaire. Cette image lui faisait mal, mais son esprit refusait de l’effacer. Les souvenirs du son de sa voix, du contact de sa main, de cette petite cicatrice au menton, tout cela lui serrait le cœur. Elle avait eu des rapports chaleureux avec lui, mais il n’avait exprimé que de la gentillesse, de la compréhension, la compassion que l’on offre à quelqu’un dans le chagrin ou le besoin. Pour lui, Arista n’était que «la princesse» qui l’employait, une source de travail, une noble désespérée comme tant d’autres.


    Mon existence a dû être bien vide pour que les rares amis que j’estime soient deux mercenaires que j’emploie.


    Elle aurait voulu croire qu’Hadrian la voyait comme quelqu’un de spécial, que le temps passé ensemble sur la route avait éveillé son intérêt, que cela signifiait autant pour lui que pour elle. Arista espérait qu’il la considérait comme plus intelligente ou plus adroite que la plupart. Mais même si c’était le cas, les hommes ne recherchaient pas des femmes lettrées ou habiles. Ils voulaient qu’elles soient belles. Arista n’avait pas la grâce d’Alenda Lanaklin ou de Lenare Pickering. Si seulement Hadrian pouvait la voir avec le regard d’Émeri ou d’Hilfred…


    Alors il mourra aussi.


    Le grattement profond de la roche se répercuta dans les couloirs. Des pas résonnèrent. Quelqu’un approchait.


    Ce n’était pas le moment du repas. Arista ne parvenait pas à compter les jours dans le noir, mais elle savait que la soupe n’arrivait que lorsqu’elle commençait à craindre de ne plus jamais manger. Elle était si peu nourrie qu’elle accueillait avec joie le breuvage clairet et putride au parfum d’œufs pourris.


    Les pas correspondaient à deux paires de chaussures distinctes. Elle reconnut d’abord le garde, chaussé de métal qui résonnait d’un «tink tink» appuyé. L’autre personne portait des talons durs et ses semelles émettaient un «clic clac» sec. Ce n’était pas un garde, ni un serviteur. Ces derniers avaient des chausses souples qui frottaient, «swif swif», ou allaient pieds nus, «slap slap». Seul quelqu’un de riche pouvait s’offrir des chaussures qui frappaient contre la pierre. La foulée était lente mais assurée. Les longues enjambées mesurées exprimaient de la confiance.


    Une clé frappa sa serrure et le verrou claqua.


    Un visiteur?


    La porte de la cellule pivota et une lumière aveuglante la fit tressaillir.


    Un garde entra, la rejeta brutalement contre un mur et lui attacha les poignets avec des menottes de fer, l’enchaînant à la paroi. Il l’abandonna, assise, les bras levés, et sortit sans refermer la porte.


    Quelques secondes plus tard, le régent Saldur entra, une lanterne à la main.


    —Comment vous portez-vous ce soir, princesse? demanda le vieil homme en secouant la tête avec de petits claquements de langue désapprobateurs. Regardez-vous, ma chère. Vous êtes si maigre et si sale, et, au nom de Maribor, où avez-vous trouvé cette robe? Quoiqu’il n’en reste pas grand-chose, en vérité. Je vois que vous avez de nouveaux bleus. Les gardes vous auraient-ils violée? Non, j’imagine que non. (Saldur baissa la voix en un murmure.) Ils avaient reçu l’ordre très strict de ne pas toucher à Modina lorsqu’elle était ici. J’ai accusé un garde innocent de gestes inconvenants sur elle et je l’ai fait écarteler par des bœufs pour l’exemple. Il n’y a pas eu de problèmes par la suite. C’est un peu excessif, certes, mais je ne pouvais permettre que l’impératrice tombe enceinte, n’est-ce pas? Bien sûr, dans votre cas, cela m’est égal, mais les gardes l’ignorent.


    —Pourquoi êtes-vous venu? demanda-t-elle.


    Elle-même trouvait étrange sa voix basse et rauque.


    —Je pensais vous apporter quelques nouvelles, très chère. Kilnar et Vernes sont tombés. Rhenydd est maintenant un membre épanoui de l’Empire. Les terres agraires de Maranon sur la péninsule de Delgos ont connu de glorieuses récoltes, nous aurons donc largement de quoi nourrir nos troupes tout l’hiver. Nous avons repris Ratibor, mais il a fallu exécuter quelques traîtres pour l’exemple. Les paysans doivent être conscients des conséquences de la rébellion. Ils maudissaient votre nom avant que nous ayons fini notre besogne.


    Arista savait qu’il disait vrai. Non pas qu’elle puisse lire sur son visage, qu’elle discernait à peine sous ses cheveux emmêlés, mais parce qu’il n’avait aucune raison de mentir.


    —Que voulez-vous?


    —Deux choses, c’est tout. Je veux que vous preniez conscience que le Nouvel Empire est en place et que rien ne lui barrera la route. Votre vie, Arista, est finie. Vous serez exécutée d’ici à quelques semaines. Et vos rêves sont déjà enterrés. Vous devez accepter qu’ils aient rejoint les tristes sépultures d’Hilfred et Émeri.


    Arista se raidit.


    —Surprise? Nous avons tout appris de lui en reprenant Ratibor. Vous ne savez vraiment pas y faire avec les hommes. D’abord vous causez sa mort, puis celle d’Hilfred. Les veuves noires doivent vous envier ce don.


    —Et la deuxième? L’autre raison pour laquelle nous avons cette petite conversation? précisa-t-elle en remarquant sa légère confusion.


    —Ah! oui. Je veux connaître votre complice.


    —Hilfred… vous l’avez tué, avez-vous oublié?


    Saldur sourit puis la frappa violemment au visage. Les chaînes qui retenaient la jeune femme se tendirent lorsqu’elle tenta de se protéger. Il l’écouta sangloter doucement un instant.


    —Vous êtes intelligente, reprit-il, trop intelligente pour votre bien, mais vous n’êtes pas si futée. Hilfred vous a peut-être épargné l’arrestation, il vous a sans doute même cachée pendant les semaines de recherches, mais il n’a pas pu vous faire entrer dans le palais ni vous aider à trouver cette prison. Il est mort dans l’uniforme d’un garde du troisième étage. Vous avez dû recevoir de l’aide de quelqu’un du palais pour vous procurer cela, et je veux savoir de qui.


    —Je n’ai pas reçu d’aide. Il n’y avait qu’Hilfred et moi.


    Saldur la frappa de nouveau. Arista cria, le corps agité d’un soubresaut, et ses chaînes tintèrent.


    —Ne me mentez pas, menaça-t-il en levant la main de nouveau.


    Arista répondit rapidement pour éviter un nouveau coup.


    —Je vous l’ai dit, il n’y avait que moi. J’ai obtenu un poste de femme de chambre au palais et j’ai volé l’uniforme.


    —Je suis au courant de votre mascarade en tant qu’Ella la souillon. Mais vous n’avez pas pu mettre la main sur un uniforme sans assistance. Il devait s’agir de quelqu’un avec une certaine autorité. Je dois connaître ce traître. Parlez. Qui vous a aidée?


    Elle garda le silence et il lui assena deux nouvelles gifles.


    La jeune femme recula.


    —Arrêtez!


    —Parlez, gronda Saldur.


    —Non, vous allez la malmener! laissa-t-elle échapper.


    —La? releva le régent.


    Arista comprit son erreur et se mordit la lèvre.


    —Il s’agit donc d’une femme. Cela réduit considérablement les possibilités…


    Saldur joua avec une clé pendue à une chaînette, la faisant tourner autour de son index. Après plusieurs minutes, il s’accroupit et posa la lanterne sur le sol.


    —J’ai besoin d’un nom et vous allez me le livrer. Je sais que vous pensez pouvoir l’emporter dans la tombe, mais que vous teniez votre langue par loyauté ou pour me défier, vous devriez réfléchir à ce que vous faites. Vous considérez sans doute qu’il sera aisé de garder le silence quelques semaines, mais si vous nous obligez à passer à la méthode forte, vous supplierez bientôt que l’on vous accorde une mort rapide.


    Il écarta ses cheveux sur le côté.


    —Regardez-moi ce visage. Vous ne me croyez pas. Toujours naïve. La même enfant optimiste qu’autrefois. Votre rang de princesse vous a valu une vie de privilèges et de confort. Pensez-vous que partager celle des roturiers de Ratibor ou frotter les parquets du palais vous a endurcie? Pensez-vous vraiment que vous n’avez plus rien à perdre? que vous avez touché le fond?


    Lorsqu’il lui caressa la joue, elle recula.


    —Je lis sur vos traits que vous avez encore de la fierté et le sens de la noblesse. Vous n’avez pas encore conscience de la hauteur de laquelle vous pouvez tomber. Faites-moi confiance, Arista, je peux vous dépouiller de ce courage et briser votre esprit. Je doute que vous souhaitiez savoir jusqu’à quels abysses je peux vous entraîner.


    Il lui lissa doucement les cheveux un instant puis en saisit brusquement une poignée. Il tira fermement vers l’arrière et l’obligea à le regarder. Il la scruta quelques secondes.


    —Vous êtes encore pure, n’est-ce pas? Intacte, enfermée dans votre tour d’ivoire à bien des égards. J’imagine que ni Émeri ni Hilfred n’auraient osé partager la couche d’une princesse. Peut-être devrions-nous commencer par cela. Je ferai savoir aux gardes qu’ils peuvent… non… Je leur ordonnerai spécifiquement de vous violenter. Cela devrait nous rendre tous deux très populaires. Les hommes ne tarderont pas à renoncer à leurs pauses pour vous profaner jour et nuit.


    Saldur lui lâcha les cheveux et la tête d’Arista retomba.


    —Lorsque vous aurez été suffisamment abusée et que vous aurez perdu toute dignité, j’enverrai quérir le maître inquisiteur. Je suis certain qu’il se fera un plaisir de détruire le démon qui habite la célèbre Sorcière de Melengar.


    Saldur se rapprocha pour parler plus bas, d’un ton presque intime.


    —L’inquisiteur est très imaginatif. Ce qu’il peut faire avec quelques chaînes, un seau d’eau et un fer rouge relève de l’art pur. Vous hurlerez à vous briser la voix. Vous perdrez connaissance pour vous réveiller exactement là où le cauchemar s’était interrompu.


    Arista voulut se détourner, mais les mains ridées l’obligèrent à regarder le régent une fois de plus. Il n’avait pas l’air satisfait ni dément. Saldur arborait une expression sinistre, presque triste.


    —Vous ressentirez une angoisse telle que vous ne l’auriez jamais crue possible. Vos vestiges de bravoure ne seront plus que des mythes, des souvenirs. Votre esprit vous abandonnera, et vous ne serez plus qu’une chair blessée, une créature baveuse. Alors, même les gardes ne voudront plus de vous.


    Saldur se pencha au point qu’elle sentit son souffle et craignit qu’il l’embrasse.


    —Si, après ce calvaire, vous ne m’avez toujours pas révélé ce que je veux savoir, je m’intéresserai à cette aimable famille qui vous a recueillie… les Barker, c’est bien cela? Je les ferai arrêter et mener ici. Le père devra regarder sa femme prendre votre place auprès des gardes. Puis elle verra son époux et ses fils écartelés l’un après l’autre. Imaginez ce qu’éprouvera la pauvre femme en voyant mourir son cadet, celui que vous auriez prétendument sauvé. Elle vous en voudra, Arista. La pauvrette maudira votre nom, et elle aura raison, car votre silence aura détruit sa vie.


    Il tapota doucement la joue brûlante de la princesse.


    —Ne m’obligez pas à recourir à tout cela. Dites-moi le nom de votre complice. Elle est coupable de trahison, mais les pauvres Barker sont innocents. Ils n’ont rien fait de mal. Avouez simplement le nom de cette femme, et vous pourrez empêcher toutes ces horreurs.


    Arista peinait à réfléchir et luttait pour reprendre son souffle tandis que la panique la gagnait. Sa tête irradiait encore des coups reçus et elle était écœurée par le goût salé et métallique de sang dans sa bouche. Sa culpabilité faisait surgir des images d’Émeri et Hilfred, tous deux morts par sa faute. Elle ne pourrait pas supporter d’avoir aussi le sang des Barker sur les mains, de savoir qu’ils avaient souffert et payé pour ses propres erreurs.


    —Je vais tout dire, dit-elle enfin. Mais en retour, promettez-moi qu’il ne sera fait aucun mal aux Barker.


    Saldur lui rendit une expression pleine de compassion, et elle reconnut presque l’air d’aimable grand-père qu’il arborait quand elle était plus jeune. Elle ne comprenait pas comment il parvenait à proférer des menaces si abjectes puis à retrouver un air si doux.


    —Bien sûr, ma chère. Après tout, je ne suis pas un monstre. Si vous me répondez, aucune de ces atrocités ne se produira. Alors… Quel est son nom?


    Arista hésita. Saldur perdit de nouveau son sourire… Sa patience atteignait ses limites. Elle déglutit.


    —Il y a bien eu quelqu’un qui m’a cachée, m’a nourrie et m’a aidée à trouver Gaunt. Elle s’est conduite en véritable amie, si gentille et si généreuse. Je n’arrive pas à croire que je vais la trahir.


    —Son nom, répéta Saldur d’un ton impatient.


    Arista leva les yeux, les joues mouillées de larmes.


    —Elle… se nomme… Édith Mon.
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    LE SEIGNEUR BRECKTON


    


    Archibald Ballentyne, comte de Chadwick, regardait par la fenêtre de la salle du trône. Derrière lui, Saldur dépliait des parchemins sur une table et Ethelred profitait du fauteuil majestueux qui n’était pas encore le sien. Quelques serviteurs passaient de temps à autre, comme le chancelier impérial qui alla rapidement converser avec les régents. Personne ne parlait à Archibald ni ne requérait ses conseils.


    En quelques années à peine, le régent Saldur était passé du statut d’évêque de Medford à grand architecte du Nouvel Empire. Ethelred allait renoncer à la couronne de Warric pour le sceptre impérial qui lui donnerait le pouvoir sur Avryn tout entier. Même Merrick Marius, un roturier, avait obtenu un fief, de la fortune et un titre.


    Qu’ai-je reçu pour ma contribution? Où est ma couronne? mon épouse? ma gloire?


    Archibald connaissait trop bien les réponses. Il ne porterait nulle couronne. Ethelred épouserait la femme de ses rêves. Quant à la gloire, l’homme qui la lui avait volée entrait justement dans la pièce. Archibald écouta ses bottes frapper le marbre. Le son de ses foulées était tellement reconnaissable, franc, droit, courageux.


    Archibald se retourna vers le seigneur Breckton Belstrad dont la longue cape bleue frôlait le sol. Il tenait son heaume au creux du bras et arborait un plastron de métal, comme s’il rentrait tout juste d’un combat. Le seigneur Breckton était grand, large d’épaules, le menton finement ciselé. C’était un meneur d’hommes, victorieux sur les champs de bataille, et Archibald le détestait.


    —Seigneur Breckton, bienvenue à Aquesta, lança Ethelred lorsque le chevalier traversa la salle.


    Breckton l’ignora, ainsi que Saldur, et alla directement se placer aux côtés d’Archibald où il s’arrêta avec une rigueur presque théâtrale avant de mettre un genou à terre.


    —Votre seigneurie, salua-t-il.


    —Oui, oui, levez-vous, répliqua le comte avec un geste vague.


    —Je suis, comme toujours, à votre service, mon seigneur.


    —Seigneur Breckton? appela de nouveau Ethelred.


    Le chevalier ne sembla pas le remarquer et continua à parler avec son suzerain.


    —Vous m’avez fait mander, votre seigneurie? Qu’attendez-vous de moi?


    —Pour tout dire, je vous ai convoqué au nom du régent Ethelred. Il souhaite vous parler.


    Le chevalier se leva.


    —Comme il vous plaira, votre seigneurie.


    Breckton tourna les talons et s’avança vers le trône. Son épée battait contre sa cuisse et ses bottes résonnaient sur la pierre. Il s’arrêta en bas des marches et adressa au régent un bref salut.


    Ethelred grimaça brièvement.


    —Seigneur Breckton, enfin. J’ai envoyé des messagers vous quérir par six fois ces dernières semaines. N’avez-vous rien reçu?


    —Si, votre seigneurie.


    —Mais vous n’avez pas répondu, précisa Ethelred.


    —Non, votre seigneurie.


    —Pourquoi?


    —Mon seigneur, le comte de Chadwick, m’a donné l’ordre de prendre Melengar. Je suis son commandement, répondit le chevalier.


    —Ainsi, l’urgence cruciale du combat vous a empêché de partir plus tôt, résuma Ethelred en hochant la tête.


    —Non, votre seigneurie. Seuls Les Champs de Drondil tiennent encore et le siège est en place. La victoire est assurée et ne requiert pas mon intervention.


    —Dans ce cas, je ne comprends pas. Pourquoi ne pas être venu quand je vous ai fait appeler?


    —Je ne suis pas à votre service, votre seigneurie. Je réponds au comte de Chadwick.


    Le dédain d’Archibald vis-à-vis de Breckton ne l’empêcha pas de savourer le soufflet verbal qu’il venait d’infliger au régent.


    —Dois-je vous rappeler, seigneur chevalier, que je serai empereur d’ici à quelques semaines?


    —Sans doute, votre seigneurie.


    Cette réponse déstabilisa le régent et Archibald ne put retenir un sourire. Il prenait un grand plaisir à voir les autres confrontés à Breckton et il savait très bien ce que ressentait Ethelred. Breckton lui demandait-il de rappeler son ascension prochaine ou insinuait-il que son couronnement n’était pas encore acquis? Quoi qu’il en soit, c’était une réplique insultante, mais prononcée avec tant de neutralité et de respect qu’elle semblait innocente et sans faux-semblant. Breckton était ainsi. Poliment déconcertant et ostensiblement déroutant. Face à lui, Archibald se sentait stupide, et c’était l’une des nombreuses raisons pour lesquelles il détestait ce vassal arrogant.


    —Je vois que ce détail va encore poser un problème, fit remarquer Ethelred. Cela prouve l’utilité de cette rencontre. En tant qu’empereur, j’aurai besoin d’hommes de talent pour m’assister dans ma tâche. Vous avez prouvé vos capacités de meneur, et à ce titre, je souhaite que vous me serviez directement. Je suis prêt à vous offrir le poste et le titre de grand maréchal des armées impériales. De plus, je vous offre la province de Melengar.


    Archibald chancela.


    —Melengar est à moi! Du moins, le royaume le sera une fois conquis. Vous me l’avez promis.


    —Oui, Archie, mais les temps changent. J’ai besoin d’un homme puissant au nord, pour défendre la frontière. (Ethelred regarda Breckton.) Je vous nommerai marquis de Melengar. Cela ne sera que justice, puisque vous aurez permis de conquérir ces terres.


    —Quel outrage! s’exclama Archibald en tapant du pied. Nous avions un accord. Vous aurez la couronne impériale et Saldur la mitre impériale. Et que me reste-t-il? Quelle récompense pour mes efforts, mes sacrifices? Sans moi, vous ne pourriez promettre Melengar à personne!


    —Ne vous donnez pas en spectacle de la sorte, Archie, intervint Saldur d’une voix douce. Vous auriez dû vous douter que nous ne pouvions vous confier un territoire si important. Vous êtes trop jeune, trop inexpérimenté, trop… faible.


    Le silence retomba. Archibald bouillonnait.


    —Eh bien, reprit Ethelred en se tournant vers Breckton. Marquis de Melengar? Grand maréchal des armées impériales? Qu’en dites-vous?


    Le seigneur Breckton ne laissa paraître aucune émotion.


    —Je sers le comte de Chadwick, comme l’ont fait mon père et mon grand-père. Il ne semble pas souhaiter que j’accepte cette offre. Si vous n’avez rien d’autre à dire, je dois regagner mon poste à Melengar.


    Le chevalier tourna sèchement les talons et retourna vers Archibald, devant qui il remit un genou à terre.


    Ethelred regarda la scène, stupéfait.


    —Ne quittez pas Aquesta tout de suite, demanda le comte à son guerrier. J’aurai peut-être besoin de vous.


    —Comme il vous plaira, votre seigneurie.


    Breckton se leva et quitta la pièce à grandes enjambées.


    Le trio resta silencieux tandis que les pas du chevalier décroissaient. Ethelred, cramoisi, serra les poings. Saldur regardait toujours dans la direction prise par Breckton avec un regard courroucé qui lui était coutumier.


    —Il semblerait que vous ayez négligé sa loyauté infaillible en ourdissant vos manigances, railla Archibald. Mais comment auriez-vous pu en tenir compte alors que vous ignorez manifestement le sens de ce mot? Vous auriez pu me consulter avant. Je vous aurais prévenus du résultat. Mais c’était impossible, parce que vous complotiez justement pour me poignarder dans le dos!


    —Calmez-vous, Archie, tempéra Saldur.


    —Ne m’appelez pas ainsi. Je me nomme Archibald! écuma le noble. Vous êtes si suffisants, si arrogants, mais je ne suis pas un pion que l’on manipule. Un mot de moi, et Breckton prendra la tête de son armée pour marcher vers Aquesta, déclara le comte en désignant la porte encore ouverte. Les hommes lui sont loyaux, vous savez, jusqu’au dernier de ces imbéciles. Ils feront tout ce qu’il ordonnera, et vous avez pu constater qu’il me vénère.


    Il serra le poing et s’avança, furieux de ne pas entendre ses talons souples claquer théâtralement comme ceux de Breckton.


    —Je pourrais obtenir le soutien du roi Alric. Je pourrais lui rendre son précieux Melengar en échange du reste d’Avryn. Je pourrais vous prendre à votre propre jeu. Je tiendrais l’armée impériale du Nord de la main droite et les derniers royalistes de la gauche. Je pourrais vous écraser tous les deux en moins d’un mois. Alors ne me dites pas de me calmer, Sauly! J’en ai assez de votre ton condescendant, de vos manières de parangon de vertu. Vous ne valez pas mieux qu’Ethelred. Vous êtes complices, vous tissez vos toiles et manigancez ensemble, contre moi. Mais cette fois, vous vous êtes peut-être bien empêtrés dans vos propres fils!


    Il se dirigea vers la porte.


    —Archi… hum… Archibald! l’appela Ethelred.


    Le comte ne s’interrompit même pas et dépassa le chancelier Biddings qui se tenait devant la salle du trône et lui lança un regard inquiet. Les serviteurs s’écartèrent devant Ballentyne tandis qu’il marchait d’un pas furieux vers la cour intérieure. Il s’avança sous le soleil éclatant, renvoyé par la neige, et s’aperçut qu’il ne savait pas où aller ensuite. Après quelques secondes, il décréta que cela n’avait pas d’importance. Il appréciait le simple fait de marcher, de se dépenser, de s’éloigner. Il envisagea de faire seller son cheval. Une longue chevauchée sur un sol dur répondrait à ses attentes, mais il faisait froid. Archibald ne souhaitait pas se retrouver à des lieues de tout abri, gelé, épuisé et affamé. Il se contenta donc d’aller et venir en créant une tranchée dans la neige fraîche.


    Sa frustration céda le pas à la satisfaction lorsqu’il repensa à son discours. Il savoura le souvenir du visage de ses rivaux. Ils ne s’étaient pas attendus à cette réponse pleine d’audace. Sa joie étouffa largement sa fureur et la marche acheva de l’apaiser. Il s’assit sur un seau retourné et frappa ses bottes contre le sol pour les nettoyer.


    Breckton tournerait-il son armée contre Aquesta? Pourrais-je devenir le nouvel empereur et épouser Modina grâce à un seul ordre?


    La réponse lui vint aussi spontanément que la question. Cette idée n’était qu’un rêve délicieux. Breckton n’accepterait jamais un tel commandement. Malgré sa loyauté et son courage audacieux, cet homme obéissait à quelque code incompréhensible.


    La lignée des Belstrad avait toujours agi ainsi. Archibald se rappela que son père se plaignait déjà de ce sens de l’éthique encombrant. Les Ballentyne estimaient que leurs chevaliers devaient obéir sans réserve en échange de la fortune et du pouvoir. Mais les Belstrad pensaient différemment. Ils s’accrochaient à cet idéal caduc d’un suzerain désigné par Maribor et qui devait donc agir en accord avec Sa Volonté pour mériter la loyauté de ses vassaux. Archibald se doutait que Breckton ne considérerait jamais une guerre civile comme la volonté de Maribor. Apparemment, aucun des souhaits les plus ardents d’Archibald ne pouvait tomber dans cette catégorie.


    Quoi qu’il en soit, il avait ébranlé les régents, et ils le traiteraient avec plus d’égards. Il recevrait enfin les marques de respect qu’il méritait, maintenant qu’ils avaient compris son importance. Les régents ne se douteraient jamais qu’il ne pouvait pas mettre ses menaces à exécution, et ils tenteraient de l’apaiser avec une récompense plus généreuse. Archibald obtiendrait finalement Melengar, et peut-être davantage.
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    PRÉPARATIFS DE MARIAGE


    


    La duchesse de Rochelle était une femme imposante, même si on ne prenait pas en compte son tour de taille. Son époux lui ressemblait, car ils étaient tous deux replets, le cou épais, les doigts petits et ronds, avec des joues qui ballottaient quand ils riaient. Et dans le cas de la duchesse, cela arrivait souvent et bruyamment. Le couple évoquait une étrange paire de serre-livres. Un homme et une femme tirés du même moule, semblables en tout point sauf en tempérament. Le duc était aussi taciturne que dame Geneviève était volubile.


    Amilia savait toujours quand la femme arrivait, car elle annonçait son approche d’une voix digne d’une trompette de héraut, qui résonnait entre les murs du palais. Elle saluait tous ceux qu’elle croisait sans se soucier de leur rang d’un «Bonjour! Comment allez-vous?» jovial, de cette manière tonitruante qui réveillait les vieilles pierres. Elle serrait amicalement dans ses bras serviteurs, gardes et chiens de chasse lorsqu’ils croisaient sa route.


    Amilia avait rencontré le duc et la duchesse à leur arrivée. Saldur avait également accueilli le couple et commis l’erreur de vouloir expliquer pourquoi une audience avec l’impératrice était impossible. Amilia avait réussi à s’excuser rapidement, mais elle doutait que le régent ait eu cette chance et l’argumentaire avait dû le retenir des heures. Depuis, la secrétaire impériale évitait la duchesse, car celle-ci n’était pas femme à accepter un refus et Amilia voulait éviter de reproduire le faux pas de Saldur. Mais après trois jours, la chance d’Amilia lui fit défaut à l’instant où elle quittait la chapelle.


    —Amilia, très chère! s’exclama la duchesse en se précipitant vers elle, son élégante toilette bouillonnant derrière elle.


    Lorsqu’elle atteignit la secrétaire, elle l’enferma dans ses bras massifs et la serra à l’étouffer.


    —Je vous ai cherchée partout. Chaque fois que je me renseigne, j’entends dire que vous êtes occupée. Ils doivent vous tuer à la tâche!


    La duchesse relâcha son étreinte.


    —Pauvre petite chose. Laissez-moi vous regarder. (Elle saisit les mains de la jeune femme et lui écarta les bras sur le côté.) Oh! par Mar! vous êtes délicieuse. Mais, ma chère, dites-moi que c’est jour de lessive et que les servantes sont en retard. Non, ne prenez pas cette peine. Je suis certaine que c’est cela. Pourtant, j’espère que vous ne m’en voudrez pas si je charge Loïs, ma couturière, de vous improviser un petit quelque chose. J’aime tellement faire des cadeaux, et après tout, c’est hivernal. Avec votre silhouette, il ne faudra qu’un bout de tissu et un rien de temps. Loïs sera tout excitée.


    Dame Geneviève saisit le bras d’Amilia et l’accompagna.


    —Vous êtes un véritable trésor, savez-vous, mais je vois bien qu’ils vous traitent mal. Que peut-on espérer d’hommes tels qu’Ethelred et Saldur en charge des opérations? Mais tout va bien se passer, maintenant que je suis là.


    Les deux femmes tournèrent dans un couloir tandis qu’Amilia s’émerveillait de la capacité de la duchesse à parler si vite sans donner l’impression de reprendre son souffle.


    —Oh! j’ai adoré l’invitation que vous m’avez envoyée, et oui, je sais que c’est votre œuvre. Car vous vous êtes chargée de tout, n’est-ce pas? Ils vous ont laissée organiser tout le mariage? Rien d’étonnant à ce que vous soyez débordée. Ils sont tellement insensibles et cruels! Mais ne vous en faites pas. Comme je l’ai dit, je suis là pour vous aider. J’ai organisé quantité de mariages dans ma jeunesse, et ils ont tous été merveilleux. Il vous faut un organisateur expérimenté, un véritable magicien du genre. En tant qu’aristocrates, nous attendons d’un tel événement qu’il ait une aura de panache et de brillance, et nous détestons être déçus. Sans compter qu’il s’agit des noces de l’impératrice, elles doivent être plus grandioses, plus démesurées et plus stupéfiantes que toutes les autres. Rien de moins.


    Elle s’arrêta et regarda Amilia.


    —Avez-vous des colombes à lâcher? Il en faut. C’est impératif!


    Amilia réfléchit à sa réponse, mais la question quitta l’esprit de la duchesse trop rapidement et dame Geneviève entraîna de nouveau la secrétaire impériale à sa suite.


    —Oh! je ne veux pas vous effrayer, très chère. Il reste beaucoup de temps, si vous recevez l’aide idoine, bien sûr. Je suis là, et Modina sera ravie de ce que nous allons lui préparer. Elle sera stupéfaite.


    —Je…


    —Combien de chevaux blancs avez-vous prévus? Pas assez, j’en suis sûre. Mais ce n’est rien, tout va s’arranger. Vous verrez. En parlant de chevaux, j’insiste pour que vous m’accompagniez à la chasse au faucon. Je n’accepterai pas que vous chevauchiez avec quelqu’un d’autre. Vous adorerez Léopold, il n’est pas bavard, comme vous, mais c’est un amour. Vous voyez ce que je veux dire? Vous vous entendrez à merveille. Avez-vous un oiseau?


    —Un oiseau? parvint à demander la jeune femme.


    —Je vous laisserai utiliser Meurtrière, l’une de mes femelles autours.


    —Mais…


    —Ne vous inquiétez pas, très chère. Ce n’est rien. L’oiseau fait tout le travail. Il vous suffira de chevaucher et d’être jolie, ce qui sera acquis dans la tenue que va vous coudre Loïs. Du bleu, ce sera parfait, et cela se mariera avec vos yeux. J’imagine qu’il faudra aussi prévoir une monture. Vous n’allez tout de même pas marcher dans la neige et salir votre toilette. Je sais que Saldur ne pense jamais à tout cela. Il vous a nommée secrétaire de l’impératrice, mais est-il conscient des besoins que cela implique en matière de tenues? de chevaux? de bijoux?


    La duchesse marqua une pause sans lâcher le bras d’Amilia, pris sous l’étau du sien.


    —Oh! ma chérie, je viens de m’apercevoir que vous n’en portez pas, de bijoux. Ne soyez pas gênée. Je comprends très bien. Otto est un joaillier fabuleux. Il pourra sertir un saphir en pendentif en un clin d’œil. Cela ne sera-t-il pas éblouissant avec votre nouvelle robe bleue? Maribor merci, je suis accompagnée de tous mes gens. Les artisans locaux sont incapables de me suivre. Mais en y repensant, qui ne l’est pas?


    Elle rit et Amilia se demanda combien de temps elle pourrait continuer ce monologue.


    D’un geste, la duchesse l’entraîna de nouveau.


    —Je suis un peu excessive, n’est-ce pas? Mais je suis ainsi, je n’y peux rien. Mon époux a renoncé à faire de moi une épouse convenable il y a des années. Bien sûr, il a compris depuis que mon exubérance est ce qu’il aime le plus chez moi. «Jamais un instant d’ennui ni un moment de paix», comme il dit. En parlant de galant, avez-vous choisi un champion pour arborer vos couleurs lors des joutes?


    —N… Non.


    —Non? Mais ma chère, les chevaliers adorent se battre pour de charmantes beautés telles que vous. Je suis certaine que vous les rendez fous à attendre si longtemps.


    Il y eut un instant de silence et Amilia, surprise, prit la parole:


    —Eh bien, j’ignorais que je devais faire cela.


    —Ha! ha! s’esclaffa dame Geneviève avec joie. Vous êtes vraiment merveilleuse, ma chère. Tout simplement fabuleuse! Ethelred m’a dit que vous étiez nouvelle dans la noblesse, promue par Maribor en personne. N’est-ce pas magnifique? L’Élue de Maribor veillant sur l’Héritière de Maribor. C’est incroyable!


    Les deux femmes arrivèrent dans l’aile ouest où quelques servantes s’éparpillèrent comme une volée de pigeons devant un carrosse.


    —Vous êtes une légende vivante, chère Amilia. Voyons, n’importe quel chevalier du royaume se battrait pour vos couleurs. Nulles ne seront plus recherchées sinon celles de l’impératrice elle-même. Mais personne n’oserait insulter Ethelred en lui demandant ses faveurs à quelques semaines de son mariage! Qui serait assez fou pour s’attirer les foudres d’un nouvel empereur? Ainsi, vous êtes la favorite de ce festival. Vous pourrez choisir parmi tous les célibataires de haut rang. Ducs, princes, comtes, barons, tous voudront attirer votre attention, voire gagner l’honneur de s’asseoir près de vous au festin après sa victoire sur les Champs de Hautecour.


    —Je ne pensais pas m’y rendre, déclara Amilia.


    La simple idée qu’un noble la convoite était terrifiante. L’amour courtois était sans doute honorable et romantique pour une princesse ou une comtesse, mais les nobles ne s’encombraient guère de ces pratiques avec les roturières. Les servantes qui attiraient le regard d’un noble, qu’il soit chevalier ou roi, risquaient d’être possédées contre leur gré. Amilia n’avait jamais souffert de telles agressions, mais elle avait séché les larmes et pansé les plaies de trop d’amies. Elle pouvait maintenant prétendre au titre de «dame», mais tous connaissaient son passé, et elle craignait que ce titre acquis à la légère ne soit qu’une piètre défense contre les idées lubriques d’un riche seigneur.


    —Absurde, vous devez participer au festin. De plus, c’est votre devoir. Votre absence pourrait provoquer une émeute! Vous ne voudriez pas causer une insurrection quelques semaines avant les noces de votre impératrice, tout de même?


    —Oh! non, bien sûr…


    —Parfait, alors c’est entendu. Il ne vous reste plus qu’à choisir un galant. Avez-vous un favori?


    —Je n’en connais aucun.


    —Aucun? Grands dieux, ma chère! Vous garderaient-ils prisonnière? Et le seigneur Elgar, ou le seigneur Murthas? Le prince Rudolf est en lice, et c’est un bon parti, avec beaucoup d’avenir. Bien sûr, il y a aussi le seigneur Breckton. Vous ne sauriez choisir mieux que lui. Certes, il a la réputation d’être un peu collet monté. C’est vrai. Mais après sa victoire à Melengar, il est le héros du moment… Et il est fringant, ajouta la duchesse avec un petit mouvement des sourcils. Oui, le seigneur Breckton serait parfait. Les dames de nombreuses cours se pâment à son nom depuis des années.


    Une expression inquiète passa sur les traits de dame Geneviève.


    —Mmh… cela soulève un problème. Vous devrez sans doute vous montrer prudente. Vous êtes certainement l’objet de l’affection de tous les chevaliers, mais en retour, vous devez susciter la jalousie de toutes les nobles dames.


    La duchesse passa un bras dodu autour des épaules d’Amilia et la rapprocha d’elle, comme pour lui murmurer à l’oreille. Pourtant, sa voix resta toujours aussi tonitruante:


    —Croyez-moi, ces femmes sont dangereuses. Pour elles, l’amour courtois n’est pas un jeu. Vous êtes nouvelle sur le terrain politique, alors je vous mets en garde, pour votre propre bien. Ce sont des filles de roi, de duc, de comte, et elles ont coutume d’obtenir ce qu’elles désirent. Si on le leur refuse, elles peuvent chercher à se venger. Elles savent tout de votre passé. Je suis convaincue que nombre d’entre elles ont déjà envoyé des espions observer votre famille dans l’espoir de déterrer quelque obscur secret. Si elles n’en trouvent pas, faites-moi confiance, elles en inventeront.


    Dame Geneviève entraîna Amilia dans un autre couloir, vers la poterne nord et les marches du deuxième étage.


    —Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.


    —C’est très simple, ma chère. D’un côté, elles pensent qu’il sera aisé de vous rabaisser en raison de vos origines modestes. Mais de l’autre, vous n’avez jamais prétendu être davantage, ce qui annule leurs efforts. Il est ardu d’attaquer une personne sur une part de sa vie dont elle n’a pas honte! Mais vous devrez rester sourde aux moqueries dont vous serez l’objet. Vous entendrez peut-être des insultes, comme «pelleteuse de fumier» ou ce genre de propos. Ce que vous n’êtes pas, évidemment. Vous ne devez jamais oublier que vous êtes la fille d’un fabricant de charrettes, et l’un des meilleurs. Vraiment, tous les gens d’importance se pressent à l’échoppe de votre père. Ils veulent tous voyager dans un carrosse fabriqué par le père de l’Élue de Maribor.


    —Vous avez entendu parler de mon père? de ma famille? Se portent-ils bien? demanda fébrilement Amilia en s’arrêtant si brusquement que la duchesse fit encore quatre pas avant de s’apercevoir qu’elle l’avait perdue.


    Amilia avait longtemps craint que sa famille soit morte de faim ou de maladie. Ses parents avaient si peu de moyens. Elle avait quitté la maison deux ans auparavant pour qu’ils n’aient plus à la nourrir, espérant aussi leur envoyer un peu d’argent, mais elle n’avait pas tenu compte d’Édith Mon.


    La servante en chef avait décrété que les vieux vêtements d’Amilia ne convenaient pas au palais et avait exigé qu’elle en achète de nouveaux. Amilia avait dû emprunter une avance. Les assiettes brisées ou ébréchées par sa faute s’ajoutaient à ses dettes, et pendant les premiers mois d’adaptation, il y en eut beaucoup. Édith trouvait toujours un moyen d’empêcher la jeune femme de garder un peu d’argent. Elle avait même fini par imposer des amendes pour désobéissance ou mauvaise conduite, et Amilia était constamment sa débitrice.


    Elle avait détesté Édith de tout son cœur. La vieille ogresse avait été si cruelle avec elle qu’Amilia avait souvent regagné sa couche en souhaitant sa mort. Elle rêvait qu’un carrosse la heurte ou qu’elle s’étouffe avec un os. Maintenant qu’elle était vraiment morte, elle regrettait presque d’avoir eu de telles pensées. Édith, accusée de trahison, avait été exécutée moins d’une semaine auparavant, et tout le personnel du palais avait été sommé de regarder.


    En plus de deux ans, Amilia n’avait pu mettre un seul tenent de cuivre de côté pour l’envoyer chez elle, et elle n’avait reçu aucune nouvelle de sa famille. Tant que l’impératrice était restée dans son hébétude catatonique, les régents avaient séquestré les serviteurs pour que personne ne puisse apprendre son état. Pendant cette période, Amilia avait été une prisonnière autant que Modina. Il avait été inutile d’écrire des lettres. D’après la rumeur, toutes les lettres avaient été brûlées sur ordre des régents. Lorsque l’impératrice s’était sentie mieux, Amilia avait continué à écrire, mais elle n’avait jamais reçu de réponse. Elle avait eu vent d’une épidémie près de son village, et elle avait craint que sa famille soit morte. Amilia avait renoncé à tout espoir de revoir les siens… jusqu’à cet instant.


    —Bien sûr qu’ils vont bien, ma chérie. Mieux que cela, même. Votre famille est la crème de la Vallée de Tarine. Dès que l’impératrice a eu prononcé votre nom pendant son discours sur le balcon, la foule s’est précipitée dans le hameau pour embrasser la main de la femme qui vous avait portée et pour quérir les sages paroles de l’homme qui vous avait élevée.


    Lorsque les deux femmes atteignirent les chambres d’amis du deuxième étage, Amilia sentit les larmes lui monter aux yeux.


    —Parlez-moi d’eux, je vous en prie. Je dois savoir.


    —Eh bien, voyons… Votre père a étendu son atelier, et il occupe maintenant tout un pâté de maisons. Il a reçu des centaines de commandes de tout Avryn. Des artisans venus d’aussi loin que Ghent le supplient de les accepter comme apprentis et il en a déjà employé des dizaines. Les citoyens l’ont élu au conseil de la ville. La rumeur voudrait même qu’il puisse être élu maire au printemps.


    —Et ma mère? demanda Amilia, la lèvre tremblante. Comment va-t-elle?


    —À merveille, mon petit. Votre père a acheté la plus grande maison de la ville, l’a remplie de serviteurs, et elle a maintenant tout son temps pour se distraire. Elle a inauguré un modeste salon avec les femmes d’artisans locaux. Elles se réunissent surtout pour déguster des gâteaux et échanger des ragots. Même vos frères prospèrent. Ils supervisent les employés de votre père et ils ont l’embarras du choix parmi les jeunes femmes à marier. Vous voyez, ma chère, je pense qu’il n’est pas exagéré de dire que votre famille se porte très bien.


    Amilia sentit ses larmes couler.


    —Oh! ma chérie, que se passe-t-il? Wentworth! appela-t-elle dès que les deux femmes atteignirent ses appartements. (Une dizaine de serviteurs interrompirent leurs tâches pour regarder.) Donnez-moi votre mouchoir et allez quérir un verre d’eau immédiatement!


    La duchesse invita Amilia à s’asseoir sur un sofa et elle lui épongea les joues avec une délicatesse surprenante.


    —Je suis désolée, murmura Amilia, je…


    —Absurde! C’est à moi de m’excuser. Je ne pensais pas que de telles nouvelles allaient vous contrarier.


    Elle parlait d’une voix douce et maternelle, mais lorsqu’elle se tourna dans la direction prise par le serviteur, elle rugit de nouveau.


    —Où est l’eau que j’ai demandée?!


    — Je vais bien, vraiment, l’assura Amilia. Mais je n’avais pas vu ma famille depuis si longtemps que je craignais…


    Dame Geneviève sourit et prit Amilia dans ses bras. Elle lui chuchota à l’oreille:


    —Ma chérie, j’ai entendu dire que des voyageurs venaient du bout du monde pour demander à votre famille comment vous avez sauvé l’impératrice. D’après la rumeur, ils répondent qu’ils n’en savent rien, mais qu’il est certain que vous les avez sauvés, eux.


    Amilia frémit d’émotion à ces mots.


    Dame Geneviève brandit son mouchoir.


    —Où est mon eau?! hurla-t-elle encore.


    Lorsque le serviteur revint enfin, la duchesse posa le verre frais entre les mains d’Amilia. Celle-ci but pendant que la femme lui caressait les cheveux vers l’arrière.


    —Voilà qui est mieux, ronronna dame Geneviève.


    —Merci.


    —Ce n’est rien, ma chère. Vous sentez-vous capable de découvrir pourquoi je vous ai entraînée ici?


    —Oui, je crois.


    Ils se trouvaient dans la salle de réception de la duchesse, l’une des pièces de la suite à quatre salles que la femme avait décorée, transformant la pierre triste en un espace aux couleurs chaudes et intenses. D’épais draps de laine aux nuances de rouge et d’or couvraient les murs. Des trompe-l’œil transformaient les étroites fenêtres en larges ouvertures ornementées. Un manteau de cerisier sculpté recouvrait la cheminée de pierre nue. Des épaisseurs de tapis couvraient tout l’espace et le sol semblait doux et accueillant. Il ne restait aucun meuble d’origine. Tout était neuf et plus charmant que tout ce qu’Amilia avait vu auparavant.


    Une dizaine de serviteurs, vêtus du même rouge et or, reprirent leur travail. Un homme, cependant, resta immobile. Il était grand, avantagé par une tenue bien coupée de soie argenté et doré. Il arborait un chapeau amusant mais élégant orné d’un long plumet frissonnant.


    —Vicomte, appela la duchesse en lui faisant signe. Amilia, ma chère, je vous présente le vicomte Albert Winslow.


    —Enchanté, déclara ce dernier en retirant son chapeau pour exécuter une révérence compliquée et respectueuse.


    —Albert est sans doute le meilleur expert qui soit quant à l’organisation d’événements grandioses. Je l’ai employé pour superviser mes festivités d’estival, et c’était stupéfiant. Je vous le dis, c’est un génie.


    —Vous êtes trop aimable, ma dame, murmura Winslow avec un sourire chaleureux.


    —Je ne comprends toujours pas comment il a réussi à remplir les douves de dauphins bondissants. Et les bannières qui semblaient emplir le ciel… Oh! je n’ai jamais rien vu de tel. C’était de la magie pure!


    —Je suis ravi d’avoir pu vous contenter, ma dame.


    —Amilia, vous devez absolument profiter d’Albert.Ne vous souciez pas du prix. J’insiste pour payer ses services.


    —Absurde, mes nobles dames. Je ne pourrais accepter de paiement pour une tâche si noble et si stimulante. Je mets mon temps à votre service, et je ferai tout mon possible par dévotion pour vous aider, bien sûr, et assister Son Éminence.


    —Voyez cela! s’exclama dame Geneviève. Il est aussi chevaleresque qu’un paladin. Vous devez vraiment accepter son offre, ma chérie!


    Les deux nobles dévisagèrent Amilia et elle s’aperçut qu’elle acquiesçait.


    —Je suis fou de joie de vous servir, ma dame. Quand pourrais-je rencontrer votre équipe?


    —Hum…, commença Amilia. Il n’y a que Nimbus et moi. Oh! Nimbus! Je suis navrée, mais j’allais justement le trouver quand vous… quand nous nous sommes croisées. Je devais choisir les divertissements pour les festins, et je suis terriblement en retard.


    —Eh bien, hâtez-vous, dans ce cas, déclara la duchesse. Prenez Albert avec vous. Il pourra commencer aussitôt. Allons, courez. Ne me remerciez pas, ma chère. Votre succès sera ma récompense.


    


    Amilia remarqua que le vicomte Winslow était moins cérémonieux une fois loin de la duchesse. Il accueillit chaque artiste avec chaleur et congédia avec respect et bonne humeur ceux qui n’étaient pas retenus. Il savait exactement ce qu’il fallait, et les auditions furent promptement menées sous sa direction. Il retint finalement vingt spectacles: un pour chacun des banquets avant le mariage, trois pour le festin de l’avant-veille et cinq pour la réception des noces. Le vicomte choisit même quatre artistes de réserve en cas de maladie ou de blessure.


    Amilia lui était reconnaissante de son aide. Elle avait fini par s’en remettre à Nimbus, qui s’y connaissait en organisation. Le courtisan avait d’abord été employé comme tuteur de l’impératrice, mais cela faisait longtemps qu’il n’avait rien enseigné à Modina en matière de maintien ou de protocole. Ce n’étaient pas des talents nécessaires, car la jeune fille ne quittait pas sa chambre. Au lieu de cela, Nimbus était devenu le secrétaire de la secrétaire, le bras droit d’Amilia. Il savait comment faire avancer les préparatifs dans une cour, alors qu’Amilia ignorait tous les ressorts de ce genre.


    Après des années au service de nobles de Rhenydd, Nimbus maîtrisait le langage subtil de la manipulation. Il avait essayé d’initier Amilia à ses nuances, mais elle n’avait guère de dispositions. Parfois, il la corrigeait pour quelques bêtises, comme s’incliner devant le chambellan, remercier un intendant ou se lever en présence d’autres personnes, ce qui les obligeait également à rester debout. Elle lui devait presque toutes ses réussites au palais. Un homme plus ambitieux lui en aurait voulu de s’approprier cette gloire, mais Nimbus prodiguait toujours ses conseils avec gentillesse et bonté.


    Parfois, lorsque Amilia s’apercevait qu’elle faisait quelque chose de particulièrement stupide ou lorsqu’elle rougissait de honte, elle remarquait Nimbus qui renversait un verre sur lui ou trébuchait sous les plis d’un tapis. Il avait même déjà dévalé la moitié d’un escalier. Longtemps, la jeune femme l’avait cru étonnamment maladroit, mais elle commençait à soupçonner Nimbus d’être la personne la plus agile qu’elle ait croisée dans sa vie.


    Il était tard et Amilia se hâtait de rejoindre la chambre de l’impératrice. Les jours étaient loin où elle passait presque chaque minute en compagnie de Modina. Ses responsabilités prenantes ne lui permettaient plus cette assiduité, mais elle n’allait jamais se coucher sans s’assurer que la souveraine se portait bien, car elle restait sa meilleure amie.


    Elle tourna à un angle et bouscula un homme.


    —Je suis navrée! s’exclama-t-elle, furieuse contre elle-même de marcher si vite tête baissée.


    —Oh! non, ma dame, répondit l’inconnu. C’est à moi de vous présenter mes excuses pour m’être tenu ainsi au milieu du passage. Je vous prie de me pardonner.


    Amilia ne le reconnaissait pas, mais le palais regorgeait de visages nouveaux depuis plusieurs jours. Il était grand, très droit, les épaules larges et solides. Il avait un visage rasé de près et des cheveux soigneusement coupés. D’après son attitude et ses vêtements, c’était un noble. Sa toilette était élégante mais, contrairement à celle des autres invités d’hivernal, elle était sobre.


    —Je suis simplement un peu désorienté, avoua-t-il en regardant autour de lui.


    —Êtes-vous perdu?


    Il acquiesça.


    —Je sais me repérer dans les forêts et les champs. Je sais donner ma position avec exactitude en m’orientant d’après la lune et les étoiles, mais à mon grand regret, je suis le dernier des imbéciles une fois enfermé entre des murs de pierre.


    —Ce n’est pas grave, je me perdais constamment autrefois. Où désirez- vous aller?


    —Je loge dans l’aile des chevaliers à la demande de mon suzerain, mais je suis sorti me promener et je ne retrouve plus mes quartiers.


    —Êtes-vous soldat?


    —Oui, veuillez m’excuser. Ma stupidité ne connaît nulle limite. (Il recula d’un pas et s’inclina cérémonieusement.) Seigneur Breckton de Chadwick, fils du seigneur Belstrad, à votre service, ma dame.


    —Oh! vous êtes le seigneur Breckton?


    Amilia ne se laissait pas impressionner par les apparences, mais elle devait admettre que Breckton était parfait. Il était la personnification de ce qu’un chevalier devait être selon elle: beau, raffiné, puissant et… comme l’avait dit dame Geneviève, fringant. Pour la première fois depuis qu’elle avait posé le pied dans le palais, elle regretta de ne pas être belle.


    —Oui, en effet. Vous avez donc entendu parler de moi… En bien ou en mal?


    —En bien, évidemment. Justement…


    Elle s’interrompit et se sentit rougir. Il fronça les sourcils, inquiet.


    —Vous ai-je mise mal à l’aise? Je suis mortifié si…


    —Non, non, ce n’est pas cela. Juste une idée un peu stupide. Pour être honnête, je n’avais jamais entendu parler de vous avant aujourd’hui et…


    —Et?


    —C’est embarrassant, reconnut-elle en sentant ses joues s’enflammer plus encore maintenant qu’il la regardait attentivement.


    L’expression du chevalier devint plus sérieuse.


    —Ma dame, si quelqu’un a voulu déshonorer mon nom ou vous a porté atteinte en l’utilisant…


    —Oh! non! Rien de si terrible. Je parlais à la duchesse de Rochelle et elle disait…


    —Oui?


    Amilia grimaça.


    —Elle disait que je devrais vous demander de porter mes couleurs pour les joutes.


    —Oh! je vois, dit-il, soulagé. Je suis confus de devoir vous décevoir, mais je ne suis pas…


    —Je sais, je sais, l’interrompit-elle pour ne pas entendre la suite. Je le lui aurais dit moi-même si j’avais pu, mais cette femme est un moulin à paroles. L’idée qu’un chevalier, n’importe quel chevalier, puisse vouloir ma faveur est absurde.


    Le seigneur Breckton parut perplexe.


    —Pourquoi cela?


    —Regardez-moi! s’emporta-t-elle en reculant pour qu’il puisse mieux la voir. Je ne suis pas belle, et nous savons tous deux que je n’ai rien de gracieux. Je ne suis pas noble de naissance, puisque je ne suis que la fille d’un fabricant de charrettes. Je doute que le limier du grand veneur accepterait de s’asseoir à mes côtés au festin, il serait stupide de croire qu’un chevalier de votre renom puisse concourir en mon nom.


    Breckton leva les sourcils sous l’effet de la surprise.


    —La fille d’un fabricant de charrettes? Est-ce vous? Dame Amilia de la Vallée de Tarine?


    —Oui, je suis désolée. (Elle posa une main sur son front en levant les yeux au ciel.) Vous voyez, j’ai autant le sens de l’étiquette qu’une mule. Oui, je suis Amilia.


    Breckton la dévisagea longuement avant de reprendre la parole.


    —Vous êtes la suivante qui a sauvé l’impératrice?


    —Très décevant, je sais.


    Elle attendit qu’il conclue son examen d’un rire en déclarant qu’elle ne pouvait définitivement pas être l’Élue de Maribor. La déclaration publique de Modina avait permis de protéger Amilia, mais elle l’avait mise mal à l’aise. Pour une jeune femme qui avait passé toute sa vie à tâcher de ne pas attirer l’attention, la célébrité était un fardeau. Pis encore, c’était un mensonge. Cette histoire d’intervention divine qui l’avait désignée pour sauver l’impératrice n’était qu’une manœuvre politique de Saldur pour tourner la situation à son avantage.


    Aussi fut-elle étonnée que le chevalier ne rie pas.


    —Et vous pensez que nul chevalier ne portera vos couleurs à cause de vos origines roturières? demanda-t-il.


    —Oui, et pour une dizaine d’autres raisons encore. Parfois, je surprends les murmures…


    Le seigneur Breckton mit un genou à terre et baissa la tête.


    —Dame Amilia, je vous implore, vous supplie de m’accorder l’honneur de porter votre faveur lors des joutes.


    La jeune femme resta immobile, silencieuse, et Breckton leva la tête.


    —Je vous ai offensée, n’est-ce pas? Je suis trop audacieux! Veuillez pardonner mon impudence. Je n’avais nulle intention de participer aux joutes, car j’estime que de telles démonstrations ne font que mettre inutilement en danger la vie d’hommes de valeur, par vanité et pour un divertissement stérile. Mais à présent que je vous ai rencontrée, je comprends qu’il est de mon devoir de concourir, car l’enjeu est plus glorieux. L’honneur d’une dame doit toujours être défendu, et vous n’êtes pas une dame ordinaire, car vous êtes l’Élue de Maribor. Pour vous, je ferai rendre gorge à mille hommes pour que justice soit faite, pour faire payer les canailles qui ont osé souiller votre noble nom! Mon épée et ma lance vous appartiennent, belle dame, si vous daignez m’accorder votre faveur.


    Saisie, Amilia ne comprit qu’elle venait d’accepter que lorsqu’elle se fut éloignée. Elle se sentait comme engourdie et garda le sourire pendant toute la montée des marches.


    


    Amilia atteignit la porte de Modina dans le même état second. Cette journée avait été merveilleuse, peut-être la meilleure de sa vie. Elle avait appris que sa famille était vivante et prospère. Le mariage s’organisait grâce aux directives d’un homme d’expérience très aimable. Et un beau chevalier s’était agenouillé devant elle pour implorer ses couleurs. Amilia saisit la poignée, très excitée à l’idée de partager ces bonnes nouvelles avec Modina, mais elle oublia tout lorsqu’elle eut ouvert la porte.


    Comme de coutume, Modina était assise devant la fenêtre dans sa fine chemise de nuit blanche, et elle contemplait la neige qui brillait sous la lune. Près d’elle se trouvait un miroir ovale, en pied, aux ornements chargés, cerné de cuivre, monté sur un élégant pivot de bois.


    —D’où vient cette chose? demanda Amilia, choquée.


    L’impératrice ne répondit pas.


    —Comment est-ce arrivé jusqu’ici?


    Modina regarda le miroir.


    —Il est beau, non? Dommage qu’ils en aient choisi un si joli. J’imagine qu’ils voulaient me faire plaisir.


    Amilia s’approcha et passa les doigts sur les contours polis.


    —Depuis combien de temps est-il là?


    —On l’a apporté ce matin.


    —Je suis surprise qu’il soit resté intact toute une journée, rétorqua la secrétaire en se détournant de l’objet pour faire face à l’impératrice.


    —Je ne suis pas pressée, Amilia. J’ai encore quelques semaines.


    —Vous avez décidé d’attendre votre mariage?


    —Oui. D’abord, je pensais que c’était sans importance, et puis j’ai compris que cela pourrait nuire à ton image. Si j’attends, on blâmera Ethelred. Tous penseront que je ne supportais pas l’idée qu’il me touche.


    —Est-ce la raison?


    —Non, je ne ressens rien vis-à-vis de lui, ni de qui que ce soit d’autre. À part toi. Mais tout ira bien pour toi. (Modina se tourna vers Amilia.) Je n’arrive même plus à pleurer. Je n’ai pas versé une larme quand ils ont capturé Arista… pas une seule. J’ai tout regardé depuis ma fenêtre. J’ai vu Saldur et le Seret qui entraient, et j’ai compris ce que cela signifiait. Ils sont ressortis, mais elle, jamais. Elle est encore là-bas, au fond de ce terrible endroit, tout noir. Comme moi, autrefois. Lorsqu’elle était présente, j’avais un but, mais maintenant, il ne me reste plus rien. Il est temps que ce spectre se dissipe. J’ai été utile aux régents pour bâtir l’Empire. Je t’ai offert une meilleure vie, et même Saldur ne te fera pas de mal à présent. J’ai voulu aider Arista, mais j’ai échoué. Il est temps que je parte.


    Amilia s’agenouilla près de Modina et repoussa doucement quelques mèches tombées devant son visage. Elle lui embrassa la joue.


    —Ne parlez pas ainsi. Vous avez déjà été heureuse, non? Vous le serez de nouveau.


    Modina secoua la tête.


    —Une fille du nom de Thrace était heureuse. Elle vivait avec la famille qu’elle aimait dans un petit village près d’une rivière. Elle était entourée d’amis et jouait dans les bois et les champs. Cette fille rêvait à des lendemains meilleurs. Elle espérait les futures bontés de Maribor. Mais au lieu de cela, il lui a envoyé les ténèbres et l’horreur.


    —Modina, il reste toujours un espoir. Je vous en prie, vous ne devez pas cesser d’y croire.


    —Un jour où vous avez demandé à un intendant de vous accorder du tissu, j’ai vu un homme surgi de mon passé. Il était un espoir. Il avait sauvé Thrace, une fois. Pendant un moment, très bref, j’ai cru qu’il était venu me sauver aussi, mais je me trompais. Quand il est parti, j’ai compris que ce n’était qu’un souvenir de l’époque où j’étais en vie.


    Amilia prit les mains de l’impératrice entre les siennes et les tint comme un oisillon mourant. La secrétaire avait du mal à respirer. Elle sentit sa lèvre inférieure se mettre à trembler et regarda le miroir.


    —Vous avez raison. Dommage qu’ils en aient choisi un si joli.


    Elle entoura Modina de ses bras et se mit à pleurer.
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    DES EMPREINTES DANS LA NEIGE


    


    À plusieurs lieues de Medford, Royce repéra la fumée et se prépara au pire. La traversée du Galewyr était d’ordinaire le prélude aux rues animées de la capitale, mais ce jour-là, tandis qu’il passait le pont à toute vitesse, il ne découvrit plus qu’une étendue en ruine de poteaux charbonneux et de pierres noircies. La ville telle qu’il l’avait connue avait disparu.


    Royce ne se sentait nulle part chez lui. Pour lui, un tel lieu ne pouvait être qu’un mythe, comme le paradis ou la terre des fées, mais la rue Bancale était ce qu’il avait trouvé de plus approchant. Une couche de neige fraîche couvrait la ville d’un drap blanc comme si la nature avait voulu recouvrir le cadavre de la grande cité. Aucun bâtiment n’avait été épargné, et beaucoup n’étaient plus que cendres et charbon. Les portes du château étaient en miettes, des pans de mur écroulés. Même les arbres de la Place de la Noblesse avaient brûlé.


    La Maison de Medford, dans les Bas Quartiers, n’était qu’un tas de poutres fumantes. Il ne restait rien dans la rue hormis les fondations mises à nu et une enseigne calcinée où se devinait encore une rose dont la peinture cloquait.


    Royce descendit de cheval et se dirigea vers les décombres de la Maison. Il regarda l’ancien emplacement du bureau de Gwen et remarqua l’éclat de doigts pâles sous un mur éboulé. Il sentit ses jambes se dérober et marcha comme un homme ivre parmi les ruines. La fumée lui monta à la gorge et il rajusta son écharpe pour se couvrir le nez et la bouche. Il atteignit le bord du mur et se pencha pour essayer de le soulever. Le contour se brisa suffisamment pour révéler ce qui se trouvait dessous.


    Un gant couleur crème, vide.


    Royce recula à l’écart de la fumée. Il s’assit sur les restes noircis du porche et s’aperçut qu’il tremblait. Il n’avait pas l’habitude d’avoir peur. Pendant des années, il s’était moqué de savoir s’il allait vivre ou mourir, considérant qu’une fin rapide lui épargnerait la souffrance de vivre dans un monde si misérable qu’il refusait le droit de vivre heureux à un orphelin. Il avait toujours été prêt à faire face à la mort, jouant sa chance contre elle, pariant sur sa défaite. Royce se satisfaisait de la certitude que ses prises de risque restaient sûres puisqu’il n’avait rien de précieux à perdre, rien à craindre.


    Gwen avait tout bouleversé.


    Il n’était qu’un imbécile, il n’aurait jamais dû la laisser seule.


    Pourquoi ai-je attendu?


    Ils auraient pu vivre en sécurité à Avempartha, la tour dont lui seul détenait la clé. Le Nouvel Empire aurait pu briser tous ses béliers et ses soldats contre ses murs, il n’aurait jamais pu atteindre Royce, ni sa famille.


    À quelques maisons de là, une volée de corbeaux s’envola dans un grand bruit. Royce se leva et écouta les voix portées par le vent. Il s’aperçut que son cheval errait dans la rue et se maudit de ne pas l’avoir attaché. Lorsqu’il reprit les rênes de la bête, il repéra une patrouille de soldats impériaux qui passait devant les ruines de l’échoppe de Mason Grumon.


    —Halte! ordonna l’un des hommes.


    Royce bondit sur la jument et l’aiguillonna à l’instant où un claquement retentissait. La monture tressaillit puis s’effondra, un carreau d’arbalète dans le flanc. Royce bondit avant d’être écrasé par le cheval, tomba dans la neige et se redressa avec sa dague, Alverstone, à la main. Les six soldats se précipitèrent vers lui. Ils ne comptaient qu’un arbalétrier qui s’empressait de rajuster un carreau.


    Royce tourna les talons et se mit à courir.


    Il se glissa dans une ruelle remplie de débris et franchit d’un bond les ruines de La Rose et l’épine. Il traversa les égouts près de l’ancienne écurie et fut surpris de trouver le pont de planches encore en place. Des cris retentirent derrière lui, mais distants et étouffés par la neige. La vieille épicerie était encore debout. Il sauta et atteignit le rebord de la fenêtre à l’étage. Si les soldats le poursuivaient dans la ruelle, ils seraient brièvement déstabilisés par sa disparition. Royce avait juste besoin de cette petite avance. Il se hissa sur le toit, le traversa puis redescendit de l’autre côté du bâtiment. Il prit encore un instant pour brouiller sa trace puis se mit en route vers l’ouest.


    


    Royce se tenait à l’orée du bois et hésitait entre suivre la route ou couper par la forêt, le trajet le plus direct. La neige tombait de nouveau et le vent poussait les flocons. Le rideau blanc commençait à éteindre les couleurs, transformant le monde en un ensemble de gris brumeux. Le voleur plia les mains. Il ne sentait plus ses doigts, une fois de plus. Dans sa hâte de retrouver Gwen, il avait encore oublié d’acheter des gants pour l’hiver. Il tira sur sa capuche et entoura ses joues de l’écharpe. Le vent violent du nord-ouest malmenait sa cape et tendait les bords comme des fouets. Il tenta de retenir les pans dans sa ceinture mais abandonna après plusieurs tentatives. Le vent, lui, persista.


    En été, il fallait chevaucher une longue journée pour atteindre l’Abbaye des Vents. En hiver, il fallait un jour et demi. Mais Royce ignorait combien de temps il lui faudrait en marchant dans la neige. Sans matériel, il risquait même de ne pas y parvenir. Il avait presque tout perdu avec son cheval, y compris sa couverture, sa nourriture, son eau. Il n’avait même pas de quoi allumer un feu. Le choix le plus prudent était la route. La marche serait plus aisée et il aurait au moins l’espoir de croiser d’autres voyageurs. Mais c’était le trajet le plus long. Il opta pour le raccourci de la forêt. Il espérait que Gwen avait tenu sa promesse et fui au monastère, mais il n’y avait qu’un moyen de s’en assurer. Et il avait désespérément besoin de la voir.


    Lorsque la nuit tomba, les étoiles se mirent à briller sur un monde d’une blancheur étincelante. Royce se démenait pour marcher parmi les bûches et les rochers cachés mais il s’arrêta en découvrant une piste fraîche: des empreintes. Il écouta mais n’entendit que le vent qui soufflait parmi les branches alourdies de neige.


    D’un bond agile, il se hissa sur un arbre penché et courut prestement vers le haut. Il scruta les traces de pas en dessous de lui. Elles n’étaient pas plus profondes que les siennes, ce qui excluait un homme avec une armure, même légère.


    Qui peut voyager ici, à pied, cette nuit, à part moi?


    Les pas suivaient la direction qu’il avait prévu de suivre et il désirait que l’intrus reste devant lui, aussi se mit-il en devoir de suivre la piste. Le trajet s’avéra plus facile et Royce apprécia ce changement.


    Il atteignit le sommet d’une crête et vit les pas partir vers la droite, comme pour revenir en arrière.


    —Navré de te perdre, marmonna-t-il.


    Son souffle forma un petit nuage qui rejoignit le brouillard nocturne.


    Il descendit la pente et se souvint de ce relief, qu’il avait déjà emprunté trois ans auparavant en compagnie d’Hadrian et du prince Alric. Tout comme à cette époque, il était difficile de trouver un chemin dégagé et il dut se concentrer pour rejoindre la vallée en contrebas. La neige transformait une simple marche en véritable défi, et lorsqu’il trouva un sol plat, il s’aperçut qu’il était couvert de congères. Il n’avait pas fait plus de cent pas quand les empreintes réapparurent. Il les suivit de nouveau et le chemin se fit plus aisé, une fois de plus.


    Il atteignit l’extrémité de la vallée et se trouva face à une montée raide. Les pas tournaient à droite. Cette fois, Royce marqua une pause. Légèrement vers la gauche, il distinguait une route plus facile. Un ravin en V, plat et dégagé par des éboulements, semblait l’inviter. Il envisagea cette solution mais remarqua, juste devant lui, gravée dans l’écorce d’un épicéa, une flèche pointée vers la droite. Les pas dans la neige étaient couverts de copeaux.


    —Alors tu veux que je te suive, murmura Royce. Mais le plus déroutant est quand même que tu saches que je te traque.


    Il observa les alentours. Il ne distinguait personne. Le seul mouvement était la chute des flocons. Ce monde immobile était étrange et paisible, comme si la forêt attendait qu’il fasse son choix.


    Ses jambes étaient faibles et ses mains et ses pieds engourdis par le froid. Royce n’avait jamais aimé les invitations, mais il devinait que le trajet des empreintes se révélerait le plus aisé. Il regarda la pente et soupira. Il suivit les traces une centaine de pas encore et découvrit une paire de gants en fourrure pendus à une branche. Il les enfila et s’aperçut qu’ils étaient encore chauds.


    —Là, cela devient effrayant, déclara-t-il à voix haute. J’adorerais une outre d’eau, un steak bien chaud avec des oignons et peut-être une miche de pain chaud avec du beurre, ajouta-t-il plus fort.


    Mais seul le silence calme du bois sombre sous la neige lui répondit. Il haussa les épaules et continua son chemin. La piste obliqua vers la gauche, où la falaise s’était adoucie en une simple inclinaison. Royce s’était presque attendu à trouver un repas en haut de la colline, mais il ne vit rien. Au loin, il discernait une lumière vers laquelle continuaient les empreintes.


    Royce passa en revue les possibilités mais il ne trouva aucune conclusion valable. Aucun risque que les soldats impériaux le leurrent dans les bois, et il était trop loin de la Cité Venteuse pour qu’il s’agisse de moines. Des dizaines de légendes parlaient de fées et d’esprits qui vivaient dans les bois à l’ouest de Melengar, mais aucune ne parlait d’un être fabuleux qui laissait des traces de pas et des gants chauds.


    Quelle que soit son approche de la situation, rien n’indiquait un piège ou une embuscade imminente. Royce referma toutefois les doigts sur la garde d’Alverstone et reprit son chemin. Tandis qu’il s’approchait de la lumière, il découvrit qu’elle émanait d’une petite maison bâtie dans les branches hautes d’un chêne. Dessous, un anneau de buissons épais entourait un enclos à bétail où un cheval noir martelait la neige sous un appentis de bois.


    —Bonjour? appela Royce.


    —Montez, répondit une voix. Si vous n’êtes pas trop fatigué.


    —Qui êtes-vous?


    —Un ami. Un vieil ami. Disons plutôt que vous êtes un ami.


    —Quel est votre nom… mon ami? demanda Royce en scrutant l’ouverture de côté sous la maison.


    —Ryn.


    —Voilà qui est étrange, car j’ai peu d’amis et aucun ne s’appelle ainsi.


    —Je ne vous avais pas dit mon nom. Allez-vous monter manger un morceau ou voler mon cheval et partir? Personnellement, je vous suggère de vous restaurer d’abord.


    Royce regarda longuement la monture puis saisit la corde à nœuds le long du tronc et se hissa. Il atteignit la maison et regarda à l’intérieur. Elle était plus grande qu’il n’avait cru, chauffée par un fourneau, et emplie d’un parfum de ragoût à la viande. Les branches partaient en tous sens mais étaient polies et douces comme une rampe.


    Des pots et des écharpes pendaient et plusieurs couches de nattes et de couvertures couvraient le sol.


    Une silhouette mince, installée sur une chaise de branchages, fumait la pipe.


    —Bienvenue, monsieur Royce, déclara Ryn en souriant.


    Il portait des vêtements grossièrement cousus en peaux hirsutes et un chapeau avec le maintien d’un vieux sac. Ses oreilles étaient dissimulées dessous, mais ses yeux en amande et ses hautes pommettes trahissaient son ascendance elfique.


    De l’autre côté de la pièce, une femme et un garçonnet coupaient des champignons et les posaient dans un vieux pot suspendu au-dessus d’un âtre visiblement bâti en pierres de rivière. Ils étaient également mir, un métissage entre humain et elfe, comme Royce. Ils ne dirent rien mais lui lancèrent des regards en ajoutant d’autres légumes au ragoût.


    —Vous connaissez mon nom? s’étonna Royce.


    —Bien sûr. Je ne pourrais pas l’oublier si facilement. Je vous en prie, entrez. Vous êtes ici chez vous.


    —Comment me connaissez-vous? demanda le voleur en fermant la porte derrière lui.


    —Il y a trois automnes, après le meurtre d’Amrath, vous vous trouviez au Pichet d’Argent.


    Royce réfléchit. Le chapeau!


    —Ils étaient malades, reprit Ryn en désignant sa famille d’un signe de tête. La fièvre… Tous les deux. Nous n’avions plus de nourriture et j’avais consacré mes derniers tenents à l’achat d’un peu de pain et de navets chez M.Hall. Je savais que cela ne suffirait pas, mais je ne pouvais rien faire de plus.


    —Vous étiez l’elfe qu’ils traitaient de voleur. Ils avaient fait tomber votre chapeau.


    Ryn acquiesça. Il tira sur sa pipe et reprit la parole:


    —Votre ami et vous aviez rassemblé un groupe d’hommes pour sauver le prince de Melengar et vous m’avez demandé de les rejoindre. Vous m’aviez promis une récompense… une part équitable.


    Royce haussa les épaules.


    —Nous avions besoin de tous les volontaires.


    —Je ne vous ai pas cru. Qui l’aurait fait, avec mes origines? Personne ne donne de part équitable de quoi que ce soit à un elfe, mais j’étais désespéré. Lorsque tout fut fini, Drake n’a pas voulu me payer, comme je m’y attendais. Mais vous avez tenu votre parole et l’avez obligé à me donner ma part… et un cheval. Vous avez menacé de les tuer tous s’ils refusaient. (Il sourit.) Drake m’a remis le hongre tout équipé sans même vérifier. Je pense qu’il voulait se débarrasser de moi. Je suis parti avant qu’il change d’avis. J’ai parcouru des lieues avant d’étudier le contenu des sacs. Des fruits, des noix, de la viande, du fromage, une pinte de whisky, une outre de cidre… C’était déjà un véritable trésor. Mais j’ai également trouvé des couvertures chaudes, de bons vêtements, une petite hache, de quoi allumer un feu avec du silex et du fer, un couteau… et une bourse. Le sac contenait des tenents d’or… vingt-deux.


    —Des tenents d’or? Ils vous ont donné le cheval du baron Trumbul?


    Ryn acquiesça.


    —Il y avait largement assez d’or pour payer les médicaments, et avec la monture, j’ai pu voyager assez vite. J’ai prié pour avoir un jour l’occasion de vous remercier, et aujourd’hui, je le peux enfin. Je vous ai remarqué en ville, mais je ne pouvais rien faire là-bas. Je suis ravi d’avoir pu vous persuader de venir à ma rencontre.


    —Les gants m’ont aidé à me décider.


    —Je vous en prie, prenez une chaise et joignez-vous à nous pour le repas.


    Royce suspendit sa cape et son écharpe aux branches et posa ses bottes près de l’âtre. Ils mangèrent tous les quatre et échangèrent peu de paroles.


    Lorsqu’elle récupéra son bol vide, la femme de Ryn parla pour la première fois:


    —Vous semblez fatigué, monsieur Royce. Pouvons-nous vous offrir un lit pour la nuit?


    —Non, désolé, je ne peux pas rester, répondit-il en se levant, savourant au passage le plaisir de sentir de nouveau ses pieds.


    —Êtes-vous pressé? s’étonna Ryn.


    —En un sens, oui.


    —Dans ce cas, prenez mon cheval, Hivenlyn.


    Une heure plus tôt, Royce aurait volé la monture de n’importe quel voyageur qui aurait croisé sa route.


    —Non, merci, mais non, s’entendit-il répondre avec surprise.


    —J’insiste. Je l’ai nommé Hivenlyn grâce à vous. Cela signifie «cadeau inattendu», en elfique. Vous voyez, vous devez accepter. Il connaît parfaitement ces bois et vous conduira sans problème où vous voudrez.


    Ryn adressa un signe de tête à son fils qui se faufila adroitement par la trappe.


    —Vous avez besoin de ce cheval, protesta Royce.


    —Je n’arpente pas la forêt au cœur de la nuit sans même un baluchon, moi. J’ai vécu sans monture pendant des années. Aujourd’hui, vous en avez plus besoin que moi. Sauf si vous pouvez affirmer, en toute honnêteté, que vous n’avez pas besoin d’un cheval?


    —D’accord, je vais l’emprunter. Je me dirige vers l’Abbaye des Vents. Je ferai savoir là-bas que cet animal vous appartient et vous pourrez aller le récupérer.


    Royce descendit la corde à son tour. En bas, le jeune garçon attendait avec le cheval harnaché.


    Ryn les rejoignit.


    —Hivenlyn vous appartient, maintenant. Si vous n’en avez plus besoin, donnez-le à quelqu’un à qui il sera utile.


    —Vous êtes fou, répondit le voleur en secouant la tête avec incrédulité. Mais je n’ai pas le temps de protester.


    Il monta sur l’animal et regarda Ryn, debout dans la neige sous sa petite maison.


    —Vous savez… Je ne suis… Je n’ai pas l’habitude des autres… Vous voyez.


    —Chevauchez prudemment et portez-vous bien, mon ami.


    Royce hocha la tête et tira les rênes d’Hivenlyn vers la route.


    


    Il voyagea toute la nuit en luttant contre une nouvelle tempête. Le vent était mordant, chassait sa cape et l’agitait de frissons. Il ne ménagea pas la monture, mais Hivenlyn était un animal robuste qui ne faiblit pas.


    Au coucher du soleil, ils se reposèrent brièvement à l’abri de quelques sapins. Royce mangea une miche dure du pain aux champignons offert par la femme de Ryn et en donna un morceau au cheval.


    —Désolé pour le rythme, dit-il, mais je m’assurerai que tu aies une place au chaud dans l’écurie et une bonne portion de nourriture à l’arrivée.


    Il ne précisa pas que cela dépendait de la présence de Gwen à l’abbaye. S’il ne la trouvait pas saine et sauve, il n’aurait que faire des besoins d’un cheval. Plus rien n’aurait d’importance.


    La tempête fit rage toute la journée. Le vent poussait les congères sur la route et le sol semblait couvert de serpents spectraux. Pendant tout le trajet, Royce ne croisa pas un seul voyageur et la journée passa dans un brouillard d’une blancheur aveuglante.


    Lorsque la nuit tomba, il atteignit enfin le sommet de la Colline du Monastère. L’abbaye, silencieuse et immobile, se dessinait derrière un voile de flocons. L’inactivité dans le bâtiment était dérangeante et lui rappelait dangereusement sa visite trois ans auparavant, lorsque les impérialistes avaient brûlé l’église où étaient enfermés des dizaines de moines. La panique menaça de s’emparer de lui et il se précipita sur le chemin de pierre jusqu’à pousser les portes massives. Il entra et longea rapidement toute la face est de la construction. Il avait juste besoin de voir un visage, n’importe lequel, quelqu’un qui pourrait le renseigner sur Gwen. Aucun moine ne pouvait ignorer l’arrivée d’un groupe de prostituées dans l’abbaye.


    Le couloir était sombre, tout comme l’entrée du cloître. Il ouvrit la porte du réfectoire, mais il était vide. Il ne vit que des tables nues et des bancs. Il écouta l’écho creux de ses propres pas et l’inquiétude qui l’avait aiguillonné sous la neige le poussa cette fois à courir vers l’église. Il atteignit les doubles portes, hautes comme deux étages, et craignit de les trouver, comme autrefois, fermées d’une chaîne. Il saisit les poignées et poussa de toutes ses forces.


    La douce musique de chants religieux l’enveloppa et il découvrit une nef emplie de moines. Les portes massives résonnèrent avec fracas en heurtant les murs. Les chants cessèrent et des dizaines de têtes se tournèrent vers le nouvel arrivant.


    —Royce? lança une voix.


    Une voix de femme. Sa voix.


    La forêt de moines vêtus de marron s’écarta et il découvrit Gwen parmi eux, dans une robe émeraude. Dès qu’elle atteignit l’aile où il se trouvait, il la prit dans ses bras et la serra contre lui jusqu’à ce qu’elle en eût le souffle coupé.


    —Maître Melborn, s’il vous plaît, protesta l’abbé. Nous sommes au beau milieu des vêpres.
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    LE PALAIS


    


    Hadrian ferma les rideaux et alluma une bougie qu’il posa sur la petite table.


    —Qu’as-tu découvert? demanda-t-il à Albert.


    D’ordinaire, Royce se chargeait des réunions, et Hadrian faisait de son mieux pour se souvenir de tous les recours qu’il employait pour s’assurer de la discrétion de leurs entretiens.


    Ils se trouvaient dans la chambre du mercenaire aux Remparts, et c’était leur première rencontre depuis le départ de Royce. Albert avait maintenant une chambre au palais et Hadrian préférait que ses visites ne soient pas trop fréquentes. La venue d’un hôte de l’impératrice pouvait apporter un peu d’animation dans une auberge miteuse, mais de trop nombreux passages deviendraient suspects.


    —Genny m’a présenté à la secrétaire de l’impératrice, répondit le vicomte.


    Il portait une lourde cape pour cacher ses vêtements luxueux sous le simple lainage.


    —La petite a versé des larmes de joie quand Genny lui a donné des nouvelles de sa famille. Je pense pouvoir affirmer sans me tromper que dame Amilia adore la duchesse et qu’elle me fait au moins confiance. Tu aurais dû voir Genny à l’œuvre. Elle a été merveilleuse. Et ses appartements sont exquis!


    —Et Léo? s’enquit Hadrian.


    —Toujours aussi taciturne, mais il joue le jeu. Si Genny est d’accord, lui aussi. Et puis, il a toujours détesté Ethelred.


    Ils s’assirent. La flamme tremblante de la bougie n’éclairait guère plus que leurs visages. Pendant plus d’une semaine, Hadrian avait tenté de récolter des informations en ville, mais il n’avait pas beaucoup avancé. Il n’avait pas le talent d’organisateur de son complice.


    —Et tu sais combien Genny aime jouer les intrigantes, ajouta Albert. Quoi qu’il en soit, elle a réussi à me faire nommer organisateur officiel du mariage.


    —C’est parfait. As-tu appris quelque chose d’utile?


    —J’ai demandé à dame Amilia si elle connaissait des salles où héberger temporairement les saltimbanques. Je lui ai glissé qu’il n’était pas rare d’utiliser des cellules vides quand il est si difficile de trouver des chambres à l’auberge.


    —Bien vu.


    —Merci, mais cela n’a servi à rien. D’après elle, le palace n’a pas de geôles, juste une tour pour les prisonniers.


    —C’est tout aussi prometteur.


    —Mais elle est vide.


    —Vide? Tu es sûr? Tu as vérifié?


    Albert secoua la tête.


    —Accès interdit.


    —Pourquoi, puisque c’est vide?


    Le vicomte haussa les épaules.


    —Je l’ignore, mais dame Amilia me l’a assuré. Elle a dit qu’elle s’y était rendue elle-même. De plus, j’ai observé les lieux ces dernières nuits et je suis presque sûr qu’elle a raison. Je n’ai jamais vu la moindre lumière. Par contre, j’ai repéré un chevalier Seret, une fois.


    —D’autres idées?


    Albert réfléchit un instant en pianotant sur la table.


    —Le seul autre lieu interdit est le quatrième étage, où j’ai maintenant situé les appartements de l’impératrice.


    —Tu l’as vue? le pressa Hadrian en se penchant. Tu as pu lui parler?


    —Non. D’après ce que je sais, Modina ne quitte jamais sa chambre. On lui apporte tous ses repas. Amilia maintient qu’elle est débordée par l’administration de l’Empire et reste affaiblie par la maladie. Apparemment, elle n’est pas en état de recevoir des visites. Cela a causé bien des mécontentements ces derniers temps. Tous les dignitaires en visite veulent une audience avec l’impératrice, mais toutes les demandes ont été rejetées.


    —Est-ce que quelqu’un a pu la voir?


    —Dame Amilia la fréquente. Il y a aussi cette servante…


    Albert fouilla dans sa tunique et sortit une liasse de parchemins qu’il déplia sur la table.


    —Voilà. La femme de chambre se nomme Anna et le garde à la porte… (Il étudia ses notes.) Gerald. Anna est la fille d’un marchand de tissu de Colnora. Quant au garde, il s’agit de Gerald Baniff. Il vient de Chadwick. Un ami de la famille des Belstrad. (Albert feuilleta quelques pages.) Il a autrefois été l’assistant personnel du seigneur Breckton. Son courage lui a valu en récompense le poste de garde d’honneur de l’impératrice.


    —Et les régents?


    —J’imagine qu’ils pourraient la voir, mais d’après ce que j’ai compris, ils ne le font pas. En tout cas, personne que j’aie interrogé ne se souvient de les avoir déjà croisés au quatrième étage.


    —Comment peut-elle gouverner si elle ne s’entretient jamais avec Ethelred et Saldur?


    —Je pense que c’est évident. Seuls les régents tirent les ficelles de l’Empire.


    Hadrian se laissa retomber contre le dossier de sa chaise en grognant.


    —Alors elle n’est qu’une marionnette.


    Albert haussa les épaules.


    —Peut-être. Est-ce important?


    —Royce et moi l’avons connue… avant qu’elle devienne impératrice. Je m’étais dit qu’elle pourrait peut-être nous aider.


    —Je doute qu’elle ait une réelle influence.


    —Est-ce que les gens le savent?


    —Certains nobles le soupçonnent peut-être, mais la plupart baignent dans une ignorance impressionnante.


    —Ils ne peuvent pas tous être naïfs à ce point.


    —Tu dois garder en tête que beaucoup sont extrêmement religieux, et des impérialistes dévoués. Ils acceptent de croire qu’elle est l’Héritière de Maribor. D’après ce que j’ai découvert, les paysans sont du même avis, en grande majorité. Les serviteurs et même les gardes du palais la considèrent avec une sorte d’émerveillement. La rareté de ses apparitions n’a fait que renforcer cette idée. C’est un rêve pour un politicien. Ses sujets la voient si peu qu’ils ne peuvent lui reprocher aucune erreur et blâment les régents pour les fautes commises.


    —Donc, elle n’est vue que par Amilia, le garde et la servante?


    —Il semblerait. Oh! attends. (Albert réfléchit.) Nimbus semble également avoir accès à elle.


    —Nimbus? s’étonna Hadrian.


    —Oui, un courtisan venu de Vernes. Je l’ai rencontré il y a plusieurs années dans un gala ou un bal. Personne d’important, selon mon souvenir, mais plutôt quelqu’un de bien. C’est lui qui nous a présentés, le seigneur Daref et moi, à Ballentyne, ce qui a débouché sur l’affaire des lettres volées que vous avez assurée pour le comte de Chadwick et Alenda Lanaklin. Nimbus est un homme frêle et amusant, porté sur les tenues voyantes et les perruques poudrées. Il a toujours une sacoche de cuir à l’épaule, d’après la rumeur, elle contiendrait du maquillage. Il est sans nul doute plus intelligent qu’il le laisse paraître. Très vif, il entend tout. Il a été employé par dame Amilia et lui sert d’assistant.


    —Quelle est la probabilité que tu puisses voir l’impératrice?


    —Très mince, je le crains. Pourquoi? Je t’ai déjà dit qu’il y avait peu de chances qu’elle puisse nous aider, à moins que tu penses qu’ils gardent Gaunt dans les appartements de Modina?


    —Non.


    Hadrian passa la main sur la table, parmi les ombres mouvantes.


    —J’aimerais juste… Je ne sais pas… constater moi-même qu’elle va bien, je crois. J’avais en quelque sorte promis à son père de veiller sur elle, de m’assurer qu’elle soit en sécurité, tu comprends?


    —Elle est impératrice, répliqua Albert. L’ignore-t-il?


    —Il est mort.


    —Oh!


    Albert marqua une pause.


    —Je me sentirais mieux si je pouvais lui parler, expliqua Hadrian.


    —Est-ce que nous cherchons Gaunt ou l’impératrice?


    Hadrian lui lança un regard noir.


    —Eh bien, nous sommes encore loin d’avoir trouvé où était retenu Gaunt.


    —J’estime être allé aussi loin que je le pouvais. Je suis organisateur du mariage, pas garde, et quelqu’un finira par me soupçonner si je me mets à poser des questions sur les prisonniers.


    —Je ne pensais pas qu’il serait si difficile à trouver.


    Albert soupira.


    —J’essaierai encore, affirma-t-il en se levant avant de rajuster les cordons de sa cape.


    —Attends une seconde. Lors de notre arrivée, tu as bien dit que le palais recrutait de nouveaux gardes?


    —Oui, ils s’attendent à une foule de candidats. Pourquoi?


    Hadrian ne répondit pas tout de suite et regarda la bougie en massant ses mains calleuses.


    —Je me disais que je reprendrais bien du service comme homme d’armes.


    Albert sourit.


    —Je pense que tu es un peu trop qualifié.


    —Alors aucune raison qu’on me refuse le poste.


    


    Hadrian attendait avec les futurs soldats aux épaules frêles et au dos voûté. Ils passaient d’un pied sur l’autre et soufflaient dans leurs mains pour se réchauffer les doigts. La file s’étendait des grandes portes jusqu’à la caserne dans la cour. Hadrian était le seul à porter ses propres armes et une cape digne de ce nom. Il ne se sentait pas à sa place et s’obligea à marcher courbé en traînant les pieds.


    La neige s’entassait contre les murs de la cour intérieure, soigneusement dégagée. Un feu brûlait en retrait des quartiers de recrutement, et les gardes en service s’arrêtaient de temps en temps pour se réchauffer les mains ou prendre une tasse fumante. Des serviteurs faisaient des allées et venues entre le palais et le puits ou les réserves de bois, chargés de seaux et de bûches fendues.


    —Nom? demanda un soldat renfrogné quand Hadrian entra dans la caserne, devant un bureau bancal.


    Trois hommes en épaisse armure de cuir étaient assis. Un autre homme, plus petit, les accompagnait, et Hadrian le reconnut pour l’avoir déjà croisé au palais. Un individu déplaisant, le front dégarni et les doigts tachés d’encre, assis devant un rouleau de parchemin, une plume et de l’encre.


    —Tu as un nom? répéta l’homme au centre.


    —Baldwin, répondit Hadrian.


    Le secrétaire griffonna sur sa feuille en agitant son plumet comme le panache d’un écureuil agacé.


    —Baldwin, hein? Où t’es-tu battu?


    —Un peu partout.


    —Pourquoi t’es pas dans l’armée impériale? T’as déserté?


    Hadrian se permit un sourire que son interlocuteur ne lui rendit pas.


    —On pourrait dire ça. J’ai quitté les nationalistes.


    Cela lui valut les regards de tous les hommes au bureau et de quelques volontaires dans la file. Le secrétaire s’interrompit et leva la tête.


    —Je ne sais pas pourquoi, ils ont cessé de me payer, ajouta Hadrian en haussant les épaules.


    Le soldat esquissa un sourire.


    —Pas très loyal, on dirait.


    —Pas moins qu’un autre… du moment que je reçois ma solde.


    La remarque fit rire le soldat et il regarda les autres. Le plus âgé, à droite, acquiesça.


    —Prenez-le. Pas besoin d’être loyal pour mater une foule.


    Le secrétaire se remit à écrire et Hadrian reçut un jeton de bois.


    —Prends ça et porte-le au sergent Miller, dehors, près du feu. Il te donnera un poste. Nom? demanda-t-il au suivant tandis qu’Hadrian retrouvait la blancheur aveuglante de la cour.


    Il cilla, incapable de bien voir. Lorsque son regard s’adapta de nouveau, il reconnut la sentinelle Luis Guy qui passait les grandes portes, suivie de cinq chevaliers Seret. Les deux hommes se reconnurent au même instant. Hadrian n’avait pas revu la sentinelle depuis la mort de Fanen Pickering à Dahlgren. Il espérait faire payer son crime à Guy, mais il s’agissait certainement du pire moment possible pour que leurs chemins se croisent à nouveau.


    Pendant une seconde, aucun ne bougea. Puis la sentinelle se pencha lentement pour parler à l’homme à ses côtés, sans quitter le mercenaire des yeux.


    —Tout de suite! gronda Guy lorsque le chevalier trahit une hésitation.


    C’était la pire configuration pour se faire prendre. Hadrian ne voyait aucune issue accessible, ni fenêtre par laquelle s’élancer ni porte à verrouiller. Entre les portes et lui, il dénombra vingt-six hommes en ligne qui n’attendaient qu’une occasion de prouver leur courage en aidant les gardes du palais. Malgré leur nombre, ils n’inquiétaient pas beaucoup Hadrian, car ils étaient désarmés. Le véritable problème venait des dix soldats équipés pour le combat. Au premier tintement d’épée, les baraquements se videraient et d’autres rejoindraient la bataille. Hadrian estima qu’il lui faudrait tuer ou blesser grièvement au moins dix-huit hommes avant d’atteindre les portes. Guy et ses cinq hommes étaient le premier souci du mercenaire. Il devrait aussi se débarrasser des chevaux des Seret s’il voulait se donner une chance de fuir dans les rues de la ville. Et l’ultime obstacle serait les arbalétriers sur les remparts. Sur huit hommes, il était probable que deux au moins le toucheraient dans le dos pendant sa fuite.


    —Ne… bougez… pas, lança Guy, les mains tendues devant lui.


    Il donnait l’impression de vouloir attraper un cheval sauvage. Il n’avança pas, ne descendit pas de sa monture, et ne tira pas son épée.


    La herse s’abattit à cet instant.


    —Il n’y a pas d’issue, déclara la sentinelle.


    Une poignée de gardes sortit d’un baraquement tout proche et se dirigea vers Hadrian au pas de course, épée au clair.


    —Stop! ordonna Guy en levant brusquement la main. Ne vous approchez pas de lui. Encerclez-le.


    Les volontaires de la file regardèrent les soldats, le mercenaire, puis reculèrent.


    —Je sais ce que vous vous dites, monsieur Blackwater, reprit Guy d’un ton presque amical. Mais cette fois, vous êtes vraiment en sous-effectif.


    


    Hadrian se retrouvait dans une salle élégamment meublée du troisième étage. Le régent Saldur était assis derrière son bureau et faisait tourner entre ses doigts un ouvre-lettre orné de joyaux, en forme de dague. L’ancien évêque semblait un peu plus vieux et un peu plus empâté que lors de leur dernière rencontre. Luis Guy se tenait sur sa droite et ne quittait pas Hadrian du regard. Il portait l’armure noire et la cape écarlate représentatives de sa charge, l’épée au fourreau. Il se tenait droit, en alerte, les mains nouées derrière le dos. Hadrian ne connaissait pas le troisième homme. Assis près d’un jeu d’échecs, il portait un mantel élégant et faisait rouler négligemment entre ses doigts quelques pièces de jeu.


    —Monsieur Blackwater, commença Saldur, j’ai entendu des rumeurs incroyables à votre sujet. Asseyez-vous, je vous en prie.


    —Est-ce que je vais vraiment rester si longtemps?


    —Oui, je le crains. Quelle que soit l’issue de cette conversation, vous resterez parmi nous.


    Hadrian regarda la chaise mais décida de rester debout.


    Le vieil homme se laissa aller contre son dossier et joignit l’extrémité de ses doigts.


    —Vous vous demandez sans doute pourquoi vous êtes ici plutôt que dans une cellule de la tour nord, ou au moins pieds et poings liés. Vous pouvez remercier notre sentinelle. Guy nous a conté une histoire extraordinaire à votre sujet. Non seulement vous avez assassiné des chevaliers Seret…


    —Le seul assassinat de ce jour a été celui de Fanen Pickering, l’interrompit Hadrian. Les Seret nous ont attaqués.


    —Ah! qui peut dire qui a fait quoi, et quand? Il n’en demeure pas moins que la mort d’un Seret est sévèrement punie. Je crains que la peine d’usage soit la mort. Cependant, la sentinelle Luis Guy a souligné que vous étiez un Teshlor, le dernier Teshlor, une circonstance atténuante particulièrement remarquable.


    »Si j’ai bien retenu mes leçons d’histoire, un seul Teshlor a échappé à la destruction de l’Ancien Empire… Jerish Grelad, qui a caché l’Héritier de Novron. D’après la légende, le savoir des Teshlor a été transmis de génération en génération pour protéger la descendance de l’empereur.


    »Les Pickering et les Killdare sont les seuls à avoir découvert l’une de ces disciplines. Ce secret jalousement gardé a valu à ces familles un grand renom de combattants. Un Teshlor en pleine possession de ses talents serait… eh bien… invincible en combat singulier. Ai-je raison?


    Hadrian ne répondit pas.


    —Dans ce cas, considérons pour le moment que Guy ne se trompe pas. Dans ce cas, votre présence nous offre une chance intéressante qui pourrait générer des bénéfices mutuels. Dès lors, nous avons pensé que vous seriez plus enclin à écouter si vous receviez un traitement respectueux. En vous laissant libre…


    La porte s’ouvrit à la volée et le régent Ethelred entra. L’homme robuste, à la poitrine puissante, portait un vêtement raffiné en velours et en soie. Lui aussi semblait plus âgé, et le physique athlétique de l’ancien roi s’était arrondi à la taille. Sa moustache et sa barbe étaient parsemées de gris, et ses cheveux noirs étaient marqués de quelques mèches blanches. Il dégagea sa cape traînante de l’entrée et ferma derrière lui.


    —Alors, c’est lui, j’imagine? demanda-t-il d’une voix tonitruante en observant Hadrian. Est-ce que je vous connais?


    Hadrian ne vit aucune raison de lui mentir.


    —J’ai servi dans votre armée, autrefois.


    —Exact! s’exclama Ethelred en levant les mains avec emportement. Et vous étiez un bon combattant. Vous avez tenu le front de… de…


    Il claqua des doigts plusieurs fois.


    —Au gué de la rivière Gravin.


    —Bien sûr! reprit le régent en se frappant la cuisse. Un sacré joli coup. Je vous avais promu, n’est-ce pas? Au rang de capitaine, je crois. Que s’est-il passé?


    —Je suis parti.


    —Dommage. Vous êtes un bon soldat, déclara Ethelred en donnant une tape sur l’épaule du mercenaire.


    —Bien sûr, Lanis. C’est pourquoi nous sommes ici, lui rappela Saldur.


    —Évidemment, évidemment, reprit Ethelred en riant. Alors, a-t-il accepté?


    —Nous ne lui avons encore rien proposé.


    —Proposé quoi? intervint le mercenaire.


    —Hadrian, nous avons un petit problème, expliqua Ethelred.


    Tandis qu’il parlait, il allait et venait entre le bureau de Saldur et la porte. Il avait passé la main gauche dans sa ceinture, contre son dos, et sa main droite semblait l’aider à exprimer ses pensées, comme un bâton de chef d’orchestre.


    —Un problème nommé Archibald Ballentyne. Ce n’est qu’une petite fouine pleurnicheuse. Les Ballentyne n’ont jamais rien valu de bon, des hommes sans courage, mais il détient le titre de comte de Chadwick, ce qui lui donne, par sa naissance, tout pouvoir sur une province sans intérêt sauf pour un détail. Chadwick est le berceau du seigneur Belstrad, dont l’aîné, le seigneur Breckton, est probablement le meilleur chevalier d’Avryn. Et quand je dis «le meilleur», je parle à tous les sens du terme. Ses talents de combattant sont sans pareils, tout comme son sens stratégique et son aptitude au commandement. Malheureusement, il est également d’une loyauté sans faille. Il est au service d’Archie Ballentyne, et à son service seulement.


    Ethelred traversa la pièce et s’assit sur le bureau de Saldur qui tressaillit.


    —Je voulais que Breckton devienne mon général, mais il refuse d’obéir à la chaîne de commandement et ne reçoit d’ordre que d’Archie. Je ne peux pas perdre mon temps à faire passer tous mes ordres par ce freluquet. Nous avons donc proposé à Breckton une jolie récompense, des terres et un titre, à condition qu’il abandonne Ballentyne. Cet imbécile n’était pas intéressé.


    —La guerre est finie, du moins, elle le sera bientôt, fit remarquer Hadrian. Vous n’avez plus besoin de Breckton.


    —C’est parfaitement exact, reconnut Saldur.


    Son ton détaché fit frissonner Hadrian.


    —Pourtant, même sans guerre, il nous faut des hommes puissants pour exécuter les ordres, expliqua Ethelred.


    Il prit une statuette de verre sur le bureau et la fit passer d’une main à l’autre.


    Saldur crispa les mâchoires en surveillant chaque bond de l’objet.


    —Lorsque Breckton a refusé notre offre, Archie a menacé de retourner le chevalier et les royalistes contre nous. Incroyable, non? Il a dit qu’il marcherait sur Aquesta! Il croit pouvoir me défier! Ce sale cancrelat…


    Ethelred abattit la statuette sur le bureau et la réduisit en miettes.


    —Oh!… désolé, Sauly.


    Le vieil homme soupira mais ne dit rien.


    —Quoi qu’il en soit…, reprit Ethelred en s’époussetant les mains, ajoutant des fragments de verre sur le bureau, qui aurait cru qu’un chevalier refuserait une offre de promotion au rang de marquis et l’autorité sur un fief, sur un royaume entier! Ce pisse-froid prétentieux! Et pourquoi cela? Par loyauté envers Archie Ballentyne, qui le déteste, depuis toujours. C’est ridicule.


    —Ce qui nous amène à la raison de votre présence ici, monsieur Blackwater, intervint Saldur.


    Il prit un mouchoir de dentelle et fit glisser avec précaution le verre brisé dans une poubelle.


    —J’aimerais pouvoir dire que l’idée est de moi, mais le mérite en revient à Guy, reprit-il en saluant la sentinelle d’un signe de tête.


    L’homme ne changea rien à sa posture, toujours au garde-à-vous, comme s’il s’agissait d’une attitude naturelle.


    —En vous reconnaissant dans la cour, Guy a compris que vous pourriez résoudre notre conflit avec le seigneur Breckton.


    —Je ne vous suis pas, répondit Hadrian.


    Saldur leva les yeux au ciel.


    —Nous ne pouvons l’autoriser à rejoindre son armée aux Champs de Drondil. Nous serions à la merci d’Archie. Il pourrait nous imposer ses exigences aussi longtemps que Breckton jouira de la loyauté de ses hommes.


    Hadrian resta perplexe.


    —Et…?


    Ethelred se permit un rire.


    —Mon pauvre Sauly, vous êtes trop subtil. Cet homme est un combattant, pas un stratège. Il lui faut des ordres clairs.


    Il se tourna vers le mercenaire.


    —Breckton est un guerrier accompli et nous n’avions aucune chance de trouver quelqu’un qui puisse le vaincre jusqu’à ce que Guy nous fasse remarquer que vous étiez l’homme de la situation. Pour parler franchement, nous voulons que vous tuiez le seigneur Breckton.


    —Le tournoi d’hivernal commencera dans quelques jours, reprit Saldur. Breckton prendra part aux joutes et nous voulons que vous le combattiez, et gagniez. Sa lance aura un bout rond, mais vous aurez une pointe d’acier cachée sous une coquille de porcelaine. Lorsqu’il sera mort, nous n’aurons plus de problème.


    —Et pourquoi accepterais-je? s’enquit Hadrian.


    —Comme l’a expliqué ce bon régent, intervint Guy, tuer un Seret est passible de mort.


    —De plus, renchérit Ethelred, en gage de notre reconnaissance, nous vous offrirons cent tenents d’or. Qu’en dites-vous?


    Hadrian savait qu’il ne pouvait assassiner Breckton. Il ne l’avait jamais rencontré, mais il avait connu son frère cadet, Wesley, qui avait servi avec Royce et lui sur le Tempête d’émeraude. Le jeune officier était mort au combat, luttant à leurs côtés dans le Palais des Quatre Vents. Nul homme n’avait jamais autant mérité qu’on lui reste loyal, et si ce Breckton était à moitié aussi courageux que son frère, Hadrian lui devait au moins une vie.


    —Que pourrait-il dire? les interrompit Saldur. Il n’a pas le choix.


    —Je ne dirais pas cela, répliqua Hadrian. Vous avez raison. Je suis un Teshlor bien entraîné, et pendant cette discussion, j’ai établi huit manières différentes de vous tuer tous. Trois d’entre elles ne nécessiteront pas davantage que ce petit ouvre-lettre avec lequel joue le régent Saldur.


    Il laissa retomber les bras et changea ses appuis. Aussitôt, Ethelred et Guy, les deux combattants, se mirent sur la défensive.


    —Ne nous énervons pas, tempéra Saldur, les traits tirés, la voix tremblante. Avant de prendre une décision hâtive, réfléchissez: la fenêtre est trop petite pour vous et les gardes du couloir ne vous laisseront pas passer. Si vous êtes aussi bon que vous le prétendez, vous en emmènerez beaucoup dans la tombe, mais même vous ne pourrez venir à bout de tous.


    —C’est peut-être vrai. On le saura bientôt.


    —Êtes-vous fou? Vous choisissez la mort? explosa Saldur, frustré. Nous vous offrons de l’or et une grâce. Que gagnez-vous à refuser?


    —Eh bien, il a prévu de tous vous tuer, déclara l’homme près du jeu d’échecs, qui n’avait pas encore pris la parole. C’est une bonne affaire, en vérité… perdre un chevalier pour éliminer un chevalier, un fou en mitre et un roi. Vous n’avez pas su lui proposer les bons arguments. Offrez-lui la princesse.


    —Offrir… quoi? balbutia Saldur, perplexe. Qui? Arista?


    —Détenez-vous une autre princesse dont je n’aurais pas entendu parler?


    —Arista? releva Hadrian. La princesse de Melengar est ici?


    —Certes, et ils ont prévu de l’exécuter le jour d’hivernal, répondit l’inconnu.


    Saldur était perdu.


    —Pourquoi se soucierait-il…?


    —Parce que Hadrian Blackwater et son partenaire, Royce Melborn, connus sous le nom de Riyria, ont travaillé comme protecteurs royaux de Melengar. Ils ont participé à presque toutes les réussites qu’ont connues Alric et sa sœur ces dernières années. Je les soupçonne même d’être traités en amis par la famille royale, maintenant. Enfin… autant que des roturiers peuvent l’être par des nobles.


    Hadrian se concentra pour garder un visage neutre et une respiration régulière.


    Ils retiennent Arista prisonnière? Comment l’ont-ils capturée? Est-elle blessée? Depuis combien de temps est-elle ici? Qui est cet homme?


    —Voyez-vous, Votre Grâce, monsieur Blackwater est un grand romantique. Il aime les questions d’honneur et les nobles quêtes. Tuer un chevalier innocent, surtout une personnalité aussi remarquable que Breckton, serait… comment dire… mal agir. Sauver une damoiselle en détresse, en revanche, est une tout autre question.


    —Cela poserait-il un problème? demanda Ethelred à Saldur.


    Le régent réfléchit.


    —Cette fille est pleine de ressources et elle nous a déjà causé trop de tracas, mais… Medford est détruite, les nationalistes sont en déroute, et Les Champs de Drondil ne tiendront pas longtemps. Je ne vois aucune raison pour qu’elle représente une menace contre l’Empire.


    —Parfait, reprit Ethelred en s’adressant au mercenaire. Avons-nous un accord?


    Hadrian scruta l’homme près du jeu d’échecs. Il ne l’avait jamais vu, mais il lui semblait qu’il aurait dû le reconnaître.


    —Non, répondit-il enfin. Je veux également Degan Gaunt.


    —Vous voyez? C’est le Gardien! s’exclama Guy. Du moins souhaite-t-il l’être. De toute évidence, Esrahaddon lui a dit que Gaunt était l’Héritier.


    Ethelred parut inquiet.


    —C’est hors de question. Nous poursuivons l’Héritier de Novron depuis des années. Nous ne pouvons pas le laisser partir.


    —Des années, non… des siècles, le corrigea Saldur.


    Il regarda Hadrian, la bouche entrouverte, et passa distraitement sa langue sur ses dents.


    —Esrahaddon est mort. Vous l’avez vérifié, Guy?


    La sentinelle acquiesça.


    —J’ai fait déterrer puis brûler son corps.


    —Et que sait Gaunt? J’ai entendu dire que vous aviez eu plusieurs… petites discussions avec lui.


    Guy secoua la tête.


    —Peu de choses d’après ce que j’ai compris. Il prétend qu’Esrahaddon ne lui a même pas dit qu’il était l’Héritier.


    —Mais Hadrian le lui apprendra, protesta Ethelred.


    —Et alors? répliqua Saldur. Quelle importance? Ils peuvent bien arpenter le pays en clamant son origine au sommet des montagnes. Qui les écoutera? Modina nous sert bien. Le peuple l’aime et l’accepte comme la véritable Héritière de Novron. Après tout, elle a tué le Gilarabrywn. S’ils essaient de convaincre le peuple que Gaunt est l’Héritier, ils ne seront soutenus ni par les paysans, ni par les nobles. Notre inquiétude ne venait pas de Degan lui-même mais du risque qu’Esrahaddon l’utilise comme un pion. N’est-ce pas? Maintenant que le magicien est mort, Gaunt n’est plus une réelle menace.


    —Je doute que le Patriarche approuve, fit remarquer Guy.


    —Le Patriarche n’est pas ici, à parlementer avec un Teshlor, si?


    —Et les enfants de Gaunt? D’ici à quelques décennies, ils pourraient faire valoir leur droit à régner. Nous devons nous en inquiéter.


    —Pourquoi nous préoccuper de problèmes qui ne se présenteront peut-être jamais? Nous sommes dans une impasse, messieurs. Pourquoi ne pas régler ce qui nous amène ici et laisser le futur gérer ce qui adviendra? Qu’en dites-vous, Lanis?


    Ethelred acquiesça.


    Saldur se tourna vers le mercenaire.


    —Si vous parvenez à tuer Breckton pendant les joutes, nous libérerons Degan Gaunt et la princesse Arista et nous vous les remettrons, à condition que vous quittiez Avryn et ne reveniez jamais. Est-ce entendu?


    —Oui.


    —Excellent.


    —Alors je peux partir?


    —Eh bien, non, répondit Saldur. Vous devez comprendre que notre petit arrangement doit rester entre nous. J’ai bien peur de devoir insister pour que vous restiez au palais jusqu’à l’issue de votre joute contre Breckton. Tant que vous séjournerez ici, vous serez sous surveillance constante. Si vous tentez de vous échapper ou de faire passer un message, nous considérerons cela comme un refus d’honorer notre marché, et la princesse Arista ainsi que Degan Gaunt seront brûlés sur le bûcher.


    »La mort de Breckton doit passer pour un accident de tournoi au mieux ou l’acte d’un chevalier trop ambitieux au pis. Personne ne doit soupçonner une conspiration. Les roturiers ne sont pas autorisés à participer aux joutes, aussi allez-vous devoir devenir chevalier. Vous résiderez dans les quartiers qui leur sont destinés, vous participerez aux jeux, vous apparaîtrez aux banquets, vous vous mêlerez à l’aristocratie, comme le font tous les chevaliers en période d’hivernal. Nous vous assignerons un tuteur pour savoir convaincre votre entourage que vous êtes un noble, afin que personne ne perçoive notre manœuvre. À partir de maintenant, vous ne pourrez quitter le palais qu’à condition d’avoir tué le seigneur Breckton.
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    AU CŒUR DES TÉNÈBRES


    


    «Plic, plic, plic.»


    Arista se gratta le poignet, là où les fers lourds avaient laissé des marques pendant l’interrogatoire du régent. Les démangeaisons étaient récentes. Avec le peu qu’elle mangeait, elle s’étonnait que son corps parvienne encore à se soigner. Son mensonge sur Édith Mon était un risque à prendre, et elle avait craint que Saldur revienne dans sa cellule en compagnie de l’inquisiteur, mais trois bols de gruau avaient déjà suivi sa visite, et elle en concluait qu’il l’avait crue.


    «Crouiii… splash!»


    Encore.


    Le son était lointain, étouffé, comme un écho voyageant le long d’un grand tube creux.


    «Crac, clic, crac, clic, crac, clic.»


    Cela devait venir d’une machine, un instrument de torture. Peut-être était-ce une roue sur un mécanisme pour écarteler le prisonnier ou une roue qui tournait et submergeait la victime d’eau putride. Saldur s’était trompé sur son courage. Arista n’avait jamais douté qu’elle céderait sous la torture.


    La porte de pierre de la prison s’ouvrit avec fracas. Des pas résonnèrent dans les couloirs. Une fois de plus, quelqu’un venait en dehors des moments de repas.


    «Clip-clap, clip-clap.»


    Les chaussures étaient différentes, moins riches que celles de Saldur mais suffisamment coûteuses. Le rythme était clairement militaire, mais le visiteur n’était pas chaussé de métal. Il ne venait pas pour elle. Les pas dépassèrent sa cellule et s’arrêtèrent plus loin. Il y eut un tintement de clés et une porte s’ouvrit.


    —Bonjour, Gaunt, lança une voix qu’elle reconnut vaguement, comme un souvenir désagréable ou un mauvais rêve.


    —Que voulez-vous, Guy? demanda le nationaliste.


    C’est lui.


    —Toi et moi allons avoir une autre conversation.


    —J’ai à peine survécu à la précédente.


    —Que t’a dit Esrahaddon sur la Corne de Gylindora?


    Arista leva la tête et se rapprocha de la porte.


    —Comment faut-il que je le dise cette fois? Il ne m’a rien dit.


    —Tu vois, c’est pour cela que tu souffres tant pendant nos petites réunions. Je ne peux pas t’aider si tu refuses de coopérer avec nous. Nous devons trouver cette corne, et maintenant!


    —Pourquoi ne pas demander à Esrahaddon?


    —Il est mort.


    Le silence retomba un long moment.


    —Réfléchis. Il l’a forcément mentionnée. Le temps presse. Nous avions une équipe qui s’en occupait, mais son rapport se fait attendre et je doute qu’elle revienne. Il nous faut cette corne. Avec tout ce temps que tu as passé auprès du magicien, tu voudrais me faire croire qu’il ne t’en a jamais parlé?


    —Non, il n’a jamais évoqué la moindre corne!


    —Soit tu deviens meilleur menteur, soit tu dis vrai depuis le début. Je ne peux imaginer qu’il ne t’ait rien dit sauf… Tout le monde semble si convaincu, mais j’ai un doute qui me taraude depuis longtemps déjà.


    —De quoi parlez-vous? demanda Gaunt d’un ton nerveux, terrifié.


    —Ce n’est qu’une intuition. Allons, ne bouge pas.


    Gaunt grogna puis cria.


    —Que faites-vous?


    —Tu ne comprendrais pas même si je te le disais.


    Un nouveau silence s’ensuivit.


    —Je le savais! s’exclama Guy. Cela explique beaucoup de choses. Cela ne nous aide pas, ni l’un ni l’autre, mais c’est logique. Les régents ont été fous de faire tuer Esrahaddon.


    —Je ne comprends pas. De quoi parlez-vous?


    —De rien, Gaunt. Je te crois. Il ne t’a rien dit. Pourquoi l’aurait-il fait? Le Patriarche ne sera pas content. Tu ne seras plus interrogé. Tu peux attendre ton exécution en paix.


    La porte se referma et les pas quittèrent les geôles.


    Arista repensa aux derniers mots d’Esrahaddon.


    «Trouve laCorne de Gylindora… il te faut l’Héritier pour ça… Enterrée avec Novron à Percepliquis… Vite… à hivernal, l’Uli Vermar prend fin… Ils viendront… Sans la Corne, tout le monde meurt.»


    Ces mots avaient poussé Arista à se rendre à Aquesta et à risquer sa vie et celle d’Hilfred pour sauver Gaunt. Elle tenta une fois de plus de comprendre ce qu’Esrahaddon avait voulu lui dire.


    


    «Plic, plic, plic.»


    Les os saillants des hanches, des genoux et des épaules d’Arista lui faisaient mal rien qu’à porter son propre poids. Ses ongles étaient fragiles et cassés. Trop épuisée pour se lever ou s’asseoir convenablement, elle devait lutter rien que pour se retourner. Malgré cette faiblesse, le sommeil lui échappait, et elle restait éveillée des heures à scruter les ténèbres. La pierre sous elle semblait absorber la chaleur de son corps. Elle frémissait, couchée en boule, mais elle tenta de se redresser pour récupérer les derniers brins de paille. Ses doigts coururent sur le granit brut et elle récolta les vieilles tiges desséchées pour en faire, autant que possible, une sorte de lit.


    Arista resta immobile et rêva de nourriture. Elle s’imaginait la manger, la toucher, et même s’immerger dedans. Dans ses rêveries, elle se baignait dans une crème épaisse et nageait dans le jus de pommes. Tous ses sens participaient et elle se délectait douloureusement de la simple idée d’une odeur de pain frais ou de la douceur du beurre sur sa langue. Elle était tourmentée par des visions de cochons à la broche dégoulinant de glaçage aux fruits, de bœuf servi avec une sauce épaisse et sombre, de montagnes de poulets, de cailles et de canards. Rien que l’évocation d’un banquet dressé sur de longues tables lui mettait l’eau à la bouche. Dans son esprit, Arista mangeait plusieurs fois par jour. Même les légumes, l’ordinaire des paysans, étaient les bienvenus dans ces songes. Carottes, oignons, panais valsaient devant ses yeux comme des trésors trop négligés. Elle aurait donné n’importe quoi pour un navet.


    «Plic, plic, plic.»


    Dans le noir, elle regrettait quantité de choses, et elle avait tout le temps pour cela.


    Comme elle avait gâché une vie commencée dans la joie! Elle se souvint des jours où sa mère était reine de Melengar, quand la musique emplissait les couloirs. Pour son douzième anniversaire, elle avait reçu une robe sublime en soie calianne. La lumière scintillait sur sa surface et elle avait tournoyé devant le miroir en cygne de sa mère. La même année, son père lui avait offert un poney de Maranon. Lenare était jalouse de la voir poursuivre Alric et Mauvin sur les collines de Galilin. Elle aimait chevaucher, sentir le vent dans ses cheveux. C’était une époque fabuleuse. Dans ses souvenirs, tous les jours étaient ensoleillés et chauds.


    Son univers avait changé à jamais la nuit où le château avait pris feu. Son père venait de nommer son oncle Braga comme chancelier de Melengar et les festivités avaient duré jusque tard. Sa mère l’avait bordée cette nuit-là. Arista ne dormait pas encore dans la tour, mais dans une chambre en face de celle de ses parents. Ensuite, elle n’avait plus voulu dormir dans l’aile royale.


    Au cœur de la nuit, elle avait été réveillée par un garçon qui cherchait à la pousser hors du lit. Effrayée, désorientée, elle s’était dressée en un sursaut pour frapper et griffer cet inconnu qui voulait s’emparer d’elle.


    —Votre Altesse, je vous en prie, vous devez me suivre, avait-il supplié.


    Derrière la fenêtre, elle avait vu l’orme qui brûlait comme une torche, inondant sa chambre de la lumière vacillante des flammes. Elle avait entendu un grondement étouffé dans les entrailles du château et elle s’était mise à tousser.


    Un incendie!


    Hurlant de terreur, elle s’était pelotonnée dans l’abri illusoire de son lit. Le garçon l’avait agrippée sans ménagement et attirée vers lui.


    —Le château est en feu. Nous devons sortir, avait-il ordonné.


    Où est ma mère? Où sont mon père et Alric? Qui est ce garçon?


    Elle s’était débattue, mais il l’avait soulevée dans ses bras et emportée hors de la pièce. Le couloir était un tunnel de flammes, car les tapisseries flambaient. Le garçon l’avait portée dans les escaliers, passant plusieurs portes, chancelant jusqu’à, enfin, s’écrouler dans la cour. L’air frais du soir avait envahi les poumons d’Arista qui reprenait son souffle.


    Son père n’était pas au château cette nuit-là. Après avoir réglé une dispute entre deux amis ivres, il les avait raccompagnés chez eux. Par chance, Alric s’était également absenté. Mauvin Pickering et lui s’étaient discrètement glissés dehors pour leur «chasse nocturne», comme il appelait la pêche aux grenouilles. La mère d’Arista était la seule de la famille royale qui n’avait pas pu s’échapper.


    Hilfred, le garçon qui avait sauvé Arista, avait voulu la sauver également. Une fois la princesse à l’abri, il était retourné dans le brasier et avait manqué de mourir dans les flammes. Pendant des mois, il avait souffert de ses brûlures, affligé de cauchemars, et avait eu des accès de toux si violents qu’il crachait du sang. Malgré toutes les souffrances endurées pour elle, Arista ne l’avait jamais remercié. Elle voyait seulement que sa mère était morte et qu’à partir de ce jour plus rien ne serait comme avant.


    Au lendemain de l’incendie, Arista s’était installée dans la tour, car c’était la seule partie du château à ne pas sentir la fumée. Son père avait ordonné qu’on y transfère les meubles de sa mère, les rares éléments qui avaient survécu au drame. Arista avait souvent pleuré devant le miroir en cygne en se souvenant de sa mère lui brossant les cheveux. Un jour, son père l’avait vue et lui avait demandé ce qui lui arrivait.


    —Il n’y a plus de brosses, avait-elle laissé échapper.


    Depuis ce jour, il lui avait rapporté une brosse de chacun de ses voyages. Il n’y en avait pas eu deux semblables. Mais tout avait désormais disparu, les brosses, son père, même la coiffeuse et son miroir en forme de cygne.


    «Plic, plic, plic.»


    Arista se demanda si Maribor l’avait condamnée à être seule. Sinon, pourquoi une princesse de presque vingt-huit ans n’aurait-elle jamais eu de prétendant? Même une fille de poissonnier, pauvre et laide, trouvait un mari. Peut-être était-ce sa faute, le résultat de son caractère exécrable. Dans le noir, la réponse semblait claire. Personne ne voulait d’elle.


    Émeri avait cru l’aimer, mais il ne l’avait jamais vraiment connue. Impressionné par son projet fou de reprendre Ratibor aux impérialistes, il s’était laissé entraîner par cette personnalité noble parmi un groupe de roturiers. Mais il n’avait aimé qu’un mythe. Quant à Hilfred, il avait adoré Arista comme sa princesse. Elle n’était pas une personne pour lui, mais une icône sur un piédestal. Mourir leur avait au moins épargné de découvrir l’horrible vérité.


    Seul Hadrian avait été préservé de cette tromperie. Arista était convaincue qu’il ne voyait en elle qu’une source de revenus. Il devait détester ses privilèges d’aristocrate à l’abri de son château pendant qu’il se démenait dehors. Tous les roturiers étaient aimables en présence des nobles, mais en privé, ils révélaient leurs véritables sentiments. Hadrian devait bien rire d’elle et répéter qu’elle était trop repoussante pour être aimée même par un homme de son rang. Avec ou sans magie, elle était une sorcière. Elle méritait d’être seule. Elle méritait de mourir. Elle méritait de brûler.


    «Plic, plic, plic.»


    Une douleur au côté la contraignit à se tourner lentement. Parfois, elle ne sentait plus ses pieds pendant des heures et ses doigts fourmillaient. Lorsqu’elle fut installée sur le dos, elle entendit un petit bruit.


    Le rat était revenu. Arista ignorait d’où il venait et où il repartait dans les ténèbres, mais elle savait toujours lorsqu’il se trouvait dans les parages. Elle ne comprenait pas pourquoi il s’approchait, car elle mangeait toute la nourriture qu’on lui apportait. Après avoir avalé la dernière goutte de soupe, elle léchait le bol voire le mâchait. Pourtant, le rat lui rendait de fréquentes visites. Parfois, il lui touchait les orteils du museau et elle le chassait d’un coup de pied. Elle avait essayé de l’attraper, auparavant, mais il était rusé et vif. À présent, elle était trop faible pour seulement tenter.


    Elle écouta le rongeur courir le long du mur. Son museau et ses moustaches frôlèrent ses pieds nus. Elle n’avait plus la force de le frapper et elle le laissa renifler. Après quelques hésitations encore, le rat lui mordit l’orteil.


    Arista cria de douleur, donna un coup mais le manqua. Le rongeur prit tout de même la fuite. Allongée dans le noir, la jeune femme frissonna et pleura de peur et de désespoir.


    —A… ris… ta? demanda Degan d’une voix rauque. Qu’y a-t-il?


    —Un rat m’a mordue, répondit-elle, surprise par sa voix râpeuse.


    —Jasper fait ça quand…


    Gaunt fut interrompu par une quinte de toux.


    —Quand il croit qu’on est mort ou trop faible pour lutter, reprit-il enfin.


    —Jasper?


    —Je l’appelle comme ça, mais j’ai aussi nommé les pierres de ma cellule.


    —Je les ai juste comptées, fit remarquer Arista.


    —Deux cent trente-quatre, répondit aussitôt Degan.


    —J’en ai deux cent vingt-huit.


    —Avez-vous compté les pierres fendues pour deux?


    —Non.


    La princesse resta immobile, écoutant son propre souffle, sentant le poids de ses mains sur sa poitrine qui se soulevait et s’abaissait. Elle commençait à osciller entre sommeil et éveil quand Degan reprit la parole.


    —Arista? Êtes-vous vraiment une sorcière? Pouvez-vous faire de la magie?


    —Oui, mais pas ici.


    Arista ne s’attendait pas à ce qu’il la croie et doutait même de ses propres pouvoirs après en avoir été privée si longtemps. Les runes couvraient les murs de la prison. Les mêmes marquages avaient empêché Esrahaddon de lancer des sorts à Gutaria, mais elle ne resterait pas enfermée mille ans comme lui. Les runes de Gutaria arrêtaient le passage du temps autant qu’elles interdisaient l’utilisation de la magie, mais l’estomac douloureux d’Arista lui rappelait trop souvent que le temps n’était pas suspendu dans ces geôles.


    Après la Bataille de Ratibor, Arista avait enfin compris la véritable nature de la magie, de l’Art comme le nommait Esrahaddon. Lorsqu’elle effleurait les ficelles de la réalité, elle ne ressentait aucune limite, juste une variation de complexité. Avec du temps et une meilleure compréhension, tout devenait possible, rien n’était hors de portée. Elle était certaine que sans ces runes pour la déconnecter du monde naturel, elle pourrait ouvrir une brèche dans le sol, dévaster cet endroit.


    —Êtes-vous née sorcière?


    —J’ai appris la magie avec Esrahaddon.


    —Vous le connaissiez?


    —Oui.


    —Savez-vous comment il est mort?


    —Il a été assassiné.


    —Oh! A-t-il jamais parlé de moi? A-t-il dit pourquoi il m’aidait? demanda-t-il avec anxiété.


    —Il ne vous l’a jamais appris?


    —Non. Je n’avais pas… (Il fut interrompu par une nouvelle quinte de toux.) Je n’avais pas une grande armée quand nous nous sommes rencontrés, mais ensuite, tout a changé. Il a trouvé des hommes qui m’ont suivi. Je n’ai pas eu grand-chose à faire. Esrahaddon s’occupait de l’organisation et me soufflait quoi dire. C’était agréable tant que ça a duré. J’avais largement de quoi manger, les hommes me saluaient et m’appelaient «monsieur». J’avais même un cheval et une tente grande comme une maison. J’aurais dû comprendre que c’était trop beau pour durer. J’aurais dû me douter qu’il me piégeait. Je me demande juste pourquoi. Qu’est-ce que je lui ai fait?


    Il parlait d’une voix faible, et ses phrases s’achevaient en hoquets essoufflés.


    —Degan, avez-vous un collier? Avec un petit médaillon d’argent?


    —Oui… enfin, je l’avais.


    Il marqua une longue pause et lorsqu’il reprit la parole, son ton était moins fatigué.


    —Ma mère me l’avait donné avant que je quitte la maison… mon porte-bonheur. Ils me l’ont pris quand ils m’ont enfermé ici. Pourquoi cette question?


    —Parce que vous êtes l’Héritier de Novron. Esrahaddon a créé ce médaillon il y a près de neuf cents ans. Il y en avait deux, un pour l’Héritier et un pour son Gardien, le soldat entraîné pour le défendre. Pendant des générations, ceux qui portaient ces bijoux étaient protégés de la magie et ont pu dissimuler leur identité. Esrahaddon m’a appris un sort pour trouver les porteurs des médaillons. C’est moi qui lui ai permis de vous trouver. Il voulait que vous montiez sur le trône.


    Degan resta silencieux un moment.


    —Si j’ai un Gardien, où est-il? J’aurais grand besoin d’un protecteur en ce moment.


    Arista sentit son dégoût d’elle-même la saisir de nouveau.


    —Il se nomme Hadrian. Oh! Degan, c’est ma faute. Il ignore où vous êtes. Esrahaddon et moi voulions vous trouver et le lui dire, mais j’ai tout gâché. Après la mort d’Esrahaddon, j’ai cru pouvoir vous libérer seule. J’ai échoué.


    —Oh! allons, il s’agit juste de ma vie, rien d’important.


    Le nationaliste resta silencieux un bref instant puis reprit la parole:


    —Arista?


    —Oui?


    —Et cette chose dont parlait Guy? Cette Corne? Esrahaddon vous en a-t-il déjà parlé? Si nous pouvons leur révéler quelque chose sur le sujet, ils ne nous tueront peut-être pas.


    Arista sentit un frisson désagréable lui effleurer les bras.


    Est-ce un piège? Travaille-t-il pour eux?


    Faible et épuisée, elle n’avait pas les pensées claires. Dans le noir, elle se sentait vulnérable, désorientée… Exactement ce qu’ils voulaient.


    Est-ce vraiment Gaunt? Ont-ils découvert que j’allais venir et posté ici l’un des leurs dès le départ? Ou ont-ils posté quelqu’un d’autre à sa place pendant mon sommeil? Est-ce bien la même voix?


    Elle fouilla parmi ses souvenirs.


    —Arista? appela-t-il de nouveau.


    Elle ouvrit la bouche pour répondre mais s’interrompit et réfléchit.


    —J’ai du mal à m’en souvenir. J’ai la tête qui tourne, et je cherche des bribes de conversation. Il a parlé de la Corne le jour où j’ai rencontré votre sœur. Je me rappelle qu’il me l’a présentée… puis… Oh! comment cela s’est-il passé? Il a dit «Arista, voici… voici…» Oh! c’est tropflou. Aidez-moi Degan. Je me sens si stupide. Pouvez-vous me redire le nom de votre sœur?


    Silence.


    Arista attendit. Elle écouta et crut entendre un mouvement quelque part au-delà de sa cellule, sans en être certaine.


    —Degan? répéta-t-elle après plusieurs minutes. Ne vous souvenez-vous pas du nom de votre sœur?


    —Pourquoi voulez-vous savoir son nom? demanda-t-il d’un ton plus bas et plus froid.


    —J’ai oublié, c’est tout. Je pensais que cela m’aiderait à me souvenir de la conversation.


    Il garda le silence si longtemps qu’elle n’espérait plus sa réponse.


    —Que vous ont-ils proposé pour vous renseigner sur elle? demanda-t-il enfin.


    —Que voulez-vous dire?


    —Vous êtes peut-être Arista Essendon, ou vous êtes peut-être une impérialiste qui cherche à m’arracher mes secrets.


    —Comment puis-je savoir qu’il n’en est pas de même pour vous? répliqua-t-elle.


    —Vous êtes venue pour me libérer, à ce que vous dites, et maintenant, vous doutez de mon identité?


    —Je suis venue libérer Degan Gaunt, mais qui êtes-vous?


    —Je ne vous dirai pas le nom de ma sœur.


    —Dans ce cas, je pense que je vais dormir.


    Elle voulait juste le faire réagir, mais lorsque le silence persista, elle finit par glisser dans le sommeil.
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    LE SEIGNEUR HADRIAN


    


    Hadrian était assis au bord de son lit, désorienté par le tabard. Une seule ligne rouge, en diagonale, en décorait chaque côté. Selon la manière dont il le portait, la ligne partait de son épaule droite ou gauche, et il ignorait quel côté était le bon.


    Il se décida finalement et enfilait le vêtement par la tête quand un coup rapide fut frappé, puis la porte timidement ouverte. Un homme passa une tête allongée par un nez en bec d’oiseau et surmontée d’une perruque poudrée d’allure empruntée.


    —Excusez-moi, je cherche le seigneur Hadrian.


    —Félicitations, vous l’avez trouvé.


    L’homme entra, suivi de près par un jeune garçon qui resta près de la porte. Mince et frêle, l’homme portait un pantalon de satin brillant qui lui descendait au genou et une tunique bouffante compliquée. Même sans ces vêtements voyants, il avait une allure amusante. Ses pieds, serrés dans des chaussures à boucles, semblaient d’une largeur démesurée et tous ses membres étaient dégingandés. Le garçon derrière lui, d’une dizaine d’années, portait une tenue plus conventionnelle, une simple tunique et des bas marron.


    —Je me nomme Nimbus de Vernes, et je suis le tuteur impérial de l’impératrice. Le régent Saldur a pensé que vous auriez peut-être besoin de conseils quant au protocole de la cour et d’instructions concernant les vertus de la chevalerie, aussi m’a-t-il demandé de vous aider.


    —Ravi de vous rencontrer, déclara Hadrian.


    Il se leva et tendit la main. Nimbus parut perplexe puis accepta de la lui serrer.


    Il désigna le tabard d’Hadrian et hocha la tête.


    —Je comprends pourquoi l’on a fait appel à moi.


    Hadrian baissa les yeux sur le vêtement et haussa les épaules.


    —Eh bien, je me suis dit que j’avais une chance sur deux.


    Il retira le vêtement et le retourna.


    —Est-ce mieux?


    Nimbus fit son possible pour retenir un rire en portant un mouchoir de dentelle à ses lèvres. Le garçon n’eut pas autant de retenue et finit par éclater de rire. Nimbus ne put se contenir davantage et Hadrian finit par se laisser gagner par leur hilarité.


    —Je suis navré. C’était très déplacé de ma part, s’excusa Nimbus en reprenant un visage sérieux. Je vous demande pardon.


    —Pas de problème. Dites-moi simplement quelle erreur j’ai faite.


    —Eh bien, pour commencer, ce vêtement ne sert que pour les entraînements et un chevalier qui se respecte ne porterait jamais cela à la cour.


    Hadrian haussa les épaules.


    —Oh! d’accord, c’est bon à savoir. C’est tout ce que j’ai trouvé à mettre. D’autres idées?


    Nimbus se dirigea vers un rideau derrière le lit et l’écarta, révélant une penderie ouverte pleine de tuniques, vestes, manteaux, capes, justaucorps, gambisons, gilets, pourpoints, baudriers, ceintures, pantalons, chemises, bas, bottes et chaussures.


    Hadrian regarda les vêtements et fronça les sourcils.


    —Comment pouvais-je savoir qu’il y avait tout ça ici?


    —Pourquoi ne pas commencer par vous choisir une tenue adaptée? suggéra Nimbus qui invita le mercenaire à sélectionner son ensemble.


    Hadrian tendit la main vers un pantalon de laine mais un toussotement de Nimbus l’interrompit.


    —Non? s’enquit-il.


    Le tuteur secoua la tête.


    —D’accord, alors d’après vous, que devrais-je porter?


    Nimbus étudia la penderie pendant plusieurs minutes, prélevant des vêtements, les comparant, les rangeant pour en prendre de nouveaux. Il finit par opter pour une chemise blanche, un pourpoint doré, des bas violets et des chaussures noir brillant à boucles de cuivre. Il déposa la tenue sur le lit.


    —Vous plaisantez? s’étonna Hadrian en regardant l’ensemble. C’est ce que vous avez de mieux? Je ne crois pas que l’or et le violet soient faits pour moi. Et puis, quel est le problème avec le pantalon de laine?


    —Cela ne convient qu’à la chasse, et, comme le tabard, ne saurait être porté à la cour. L’or et le violet se complètent. Ils laissent entendre que vous êtes un homme sans compromis.


    Hadrian prit les vêtements et grimaça.


    —Ils sont voyants. Tellement voyants que c’est dérangeant.


    —Ils expriment le raffinement et la grâce, le corrigea Nimbus. Des qualités, si vous me permettez, dont vous pourriez avoir besoin. Je sais que sur le pré, les chevaliers s’habillent pour impressionner les agitateurs et les brigands, et dans ces circonstances, il convient de choisir le vêtement selon ses qualités utiles, déclara-t-il en jaugeant du regard l’équipement du mercenaire. Mais pour le moment, vous êtes au palais, et vous faites face à des… brutes… de haut rang. Un bras puissant et une voix impressionnante ne suffiront pas. Vous devez convaincre les chevaliers que vous voulez intimider, les femmes que vous désirez courtiser, les seigneurs que vous cherchez à impressionner, et les roturiers qui clameront votre nom pendant les joutes. Ce dernier groupe est particulièrement important, car votre influence sur lui jouera sur votre stature aux yeux des autres.


    »Un chevalier doué aux armes restera en vie, mais ce sera son talent de persuasion qui lui vaudra d’épouser la fille d’un roi et de savourer ses vieux jours sur un vaste domaine. Les chevaliers les plus habiles peuvent obtenir plusieurs fiefs et se retirer, le grand âge venu, avec la fortune d’un comte.


    Nimbus baissa la voix.


    —Le régent Saldur a mentionné que vous étiez peut-être un peu… entier dans vos manières. (Il marqua une pause.) Je pense que nous nous accorderons à dire qu’il n’a pas menti. Il faudra sans doute un peu de temps pour vous inculquer des manières raffinées. En attendant, j’entends compenser cela par une toilette impressionnante. Lorsque tous seront aveuglés par assez de paillettes, ils ne verront plus la boue sur votre visage.


    Hadrian posa la main sur sa joue.


    —C’était une métaphore, précisa le tuteur. Mais maintenant que vous attirez mon attention sur ce point, un bain me semble d’actualité.


    —Un bain? Mais il gèle dehors. Vous êtes censé faire de moi un vrai noble, pas un cadavre.


    —Vous serez peut-être surpris d’apprendre que dans les sociétés civilisées, nous nous baignons à l’intérieur, dans des baignoires, avec de l’eau chaude. Vous trouverez même cela plaisant, j’en suis sûr.


    Nimbus se tourna vers le garçon.


    —Renwick, courez chercher la baignoire et que d’autres vous aident à porter les seaux. Il nous faudra aussi une brosse, du savon, des huiles et… oh! oui, des ciseaux.


    L’assistant disparut et revint rapidement avec une petite armée de laquais qui portaient la baignoire de bois. Ils allèrent ensuite chercher des seaux d’eau chaude. Une fois la baignoire pleine, les aides partirent, sauf Renwick. Il resta sagement près de la porte, attendant les ordres.


    Hadrian se déshabilla et trempa un pied hésitant dans l’eau.


    —Connaissez-vous les usages basiques du bain ou faut-il que je vous instruise aussi sur ce point? demanda le tuteur.


    Hadrian lui lança un regard noir.


    —Je crois que je peux me débrouiller, répliqua-t-il en s’installant dans le baquet.


    La baignoire déborda et une flaque savonneuse se forma. Hadrian grimaça.


    —Désolé.


    Nimbus ne dit rien et se détourna pour laisser à Hadrian un minimum d’intimité.


    Le bain chaud était délicieux. Hadrian avait reçu une chambre choisie, sans aucun doute, pour son absence de fenêtres. Il disposait d’un lit simple, de deux tabourets de bois et d’une modeste table, mais aucune cheminée ne réchauffait la pièce. S’il était trop désespéré, un grand âtre se trouvait dans la salle commune au fond du couloir, ainsi que des tapis et des tables d’échecs, mais malgré le froid, le mercenaire préférait son isolement dans une chambre privée. Il n’avait pas savouré une chaleur confortable depuis des jours et il s’immergea lentement, autant que possible.


    —Est-ce à vous? demanda Nimbus en remarquant les armes d’Hadrian posées dans un angle de la chambre.


    —Oui, et je suis conscient qu’elles sont aussi usées et aussi sales que moi.


    Le tuteur souleva l’espadon dans son baudrier de cuir avec un respect notable. Il tourna l’épée avec précaution et fit glisser un doigt le long de la garde et du pommeau.


    —C’est une arme très ancienne, dit-il presque pour lui-même. Le fourreau n’est pas d’origine, cependant.


    Il reposa l’arme au pied du lit.


    —Je croyais que vous étiez un courtisan. Que connaissez-vous aux épées?


    —Vous apprendrez qu’il y a bien des armes à la cour. Survivre dans le maelstrom de la politique exige de savoir combattre un adversaire avec le peu qu’il vous laisse deviner.


    Hadrian haussa les épaules.


    —Comme dans un combat.


    —La cour est un champ de bataille, déclara Nimbus. Seuls les capacités requises et le décor diffèrent.


    —Alors, comment pourriez-vous me vaincre?


    —Le régent Saldur m’a indiqué que votre passé était strictement confidentiel et qu’en divulguer les détails à quiconque entraînerait une fin… modérément douce. La seule information qu’il m’ait donnée est que vous avez été adoubé récemment. Il n’a fourni aucun détail sur votre rang ou vos ancêtres. Il s’est contenté d’évoquer votre manque de raffinement en me chargeant de m’assurer que vous trouviez votre place sans remous lors des festivités d’hivernal.


    Hadrian ne quitta pas le tuteur des yeux.


    —Vous n’avez pas répondu à ma question.


    Nimbus sourit.


    —Vous voulez vraiment le savoir? Vous ne vous jouez pas de moi?


    Hadrian acquiesça et le tuteur se tourna vers le page.


    —Renwick?


    —Oui, monsieur.


    —Allez chercher pour le seigneur Hadrian une coupe de vin que vous demanderez à l’intendant, en cuisine.


    —Il y a du vin dans la salle commune, monsieur, c’est plus près.


    Nimbus lui répondit d’un regard sévère.


    —J’ai besoin d’un moment en privé, Renwick.


    —Oh! je vois. Bien sûr, monsieur.


    —Parfait, murmura Nimbus sitôt le garçon parti.


    Il fit la moue et se tapota les lèvres de l’index avant de reprendre la parole:


    —La vérité fondamentale, c’est que vous n’êtes pas un chevalier. Vous n’avez pas même été écuyer, palefrenier ou page. Je doute que vous ayez jamais mis les pieds dans un palais plus de quelques minutes. Cependant, c’est ce qui est le plus important, vous êtes vraiment noble.


    Hadrian interrompit son brossage.


    —Qu’est-ce qui vous fait dire cela?


    —Vous ignoriez où était la penderie, vous n’avez jamais pris de bain en hiver, vous m’avez serré la main lors de notre rencontre et vous vous êtes excusé pour avoir renversé l’eau. Ce ne sont certainement pas les actions d’un chevalier élevé pour se sentir supérieur aux autres et agir selon ce précepte.


    Hadrian renifla le savon parfumé et le posa de côté.


    —Toutefois, le détail le plus éloquent était la poignée de main en elle- même. Vous l’avez proposée comme un simple geste de bienvenue. Vous n’aviez rien prévu et agissiez sans flatterie ni hypocrisie. Vous n’avez pas soupçonné que, par les vêtements ou mes manières, je puisse être votre supérieur. Étrange, puisque je sais maintenant que vous n’avez pas été élevé dans la haute société. (Nimbus regarda l’épée posée sur le lit.) C’est un héritage, n’est-ce pas?


    Hadrian prit une bouteille d’huile, l’ouvrit et jugea le parfum acceptable. Il en posa quelques gouttes sur les poils de la brosse.


    —Je l’ai reçue de mon père.


    Le tuteur fit courir un doigt sur le fourreau.


    —C’est une arme remarquable, digne d’un chevalier, ternie par le temps et les voyages. Vous l’utilisez moins souvent que les autres. Pour vous, l’épée courte et la bâtarde sont des outils, mais ceci, ah!… c’est autre chose, quelque chose que vous respectez. Vous la cachez dans ce piètre fourreau, couverte d’un habit qui n’est pas le sien. Elle n’est pas à sa place. Cette épée appartient à un autre temps, un autre lieu. Elle s’inscrit dans un monde glorieux où les chevaliers étaient différents, plus nobles, plus vertueux. Elle est dans ce fourreau d’emprunt parce que l’original a été perdu, ou peut-être parce qu’il attend la conclusion d’une quête inachevée. La lame se languit de l’instant où elle pourra briller de toute sa gloire. Lorsque le rêve et la destinée se rencontreront sous le ciel, alors, et alors seulement, cette épée connaîtra sa véritable mission. Lorsqu’elle sera dressée pour cette cause honorable, assez noble pour accepter des défis désespérés, ceux pour lesquels elle a été forgée et qui décideront de l’issue de sa quête, alors, elle trouvera la paix dans le tumulte du combat. Pour le meilleur et pour le pire, son acier sonnera haut et clair ou se brisera. Mais l’errance, l’attente, la dissimulation prendront bientôt fin. Cette lame attend le jour où elle pourra sauver un royaume et conquérir le cœur d’une dame.


    Hadrian le regardait fixement, sans remarquer qu’il avait lâché sa brosse.


    Nimbus remarqua sa réaction et s’assit au bord du lit avec un sourire satisfait.


    —Maintenant que j’ai toute votre attention, pouvons-nous revenir à ma tâche auprès de vous?


    Le mercenaire acquiesça.


    —Pour que je sache où commencer, pouvez-vous me dire ce que vous savez déjà de la chevalerie?


    —C’est le code de conduite des chevaliers, répondit Hadrian en cherchant la brosse au fond de la baignoire.


    —Oui… en substance, c’est exact. Que savez-vous de ces principes?


    —Il faut être honorable, courageux, ce genre de choses.


    —Ce genre de choses? Oh! je crains qu’il ne faille revenir sur les bases. Très bien, soyez attentif et n’oubliez pas de frotter sous les pieds.


    Hadrian fronça les sourcils mais leva une jambe.


    —Les vertus chevaleresques viennent de règles éthiques transmises depuis le Premier Empire. Elles sont au nombre de huit. D’abord, la compétence. C’est la plus facile, elle consiste simplement en une bonne connaissance des armes et s’obtient par l’entraînement et l’observation. D’après vos épées, je pense que vous avez une excellente maîtrise de cette vertu.


    —Je me défends.


    Nimbus hocha la tête.


    —Excellent. Ensuite, le courage, l’une des vertus les plus importantes. Cependant, il ne s’agit pas de s’élancer stupidement tête baissée dans un combat perdu d’avance. La bravoure peut prendre bien des formes. Par exemple, le courage de choisir de vivre plutôt que de mourir, surtout si survivre implique une perte. Ou le risque de prendre parti pour une cause si noble qu’elle ne peut être abandonnée. Il y a même du courage dans la reddition, si cela permet la survie de quelque chose de trop précieux pour être sacrifié.


    »La troisième vertu est l’honnêteté. Pour avoir de l’honneur, un homme doit déjà avoir un comportement honnête envers les autres hommes, les femmes, les enfants, les plus modestes comme les plus riches, les vertueux et les méchants, mais surtout, envers lui-même. Un chevalier ne se cherche pas d’excuses.


    Hadrian redoubla ses efforts pour ne pas quitter ses pieds du regard.


    —L’intégrité est une vertu qui englobe la loyauté et l’honneur. Cela implique souvent de se dédier à une promesse ou un principe. La loyauté envers un souverain est la marque d’un bon chevalier. Cependant, l’intégrité peut aussi passer par la protection des faibles qui ne peuvent se défendre seuls. Un chevalier doit œuvrer pour le bien du roi en troisième intention, la deuxième sera le bien-être du royaume, mais le bien universel doit être sa première préoccupation.


    —Comment un chevalier détermine-t-il ce qui est bien? l’interrompit Hadrian qui reposa la brosse et laissa ses pieds toucher de nouveau le fond du bac. Et s’il est contraint de choisir entre deux maux? Quelqu’un pourrait souffrir quoi que je fasse. Comment décider?


    —La véritable noblesse se trouve au fond du cœur. Vous devez faire ce que vous savez être juste.


    —Comment savoir que je ne suis pas égoïste?


    —Ah!… cela nous amène à la vertu suivante: la foi. Il ne s’agit pas seulement de l’attachement aux enseignements de l’Église, mais d’une conviction en elle-même. Un chevalier n’est pas pris en défaut. Il croit au bien en chaque homme, lui y compris. Il se fie à cette certitude. Un chevalier a confiance en la parole de l’autre, il reconnaît les mérites de son seigneur, la valeur de ses supérieurs militaires, et il est convaincu de sa propre valeur.


    Hadrian hocha la tête mais ces mots n’apaisaient pas sa conscience.


    —La générosité est la sixième vertu. Un chevalier doit faire preuve de largesses envers les nobles comme les roturiers. La générosité de l’esprit est plus importante que l’aumône tangible. Un chevalier a la meilleure opinion des autres et accorde toujours le bénéfice du doute. Un chevalier n’accuse pas. Il ne voit pas le mal par défaut. Mais un chevalier est intransigeant envers lui-même et envisage toujours sa part de responsabilité.


    »Le respect est la vertu par laquelle un chevalier doit bien traiter les autres. Il ne doit pas agir sans réfléchir ni blesser impulsivement. Il refusera de heurter par des mots trop nonchalants ou des actes stupides. Il ne répète pas les mauvais comportements des autres. Au lieu de cela, il prouve sa vertu en agissant à l’inverse.


    Nimbus s’interrompit un instant.


    —Je ne pense pas que vous ayez à vous soucier de celle-ci, fit-il remarquer avec un sourire aimable. La dernière vertu est la sincérité, la notion la plus floue. La noblesse de naissance est assez claire, mais ici, il est question de noblesse de cœur, qui ne peut être apprise ou enseignée. Elle doit être acceptée et nourrie en chacun. Elle se lit dans l’attitude de chacun: l’allure n’est pas de la fanfaronnade, l’assurance n’est pas de l’arrogance, la bonté n’est pas de la pitié, la foi n’est pas du prosélytisme, l’authenticité n’est pas une apparence.


    »Telles sont les vertus du code de la chevalerie, conclut Nimbus. Le chemin vers la grandeur et la vérité que tout homme d’honneur doit chercher à arpenter. Cependant, la réalité est souvent légèrement différente.


    Comme pour illustrer ce propos, la porte s’ouvrit à la volée et trois hommes entrèrent. Ils étaient grands et robustes, des brutes en pourpoint élégant aux ourlets de soie. Le meneur arborait un bouc et se tenait près de la porte, d’où il désigna Hadrian.


    —Le voilà! s’exclama-t-il.


    —Ce n’est sans doute pas ce gringalet, rugit un autre qui poussa brutalement Nimbus à la poitrine et le fit tomber sur le lit.


    C’était le plus massif des trois et il arborait une barbe de plusieurs jours. L’insulte et l’expression terrifiée du courtisan déclenchèrent les rires des nouveaux venus.


    —Comment tu t’appelles, la perruque? demanda l’homme au bouc.


    —Je suis Nimbus de Vernes, répondit-il en tentant de se lever pour retrouver un peu de dignité. Je suis le tuteur impérial…


    —Tuteur? Il a un tuteur!


    Les rires redoublèrent.


    —Dis-nous, la perruque, qu’est-que tu apprends au seigneur Péquenaud? Comment se laver le fondement? C’est ton travail? Est-ce que tu lui as déjà montré comment utiliser un pot de chambre?


    Nimbus ne répondit pas. Il serra les dents et regarda fixement la brute hirsute devant lui.


    —Je crois qu’il en a jusqu’aux plis du col, fit remarquer le dernier arrivant, bien rasé, qui sirotait du vin. Attention, Elgar, il serre les poings.


    —Vraiment? releva Elgar qui regarda les mains du tuteur, effectivement crispées. Oh! par Mar! aurais-je froissé ton honneur pédagogique sacré? Tu voudrais me donner un bon coup de poing, petite perruque? me remettre à ma place une bonne fois?


    —S’il frappe de toutes ses forces, il est possible que tu sentes quelque chose, plaisanta le troisième homme.


    —Je t’ai posé une question, la perruque, renchérit Elgar.


    —Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous continuerons une autre fois, déclara Nimbus à l’intention d’Hadrian. Il semblerait que vous ayez des invités.


    Elgar bloqua le passage du tuteur lorsqu’il tenta de sortir et le repoussa. Nimbus chancela et retomba sur le lit.


    —Laissez-le tranquille, ordonna Hadrian en se levant pour prendre une serviette.


    —Ah! le seigneur Péquenaud dans toute sa gloire royale! s’exclama le meneur en le désignant. Enfin, pas si royal ni si glorieux!


    —Qui êtes-vous? demanda le mercenaire en quittant la baignoire et en nouant l’étoffe à sa taille.


    —Je suis le seigneur Murthas et l’homme au beau visage derrière est le seigneur Gilbert. Le fringant chevalier qui converse avec la perruque n’est autre que le seigneur Elgar. Nous sommes les trois meilleurs chevaliers du royaume, comme vous l’apprendrez bientôt. Nous voulions voussouhaiter la bienvenue au palais et un bon séjour, ainsi qu’une bonne chance sur le champ… car c’est tout ce que vous aurez pour vous.


    Nimbus renifla avec mépris.


    —Ils sont venus parce qu’ils ont entendu dire qu’on avait demandé un bain, et ils voulaient voir vos cicatrices. Ils ne savent rien de vous et ont voulu juger d’éventuelles blessures récentes qu’ils pourraient exploiter sur le terrain. Ils cherchent aussi à vous intimider, car un homme surpris dans son bain est désavantagé. L’intimidation permet parfois de remporter la bataille avant qu’elle ait commencé.


    Le seigneur Elgar saisit Nimbus et le redressa par sa tunique.


    —Tu es un petit bâtard sacrément disert, toi.


    Il leva le poing mais une serviette trempée le frappa à la tête.


    —Désolé. Elgar, c’est ça? demanda Hadrian. Je venais de me sécher le derrière et j’ai remarqué que vous aviez une tache en plein visage.


    Elgar rejeta la serviette et tira son épée. En deux pas, il fut sur Hadrian, nu et inflexible, même quand le chevalier posa la pointe de sa lame sur sa gorge.


    —Vous avez du courage, je veux bien l’admettre, déclara Elgar. Mais cela ne fait de vous qu’une cible plus facile sur le pré. Gardez donc l’eau du bain. Vous en aurez besoin quand je vous aurai jeté dans la boue.


    Il rangea l’arme au fourreau et escorta ses complices vers la porte en manquant de renverser Renwick qui se tenait devant la pièce, un verre de vin à la main.


    —Vous allez bien? demanda Hadrian en prenant une serviette propre.


    —Oui, bien sûr, répondit Nimbus d’un ton hésitant.


    Il défroissa sa tunique.


    —Votre vin, monsieur, intervint Renwick.


    Sans hésiter, Nimbus prit le verre et le vida d’un trait.


    —Comme je le disais, la réalité est souvent légèrement différente.
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    L’ABBAYE DES VENTS


    


    Royce se tenait devant la fenêtre de la chambre et regardait Gwen dormir en songeant à leur avenir. Il repoussa cette idée et retint un sourire. Son imagination risquerait de déclencher un désastre. Les dieux, s’ils existaient, détestaient le bonheur. Il se contenta de se détourner pour observer la cour fermée.


    La tempête de la nuit précédente avait tout recouvert d’un manteau blanc. Seule exception, une ligne d’empreintes qui reliait le dortoir à un banc de pierre où était assise une silhouette familière en tenue de moine. L’homme était seul, mais les gestes de ses mains et les mouvements de sa tête trahissaient une conversation animée. Devant le moine se dressait un petit arbre. Le planter avait été l’un des premiers actes de Myron lorsqu’il était revenu à l’abbaye, après l’incendie. Il s’élevait maintenant de presque deux mètres quarante, mais il était si frêle qu’il ployait sous la neige. Royce savait qu’un arbre habitué à résister aux assauts du vent était plus résistant, mais il ignorait combien de temps il supporterait la pression. Après tout, au bout d’un moment, toute chose finissait par céder. Comme s’il lisait ses pensées, Myron se leva et secoua légèrement l’arbre. Il dut se tenir très près du tronc et une grande partie de la neige lui tomba sur la tête.


    L’arbre se redressa et, sans ce poids assommant, retrouva un peu de son ancienne gloire. Myron reprit sa place et sa conversation. Royce savait qu’il ne parlait pas à l’arbre mais à son ami d’enfance, enterré à cet endroit.


    —Tu es levé tôt, fit remarquer Gwen, la tête posée sur l’oreiller.


    Il devinait la pente douce de sa taille et la courbe de ses hanches sous les couvertures.


    —Après cette nuit, j’aurais cru que tu dormirais tard.


    —Nous nous sommes couchés tôt.


    —Mais nous n’avons pas dormi, le taquina-t-elle.


    —C’était bien meilleur que le sommeil. Et puis par ici, se lever après l’aube est une grasse matinée. Myron est déjà dehors.


    —Il fait cela pour pouvoir parler en privé. (Elle sourit et repoussa les couvertures comme une invitation.) Ne fait-il pas froid près de cette fenêtre?


    —Tu es une mauvaise fréquentation, déclara-t-il en se recouchant pour l’envelopper de ses bras.


    Il s’émerveilla de la douceur de sa peau. Elle ramena le dessus-de-lit sur eux et posa la tête sur sa poitrine.


    La pièce était l’une des plus grandes chambres d’amis, trois fois plus vaste qu’une cellule de moine. Gwen avait quitté Medford une semaine avant l’invasion par l’armée de Breckton et elle s’était arrangée pour tout emporter, même son lit à baldaquin, ses tapis et ses tentures. En regardant la pièce, Royce pouvait facilement s’imaginer de retour dans la rue Bancale. Il se sentait chez lui, mais cela ne venait pas de la décoration. Il n’avait besoin que de Gwen.


    —Tu penses que je te corromps? demanda-t-elle d’un ton badin.


    —Oui.


    Il fit glisser ses doigts sur son épaule nue et le long de son tatouage compliqué.


    —Pendant ce dernier voyage que j’ai fait avec Hadrian, nous sommes allés à Calis… dans la jungle. Nous sommes restés dans un village ghazel, où j’ai rencontré une femme surprenante.


    —Vraiment? Était-elle belle?


    —Oui, très.


    —Les femmes tenkin sont souvent exceptionnellement attirantes.


    —Oui, en effet. Et celle-ci portait un tatouage qui…


    —Hadrian a-t-il trouvé l’Héritier?


    —Non. Enfin, si, mais pas comme il s’y attendait. Il a appris par hasard que le Nouvel Empire le tenait prisonnier à Aquesta. Il sera exécuté à hivernal. Mais ce tatouage…


    —Exécuté? l’interrompit Gwen en se redressant sur un coude, surprise, trop surprise pour que ce ne soit qu’une manière d’échapper à l’autre question. Ne devrais-tu pas aller aider Hadrian?


    —Je vais le faire, mais je ne suis pas certain de comprendre pourquoi. Je n’ai pas été d’une grande aide pendant notre dernière expédition, et je n’ai pas eu à le sauver. Ta petite prophétie ne s’est donc pas réalisée.


    Il pensait que Gwen se détendrait à l’idée que sa prédiction désastreuse ne se soit pas révélée vraie. Pourtant, elle le repoussa, sa tristesse coutumière de retour.


    —Tu dois aller l’aider, déclara-t-elle fermement. Je me suis peut-être trompée pour déterminer le moment, mais je disais vrai, Hadrian mourra si tu ne le sauves pas.


    —Il ne lui arrivera rien d’ici à mon retour.


    La femme hésita, prit une profonde inspiration et laissa retomber sa tête. Elle cacha son visage dans la poitrine de Royce et resta silencieuse.


    —Qu’y a-t-il?


    —C’est vrai que je te corromps.


    —Ne t’en fais pas pour cela. Personnellement, j’ai toujours eu un faible pour la corruption.


    Ils marquèrent une longue pause pendant laquelle il regarda les cheveux de Gwen osciller au rythme de sa respiration. Il y passa les doigts, émerveillé par leur beauté, par cette femme. Il toucha de nouveau le tatouage.


    —Royce, peut-on rester simplement allongés ainsi pendant quelque temps? demanda-t-elle en se serrant contre lui. Rester immobiles à écouter le vent en prétendant qu’il ne peut pas nous atteindre?


    —N’est-ce pas le cas?


    —Non, reprit-elle. Mais j’ai envie de faire semblant.


    


    —Il n’y a pas vraiment eu de combat, déclara Magnus.


    Royce avait toujours estimé que la voix du nain était trop forte et trop profonde pour quelqu’un de sa taille. Ils étaient installés à la longue table du réfectoire. Maintenant que Royce s’était assuré que Gwen était sauve, il avait recouvré l’appétit. Les moines avaient préparé un excellent repas, accompagné du premier bon vin qu’il ait bu depuis une éternité.


    —Alric a pris la fuite, expliqua Magnus en terminant un œuf.


    Malgré sa petite stature, il dévorait les plats et ne manquait aucune occasion de manger.


    —L’armée de Breckton s’est emparée de toute la province à part LesChamps de Drondil, mais ils ne tiendront pas longtemps.


    —Qui a brûlé Medford? s’enquit Royce.


    —Medford a brûlé?


    —Quand j’y suis passé il y a quelques jours, tout était en cendres.


    Le nain haussa les épaules.


    —À mon avis, des fanatiques religieux venus de Chadwick ou de Dunmore. Ils pillent les maisons et traquent les elfes depuis le début de l’invasion.


    Magnus termina son assiette et se laissa aller en arrière, les pieds sur un tabouret. Gwen était assise près de Royce, accrochée à son bras comme si elle le possédait. La simple idée de lui appartenir paraissait si étrange au voleur qu’il en était distrait, mais il s’était aperçu avec surprise qu’il appréciait cette sensation.


    —Alors, combien de temps vas-tu rester? l’interrogea le nain. Assez pour me laisser voir Alver…


    —Je partirai dès que Myron aura fini, l’interrompit Royce en remarquant un regard de Gwen. Je ne pense pas qu’il lui faudra plus de quelques jours.


    —Que fait-il?


    —Il dessine une carte. Il a déjà vu un plan des fondations du palais et le reproduit. Il a dit qu’il était ancien… très ancien… De l’époque de Glenmorgan, apparemment.


    —Lorsque tu partiras, ajouta Gwen, prends Souris. Donne le cheval de Ryn à Myron.


    —Quel besoin aurait-il d’une monture?


    Gwen se contenta de sourire et Royce eut la sagesse de ne pas en demander plus.


    —D’accord, mais je te préviens: il va trop le gâter.


    


    Myron était assis à son pupitre du scriptorium, sa place préférée au monde. Le bureau penché et le petit tabouret occupaient tout l’espace réduit entre les colonnes de pierre. À sa gauche, une fenêtre en demi-lune ouvrait sur la cour.


    Dehors, le monde semblait terriblement froid. Le vent passait en sifflant, laissant de la neige entassée au coin de la fenêtre. Les arbustes au sommet de la colline étaient agités par la fureur de l’hiver. En regardant ce spectacle, Myron appréciait d’autant plus cette petite étude intimiste. La pièce l’enveloppait comme un terrier de rongeur. Parfois, Myron songeait qu’il aurait aimé être une taupe ou une musaraigne. Pas une grande musaraigne des montagnes ni une musaraigne à dents blanches, géante ou non. Il pensait à une musaraigne commune, ou peut-être une taupe. Son existence serait si paisible sous terre, à l’abri et au chaud, dans de petites pièces cachées. Il pourrait regarder le vaste monde avec émerveillement tout en se réjouissant de n’avoir aucune raison de sortir.


    Il ajouta les derniers détails sur le dessin pour Royce et revint aux dernières pages d’Elquin. C’était le chef-d’œuvre du poète de la cinquième dynastie, Orintine Fallon. Un énorme ouvrage de réflexions personnelles rapprochant les mécanismes de la nature à l’organisation de la vie. Une fois achevé, il serait le vingtième écrit à honorer la quête de Myron de recréer la bibliothèque de l’Abbaye des Vents. La collection s’élevait à trois cent cinquante-deux, sans compter les cinq cent vingt-quatre rouleaux et les mille deux cent trente parchemins. En plus de deux ans de travail, ce résultat n’était guère impressionnant, mais Myron s’attelait à l’écriture uniquement en hiver, car les beaux jours étaient consacrés à apporter les dernières touches au monastère.


    La nouvelle Abbaye des Vents était presque terminée. Dans l’ensemble, elle serait l’exacte réplique de ce qu’elle avait été, mais Myron n’était pas si naïf. Elle avait des formes identiques de fenêtres, de portes, de bureaux et de lits, mais ce n’était pas les mêmes. Le toit était exactement comme dans son souvenir, et pourtant, il était différent… comme les gens qui y vivaient. Les frères Ginlin, Helson et les autres lui manquaient. Myron n’était pas malheureux au sein de sa nouvelle famille. Il aimait le nouvel abbé, Harkon. Frère Bendlton était un excellent cuisinier, et frère Zephyr dessinait merveilleusement et l’aidait pour de nombreuses enluminures. Ils étaient tous fabuleux, mais comme les fenêtres, les portes et les lits, ils n’étaient pas les mêmes qu’autrefois.


    —Non, pour la dernière fois, non! s’exclama Royce en entrant dans le scriptorium, Magnus sur les talons.


    —Seulement un jour ou deux, supplia le nain. Tu peux tout de même te passer de ton poignard un instant. Je veux juste le regarder… l’étudier. Je ne l’abîmerai pas.


    —Fiche-moi la paix.


    Tous deux arrivèrent près de Myron en serpentant parmi les pupitres. Il y avait une vingtaine de bureaux dans l’étude, mais seul celui de Myron était utilisé régulièrement.


    —Oh! Royce, je viens de terminer. Mais vous devriez attendre que l’encre sèche.


    Royce leva la carte à la lumière pour l’étudier pendant plusieurs minutes.


    Myron parut inquiet.


    —Y a-t-il un problème?


    —Je ne m’explique pas que de telles choses puissent être gravées dans votre tête. C’est incroyable. Et vous êtes sûr que c’est une carte du palais?


    —La légende disait «château de Warric», expliqua Myron.


    —Ce n’est pas une carte, protesta Magnus avec un regard critique pour le parchemin que le voleur maintenait hors de sa portée.


    —Comment le sais-tu? demanda Royce.


    —Parce que ce sont des plans de construction. On voit les repères des bâtisseurs.


    Royce abaissa le document et le nain pointa son doigt.


    —Regarde, ici, les constructeurs ont inscrit le nombre de pierres nécessaires.


    Royce dévisagea le nain puis regarda le moine.


    —Est-ce vrai?


    Myron haussa les épaules.


    —Peut-être. Je ne peux que garantir l’avoir vu. Mais j’ignore ce que cela signifie.


    Royce regarda de nouveau Magnus.


    —Alors tu comprends ces marques et ces symboles?


    —Évidemment, ce sont des données d’ingénierie basique.


    —Peux-tu localiser les geôles quelque part?


    Le nain prit le plan et le posa sur le sol, car les bureaux étaient trop hauts pour lui. Il fit un geste vers une bougie et Royce la lui apporta. Magnus étudia le plan pendant plusieurs minutes.


    —Non, déclara-t-il enfin. Pas de geôles.


    Royce fronça les sourcils.


    —C’est absurde. Je n’ai jamais entendu parler de palais ou de châteaux qui n’aient aucune geôle.


    —Mais ce n’est pas le seul détail étrange que je remarque, ajouta Magnus.


    —Que veux-tu dire?


    —Eh bien, il n’y a rien, et ce n’est pas une image, sous le sol. Pas même une cave.


    —Et?


    —On n’entasse pas des tonnes de pierres sur la terre brute. Elles s’enfonceraient. La pluie saperait le bâtiment. Les murs bougeraient et tout s’effondrerait.


    —Mais il tient toujours, fit remarquer Myron. Les parchemins que j’ai reproduits datent de plusieurs siècles.


    —Ce qui est toujours absurde, renchérit Magnus. Ces plans ne révèlent aucune structure de soutien. Pas de piliers dans la pierre, pas de colonnes. Rien ne maintient ce château en place. Du moins rien de visible sur ces plans.


    —Qu’est-ce que cela signifie?


    —Je n’en suis pas certain, mais à mon avis, il est bâti sur une construction antérieure. Il doit s’agir de fondations déjà existantes.


    —Si tu étudies le document dans cette optique…, reprit Royce. Aurais-tu une idée d’où se trouveraient d’éventuelles geôles?


    —Bien sûr. Je dois juste savoir quelle est cette fondation et écouter un peu le sol. Après tout, j’ai découvert le tunnel vers Avempartha.


    —Parfait, fais tes bagages. Tu m’accompagnes à Aquesta.


    —Et la dague?


    —Je promets de te la léguer à ma mort.


    —Je ne vais pas attendre si longtemps.


    —Ne t’en fais pas. Vu la situation, cela ne tardera pas. (Royce se tourna vers Myron.) Merci de votre aide.


    —Royce? l’interrompit le moine avant qu’il parte.


    —Oui?


    Myron attendit que le nain ait quitté la pièce.


    —Puis-je vous demander quelque chose sur MmeDeLancy?


    Royce leva un sourcil.


    —Y a-t-il un problème? L’abbé n’apprécie-t-il pas sa présence et celle des filles?


    —Oh! non, rien de tel. Elles ont été merveilleuses. C’est agréable d’avoir des sœurs en plus de mes frères. Et MmeDeLancy a une très belle voix.


    —Une belle voix?


    —L’abbé nous sépare des femmes, nous les voyons donc peu. Elles mangent à des heures différentes de nous et dorment dans des dortoirs distincts, mais l’abbé les laisse nous rejoindre pour les vêpres. Quelques-unes viennent, dont MmeDeLancy. Elle a toujours la tête couverte et le visage voilé. Elle est très discrète, mais de temps en temps, je l’entends murmurer une prière. Chaque office commence par une hymne et elle chante aussi, très doucement, mais je l’entends. Elle a une voix fabuleuse, envoûtante, belle mais triste comme le chant du rossignol.


    —Oh! murmura Royce en hochant la tête. Eh bien, c’est parfait. Je suis content qu’il n’y ait pas de problème.


    —Je ne dirais pas que c’est un problème, mais…


    —Mais?


    —Je la vois souvent le matin quand je me rends à l’arbre de l’écureuil pour parler à Renian. Elle se promène parfois dans le cloître, et elle s’arrête toujours pour nous saluer.


    Myron marqua une pause.


    —Et? l’encouragea Royce.


    —Eh bien, un matin, elle a pris ma main et a regardé ma paume plusieurs minutes.


    —Oh! oh! marmonna Royce.


    —Oui, renchérit le moine, les yeux écarquillés.


    —Qu’a-t-elle dit?


    —Elle a déclaré que je ferais deux voyages, soudains et inattendus. Elle a dit que je ne m’en sentirais pas capable, mais que je ne devrais pas avoir peur.


    —De quoi?


    —Elle ne l’a pas précisé.


    —Typique.


    —Puis elle a ajouté autre chose et elle est devenue triste, comme quand elle chante.


    —Quoi donc? demanda Royce.


    —Elle a dit qu’elle tenait à me remercier à l’avance et que ce n’était pas ma faute.


    —Elle n’a pas expliqué cela non plus?


    Myron secoua la tête.


    —Mais c’était très troublant, sa façon de le dire… si sérieusement. Vous comprenez?


    —Parfaitement.


    Myron se rassit devant son pupitre et prit une profonde inspiration.


    —Vous la connaissez. Devrais-je m’inquiéter?


    —Je m’inquiète toujours.


    


    Royce arpenta la cour sous les premières lueurs matinales. Il avait l’habitude de se lever tôt. Pour ne pas réveiller Gwen, il s’était glissé dehors pour marcher dans l’abbaye. Il restait encore quelques échafaudages, mais le bâtiment était presque achevé. Alric avait financé la reconstruction pour remercier Riyria d’avoir sauvé Arista quand son oncle Braga avait tenté de la tuer. Magnus avait supervisé la construction et semblait réellement heureux de restaurer la splendeur passée du monument, même s’il avait ressenti une infinie frustration à collaborer avec Myron. Le moine décrivait en détail, en termes peu orthodoxes, les caractéristiques du lieu, décrivant les hauteurs en mottes de beurre, les largeurs selon tel ou tel livre, ou les longueurs à l’échelle d’une cuillère. Malgré tout, l’abbaye avait revu le jour et Royce devait admettre que le moine et le nain avaient fait un excellent travail.


    Ce jour-là, le sol était couvert d’une épaisse couche de gel et le ciel était d’un bleu clair et lumineux. Myron avait terminé la carte, et bien que Royce soit convaincu de devoir partir bientôt, il repoussait l’échéance. Il aimait tarder au lit près de Gwen, se promener dans la cour en bavardant avec elle. Il remarqua le soleil qui se levait sur l’édifice et revint à l’intérieur. Gwen serait levée, et leur petit déjeuner commun était le meilleur moment de la journée. Lorsqu’il atteignit la chambre, la femme était toujours au lit, dos à la porte.


    —Gwen? Tu te sens bien?


    Elle se tourna vers lui et il découvrit les larmes dans ses yeux. Il se précipita près d’elle.


    —Qu’y a-t-il?


    Elle le serra contre elle.


    —Royce, je suis désolée. J’aimerais avoir plus de temps. J’aimerais…


    —Gwen? Que…?


    Quelqu’un frappa à la porte si fort qu’elle s’ouvrit.


    Le gros abbé et un autre homme se tenaient sur le seuil, mal à l’aise.


    —Qu’y a-t-il? demanda Royce d’un ton sec en dévisageant l’inconnu.


    Il était jeune et portait des vêtements sales. Son visage avait été giflé par le vent et son nez semblait gelé.


    —Je vous demande pardon, maître Melborn, répondit l’abbé. Cet homme a chevauché en toute hâte depuis Aquesta pour vous remettre un message.


    Royce regarda Gwen et se leva malgré les doigts qui semblaient lutter pour le retenir.


    —Quel message?


    —Albert Winslow m’a dit que vous me donneriez un tenent d’or si j’arrivais vite. J’ai chevauché sans m’arrêter.


    —Quel est le message? répéta Royce d’un ton plus froid.


    —Hadrian Blackwater a été capturé et emprisonné au palais impérial.


    Royce passa une main dans ses cheveux et entendit à peine Gwen remercier l’homme et le payer.


    


    Un soleil éclatant illuminait l’intérieur de l’écurie. Les planches des stalles étaient encore d’un jaune pâle, attendant de vieillir pour prendre un ton gris. L’odeur de la sciure se mélangeait avec le fumier, la paille et le foin.


    —J’aurais dû deviner que vous seriez là, déclara Royce, surprenant Myron entre les deux animaux parqués.


    —Bonjour. Je bénissais vos chevaux. Je ne savais pas lequel vous alliez prendre, alors je les ai bénis tous les deux. Et puis il fallait bien que quelqu’un s’occupe d’eux. Frère James nettoie aussi les stalles, mais il ne prend jamais le temps de leur gratter l’encolure ou de leur caresser le nez. Dans la Chanson de Beringer, le seigneur Adwhite a écrit: «Tout le monde a droit à un peu de bonheur.» N’est-ce pas exact? (Myron passa la main sur le museau du cheval noir.) Je connais Souris, mais qui est celui-ci?


    —Il se nomme Hivenlyn.


    Myron inclina la tête et bougea silencieusement les lèvres.


    —Et l’était-il? demanda-t-il.


    —Quoi donc?


    —Un cadeau inattendu.


    Royce sourit.


    —Oui… Oui, en effet. Oh! et il est à vous, maintenant.


    —À moi?


    —Oui, avec les compliments de Gwen.


    Royce harnacha Souris et fixa les sacs de nourriture que l’abbé avait préparés pendant qu’il faisait ses adieux à Gwen. Ils s’étaient séparés trop de fois ces dernières années, et partir était de plus en plus difficile.


    —Ainsi, vous allez aider Hadrian?


    —Et lorsque je reviendrai, je partirai avec Gwen, loin de tout et de tous. Comme vous l’avez dit, «tout le monde a droit à un peu de bonheur», non?


    Myron sourit.


    —Absolument. Toutefois…


    —Quoi?


    Le moine hésita et caressa une dernière fois l’encolure de Souris.


    —Le bonheur vient de la recherche de quelque chose. Lorsque vous fuyez, vous emportez souvent vos peines avec vous.


    —Qui citez-vous encore?


    —Personne, répondit le moine. Je l’ai appris d’expérience.
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    LE FESTIN DES NOBLES


    


    Le festival d’hivernal, long de quatorze jours, commençait officiellement par le Festin des Nobles dans la grande salle du palais. Vingt-sept bannières colorées pendaient du plafond, chacune ornée de l’emblème d’une noble maison d’Avryn. Cinq familles étaient notablement absentes et laissaient des espaces vides dans l’alignement: la tour bleue sur champ blanc des Lanaklin de Glouston, le diamant rouge sur champ noir de la maison Hestle de Bernum, le lys blanc sur champ vert des Exeter de Hanlin, l’épée d’or sur champ vert de la maison Pickering de Galilin et le faucon couronné d’or sur champ rouge des Essendon de Melengar. En période de paix, la grande salle accueillait les trente-deux blasons dans une ambiance festive. Les manquants rappelaient le tribut prélevé par la guerre.


    La pièce était étincelante de décorations. Des guirlandes et des rubans ornaient les murs et entouraient les fenêtres. Des chandeliers travaillés, enveloppés de bandelettes rouge et or, répandaient leur lumière sur le sol de marbre poli. Quatre vastes cheminées de pierre réchauffaient la salle de leurs flammes orange. Une rangée de hautes fenêtres en arches aux rideaux brodés de cristaux de neige laissait filtrer les derniers rayons du couchant.


    Sur une estrade à l’autre bout de la pièce, la table principale occupait tout le mur. Trois autres, plus longues, s’en écartaient comme des rayons de soleil, ornées de centres de table en branches de houx et de pommes de pin.


    Plus de cinquante nobles, tous plus élégants les uns que les autres, s’entassaient déjà sur les lieux. Certains avaient formé des groupes et parlaient avec assurance, d’autres étaient réunis dans des coins plus sombres, chuchotant discrètement, mais la plupart étaient assis pour discuter à table.


    —Ne sont-ils pas beaux? murmura Nimbus. Comme des serpents flattés par un bon éclairage. Traitez-les comme tels. Gardez vos distances, surveillez leurs yeux, et reculez s’ils s’énervent. Alors, vous survivrez peut-être.


    Nimbus étudia la tenue de son protégé une dernière fois et lui brossa l’épaule. Hadrian portait les vêtements dorés et violets et se sentait ridicule.


    —J’aimerais avoir mes épées. Non seulement j’ai l’air stupide, mais je me sens tout nu.


    —Vous avez votre jolie dague ornée de joyaux, répliqua Nimbus en souriant. C’est un festin, pas une taverne. Un chevalier ne paraît pas armé devant ses suzerains. Ce serait impoli et surtout, cela suggérerait des projets de trahison. Ce n’est certainement pas ce que nous souhaitons. Gardez l’esprit clair et ne parlez pas trop. Plus vous en direz, plus vous prêterez le flanc. Et n’oubliez pas ce que je vous ai appris sur les bonnes manières à table.


    —Vous ne venez pas? s’inquiéta Hadrian.


    —Je serai près de dame Amilia à la table principale. Si vous avez des problèmes, regardez vers moi. Je ferai mon possible. Rappelez-vous, vous êtes à la troisième table, à gauche, quatrième chaise avant la fin. Bonne chance.


    Nimbus disparut et Hadrian entra dans la grande salle. Il le regretta aussitôt, comprenant qu’il ne savait pas comment déterminer quelle table était à gauche, laquelle était la troisième ou à partir de quelle extrémité il était censé compter. Les têtes se tournèrent à son entrée et les expressions lui rappelèrent les suites de la bataille de RaMar. Ce jour-là, les charognards avaient festoyé sur les corps tandis qu’Hadrian traversait le champ de bataille. Il avait voulu chasser les vautours en tuant l’un d’eux d’une flèche. Mais il avait été écœuré de voir les autres s’abattre sur le corps encore frais de leur ancien compagnon. Les oiseaux avaient incliné la tête pour l’observer, semblant lui signifier qu’il n’avait rien à faire sur leur territoire. Hadrian reconnut ce même air chez les nobles qui le regardaient.


    —Et qui êtes-vous, monseigneur? demanda une voix de femme à sa droite.


    Concentré sur l’idée de trouver sa chaise, perturbé par les conversations entrecroisées autour de lui, il n’y accorda pas attention.


    —C’est très grossier d’ignorer une dame lorsqu’elle vous parle, fit remarquer un homme d’une voix sèche et impossible à ignorer.


    Hadrian se retourna et découvrit un jeune homme et une dame qui lui lançaient des regards furieux. Ils ressemblaient à des jumeaux, blonds avec des yeux bleus extraordinaires.


    —C’est aussi dangereux, reprit l’homme, s’il s’agit d’une princesse de l’honorable royaume d’Alburn.


    —Hum… heu… Désol…, commença Hadrian.


    —Oh! je comprends, l’interrompit l’homme. La raison du malentendu est que ce chevalier n’a pas de langue. Vous êtes un chevalier, n’est-ce pas? Faites-moi plaisir, dites-moi que oui, que vous êtes quelque fermier d’une riante campagne qu’un seigneur ivre mort a adoubé par jeu pour avoir chassé un écureuil de son château. Je ne supporterais pas que vous soyez encore le fils illégitime de quelque comte ou duc surgi d’une taverne pour venir exiger un titre de noblesse.


    —Laissez-lui donc une chance de parler, intervint la femme. Visiblement, il souffre de quelque affection qui empêche son esprit de formuler ses mots convenablement. Il n’y a rien de drôle à cela, mon cher frère. C’est une véritable maladie. Peut-être l’a-t-il contractée en étant blessé pendant une bataille. J’ai entendu dire que des cailloux dans la bouche aidaient souvent le sujet. En voulez-vous, cher monsieur?


    —Je n’ai pas besoin de cailloux, merci, répliqua sèchement Hadrian.


    —Vous avez certainement besoin d’aide. Vous êtes visiblement affligé par quelque chose. Sans cela, pourquoi m’auriez-vous ignorée de la sorte? À moins que vous ne vous plaisiez à insulter une dame dont la seule faute est d’avoir demandé votre nom?


    —Je n’ai pas… Enfin, je ne voulais pas…


    —Oh! il recommence, le coupa la femme avec un regard de pitié. Veuillez charger un serviteur d’aller chercher des cailloux immédiatement.


    —Vraiment, reprit son frère, je doute que nous ayons le temps pour cela. Peut-être pourrait-il utiliser une ou deux de ces pommes de pin. Pensez-vous que cela aiderait?


    —Il n’a pas de problème pour parler, déclara le seigneur Murthas en s’approchant, les pouces à la ceinture et un sourire réjoui sur les lèvres.


    —Non? demandèrent les jumeaux.


    —Oh non! il est juste ignorant. Vous savez, il a même un tuteur. Lorsque j’ai rencontré le seigneur Hadrian, c’est le nom de ce butor, il prenait une leçon de bain. Pouvez-vous imaginer cela? Ce lourdaud ne sait même pas se laver.


    —Oh! voilà qui est ennuyeux, déclara la princesse en dépliant un éventail.


    —En effet. Il était si perturbé par cette nouveauté complexe qu’il a jeté sa serviette au seigneur Elgar!


    —Ainsi, il est vraiment coutumier de cette conduite grossière, s’exclama la princesse.


    —Écoutez, je…, commença Hadrian avant d’être interrompu une fois de plus.


    —Doucement, Beatrice, intervint Murthas. Voyez comme il est agité par vos propos. Il pourrait vous cracher dessus ou baver. Il est si rustre, qui sait à quoi il pourrait s’abaisser. Je suis prêt à parier qu’il va se faire dessus sous peu.


    Hadrian fit un pas vers Murthas quand il aperçut Nimbus qui accourait dans sa direction.


    —Princesse Beatrice, prince Rudolf, seigneur Murthas, je vous souhaite un merveilleux hivernal à tous!


    Le petit groupe se tourna vers le tuteur, les bras grands ouverts, un sourire joyeux sur les lèvres.


    —Je vois que vous avez rencontré notre glorieux invité, le seigneur Hadrian. Je suis certain qu’il est trop modeste pour conter l’histoire de son récent adoubement sur le champ de bataille. Quel dommage, car c’est une histoire aussi fabuleuse qu’excitante. Prince Rudolf, vous l’auriez aimée, et vous auriez pu, en retour, nous narrer vos combats héroïques. Oh! pardonnez mon étourderie, vous n’avez jamais vu de vraie bataille, n’est-ce pas?


    Le prince se raidit.


    —Et vous, seigneur Murthas, la mémoire me fait défaut… veuillez nous rappeler où vous étiez lorsque les armées impériales luttaient pour défendre l’impératrice et leur vie. Vous pourrez certainement évoquer vos exploits de l’année dernière, quand vous festoyiez alors que d’autres valeureux chevaliers mouraient pour l’honneur de Son Éminence.


    Murthas ouvrit la bouche, mais Nimbus le devança et se tourna vers la femme.


    —Ah! ma dame, je puis vous assurer que vous n’avez pas à vous offenser du mépris présumé du seigneur Hadrian. Je ne suis guère surpris qu’il vous ait ignorée. Il sait, comme nous tous, qu’une dame honorable n’aurait jamais l’audace de s’adresser la première à un étranger, comme le ferait une catin de bas étage pour vendre ses charmes dans la rue.


    Les trois nobles restaient médusés devant le tuteur.


    —Si vous cherchez toujours votre place, seigneur Hadrian, elle est par ici, enchaîna Nimbus en entraînant le mercenaire. Et une fois encore, un hivernal plein de joie à vous tous!


    Le courtisan escorta Hadrian vers une chaise vide en bout de table.


    —Waouh! commenta le mercenaire. Vous venez de traiter ces hommes de lâches et la princesse de catin.


    —Oui, reconnut Nimbus, mais je l’ai fait très poliment, précisa-t-il avec un clin d’œil. Maintenant, je vous en prie, tâchez de ne pas vous attirer d’ennuis. Restez assis et souriez. Je dois y aller.


    Il disparut dans la foule en saluant quelques personnes au passage.


    Hadrian se trouva de nouveau entouré d’un océan de coquilles d’œufs. Il regarda derrière lui et vit la princesse et Murthas pointer le doigt dans sa direction en riant. Non loin, il remarqua deux hommes qui le surveillaient. Les bras croisés, ils s’appuyaient contre un pilier décoré de rubans rouges. Ils étaient suspects, car eux seuls portaient des épées. Hadrian les reconnut, il les avait déjà souvent remarqués. Ils se tenaient toujours dans le noir, de l’autre côté d’une pièce ou derrière une porte… ses deux ombres personnelles.


    Le mercenaire se détourna et s’assit avec précaution. Il tira sur ses vêtements et tenta de se souvenir de tout ce que Nimbus lui avait appris. «Asseyez-vous droit, ne gigotez pas, souriez toujours, n’entamez jamais une conversation, ne tentez rien de nouveau, évitez le contact visuel sauf si vous y êtes contraint.» S’il devait se présenter, il devrait s’incliner plutôt que serrer la main d’un homme. Si une dame lui tendait la main, en revanche, il devait la prendre et l’embrasser délicatement. Nimbus lui avait conseillé de préparer plusieurs excuses pour échapper aux conversations et d’éviter les groupes de trois ou plus. L’essentiel était de paraître à l’aise et de ne jamais attirer l’attention.


    Des ménestrels jouaient du luth près de l’entrée, mais il ne les distinguait pas dans cet océan de personnes qui se déplaçaient comme les courants traîtres d’un fleuve. De temps à autre, un rire hypocrite résonnait. Des conversations assassines allaient et venaient. Les femmes y étaient bien meilleures que les hommes.


    —Oh! ma chère, j’adore votre robe! commenta une voix chantante quelque part. J’imagine qu’elle est d’un confort indécent, avec une coupe si simple. La mienne, au contraire, avec toutes ces broderies raffinées, est presque impossible à enfiler.


    —Je suis certaine que c’est vrai, répondit une autre voix. Mais un peu d’inconfort est un modeste sacrifice pour une toilette qui dissimule si habilement les défauts et les imperfections physiques grâce à la complexité de sa forme spacieuse.


    Hadrian avait la migraine rien qu’à tenter de suivre les passes et parades des conversations autour de lui. S’il fermait les yeux, il entendait presque le tintement de l’acier. Il constata avec soulagement que la princesse Beatrice, le prince Rudolf et le seigneur Murthas prenaient place à une autre table. Un homme en simple robe de moine s’installa en face du mercenaire. Il semblait encore moins à sa place qu’Hadrian. Ils échangèrent un signe de tête, en silence. Mais les chaises autour d’Hadrian étaient toujours vacantes.


    Ethelred se tenait à la table principale, à côté d’un trône massif et vide. Les rois et reines occupaient les autres places et à une extrémité, Nimbus était installé près de dame Amilia. Elle était silencieuse, vêtue d’une ravissante robe bleue, la tête légèrement baissée.


    La musique cessa.


    —Votre attention, s’il vous plaît! cria un homme replet dans une robe jaune voyante.


    Il tenait un bâton à embout de cuivre et l’abattit sur le sol de pierre. Le son résonna dans la foule comme un coup de tonnerre et coupa court aux conversations.


    —Veuillez prendre place. Le Festin va commencer.


    La pièce s’emplit de bruits de chaises tirées et les nobles d’Avryn s’attablèrent. Un homme massif à la barbe grise se plaça à gauche du moine et la place de droite fut occupée par nul autre que le seigneur Breckton en pourpoint bleu pâle. La ressemblance avec Wesley était frappante. Le chevalier se leva et s’inclina lorsqu’une grosse femme au large sourire s’installa à la gauche du mercenaire. La vue de Geneviève Hargrave de Rochelle était réconfortante.


    —Veuillez m’excuser, monseigneur, visiblement, cette place est faite pour une frêle princesse, pas une duchesse dans toute sa splendeur! J’imagine que vous espériez aussi la première compagnie, ajouta-t-elle avec un clin d’œil.


    Hadrian savait qu’il devait répondre, et il opta pour la sécurité.


    —J’espérais ne rien renverser sur ma veste, et je n’ai pas réfléchi plus loin.


    —Oh! mon cher, c’est une première, déclara-t-elle en regardant le chevalier en face d’elle. Voyez, seigneur Breckton, vous aurez peut-être de la concurrence ce soir.


    —Comment cela, ma dame? demanda-t-il.


    —Mon voisin montre tous les signes de la même humilité que vous.


    —Alors je suis honoré de me trouver à sa table et plus ravi encore de vous avoir face à moi.


    —J’ai pitié des princesses, ce soir, car toute femme serait ravie de s’asseoir avec vous deux. Quel est votre nom, chez monsieur?


    Hadrian, toujours assis, comprit son erreur. Il aurait dû se lever, comme Breckton, à l’arrivée de Genny. Il s’exécuta maladroitement et esquissa une révérence.


    —Je suis… le seigneur Hadrian, déclara-t-il en surveillant la main de la duchesse.


    Lorsqu’elle la leva, il se sentit ridicule mais y posa un léger baiser avant de se rasseoir. Il s’attendait à entendre rire les autres, mais personne ne sembla trouver à redire.


    —Je suis Geneviève, duchesse de Rochelle.


    —Ravi de vous rencontrer, répondit Hadrian.


    —Vous devez connaître le seigneur Breckton.


    —Pas en personne.


    —Il est le général de l’armée impériale du Nord et le favori du tournoi de cette semaine.


    —Favori de qui, ma dame? demanda le seigneur Elgar qui tira la chaise près de Breckton pour s’installer avec toute l’élégance d’un éléphant. Il me semble qu’aux yeux de Maribor mes talents seront à l’honneur cette année.


    —Sans doute vous plaît-il de le croire, seigneur Elgar, mais je crains que votre talent de vantardise ne soit plus travaillé que votre habileté de cavalier après toutes ces années d’entraînement, répliqua la duchesse.


    Le moine gloussa.


    —Avec tout le respect dû à une dame, intervint Breckton avec un sérieux inébranlable, le seigneur Elgar a raison de dire que Maribor sera le seul juge de la victoire cette année, et personne ne sait qui est Son favori.


    —Ne parlez pas en mon nom, grommela Elgar. Je n’ai cure de votre pitié et je ne serai pas la fondation de votre donjon de vertu. Épargnez-nous vos palabres de moine.


    —Ne soyez pas si prompt à rejeter charité et paroles de moine, intervint l’homme en robe d’une voix douce. Sinon, comment connaîtrez-vous la volonté de Dieu?


    —Pardonnez-moi, cher moine. Je ne vous visais pas, je m’en prenais aux prêches de cette irrécupérable graine de dévot.


    —En toutes circonstances, quand s’exprime la parole de Maribor, je vous prie de l’écouter.


    Un homme courtaud en forme de poire s’assit près de la duchesse. Il lui embrassa la joue et l’appela «ma chérie». Hadrian n’avait jamais rencontré Léopold, mais d’après ce que lui avait dit Albert, il était facile à reconnaître. Le seigneur Gilbert prit la place libre près d’Elgar.


    La chaise à la droite d’Hadrian restait vide et il pria pour qu’elle le demeure. La duchesse protégeait un flanc et si ce côté restait libre, il n’aurait pas à se soucier d’un assaut frontal. Alors qu’Hadrian réfléchissait à cette stratégie, un nouveau visage amical fit son apparition.


    —Joyeux hivernal à tous! s’exclama Albert Winslow avec une révérence élégante que lui envia le mercenaire.


    Il était certain qu’Albert l’avait vu, mais le vicomte ne montra aucun signe de reconnaissance.


    —Albert! s’exclama la duchesse avec un sourire radieux. Quel bonheur de vous compter parmi nous!


    —Ah! dame Geneviève et duc Léopold. J’ignorais être assez noblement classé sur la liste de Son Éminence pour avoir l’honneur de dîner avec des personnes si estimées.


    Albert s’approcha aussitôt de Genny, s’inclina et lui embrassa la main, le tout sans effort et avec grâce.


    —Permettez-moi de vous présenter le seigneur Hadrian, déclara la duchesse. C’est un homme charmant.


    —Vraiment? murmura Albert d’un air songeur. Et un chevalier, c’est cela?


    —Cela reste à prouver, l’interrompit le seigneur Elgar. Il prétend mériter un titre de seigneur, mais je n’ai jamais entendu parler de lui. Quelqu’un le connaît-il?


    —Un esprit généreux ne doit pas mettre en doute la valeur d’un homme avant d’en avoir la preuve, déclara le seigneur Breckton. En tant que chevalier vertueux, vous le savez sans doute, seigneur Elgar.


    —Je répète que je n’ai pas besoin de vos leçons. De mon côté, j’aimerais savoir d’où nous vient ce seigneur Hadrian et comment il a mérité un adoubement.


    Tous les regards se tournèrent vers le mercenaire.


    Hadrian fit de son mieux pour rassembler les détails qu’on lui avait répétés sans laisser paraître son désarroi.


    —Je viens de… Barmore. J’ai été adoubé par le seigneur Dermont pour services rendus à la Bataille de Ratibor.


    —Vraiment? releva le seigneur Gilbert d’un ton sirupeux. Je n’ai pas eu vent de cette victoire. Il me semblait que la bataille avait été perdue et le seigneur Dermont tué. Pourquoi vous aurait-il anobli et comment, je vous prie, l’aurait-il fait? Son esprit aurait-il flotté dans les airs pour vous frapper l’épaule d’une épée éthérée en déclarant solennellement: «Levez-vous, chevalier. Allez perdre d’autres batailles au nom de l’Empire, pour l’impératrice et notre seigneur Maribor»?


    Hadrian sentit une boule lui nouer l’estomac. Albert le regarda d’un air tendu, visiblement incapable de l’aider. Même la duchesse resta silencieuse.


    —Bien le bonsoir, mes seigneurs et ma dame, déclara le régent Saldur derrière lui, brisant l’intensité de l’instant.


    Hadrian sentit le vieil homme lui poser la main sur l’épaule.


    Archibald Ballentyne, le comte de Chadwick, l’accompagnait et s’assit à la droite d’Hadrian. Tous adressèrent un signe de tête respectueux au régent.


    —J’escortais le comte jusqu’à sa place, et je n’ai pu qu’entendre votre conversation concernant le seigneur Hadrian de Barmore. Savez-vous que l’impératrice en personne a insisté pour qu’il soit présent au festival? Oserais-je demander le plaisir coupable de répondre à l’honorable demande du seigneur Gilbert? Qu’en dites-vous, seigneur Hadrian?


    —Bien sûr, répondit celui-ci avec raideur.


    —Merci. (Saldur s’éclaircit la voix.) Le seigneur Gilbert dit vrai, le seigneur Dermont a perdu le combat, mais des rapports de ses plus proches assistants évoquent un autre conte. Après trois jours de pluie, une charge montée était impossible et le nombre écrasant des nationalistes implacables avait convaincu le noble commandant de la futilité du moindre engagement. Affligé par le chagrin, il se retira sous sa tente, résigné.


    »Sans le seigneur Dermont pour mener les hommes, l’armée impériale ne put tenir quand l’attaque survint. Mais ce fut le seigneur Hadrian, alors capitaine de la cinquième garde montée impériale, qui motiva les troupes et leur fit reformer les rangs. Il dressa la bannière de l’Empire et s’élança. D’abord, seule une poignée de soldats répondit à son appel. Ceux qui avaient servi sous ses ordres lui étaient acquis, car ils connaissaient sa valeur. Au mépris de leur infériorité numérique, il s’en remit à Maribor et lança la charge.


    Hadrian baissa la tête et joua avec un bouton rebelle de sa tunique, tandis que les autres se laissaient captiver par le récit.


    —Cette manœuvre était un suicide, mais le capitaine Hadrian prit la tête des hommes sur le champ détrempé. Sa monture lança de la boue et de l’eau, et un superbe arc-en-ciel s’éleva des projections tandis qu’il galopait sur l’eau sombre. Il perça jusqu’au cœur des rangs ennemis sans se soucier de son propre sort.


    La voix de Saldur se fit plus forte et plus intense. Son ton et son rythme étaient ceux d’un sermon particulièrement mélodramatique. Quelques convives des autres tables se tournèrent vers lui pour écouter.


    —Sa charge courageuse déconcerta les soldats nationalistes qui firent retraite, effrayés. Alors il s’élança plus avant, brisant leurs rangs jusqu’à ce que son cheval soit dépassé par le sol trop mou et s’effondre. Il saisit son épée et son bouclier et continua à marcher vers le combat. Dans le fracas de l’acier, il hurlait le nom de l’impératrice: «Pour Modina! Modina! Modina Novronia!»


    Saldur marqua une pause et Hadrian s’aperçut que tous les regards de la longue tablée étaient fixés sur le régent et sur lui.


    —Alors, honteux devant le courage d’un seul capitaine, le reste de l’armée impériale se précipita en renfort. Ils implorèrent le pardon de Maribor en préparant lames et lances et coururent sur ses pas. Mais avant que ce soutien le rejoigne, Hadrian fut blessé et s’écroula dans la boue. Quelques hommes l’éloignèrent du champ et le portèrent à la tente du seigneur Dermont. Ils rapportèrent alors le récit de son courage et le seigneur jura devant Maribor de faire honneur à son sacrifice. Il affirma sa volonté d’adouber le vaillant capitaine. «Non, mon suzerain! s’exclama Hadrian, encore blessé et ensanglanté. Ne me faites pas chevalier, car je n’en suis pas digne. J’ai échoué.» Le seigneur Dermont saisit alors son épée d’une main ferme et déclara: «Vous êtes plus digne du noble titre de vaillant chevalier que moi de celui d’homme!» Sur ces mots, il l’anoblit aussitôt.


    —Oh! Seigneur! hoqueta la duchesse.


    Hadrian, soumis à tant de regards avides, se sentait cramoisi de chaleur, mal à l’aise et plus nu que lorsque Elgar avait interrompu son bain.


    —Le seigneur Dermont fit seller son cheval et remercia le seigneur Hadrian de lui offrir cette occasion de regagner son honneur devant Maribor. Il mena sa garde personnelle dans la bataille, où il périt avec presque tous ses hommes sous les lances nationalistes.


    »Le seigneur Hadrian voulut reprendre le combat malgré ses blessures, mais il perdit connaissance avant d’atteindre le champ. Après la victoire des nationalistes, il fut laissé pour mort et seule la Providence lui sauva la vie. Il s’éveilla couvert de boue. Il avait désespérément besoin de nourriture et d’eau et il rampa jusqu’à la forêt où il trouva un petit abri. Il fut nourri et soigné par un homme mystérieux. Le seigneur Hadrian se reposa six jours et, le septième jour, l’homme lui donna un cheval et lui dit de chevaucher jusqu’à Aquesta pour se présenter à la cour. Lorsqu’il lui eut remis les rênes, le tonnerre gronda et une seule plume blanche tomba du ciel pur et bleu. L’homme saisit la plume au vol et sourit largement. Puis il disparut.


    »Il y a plus, mes seigneurs et dames, déclara Saldur avant de marquer une pause, le temps de regarder les tablées dont il avait attiré toute l’attention. En vérité, deux jours avant l’arrivée du seigneur Hadrian, l’impératrice vint me trouver et me dit: «Un homme chevauchant un destrier blanc va venir au palais. Accueillez-le et honorez-le, car il sera le plus grand chevalier du Nouvel Empire.» Le seigneur Hadrian a récupéré de ses blessures depuis. Aujourd’hui, il est parfaitement guéri et le voici devant vous. À présent, si vous voulez bien m’excuser, je dois regagner ma place, car le festin va commencer.


    Saldur s’inclina et s’éloigna.


    Personne ne parla pendant un long moment. Tous scrutaient Hadrian avec admiration, y compris Albert, bouche bée.


    Ce fut la duchesse qui trouva enfin les mots pour résumer les pensées de chacun:


    —Vraiment, vous êtes une surprise saupoudrée de stupéfaction.


    


    Le dîner fut servi d’une manière qu’Hadrian n’avait jamais vue auparavant. Cinquante serviteurs se déplaçant de conserve déposaient des plats fumants de mets exotiques aux présentations sophistiquées. Deux paons étaient placés sur un large plat, l’un regardant en l’air comme surpris, l’autre le cou replié vers l’arrière comme pour dormir. Chacun était entouré d’une guirlande de succulentes viandes sculptées. Canards, oies, cailles, tourterelles et perdrix étaient également mis en scène, et un cygne d’un blanc immaculé écartait les ailes, semblant vouloir prendre son envol. Des anneaux de noix, baies et herbes aromatiques entouraient des morceaux de venaisons glacées, de sanglier noir et de bœuf persillé. Des pains de toutes formes, du plus blanc au presque noir, s’empilaient. D’immenses tranches de fromage, de gâteaux et de beurre, sept poissons différents, des huîtres cuisinées au lait d’amande, des tourtes à la viande, des tartes à la crème et des pâtisseries ornées de miel couvraient l’ensemble des tables. Des intendants et leurs assistants servaient sans répit du vin, de la bière forte ou légère et de l’hydromel.


    Hadrian sentit son angoisse grandir alors qu’il tâchait de se souvenir des nombreuses instructions de Nimbus quant à l’étiquette des repas. Les détails abondaient, mais pour le moment, il ne se rappelait que deux choses: ne pas utiliser la nappe pour se moucher et ne pas retirer un morceau de nourriture d’entre ses dents de la pointe du couteau. Après la prière de Saldur à Maribor, Hadrian abandonna ses peurs en voyant l’assemblée se jeter sur le festin abondant sans retenue. Ils arrachaient des pattes de cochon et des têtes d’oiseau. Des morceaux de viande et des éclaboussures de graisse tachaient les tables tandis que les nobles jouaient des mains pour goûter chaque plat par crainte de ne pas avoir testé celui dont tout le monde parlerait ensuite.


    Hadrian avait passé sa vie à se nourrir de pain noir, de bière brune, de fromage durci, de poisson salé et de ragoût de légumes. Ce qu’il voyait devant lui était une toute nouvelle expérience. Il goûta le paon, qu’il trouva sec et moins bon qu’il aurait pensé, malgré sa beauté. Les venaisons avaient un délicieux parfum de bois de noyer. Mais ce qu’il apprécia le plus, de loin, furent les pommes cuites à la cannelle. Les conversations cessèrent lorsque chacun se mit à manger. Les seuls sons encore audibles dans la grande salle furent un luth et un chanteur, accompagnés d’un chœur de mastications.


    


    Longues sont les journées d’été


    Long est mon conte chanté,


    En mon cœur je vous garderai,


    En attendant de vous retrouver…


    


    La mélodie était belle et étrangement envoûtante. La musique emplissait la vaste pièce avec un éclat qui se mêlait harmonieusement aux flammes de la cheminée et des bougies. Après le coucher de soleil, les fenêtres se changèrent en miroirs noirs et l’ambiance devint plus intime. Hadrian, réconforté par la nourriture, la boisson et la musique, commençait à oublier les circonstances de sa présence et à profiter de la soirée… jusqu’à ce que le comte de Chadwick le rappelle à la réalité.


    —Allez-vous participer aux joutes? demanda-t-il.


    Si le mercenaire en croyait sa voix et son regard vitreux, Archibald Ballentyne avait commencé à boire bien avant le début des festivités.


    —Hem, oui, oui, monsieur… Je veux dire: Votre Seigneurie.


    —Alors vous combattrez peut-être mon champion, le seigneur Breckton, fit-il remarquer en désignant le chevalier face à lui d’un geste nonchalant. Il prend également part aux joutes.


    —En ce cas, je n’ai pas beaucoup de chances de gagner.


    —Non, en effet, renchérit le comte. Mais faites de votre mieux. Il faudra faire plaisir à la foule. (Le noble se pencha d’un air de conspirateur.) Allez, dites-moi, est-ce que Saldur a dit vrai?


    —Je ne mettrais jamais en doute la parole d’un régent, répondit Hadrian.


    Archibald s’esclaffa.


    —Je crois que vous vouliez dire: «Je ne me fierais jamais à la parole d’un régent.» Savez-vous qu’ils m’avaient promis Melengar et que d’un seul coup comme cela… (Le comte tenta en vain de claquer des doigts.) Comme cela… (Il essaya encore.) Comme… (Il échoua pour la troisième fois.) Enfin, vous voyez ce que je veux dire. Ils sont revenus sur leur promesse. Vous comprenez pourquoi je suis sceptique. Ce passage comme quoi l’impératrice vous attendait, est-ce vrai?


    —Je l’ignore, Votre Seigneurie. Comment le saurais-je?


    —Alors vous ne l’avez pas rencontrée, l’impératrice?


    Hadrian se souvint d’une jeune fille du nom de Thrace.


    —Non, je n’ai pas rencontré l’impératrice, répondit-il en accentuant ce dernier mot. Ne devrait-elle pas siéger là-bas?


    Le comte se rembrunit.


    —Ils laissent le trône vacant en son honneur. Elle ne dîne jamais en public. Pour être honnête, je vis au palais depuis six mois et je ne l’ai vue qu’à trois reprises: dans la salle du trône, lorsqu’elle a parlé en public, et la fois où je… Enfin, je veux dire qu’elle semble ne jamais quitter sa chambre. Je me demande parfois si les régents ne la retiennent pas prisonnière là-haut. Je devrais la faire enlever… pour libérer la malheureuse.


    Archibald se replaça sur sa chaise et marmonna, davantage pour lui que pour Hadrian:


    —C’est ce que je devrais faire, et voilà exactement l’homme à qui parler.


    Il préleva une noisette du centre de table et la fit rouler vers Albert.


    —Vicomte Winslow, lança-t-il plus fort que nécessaire. Je ne vous avais pas vu depuis longtemps.


    —Non, en effet, Votre Seigneurie. Cela fait bien trop longtemps.


    —Êtes-vous toujours en contact avec ces deux… fantômes de la nuit? Vous savez, ces magiciens qui peuvent faire disparaître les lettres et sont tout aussi doués pour libérer les princesses condamnées de la tour où elles sont prisonnières.


    —Je suis navré, Votre Seigneurie, mais après ce qu’ils vous ont fait, j’ai arrêté toutes relations avec eux.


    —Oui… Ce qu’ils ont fait…, grommela le comte en regardant son verre. Ce qu’ils ont fait, c’est poser la tête de Braga sur mes genoux! Pendant mon sommeil, rien de moins! Vous le saviez? Je vous garantis que ce fut un réveil désagréable.


    Il marmonna encore quelques mots pour lui-même. Hadrian se mordit la lèvre.


    —Je l’ignorais. Je vous adresse mes excuses les plus sincères, reprit Albert avec une authentique surprise que le comte ne perçut pas, étant trop occupé à avaler le contenu d’un nouveau verre de vin, la tête renversée en arrière.


    De nouveaux musiciens entrèrent pour jouer un morceau plus conventionnel tandis que certains, comme Gilbert et Elgar, prenaient la main d’une dame pour l’escorter sur la piste de danse. Hadrian ne connaissait aucun pas. Nimbus n’avait pas même tenté de lui en apprendre. Le duc et la duchesse se levèrent pour rejoindre le bal. Hadrian avait maintenant une vue dégagée vers Albert.


    —Alors, seigneur Hadrian, c’est cela? demanda le vicomte en prenant la chaise vacante de dame Geneviève. Est-ce la première fois que vous venez dans la salle de banquet?


    —Oui, en effet.


    —Ce palais est immense, avec un passé impressionnant. Je pense que pendant votre convalescence, vous n’avez pas eu l’occasion de le visiter. Si vous n’avez pas prévu de danser, je serais heureux de vous proposer une visite. Il y a des peintures ravissantes et les fresques du premier étage sont exquises.


    Hadrian jeta un regard vers les hommes qui le surveillaient.


    —J’en suis certain, vicomte, mais il me semble qu’il serait grossier de quitter le banquet si tôt. Nos hôtes pourraient se faire une mauvaise opinion de moi. (Il désigna la table principale où siégeaient Saldur et Ethelred.) Je ne voudrais pas m’attirer leur défaveur si tôt pendant les festivités.


    —Je comprends très bien. Vos appartements vous plaisent-ils?


    —Oui, bien sûr. J’ai une chambre privée dans l’aile réservée aux chevaliers. Le régent Saldur a été très généreux et je n’ai pas à me plaindre sur ce point.


    —Auriez-vous d’autres motifs de vous plaindre? s’enquit Albert.


    Hadrian prit le temps de choisir ses mots avec prudence.


    —Ce n’est pas vraiment une plainte. Je m’inquiète simplement de mes résultats dans le futur tournoi. Je vais combattre des chevaliers de renom, comme le seigneur Breckton. Il est capital que j’obtienne des résultats pendant les joutes. Des personnalités importantes seront très attentives aux résultats.


    —Ne soyez pas inquiet, intervint Breckton. Si vous suivez le code de la chevalerie, Maribor vous guidera. Ce que pensent les autres n’a aucune valeur sur le pré. La vérité est ce qu’elle est, et vous savez si vous agissez selon elle ou non. C’est d’elle que vous tirerez votre force ou votre faiblesse.


    —Merci de ces paroles aimables, mais je ne chevauche pas que pour moi. De mon succès au tournoi dépend aussi le destin de ceux qui me sont chers… hum… mes suivants.


    Albert acquiesça.


    Le seigneur Breckton se pencha vers lui.


    —Êtes-vous donc si inquiet de la réputation de vos écuyers et laquais?


    —Ils me sont chers, comme des membres de ma famille.


    —C’est réellement admirable. Je dois dire que je n’avais jamais rencontré de chevalier si attentif au bien-être de ses serviteurs.


    —Pour être honnête, mon seigneur, c’est surtout pour eux que je participe. J’espère qu’ils ne feront rien qui me déshonore, car certains ne sont guère raisonnables, des tempéraments impulsifs et irréfléchis, généralement en mon nom, bien sûr. Mais, dans ces circonstances, j’aimerais qu’ils se contentent de profiter des célébrations.


    Albert hocha de nouveau la tête et vida son verre de vin.


    Ballentyne but également. Il avala, rota bruyamment puis s’affala coude sur la table, la paume contre la joue. Hadrian en déduisit qu’il ne faudrait pas longtemps avant que le comte s’endorme.


    Le moine et l’homme à barbe grise souhaitèrent une bonne nuit à leurs compagnons de table. Ils s’éloignèrent en débattant sur la légende de Kile, le sens de l’histoire de Saldur et la véritable nature de l’homme qu’Hadrian aurait rencontré dans la forêt.


    —Eh bien, j’ai eu grand plaisir à dîner avec vous, déclara Albert en se levant. Je ne suis pas accoutumé à des repas si fastes et ce vin m’est monté à la tête. Je crains de me rendre ridicule si je reste, aussi vais-je me retirer.


    Les deux chevaliers lui souhaitèrent le bonsoir et Hadrian le regarda traverser la pièce sans un regard en arrière.


    Il ne restait personne avec qui converser et le mercenaire se tourna vers Breckton.


    —Votre père n’est-il pas venu, ou est-il assis ailleurs?


    Breckton, qui regardait à l’autre bout de la pièce, prit un peu de temps pour répondre.


    —Mon père a choisi de ne pas venir. Sans la requête de mon suzerain, expliqua-t-il en désignant le comte qui ne réagit pas, je ne serais pas venu non plus. Nous ne sommes pas d’humeur festive. Nous avons appris récemment que mon frère cadet Wesley était mort au service de l’impératrice.


    —Je suis désolé, répondit Hadrian d’un air sombre. Je suis certain qu’il est mort avec honneur.


    —Merci, mais il n’est pas rare de perdre des soldats dans l’exercice de leurs fonctions. Il serait toutefois réconfortant pour nous de connaître les circonstances de sa fin. Il est mort très loin d’ici, à bord du Tempête d’émeraude, qui a été perdue en mer. (Breckton se leva.) Veuillez m’excuser. Je vais également me retirer.


    —Bien sûr, bonne soirée.


    Hadrian regarda Breckton s’éloigner. Le chevalier avait la même foulée que son frère, et le mercenaire dut se répéter que ses deux options étaient aussi détestables l’une que l’autre. Même sans liens émotionnels, deux vies valaient plus qu’une. Breckton était un soldat, et comme il venait de le dire, il n’était pas rare de perdre des hommes d’armes dans l’exercice de leurs fonctions. Hadrian n’avait pas le choix, mais cela ne soulageait pas sa conscience.


    La tête de Ballentyne glissa de sa main et il s’abattit sur la table dans un bruit sourd.


    Hadrian soupira. À l’image de la chevalerie, les banquets de la noblesse n’étaient pas aussi glorieux qu’ils auraient dû.
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    LA VERTU DU CHEVALIER


    


    Albert Winslow marchait dans Aquesta, sa lourde cape étroitement serrée autour de lui, sa capuche rabattue. Il regretta de ne pas avoir enfilé des bottes, car ses chaussures à boucles glissaient sur les pavés glacés. Il aurait pu prendre un carrosse. Le palais en avait quelques-uns à la disposition des invités, mais il pouvait mieux repérer s’il était suivi en marchant. Il regarda derrière lui mais la rue était déserte.


    Lorsqu’il entra dans L’Auberge des Remparts, le feu de la salle commune déclinait. Un vieil homme dormait près de l’âtre, son verre de cognac presque renversé sur ses genoux. Albert monta rapidement les marches vers sa chambre. Il allait écrire un mot, le poser sur la table, et repartir aussitôt pour le palais. Il commença à formuler le message dans sa tête, prit sa clé et ouvrit.


    Comment expliquer ce que je viens de voir?


    Mais au lieu d’une pièce sombre et froide, il découvrit un feu ronflant, des bougies allumées sur la table, et, allongé sur son lit sans avoir retiré ses bottes, un nain.


    —Magnus?


    La porte se referma brusquement et Albert se retourna, se trouvant face à Royce.


    —Tu devrais te rappeler de fermer ta porte à clé, lui conseilla le voleur.


    Albert réprima un rire.


    —Je ne répondrai même pas. Quand es-tu rentré?


    —Pas depuis assez longtemps pour avoir pu nous reposer, grommela Magnus. Il nous a fait courir comme des chiens pour arriver ici.


    —Eh! attention à tes bottes, protesta Albert en les chassant de son couvre-lit d’une tape.


    —Qu’est-il arrivé à Hadrian? demanda Royce d’un ton sec, la capuche toujours rabattue.


    Lorsque Albert l’avait rencontré pour la première fois, il n’était qu’un ivrogne vivant dans une grange de Colnora. Il en était réduit à vendre ses vêtements pour se payer du rhum et il ne lui restait qu’une chemise de nuit et quelques vieilles guenilles. Tout en geignant sur son infortune d’être le fils d’un noble dépensier, il avait proposé à Royce et Hadrian sa chemise de soie pour cinq tenents de cuivre. Royce lui avait proposé mieux. Riyria avait besoin d’un noble pour assurer le contact avec les classes riches, un visage respectable pour vendre leurs services malhonnêtes. Ils l’avaient nettoyé, lui avaient acheté de nouveaux vêtements, et lui avaient fourni tous les signes de réussite qui seyaient à un vicomte. Ils lui avaient rendu sa dignité et Albert était redevenu noble. Depuis ce moment, le vicomte considérait Royce comme un ami, mais dans ces moments précis, quand le mercenaire n’abaissait pas sa capuche et que sa voix était si froide, même Albert avait peur de lui.


    —Alors? le pressa Royce en avançant d’un pas, poussant Albert à reculer d’autant. Est-il en prison? Ils ne l’ont pas…?


    —Quoi? Non! (Albert secoua la tête.) Pour tout dire, tu ne vas pas me croire. Je reviens du Festin des Nobles, la grande fête d’ouverture des célébrations d’hivernal. Il y avait tout le monde, rois, évêques, chevaliers, tous.


    —Va droit au but, Albert.


    —J’y viens. Hadrian y était aussi.


    Albert vit le voleur serrer les poings.


    —Que lui ont-ils fait?


    —Oh! non, rien de tel… Ils lui ont donné à manger. Il était… Ils l’ont nommé chevalier, Royce… un chevalier de l’Empire. Tu aurais dû voir ses vêtements.


    Sur ces mots, même le nain se redressa.


    —Comment? Arrête tes racontars, espèce de…


    —Je vous jure, c’est la vérité! Le régent Saldur est venu nous raconter toute une histoire invraisemblable sur Hadrian, son combat contre les nationalistes à la Bataille de Ratibor et son adoubement grâce à cela. Pouvez-vous le croire?


    —Non. Tu as encore bu?


    —Juste un peu de vin. Je suis sobre. Je le jure, protesta Albert.


    —Mais pourquoi feraient-ils cela? As-tu pu l’approcher? Qu’a-t-il dit?


    —Il ne pouvait pas parler librement et a laissé entendre qu’il était surveillé, mais je pense qu’il va participer au tournoi. Je dirais qu’il a passé une sorte d’accord avec les régents.


    —Le tournoi de Hautecour?


    —Oui. Il a clairement indiqué qu’il ne fallait pas intervenir ou essayer de l’aider.


    —Je ne comprends pas.


    —Alors nous sommes deux.


    


    —Je me sens ridicule, murmura Amilia à Nimbus en repoussant son assiette.


    Cent vingt-trois paires d’yeux la scrutaient. Elle connaissait le nombre exact. Elle savait quels dirigeants étaient avec leur épouse, et lesquels étaient accompagnés de courtisanes. Elle savait qui craignait les courants d’air et qui ne supportait pas la proximité de l’âtre. Elle savait quelle princesse refusait de s’asseoir à côté de quelle comtesse. Elle savait qui détenait le pouvoir et qui n’était qu’un pantin. Elle connaissait les moindres excentricités et manies, chaque opinion et chaque crainte, tous les noms et tous les titres… mais pas un seul visage.


    Elle s’en était sortie quand les convives n’étaient que des noms sur des parchemins, mais à présent, ils étaient devant elle et la dévisageaient. Intensément. Leurs expressions étaient trop malveillantes et trop méprisantes pour qu’ils ne fassent que la regarder. Dans ces yeux, elle lisait l’exaspération, et elle devinait leurs pensées. «Pourquoi elle, la pauvre fille d’un marchand de charrettes, est-elle assise à la table de l’impératrice?» Il lui semblait que cent vingt-trois loups grondaient et montraient les crocs.


    —Vous êtes charmante, déclara Nimbus.


    Il battait la mesure d’une pavane du bout des doigts. Le tuteur ne semblait pas conscient des vagues de haine qui s’abattaient sur eux.


    Elle soupira. Elle ne pouvait rien faire pour le moment, hormis lutter pour survivre au mieux à cette soirée. Elle se redressa et se répéta de respirer, ce qui était déjà un défi dans son bustier ajusté.


    Amilia portait la robe que la duchesse lui avait offerte le matin même. Ce n’était pas une simple toilette, mais une œuvre d’art en soie bleue. Des rubans brodés en forme de cygnes ornaient le devant. Le corset lui pressait le ventre puis la jupe mouvante s’épanouissait, brillant comme de l’eau lorsqu’elle bougeait. Un décolleté plongeant laissait voir l’amorce de sa poitrine. Malgré les protestations de dame Geneviève, Amilia portait une étole pour cacher ses formes et le superbe collier que lui avait prêté la duchesse. Peut-être pour éviter que les boucles d’oreilles en diamant disparaissent de la même manière, la duchesse avait chargé trois coiffeurs de s’occuper de la jeune femme, suivis par deux artistes maquilleurs qui lui avaient peint les lèvres, les paupières et les joues, et même les ongles. Amilia n’avait jamais porté le moindre fard. Elle ne se coiffait jamais et n’avait évidemment jamais exposé ainsi sa poitrine. Par respect pour la duchesse, elle avait accepté ses cadeaux, mais elle se sentait comme un bouffon, un divertissement grotesque exposé devant ces cent vingt-trois paires d’yeux inquisiteurs.


    Cent vingt-quatre, se corrigea-t-elle elle-même. Il y avait un invité de dernière minute.


    —Lequel est-ce? demanda-t-elle à Nimbus.


    —Qui? Le seigneur Hadrian? Je lui ai trouvé une petite place là-bas. Il est en violet et or. Saldur le fait passer pour chevalier, mais je n’ai jamais rencontré un homme qui y ressemble si peu.


    —Est-il cruel?


    —Non, pas du tout. Il est attentionné et respectueux, même envers les serviteurs. Il se plaint moins qu’un moine et même si je suis certain qu’il sait manier l’épée, il est aussi peu violent qu’une souris. Il boit modérément, il prend un bol de bouillie d’avoine pour un festin et il se lève à l’aube. Ce n’est pas un chevalier mais l’incarnation de ce qu’un chevalier devrait être.


    —Il me semble familier, déclara-t-elle sans pouvoir préciser son souvenir. Comment se débrouille-t-il?


    —Tant bien que mal. J’espère qu’il n’essaiera pas de danser. Je n’ai pas eu le temps de lui apprendre et j’imagine qu’il ne connaît pas un seul pas.


    —Vous savez danser? s’étonna Amilia.


    —J’ai d’innombrables talents, ma dame. Voudriez-vous que je vous apprenne?


    Elle leva les yeux au ciel.


    —Je doute vraiment d’en avoir besoin.


    —En êtes-vous certaine? Le seigneur Breckton n’a-t-il pas demandé votre faveur pour les joutes?


    —Par pitié.


    —Par pitié? En êtes-vous sûre? Peut-être… Oh! par Mar! qui voilà encore?


    Nimbus s’interrompit en repérant le seigneur Murthas qui se dirigeait droit vers eux entre les tables. Vêtu d’un pourpoint bordeaux côtelé cintré à la taille mais aux larges épaules, il était impressionnant. Une élégante chaîne d’or et de rubis pendait à son cou. Ses yeux étaient aussi noirs que ses cheveux et son bouc venait d’être retaillé.


    —Dame Amilia, je suis le seigneur Murthas d’Alburn.


    Il tendit une main ornée d’épais anneaux.


    Prise au dépourvu, la jeune femme la regarda jusqu’à ce que l’homme la laisse maladroitement retomber. Amilia remarqua la grimace de Nimbus près d’elle. Elle venait de commettre un impair et ne comprenait pas lequel.


    —J’espérais, chère dame, reprit le seigneur Murthas, que vous me feriez l’honneur d’une danse.


    Amilia se sentit horrifiée par la demande. Elle resta assise, statufiée, et regarda l’homme fixement, sans un mot.


    Nimbus vint à son secours.


    —Je crains que Sa Seigneurie ne soit pas intéressée par la danse pour le moment, seigneur Murthas. Une autre fois, peut-être?


    Murthas lui adressa un regard haineux puis son visage s’adoucit pour se tourner vers Amilia.


    —Puis-je vous demander pourquoi? Si vous ne vous sentez pas bien, je peux peut-être vous escorter au balcon pour profiter de l’air frais? Si vous n’aimez pas la musique, je demanderai un autre air. S’il s’agit de la couleur de mon pourpoint, je me ferai une joie d’en changer.


    Amilia n’avait toujours pas retrouvé la parole.


    Murthas jeta un regard vers Nimbus.


    —Aurait-il dit du mal de moi?


    —Je n’ai pas même mentionné votre nom, s’offusqua le tuteur, mais ses paroles n’eurent aucun effet.


    —Peut-être est-elle rebutée par cette pelure de rat que vous avez au menton, Murthas! lança le seigneur Elgar en s’approchant de la table. Ou peut-être attend-elle qu’un homme digne de ce nom vienne l’inviter. Qu’en dites-vous, ma dame? Me ferez-vous cet honneur?


    Elgar écrasait Murthas de sa taille et il le repoussa de côté en tendant la main.


    —Je… Je suis navrée, parvint enfin à articuler Amilia. J’ai décidé de ne pas danser.


    Le regard d’Elgar s’assombrit d’une nuance orageuse, mais il ne dit rien.


    —Mes seigneurs, mes seigneurs, c’est moi qu’elle attendait, s’exclama le seigneur Gilbert en s’avançant à grands pas. Veuillez me pardonner, ma dame, pour avoir mis si longtemps à arriver, vous condamnant à une telle compagnie.


    Amilia secoua la tête, se leva et quitta la table précipitamment. Elle ignorait où elle allait et s’en moquait. Effrayée, mal à l’aise, elle voulait seulement fuir. Craignant de croiser le regard d’un autre chevalier, elle regarda fixement le sol, et elle heurta une fois de plus le seigneur Breckton.


    —Oh! hoqueta-t-elle en levant les yeux. Je… Je…


    —Il semblerait que cela devienne une habitude, fit-il remarquer avec un sourire.


    Amilia était mortifiée et se sentait si stupide qu’elle ne put retenir ses larmes.


    Lorsque Breckton s’en aperçut, il perdit son sourire. Il posa un genou à terre et baissa la tête.


    —Veuillez m’excuser, ma dame. Je suis impardonnable, j’ai parlé sans réfléchir.


    —Non, non, tout va bien, protesta-t-elle devant ce geste qui aggravait encore son malaise. Je vous en prie, j’essaie juste de regagner ma chambre. J’ai… Je suis lasse de ce festin.


    —Comme il vous plaira. Veuillez accepter mon bras, et je vous escorterai.


    Amilia n’eut pas la force de résister et s’accrocha à lui tandis qu’ils se mettaient en route dans le couloir. Loin du bruit et de la foule, Amilia se sentit redevenir elle-même. Elle s’essuya les joues et lâcha le bras du chevalier.


    —Merci, seigneur Breckton, mais je n’ai pas besoin que vous m’accompagniez. Je vis depuis longtemps dans ce palais et je sais me repérer aisément. Je peux vous assurer que je ne croiserai ni dragon ni ogre sur ma route.


    —Bien sûr, veuillez pardonner mon audace. Je pensais simplement que…


    Amilia hocha la tête.


    —Je sais. J’étais juste un peu dépassée. Je n’ai pas l’habitude de toute cette attention. Malgré mon titre, je ne suis qu’une simple femme et les chevaliers… Ils me font encore peur.


    Breckton parut blessé et fit un pas en arrière.


    —Je ne vous ferai jamais de mal, ma dame!


    —Oh! je recommence. Je me sens si stupide, se désola Amilia en levant les bras. Je… Je ne sais pas être une noble. Tout ce que je dis est mal compris. Dès que je fais quelque chose ou même si je ne fais rien, c’est une erreur.


    —Je suis certain que vous n’avez rien fait et que je suis le responsable de tout cela, la rassura Breckton. Je n’ai pas l’habitude de la cour. Je suis un soldat, simple et direct. Je vous demande une fois de plus votre indulgence et je vais vous laisser, car visiblement, je vous terrifie.


    —Non, non, c’est faux. Vous êtes le plus gentil. Ce sont les autres qui… Vous êtes le seul qui… (Elle soupira.) S’il vous plaît, je serais honorée que vous m’escortiez.


    Breckton se plaça aussitôt au garde-à-vous, s’inclina et lui offrit de nouveau son bras. Ils marchèrent en silence vers l’escalier et montèrent jusqu’au quatrième étage. Ils passèrent quelques gardes et se dirigèrent vers une chambre. Breckton adressa un signe de tête et un sourire à Gerald qui lui répondit d’un salut, quelque chose qu’Amilia ne lui avait jamais vu faire.


    —Vous êtes bien protégée, fit remarquer le chevalier.


    —Pas moi, ce sont les appartements de l’impératrice. Je vérifie toujours qu’elle va bien avant d’aller dormir. Pour être franche, vous ne devriez même pas vous trouver à cet étage.


    —Alors je vais vous laisser.


    Il tourna les talons.


    —Attendez, l’interrompit-elle en lui touchant le bras. Tenez.


    Elle retira son étole et la lui offrit.


    Breckton sourit largement.


    —Je la porterai fièrement au tournoi et me battrai pour vous avec honneur.


    Il lui prit la main et l’embrassa doucement. Puis il s’inclina et se retira. Amilia le regarda descendre l’escalier jusqu’à ce qu’il soit hors de vue. Lorsqu’elle se retourna, Gerald souriait. Elle leva un sourcil et il reprit aussitôt son sérieux.


    Amilia entra dans la chambre impériale. Comme toujours, Modina était devant la fenêtre. Installée sur la pierre dans sa fine chemise de nuit blanche, elle ressemblait à une morte. Amilia la trouvait ainsi presque toutes les nuits. Le miroir était encore intact et Modina somnolait simplement. Pourtant, Amilia ne pouvait s’empêcher de penser qu’un jour… Elle repoussa cette idée.


    —Modina? demanda-t-elle d’une voix douce en secouant doucement la jeune femme par l’épaule. Venez, il fait trop froid pour rester ici.


    L’impératrice leva les yeux tristement puis acquiesça. Amilia l’emmena au lit, la borda sous une couverture et lui posa un baiser sur le front avant de la laisser dormir.


    


    Hadrian malaxait de la cire de bougie fondue entre ses doigts en écoutant les ronflements rythmés du comte. Même ses «ombres» semblaient fatiguées, bien qu’il s’agisse d’autres hommes qui avaient relevé les précédents. Il se demanda combien de temps il était censé rester dans la grande salle.


    Il vit le seigneur Breckton revenir, mais il ne regagna pas sa place et se mit à discuter avec Nimbus. Hadrian les regarda un moment puis remarqua du mouvement à la table principale. À sa grande surprise, le régent Saldur prit son verre de vin et se dirigea droit vers lui.


    —Vous vous êtes bien débrouillé, commenta-t-il en s’asseyant face à lui. Ou du moins, c’était l’impression que j’en avais de là-bas. La sentinelle Guy et le seigneur Marius chantent vos louanges.


    —Le seigneur Marius? Vous voulez parler de Merrick Marius?


    —Oui, vous vous souvenez de lui, n’est-ce pas? Il participait à notre petite entrevue. Oh! quel idiot. J’ai sans doute oublié de vous présenter. Marius me confiait qu’il avait été extrêmement impressionné par une récente mission que votre partenaire et vous avez remplie pour lui. Si j’en crois ce qu’il disait, elle était très difficile. Il m’a même avoué que vous seuls étiez capables d’accomplir un tel exploit.


    Hadrian serra les dents.


    —Je me disais… Peut-être qu’une fois cette affaire avec Breckton terminée, vous en viendriez à penser que travailler pour l’Empire vaut mieux que l’exil avec Gaunt. Je suis un homme pragmatique, Hadrian, et je vois clairement les avantages à compter parmi nous un élément tel que vous pour nous aider à accomplir notre tâche. Je suis certain que vous avez entendu des horreurs sur mon compte et sur ce que j’aurais pu faire. Mais vous devez rester conscient que j’essaie avant tout de libérer notre monde des problèmes qui nous affligent tous, nobles comme roturiers. Les rues sont dans un état désastreux. Au printemps, il est presque impossible de voyager avec toute cette boue. Le banditisme est en hausse, ce qui handicape le commerce et étouffe la prospérité. Les villes sont de véritables fosses d’aisances et seules quelques-unes ont un accès à une eau potable correcte. Il n’y a pas assez de travail dans le Nord, pas assez d’ouvriers dans le Sud, et nulle part suffisamment de nourriture.


    D’un coup d’œil, Hadrian repéra Breckton et Nimbus qui quittaient le banquet ensemble. Quelques instants plus tard, Murthas, Elgar et Gilbert vidèrent leurs verres et partirent dans la même direction.


    —Le monde des hommes affronte quantité d’ennemis, continua Saldur. Lorsque les petits rois mènent des guerres puériles entre eux, ils affaiblissent les nations. J’ai toujours été convaincu que ces querelles stériles sont la porte ouverte aux invasions et à la destruction. Vous l’ignorez peut-être, mais les Ghazel et les Daccas multiplient les raids depuis le sud. Cette information n’est pas rendue publique, évidemment, et peu de gens sont conscients de la gravité de la situation, mais ils ont même envahi Tur Del Fur.


    Hadrian lui lança un regard noir.


    —Si vous ne vouliez pas des Ghazel comme voisins, il ne fallait pas les inviter.


    Saldur le regarda curieusement un moment.


    —J’ai fait ce qui était nécessaire, reprit-il enfin. Où en étais-je? Ah! oui. Tout le monde ne pourra pas garder ce qu’il possède maintenant si nous voulons que les choses changent. Il faut faire des sacrifices. J’ai essayé d’être raisonnable, mais si une jambe est infectée et ne peut être sauvée, elle doit être coupée pour la sauvegarde du corps. J’espère que vous pouvez voir au-delà des petites pertes pour vous concentrer sur des implications plus vastes. Je ne suis pas méchant, Hadrian. C’est ce monde qui me contraint à être cruel, mais pas davantage qu’un père qui oblige son enfant à avaler un médicament qui lui répugne. Vous voyez ce que je veux dire?


    Saldur regarda Hadrian, attendant visiblement sa réponse.


    —Suis-je autorisé à partir? demanda celui-ci. Je veux dire: à quitter le banquet?


    Saldur soupira et se rassit.


    —Oui, vous pouvez partir. Vous avez besoin de sommeil. Le tournoi commence dans deux jours.


    


    Les pommes de pin et les branches de houx, emportées par quelques réveillonneurs indisciplinés, tapissaient les couloirs tandis qu’Hadrian regagnait l’aile des chevaliers. Il tourna à un angle et découvrit Nimbus, affaissé contre le mur. Sa tunique était déchirée et il saignait du nez. Le seigneur Gilbert se dressait devant lui avec un sourire satisfait. Par la porte de la salle commune, le mercenaire repéra Breckton, armé uniquement de sa dague d’apparat, qui se défendait contre Murthas et Elgar, armés pour leur part d’une épée en plus de la dague.


    —Regardez qui vient se joindre à la fête, railla Gilbert à l’approche d’Hadrian.


    —Dans une telle situation, demanda Hadrian à Nimbus sans quitter Gilbert du regard, quel degré de générosité dois-je témoigner à ces compagnons chevaliers?


    Dans la salle commune, Murthas fouetta l’air devant Breckton qui bloqua l’épée de sa dague et la repoussa.


    —Étant donné la situation, répondit vivement Nimbus, je dirais que la vertu de générosité ne s’applique pas.


    —En effet! renchérit Breckton. Ils ont renoncé à leur droit d’être traités avec honneur!


    Hadrian sourit.


    —Alors ça devrait être simple.


    Il tira sa dague et la lança dans la cuisse de Gilbert. Le chevalier hurla et tomba à genoux, levant les yeux avec stupeur. Hadrian le frappa au visage et son adversaire s’effondra. Hadrian récupéra la dague de Gilbert en plus de la sienne et s’avança.


    Elgar ricana et se tourna vers lui, abandonnant Breckton à Murthas.


    —J’espère que vous êtes meilleur à la lance qu’à l’épée, fit remarquer Hadrian en s’approchant.


    —Nous n’avons pas encore combattu, imbécile, lança Elgar.


    —Ce n’est pas nécessaire. Vous tenez votre épée comme une femme. Non, ce n’est pas vrai. J’ai connu des femmes très douées à l’escrime. La vérité, c’est que vous êtes juste mauvais.


    —Ce qui me manque en style, je le compense en puissance, déclara le noble qui chargea Hadrian en levant sa lame au-dessus de la tête, exposant sa poitrine.


    D’instinct, Hadrian amorça un simple coup en plein cœur, mais cela l’aurait tué à l’instant. Il réprima cette pulsion et abaissa son arme. Saldur et Ethelred désapprouveraient. De plus, l’homme était ivre. Le mercenaire se contenta d’esquiver de côté en laissant un pied sur la trajectoire du chevalier qui trébucha. Elgar s’écroula et se cogna la tête contre la pierre.


    —Est-il mort? s’inquiéta Nimbus en regardant Hadrian faire rouler le colosse sur le dos.


    —Non, mais je crois qu’il a ébréché la dalle. C’est ce que j’appelle avoir la tête dure.


    Hadrian s’assit près du tuteur et examina ses blessures.


    —Ne devriez-vous pas aider le seigneur Breckton?


    Le mercenaire regarda Murthas tenter une nouvelle attaque.


    —Je doute que ce soit nécessaire, et ça ne serait pas correct de m’interposer dans le combat d’un autre. Cela dit…


    Hadrian récupéra l’épée d’Elgar.


    —Breckton! cria-t-il.


    Il lança l’arme dans la pièce et Breckton l’attrapa. Murthas recula, visiblement moins sûr de lui.


    —Maudit! cria-t-il avant de porter un dernier coup et de prendre la fuite.


    Hadrian ne résista pas à la tentation de tendre de nouveau la jambe et de faire trébucher le noble dans sa course. Murthas tomba, se releva et disparut.


    —Merci, déclara Breckton en adressant un petit signe de tête à Hadrian.


    —C’est Murthas qui devrait me remercier, déclara le mercenaire.


    Breckton sourit.


    —En effet.


    —Je ne comprends pas, intervint Nimbus. Murthas a perdu. Pourquoi vous remercierait-il?


    —Il est encore en vie, répondit Hadrian.


    —Oh!


    Nimbus n’en dit pas davantage.


    


    Hadrian parvint à arrêter le saignement du tuteur. Il ne semblait pas avoir le nez cassé. Malgré tout, aucun ne souhaitait regagner la salle du banquet. Hadrian et Breckton escortèrent Nimbus à sa chambre où le petit courtisan les remercia de leur aide.


    —Vous vous êtes bien battu, commenta Breckton tandis qu’ils regagnaient leurs appartements.


    —Pourquoi vous ont-ils attaqués?


    —Ils étaient ivres.


    —Là d’où je viens, les ivrognes chantent mal et passent la nuit avec des femmes laides. Ils n’attaquent pas des chevaliers rivaux et des courtisans.


    Breckton resta silencieux un moment.


    —D’où venez-vous exactement, seigneur Hadrian?


    —Saldur a expliqué…


    —Certains des hommes qui ont combattu avec le seigneur Dermont et ont survécu à la Bataille de Ratibor ont rejoint mon armée au nord, l’interrompit Breckton. Le capitaine Lowell était l’un d’eux. Son récit de cette journée ne ressemble en rien au conte du régent Saldur. Je ne souhaitais pas le mettre dans l’embarras, ni vous gêner, en le mentionnant en public, mais maintenant que nous sommes seuls…


    Hadrian ne répondit pas.


    —Lowell m’a dit que toute l’armée impériale avait été surprise pendant son sommeil par un matin pluvieux. La plupart des hommes n’ont même pas eu le temps de prendre leur épée ou de monter à cheval.


    —Ce fut une journée de grande confusion, se contenta de répondre le mercenaire.


    —Sans doute, mais l’avez-vous vraiment vécue? Un chevalier qui s’attribuerait la gloire d’un autre se déshonorerait.


    —Je peux vous assurer que j’y étais, répondit Hadrian avec sincérité. Et j’ai bien chevauché dans un champ boueux pour mener des hommes au combat ce matin-là.


    Breckton s’arrêta devant la porte de sa chambre et scruta le visage d’Hadrian.


    —Je vous prie de pardonner mon manque de tact. Vous m’avez assisté ce soir et je vous ai insulté en retour. Un chevalier ne doit pas en accuser un autre sans preuve de ce qu’il avance. Cela ne se reproduira pas. Bonne nuit.


    Il adressa un signe de tête à Hadrian et le laissa seul dans le couloir.
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    UNE QUESTION DE SUCCESSION


    


    Le soleil atteignait son zénith et Arcadius Vintarius Latimer, le maître des Savoirs Anciens de l’université de Sheridan, attendait toujours dans la grande antichambre du palais impérial. Il était déjà venu, du temps où les lieux se nommaient château de Warric et abritaient le roi le plus puissant d’Avryn. Maintenant, le palais était le siège du Nouvel Empire. Le sceau impérial, bien visible, gravé dans le sol de marbre blanc, le rappelait constamment. Arcadius déchiffra l’inscription qui entourait le symbole en secouant la tête de dégoût.


    —Ils ont mal écrit «honneur», commenta-t-il tout haut bien qu’il soit seul.


    Un majordome arriva enfin et lui fit signe de le suivre.


    —Le régent Saldur va vous recevoir, monsieur.


    Encore un pas vers mon but, songea Arcadius en se dirigeant vers l’escalier. Le serviteur avait presque atteint le troisième étage quand il s’aperçut que le visiteur n’était qu’au premier palier.


    —Toutes mes excuses, lança le maître des Savoirs Anciens en se tenant à la rampe avant de retirer ses lunettes et de s’éponger le front. Êtes-vous certain que je doive le rencontrer si haut?


    —Le régent a demandé que vous veniez dans son bureau.


    Le vieux professeur hocha la tête.


    —Très bien, j’arrive.


    Encore un nouveau développement positif.


    Il était peu probable que Saldur accède à sa demande, Arcadius estimait que ses chances de succès triplaient à chaque étage qu’il montait. Il ne voulait pas parler dans quelque salle de réception pleine de courtisans curieux. Il n’avait guère d’espoir, quel que soit le lieu de discussion. Pourtant, si la rencontre se passait bien, il serait libéré de sa culpabilité et soulagé de ses responsabilités. Un entretien privé avec le régent était parfait. Saldur était une nature intellectuelle et Arcadius pourrait en appeler à son respect pour l’éducation. Malheureusement, lorsqu’il atteignit le bureau, Saldur n’était pas seul.


    —Bien sûr qu’il faut une défense au sud, déclarait Ethelred lorsque le majordome ouvrit la porte. Il y a une nation entière de gobelins qui prospère là-bas, maintenant. Vous ne les avez pas vus, Sauly. Vous ne savez pas… hem… oui? Qu’est-ce que c’est?


    —Permettez-moi de vous présenter le professeur Arcadius Latimer, maître des Savoirs Anciens de l’université de Sheridan, déclara le serviteur.


    —Ah! oui, le professeur, résuma Ethelred.


    —Il est un peu plus que cela, Lanis, le corrigea Saldur.


    —Pas du tout, pas du tout, déclara Arcadius avec un sourire joyeux. L’instruction des jeunes esprits est ma plus noble tâche. Je suis honoré.


    Le vieux maître s’inclina devant les quatre personnes présentes. En plus des régents, il repéra deux hommes qu’il ne connaissait pas. L’un d’eux était cependant vêtu de l’uniforme reconnaissable des sentinelles.


    —Vous êtes bien loin de Sheridan, professeur, fit remarquer Saldur derrière son immense bureau. Êtes-vous venu pour les festivités?


    —Certes non, Votre Grâce. À mon âge, il faut plus que quelques clochettes sonnantes et le parfum des confiseries pour vous faire quitter votre chambre douillette et sortir dans le froid de l’hiver. J’ignore si vous l’avez remarqué, mais la neige est abondante dehors.


    Arcadius prit le temps d’examiner la pièce.


    Des centaines de livres étaient classés sur des étagères, enfermés dans des rangements de verre avec de petites serrures. Un tapis luxueux aux couleurs mélangées était partiellement caché par le bureau du régent et représentait apparemment la conquête du monde par Novron tandis que Maribor guidait son épée.


    —Votre bureau est si… propre, fit remarquer le professeur.


    Saldur leva un sourcil puis se mit à rire.


    —Oh! oui, je crois me souvenir du vôtre lors de ma visite. Il me semble que je n’étais pas allé plus loin que le seuil.


    —J’ai un système de classement très personnel.


    —Maître des Savoirs Anciens, je ne voudrais pas paraître grossier, mais nous sommes très occupés, les interrompit Ethelred. Qu’est-ce qui vous amène si loin de chez vous dans le froid, exactement?


    —Eh bien, commença le vieil homme en souriant à Saldur, Votre Grâce, j’espérais vous parler en privé. (Il lança un regard éloquent vers les deux inconnus.) J’ai un sujet sensible à discuter avec vous, concernant l’avenir de l’Empire.


    —Voici la sentinelle Luis Guy et le seigneur Merrick Marius. Je suppose que vous connaissez déjà votre futur empereur, Ethelred. Si vous voulez parler du futur de l’Empire, c’est à eux qu’il faut vous adresser.


    Arcadius resta volontairement silencieux un moment, retira ses lunettes et les nettoya lentement sur sa manche.


    —Très bien, dans ce cas, dit-il enfin en les remettant avant de se diriger vers une chaise confortable. Vous permettez? Si je reste trop longtemps debout, mes pieds me font souffrir.


    —Je vous en prie, répondit Ethelred, sarcastique. Faites comme chez vous.


    Arcadius s’assit avec un soupir et prit une profonde inspiration.


    —J’ai réfléchi au Nouvel Empire que vous bâtissez, et je dois dire que j’approuve vos accomplissements.


    Ethelred renifla avec mépris.


    —Oh! Sauly, nous dormirons mieux maintenant que nous avons l’approbation des érudits.


    Arcadius lui lança un regard de reproche par-dessus ses lunettes.


    —Je veux dire que l’idée d’un pouvoir central est une notion solide qui mettra fin aux querelles monarchiques et transformera le chaos en harmonie.


    —Mais? demanda Saldur.


    —Mais quoi?


    —Il me semblait que vous alliez souligner un défaut.


    —En effet, mais n’anticipez pas mes paroles, je vous prie, cela gâcherait l’intensité dramatique. J’ai passé plusieurs jours à cahoter sur des routes gelées et à préparer cet entretien, vous méritez d’en savourer tous les effets.


    Arcadius ajusta ses manches et attendit ce qui lui parut la durée idéale pour avoir de nouveau toute leur attention.


    —Je suis curieux de savoir si vous avez envisagé la succession.


    —La succession? demanda Ethelred, assis sur le bord du bureau de Saldur.


    —Oui, le concept de produire un héritier pour endosser après vous le manteau du pouvoir. La plupart des trônes sont perdus par négligence de ce facteur.


    —Je ne suis pas encore couronné et vous vous plaignez déjà que je n’aie pas conçu d’héritier?


    Arcadius soupira.


    —Ce n’est pas de votre héritier que je m’inquiète. Cet empire repose sur une fondation de foi pure, sur la conviction que la lignée de Novron est de retour sur le trône. Si cette lignée n’est pas maintenue, la cohésion de l’Empire pourrait être perdue.


    —Que voulez-vous dire? le pressa Ethelred.


    —Simplement que s’il arrivait quelque tragique accident à Modina, et qu’il n’y ait aucun enfant de son sang, vous perdriez votre plus grand atout. La lignée de Novron prendrait fin, et sans cette fragile garantie de légitimité, l’Empire risquerait la dissolution. L’Empire de Glenmorgan a duré trois générations. Combien de temps perdurera celui-là avec un simple mortel à sa tête?


    —Pourquoi croyez-vous qu’il puisse arriver quelque chose à l’impératrice?


    Arcadius sourit.


    —Disons que je connais les mécanismes de ce monde, et des sacrifices sont souvent nécessaires pour apporter le changement. Je suis venu, car je crains que vous ne pensiez, faussement, que Modina n’est pas indispensable si Ethelred porte la couronne. Je viens vous prier de ne pas commettre une erreur terrible et peut-être fatale.


    Saldur échangea un regard avec Ethelred, ce qui confirma au vieux professeur qu’il avait vu juste.


    —Mais rassurez-vous, mes seigneurs, car je vous propose une solution.


    Arcadius leur adressa son sourire le plus désarmant, accentuant les rides au coin de ses yeux et arrondissant ses joues qu’il savait encore rosées par le voyage.


    —Je vous propose l’idée que Modina porte déjà un enfant.


    —Comment? s’étonna Ethelred qui se dressa, le visage parcouru par diverses émotions. Accuseriez-vous ma fiancée, l’impératrice, de déshonneur?


    —Je veux simplement dire que si elle avait un enfant, un enfant né il y a quelques années, qui ne dépende plus de sa mère, cela vous simplifierait considérablement la vie. Cela assurerait l’unité continue de l’Empire sous la lignée de Novron.


    —Parlez franchement! s’exclama Ethelred. Suggérez-vous qu’il y ait un tel enfant?


    —Je suggère qu’un tel enfant pourrait exister. (Il regarda chaque personne présente et se concentra sur Saldur.) Modina n’est pas davantage l’Héritière de Novron que moi, mais cela n’a pas d’importance. Tout ce qui compte est que ses sujets le croient. S’ils acceptent qu’elle ait déjà un enfant, la supercherie de l’Héritier pourra survivre et les masses seront satisfaites. Après vous être ainsi assurés de la succession, un accident malheureux impliquant l’impératrice ne serait plus aussi tragique. Ses sujets la pleureraient, mais il resterait un espoir… sous la forme d’un enfant qui prendra un jour sa suite sur le trône.


    —C’est une théorie intéressante, professeur, lui concéda Ethelred. Modina a… été très malade dernièrement, mais je suis certain qu’elle pourrait encore survivre le temps de porter un enfant, n’est-ce pas, Sauly?


    —Je ne vois pas ce qui l’empêcherait. Oui. Nous pourrions arranger cela.


    Le maître des Savoirs Anciens secoua la tête comme devant une réponse erronée d’un de ses élèves.


    —Et si elle mourait en couches? Cela arrive bien trop souvent, et c’est un risque trop important pour une question si cruciale. Voulez-vous vraiment parier tout ce que vous cherchez à accomplir sur un coup du sort? Un enfant conçu avant même que l’impératrice rencontre Ethelred ne donnerait pas une mauvaise image de lui. Il y a des manières de présenter l’enfant qui amélioreraient la réputation du nouvel empereur. Il pourrait déclarer que son amour pour Modina est sans borne et qu’il accepte d’élever l’enfant comme le sien. De tels sentiments sauraient émouvoir le peuple en sa faveur.


    Arcadius attendit une minute avant de reprendre la parole:


    —Prenez un enfant en bonne santé, éduquez-le en philosophie, en théologie, en poésie, en histoire et en mathématiques. Ajoutez un entraînement en sciences civiques, économiques et alimentez sa culture. Faites de lui le dirigeant le plus érudit que ce monde ait connu. Imaginez les possibilités. Imaginez le potentiel d’un empire dirigé par un géant intellectuel plutôt qu’une brute qui domine à coups de masse.


    »Si vous voulez un meilleur empire, vous devez créer un meilleur dirigeant. Je peux vous offrir cela. Je peux vous présenter un enfant que j’ai déjà commencé à éduquer et dont je m’occuperai encore. Je pourrais élever l’enfant à Sheridan, loin de la vie de la cour. Nous ne voudrions pas d’un rejeton capricieux, gâté dès la naissance, qui irait balancer ses petites jambes du haut d’un trône impérial. Il nous faut un dirigeant puissant et passionné, sans lien avec la noblesse.


    —Un dirigeant que vous contrôlerez, souligna Luis Guy d’un ton accusateur.


    Arcadius gloussa.


    —Il est vrai que cet enfant pourrait avoir une certaine tendresse envers moi, mais bien que je sois encore fringant pour mon âge, je suis un vieillard. Je serai bientôt mort. Il est probable que je serai parti depuis longtemps lorsque l’enfant sera en âge d’être couronné, alors n’ayez aucune crainte quant à mon influence.


    »J’ajouterai que je ne prétends pas être le seul tuteur de l’enfant, ni être à la hauteur d’une telle tâche. Une mission de cette ampleur nécessitera des historiens, des docteurs, des ingénieurs et même des commerçants. Vous pourrez envoyer autant d’instructeurs ayant votre approbation que vous le désirerez. J’espère que vous, régent Saldur, serez l’un d’eux. Après tout, je pense que vous êtes à l’origine d’une grande partie de cette vision du Nouvel Empire. Lorsque le mariage sera passé et que la situation sera posée, vous pourrez nous rejoindre à Sheridan. Elle aura besoin d’un enseignement que vous seul pouvez offrir.


    —Elle? releva Ethelred.


    —Pardon? demanda Arcadius en regardant par-dessus ses lunettes.


    —Vous avez dit elle. Parlez-vous d’une fille?


    —Oh! eh bien, oui. L’enfant que je propose est une jeune orpheline dont je m’occupe depuis quelque temps. Elle est très intelligente et, à cinq ans, elle maîtrise déjà l’écriture. C’est une adorable petite, pleine de promesses.


    —Mais… une fille? se moqua Ethelred. Que ferions-nous d’une fille?


    —Je crains que mon collègue régent ait raison, intervint Saldur. Dès qu’elle se mariera, son époux aura le pouvoir, et toute votre éducation sera gâchée. S’il s’agissait d’un garçon…


    —Allons, les orphelins ne manquent pas, déclara Ethelred. Trouvez-en un joli et vous pourrez l’éduquer de la même manière.


    —Mon offre ne tient que pour cette fille.


    —Pourquoi? demanda Guy.


    Arcadius nota dans sa voix un ton qu’il n’apprécia guère.


    —Parce que je sens en elle la promesse d’un dirigeant fabuleux, de ceux qui…


    —Mais c’est une fille, répéta Ethelred.


    —Comme l’impératrice Modina.


    —Voulez-vous dire que vous refuseriez d’être le tuteur d’un autre enfant? Un que nous choisirions? s’enquit Saldur.


    —Oui.


    Arcadius avait répondu avec la conviction implacable d’un ultimatum. Il espérait que la valeur des savoirs connus de lui seul pourrait faire pencher la balance, mais il comprit la réponse avant même qu’elle soit prononcée.


    Saldur fut très respectueux et le remercia d’avoir attiré leur attention sur ce sujet. Les régents ne l’invitèrent pas à rester pour les festivités d’hivernal et Arcadius se sentit mal à l’aise sous le regard de la sentinelle qui pesa sur lui tandis qu’il quittait le bureau.


    Il avait échoué.


    


    Royce attendait patiemment.


    Il se trouvait sur la Place Impériale depuis le matin pour parler avec les marchands qui livraient régulièrement des marchandises au palais, quand le vieux carrosse passa les grandes portes du château. Royce le reconnut aussitôt et se demanda ce qu’il faisait là.


    La cour du palais laissait suffisamment d’espace pour tous les véhicules des visiteurs pendant hivernal et l’attelage ne tarda pas à aller se placer le long du mur extérieur. La vieille charrette, avec ses roues à la peinture écaillée, ses flancs usés et ses rideaux élimés, se distinguait des autres carrosses de la noblesse.


    Il fallut des heures avant que le vieil homme quitte le palais et se dirige vers son véhicule.


    —Qu’est-ce que…? commença Arcadius, stupéfait de découvrir Royce assis à l’intérieur.


    Le voleur posa un doigt sur les lèvres.


    —Que fais-tu ici? murmura le professeur en embarquant avant de refermer la porte.


    —J’attends de pouvoir te poser la même question, rétorqua Royce à voix basse.


    —Où va-t-on, professeur? demanda le cocher lorsque le poids du vieillard fit tanguer le carrosse.


    —Hum… Fais le tour des murailles de la ville, Justin.


    —De la ville, monsieur?


    —Oui. J’aimerais visiter un peu avant de partir.


    —Certainement, monsieur.


    —Alors? pressa Royce lorsque le véhicule s’ébranla.


    —Le recteur Lambert est tombé malade le jour où il devait partir pour les festivités. Ne pouvant pas répondre à l’invitation, il a estimé que des excuses personnelles étaient de rigueur et m’a demandé, à moi, Maribor sait pourquoi, de venir exprimer ses regrets. Et toi?


    —Nous avons localisé l’Héritier.


    —Tu savais?


    —Oui, et tu avais dit que le trouver serait difficile. (Royce rejeta sa capuche et retira ses gants, un doigt après l’autre.) Lorsque Hadrian a découvert qu’il était le Gardien, il a décrété qu’il ne voulait qu’un cadeau pour hivernal: un joli Héritier de Novron rien que pour lui.


    —Et où se cache cette mythique chimère?


    —Juste sous nos pieds, apparemment. Nous cherchons encore à être plus précis, mais Gaunt serait dans les geôles du palais. Il attend son exécution pour le jour d’hivernal. Mais nous comptions le subtiliser avant cela.


    —L’Héritier est Degan Gaunt?


    —Quelle ironie, n’est-ce pas? Le chef nationaliste qui tente de renverser l’Empire est en fait destiné à en prendre le contrôle.


    —Tu as dit «nous comptions»… Vous ne voulez plus le sauver?


    —Non. Hadrian a passé une sorte d’accord avec les régents. Ils l’ont même adoubé! S’il remporte le tournoi, je pense qu’ils ont promis de libérer Gaunt. Mais je ne suis pas certain de pouvoir leur faire confiance.


    Le carrosse roula dans les rues et emprunta une montée, ralentissant les chevaux. L’un des sacs de voyage d’Arcadius, ouvert, tomba sur le sol parmi ses vêtements, une pile de livres, ses chaussures et un monticule de couvertures.


    —Avez-vous déjà rangé quelque chose dans votre vie? demanda Royce.


    —Je n’en ai jamais compris l’utilité. Je serai obligé de le ressortir dès que j’en aurai besoin. Alors Hadrian est au palais… Mais que fais-tu ici? J’ai entendu dire que Medford avait brûlé. Ne devrais-tu pas prendre des nouvelles de Gwen?


    —C’est fait. Elle va bien, elle est à l’Abbaye des Vents. Cela me fait penser que tu devrais rester dans les parages. Si tout se passe bien, tu pourras venir avec nous au mariage.


    —Quel mariage?


    —Le mien. J’ai fini par demander à Gwen et elle est d’accord, que tu le croies ou non.


    —Vraiment? s’étonna Arcadius en tirant l’une des couvertures sur ses jambes.


    —Oui, on pourrait penser qu’elle aurait eu la sagesse de refuser. M’imagines-tu, mari et père?


    —Père? Vous avez parlé enfants?


    —Elle en veut et a même déjà choisi les prénoms.


    —Déjà? Et toi, qu’en penses-tu? Les pleurs de nourrissons et la sédentarité seront plus difficiles pour toi que tous les défis que tu as déjà relevés. Et ce n’est pas une mission à laquelle on renonce si l’on découvre qu’elle ne nous convient pas.


    Le vieil homme inclina la tête pour regarder par-dessus ses lunettes, la bouche entrouverte.


    —Es-tu certain que c’est ce que tu veux?


    —Tu me harcèles depuis des années pour que je trouve une femme bien, et maintenant tu remets Gwen en doute? Je sais que je ne trouverai pas mieux.


    —Oh! non, je ne parle pas de cela. Mais je connais ta nature. Je ne suis pas sûr que tu sois heureux dans un rôle de père de famille.


    —Essaies-tu de m’effrayer? Je croyais que tu voulais que je me place. Et puis, lorsque tu m’as trouvé, j’étais très différent de maintenant.


    —Je me rappelle, admit le magicien d’un air songeur. Tu étais comme un chien enragé, prêt à mordre tout et tous. Visiblement, mon idée de génie de t’associer à Hadrian a fait des merveilles. Je savais que son cœur noble finirait par adoucir le tien.


    —Hum, eh bien, à trop voyager avec quelqu’un, on prend ses mauvaises habitudes. Tu n’imagines pas le nombre de fois où j’ai failli le tuer au début de notre collaboration. Je n’ai jamais pris cette peine parce que je pensais que nos missions s’en chargeraient, mais par miracle, il a survécu.


    —Je suis content de voir que tout va bien pour vous deux. Gwen est quelqu’un de bien, et tu as raison, tu ne trouveras pas mieux.


    —Alors, tu attendras?


    —Je crains que non. J’ai reçu l’ordre de rentrer immédiatement.


    —Mais tu viendras à l’Abbaye des Vents plus tard? Si tu n’étais pas là, j’aurais l’impression qu’il manque mon pè… hum… Un oncle, du moins.


    Arcadius sourit, mais son expression semblait forcée. Après un instant de silence, il se rembrunit.


    —Qu’y a-t-il? s’enquit Royce.


    —Hum… oh! rien.


    —Non, j’ai déjà vu ce regard. Qu’y a-t-il, vieux grincheux?


    —Oh!… Eh bien, ce n’est sans doute rien, éluda Arcadius.


    —Allons, dis-moi.


    —J’étais avec les régents. Ils étaient accompagnés d’une sentinelle, Luis Guy, et d’un autre homme très silencieux. Je ne l’avais jamais vu, mais son nom m’était familier. Tu parlais souvent de lui.


    —Qui?


    —Ils me l’ont présenté comme le seigneur Merrick Marius.
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    LA MAISON RUE DE LA LANDE


    


    Minot était gelé.


    Le vent de l’aube sifflait contre les sacs grossiers à ses épaules comme dans les mailles d’un filet. Son nez coulait, ses oreilles étaient glacées, ses doigts engourdis cachés sous ses bras le brûlaient. Il échappait aux pires bourrasques en se renfonçant sous la porte d’un chapelier, mais il avait les pieds enfoncés dans une épaisse congère et n’était protégé que par deux couches de tissu bourré de paille. Pourtant, cela vaudrait la peine endurée s’il apprenait qui vivait dans la maison en face et si ce nom était celui que l’étranger à capuche lui avait demandé.


    M.Lesombre (ou était-ce Baldwin?) avait promis cinq monnaies d’argent au garçon qui trouverait l’homme qu’il cherchait. Avec l’afflux d’étrangers en ville, c’était une tâche difficile que de trouver un seul homme, mais Minot connaissait bien la ville. M.Lesombre (c’était forcément Lesombre) avait expliqué que l’homme était rusé et visitait souvent le palais. Minot décida aussitôt de s’orienter vers le quartier des Hauteurs. Elbright contrôlait les tavernes et Brand surveillait les portes du palais, mais Minot était convaincu que la rue de la Lande était le lieu idéal pour quiconque avait des liens au palais.


    Minot regarda la maison en face. Avec un seul étage, assez étroite, elle était comme serrée entre deux autres bâtiments. Elle n’était pas aussi jolie que les grandes maisons, mais elle était agréable. Toute en pierre, elle avait de nombreuses fenêtres de verre, de celles qui permettent vraiment de voir à travers. La plupart des maisons de la rue étaient ainsi. Les seuls signes distinctifs de celle-ci étaient une dague et une feuille de chêne sculptées au-dessus de la porte et une absence notable de décorations d’hivernal. Les autres demeures affichaient banderoles et guirlandes, cette petite maison restait nue. Elle avait appartenu au seigneur Dermont, mort à la Bataille de Ratibor l’été précédent. Minot avait demandé aux enfants qui mendiaient là s’ils savaient qui vivait dedans, mais ils purent seulement lui apprendre qu’il utilisait un beau carrosse avec un cocher en uniforme impérial et qu’il avait trois serviteurs. Le maître des lieux et ses gens restaient en retrait, et tous étaient nouveaux à Aquesta.


    —C’est forcément la bonne maison, marmonna Minot en formant de petits nuages de buée.


    Beaucoup dépendait de lui ce matin-là. Il devait gagner l’argent… pour sauver Kine.


    Minot s’était débrouillé seul dès l’âge de six ans. Il était facile d’obtenir l’aumône si jeune, mais avec chaque année de plus, la situation devenait plus difficile. Il y avait beaucoup de concurrence dans la ville, surtout avec l’arrivée récente des réfugiés. Elbright, Brand et Kine l’avaient aidé à rester en vie. Elbright avait un couteau et Brand avait tué un autre gamin en se battant pour sa tunique, ce qui poussait les autres à réfléchir deux fois avant de s’en prendre à lui. Pourtant, c’était Kine, leur maître voleur à la tire, qui était son meilleur ami.


    Kine était tombé malade quelques semaines plus tôt. Il s’était mis à vomir et suait comme en plein été. Tous lui avaient donné un peu de leur nourriture, mais il ne s’était pas senti mieux. Ces trois derniers jours, il n’avait même pas pu quitter le Nid. Chaque fois que Minot le voyait, la situation avait empiré: il était plus pâle, plus maigre, la peau plus marbrée, et il frissonnait, il frissonnait sans cesse. Elbright avait déjà vu ces symptômes et avait recommandé de ne plus gâcher de nourriture pour Kine, affirmant qu’il était presque mort. Minot partageait encore un peu de son pain, mais son ami le mangeait rarement. Il ne se nourrissait presque plus.


    Minot traversa la rue dans la direction de la maison et, pour échapper au vent, il se glissa à droite des marches du perron. Il sentit ses pieds s’enfoncer plus profondément que prévu et battit frénétiquement des bras en se sentant dévaler un court escalier menant à une cave. Minot atterrit sur le dos dans un nuage de poudreuse qui l’aveugla. Il tendit la main et sentit un gond de porte. Ses mains gelées poursuivirent l’exploration et il découvrit une large serrure qui fermait l’entrée.


    Il se redressa et se débarrassa de la neige. Il remarqua alors un interstice sous les marches, une sorte de gouttière révélée par sa chute. Il entendit la charrette du boucher qui approchait et se glissa prestement dans le petit espace.


    —Qu’est-ce que ce sera aujourd’hui, monsieur?


    —De l’oie.


    —Pas de bœuf? Pas de porc?


    —Demain, c’est le début de la Semaine Sanglante, j’attendrai.


    —J’ai des pigeons délicieux et deux cailles.


    —Va pour les cailles, mais pas les pigeons.


    Minot n’avait rien mangé depuis le matin précédent et toute cette discussion le lui rappelait douloureusement.


    —Parfait, monsieur Jenkins. Vous êtes sûr de ne rien vouloir d’autre?


    —Oui, certain, ce sera tout.


    Jenkins, songea Minot, ça doit être le nom du serviteur, pas du maître.


    Des pas descendirent les marches et Minot retint son souffle tandis que le serviteur balayait la neige devant la cave. Il ouvrit la porte pour laisser passer le boucher.


    —Il gèle, dehors, commenta Jenkins avant de s’éloigner.


    —Et comment, monsieur. Et comment.


    Le garçon boucher apporta l’oie plumée et décapitée et la descendit à la cave avant de retourner prendre les cailles dans la charrette. La porte resta ouverte. Ce fut peut-être le froid, ou la faim, ou la pensée des cinq tenents d’argent, ou plus probablement l’ensemble, qui poussa Minot à se glisser dans le sous-sol avec la vivacité d’un furet, sans réfléchir à ce qu’il faisait. Il se cacha derrière une pile de sacs qui sentaient la pomme de terre et s’accroupit en essayant de reprendre son souffle. Le garçon boucher revint avec les oiseaux pendus par les pattes puis repartit. La porte se ferma et Minot entendit claquer le verrou.


    Après la neige et le soleil éclatants, Minot se sentit comme aveugle. Il resta immobile et écouta. Les pas du serviteur résonnèrent au-dessus de lui, mais ils s’éloignèrent et tout redevint silencieux. Le garçon savait qu’il ne pourrait pas quitter la cave sans se faire voir, mais il ne s’en inquiéta pas pour le moment. Il n’aurait qu’à courir dehors à la prochaine livraison. Il atteindrait la porte grâce à l’effet de surprise et personne ne pourrait le rattraper une fois dehors.


    Minot regarda autour de lui et constata que ses yeux s’habituaient à la pénombre, grâce à la lumière qui filtrait entre les planches. La cave était fraîche, mais confortable en comparaison de la rue, et emplie de caisses, sacs et cruches. Des morceaux de bacon pendaient au plafond. Une petite boîte pleine de paille contenait plus d’œufs qu’il ne pouvait en compter. Minot en ouvrit un qu’il avala. Il trouva un broc de lait et engloutit deux gorgées, essentiellement de crème. En sentant la saveur épaisse et sucrée, il se mit à sourire avec bonheur. Minot contempla tous les contenants de la pièce et eut l’impression de se trouver dans une salle au trésor. Il pourrait y vivre, caché derrière les piles de caisses, il dormirait sur les sacs, et il pourrait manger tout son content. Il fouilla sur les étagères en quête de nouvelles délices, trouva un pot de mélasse et entreprit d’en retirer le couvercle quand des pas résonnèrent au-dessus de lui.


    Des voix étouffées se rapprochaient.


    —Je serai au palais le reste de la journée.


    —Je vais faire préparer le carrosse à l’instant, Votre Seigneurie.


    —Va porter ce médaillon chez l’orfèvre, avec Poe. Je veux qu’il en fasse une copie. Ne le lui laisse surtout pas, et ne le perds jamais de vue. Reste avec l’artisan et surveille-le. Ceci est extrêmement précieux.


    —Oui, Votre Seigneurie.


    —Rapporte-le à la fin de la journée. Je pense que tu devras l’emporter plusieurs fois.


    —Mais, votre dîner, Votre Seigneurie. Je suis sûr que M.Poe peut…


    —Je mangerai au palais. Je ne me fie pas à Poe pour cette mission. Il n’est là que pour assurer la protection du bijou.


    —Mais, Votre Seigneurie, il n’est guère plus âgé qu’un enfant…


    —Ne t’en préoccupe pas, contente-toi de suivre mes ordres. Où est Dobbs?


    —Il nettoie les chambres, je crois.


    —Emmène-le aussi. Tu seras absent toute la journée et je ne veux pas qu’il reste seul ici.


    —Oui, Votre Seigneurie.


    Votre Seigneurie, Votre Seigneurie! Minot manqua de hurler de frustration. Pourquoi tu n’utilises pas son fichu nom?


    


    Minot écouta longuement avant de décréter que la maison était vide. Il traversa la cave, monta l’escalier, et essaya d’ouvrir la porte vers la maison. Elle n’était pas fermée. Aussi prudent et aussi silencieux qu’une souris, il se faufila. Une planche craqua sous son poids et il se figea de terreur, mais rien ne se passa.


    Il était seul dans la cuisine. Il y avait de la nourriture partout: du pain, des légumes marinés dans le vinaigre, des œufs, du fromage, de la viande fumée et du miel. Minot goûta chaque chose au passage. Il avait déjà mangé du pain, mais celui-ci était tendre et crémeux en comparaison des biscuits vieux de trois jours dont il avait l’habitude. Les légumes étaient épicés, le fromage était une merveille, et la viande, encore dure, était tout de même d’une délicatesse telle qu’il n’en avait jamais connu. Il trouva aussi un tonnelet de la meilleure bière qu’il ait jamais goûtée. Minot, légèrement enivré et le ventre plein, quitta la cuisine avec une tranche de tarte dans une main, un morceau de fromage dans l’autre, et une portion de viande filandreuse dans la poche.


    L’intérieur de la maison était plus impressionnant que l’extérieur. Les murs étaient ornés de sculptures, de bois façonné, d’élégantes tapisseries et de rideaux de soie. Un grand feu était allumé dans la pièce principale. Les bûches craquaient doucement, et leur chaleur se répandait dans tout l’étage. Des meubles de cerisier renfermaient des verres de cristal, d’énormes bougies, et des statuettes étaient posées sur les tables, et les étagères étaient pleines de livres. Minot n’avait jamais tenu un livre. Il finit la tarte, glissa le fromage dans une de ses poches, et prit l’un des ouvrages. Le livre était épais et plus lourd qu’il aurait cru. Il voulut l’ouvrir, mais il échappa à ses doigts graisseux et heurta le sol dans un bruit sourd qui se répercuta dans la maison. Le garçon se figea, retint son souffle et attendit d’entendre des pas ou un cri.


    Silence.


    Il ramassa l’ouvrage, toucha le dos de cuir et s’émerveilla devant les lettres dorées de la couverture. Il s’imaginait que les lettres devaient renfermer une magie puissante, un secret qui pouvait rendre les hommes riches ou leur accorder la vie éternelle. Il reposa le livre à sa place avec un peu de tristesse puis se tourna vers l’escalier.


    Il monta à l’étage, où se trouvaient plusieurs chambres. La plus grande donnait sur une étude avec un bureau et d’autres livres. Le bureau était couvert de parchemins, avec d’autres mots mystérieux, d’autres secrets. Il prit l’une des pages, la tourna de travers, puis à l’envers, comme si une orientation différente pouvait pousser le texte à révéler ses mystères. Frustré par ses échecs, il jeta la page sur le bureau et allait quitter la pièce quand une lumière attira son attention.


    Un éclat étrange émanait de la penderie. Il la scruta longuement avant de s’aventurer à ouvrir la porte. Le meuble était empli de vestes, de tuniques et de capes. Mais au fond se trouvait une robe, une robe qui émettait sa propre lumière. Hypnotisé, Minot s’enhardit à la toucher. Le tissu ne ressemblait à rien qu’il connaisse déjà, plus lisse que la pierre polie et plus doux que du duvet. Dès qu’il toucha le vêtement, sa teinte argenté sombre et éclatant prit une élégante nuance violette qui brillait davantage sous les doigts du garçon.


    Minot regarda nerveusement autour de lui. Il était toujours seul. Une pulsion lui fit sortir la robe. L’ourlet effleura le parquet et il drapa le vêtement sur son bras. Il ne lui semblait pas correct de laisser une telle tenue toucher le sol. Il entreprit de l’enfiler mais s’arrêta, un bras dans la manche. La robe était froide, et elle devint bleue, presque noire. Lorsqu’il retira son bras, le beau violet revint.


    Minot se rappela qu’il n’était pas venu pour voler.


    Sur le principe, il n’avait rien contre le chapardage. Il le faisait tout le temps. Il vidait les poches, volait aux étalages et pillait même les ivrognes. Mais il n’avait jamais cambriolé une maison, surtout pas dans la rue de la Lande. Voler aux nobles était dangereux, et les gardes n’étaient pas ce qui l’inquiétait le plus. Si la guilde des voleurs vous découvrait, la punition était plus terrible que tout ce qu’un magistrat pourrait envisager. Personne n’irait blâmer plus que de raison un gamin affamé qui prenait un peu de nourriture, mais la robe, c’était autre chose. Avec tous ces livres et ces parchemins dans la maison, il ne doutait pas que le propriétaire ne soit un magicien ou quelque savant étrange.


    C’était trop risqué.


    Qu’est-ce que j’en ferais de toute façon?


    La tunique de Brand l’Audacieux ferait certes pâle figure en comparaison, mais il n’oserait jamais la porter. La robe était trop grande pour lui et il ne se résoudrait jamais à la couper. Même s’il y arrivait, cette tenue attirerait tous les regards de la ville. Il s’approcha pour la ranger dans l’armoire, décidant que le risque était trop grand. Une fois de plus, le vêtement devint noir. Le garçon éloigna le bras et la lueur revint. Déconcerté mais décidé, Minot raccrocha la robe. Dès qu’il la lâcha, elle tomba sur le sol. Il essaya encore, avec le même résultat.


    —Très bien, fais comme tu veux et reste par terre, déclara-t-il en se détournant.


    La robe émit aussitôt un blanc aveuglant. Il n’y eut plus une ombre dans la pièce et Minot recula en vacillant, plissant les yeux pour voir.


    —D’accord, d’accord. Arrête. Arrête! cria-t-il, et la lueur reprit une teinte bleue plus douce.


    L’orphelin resta immobile. Il scruta la robe sur le sol. La lumière émettait des pulsations, plus brillantes et plus sombres, comme une respiration. Il étudia le phénomène plusieurs minutes en essayant de comprendre.


    Lentement, il s’approcha et la reprit.


    —Tu veux que je te prenne?


    La robe émit sa jolie teinte violette.


    —Je peux te porter?


    Bleu sombre.


    —Alors… Tu veux juste que je t’emporte?


    Violet.


    —Tu ne devrais pas être ici?


    Bleu.


    —T’es retenue contre ta volonté?


    Le vêtement lança une lueur si intense que le garçon cilla.


    —T’es pas… tu sais… maudite? Tu n’vas pas me faire de mal, pas vrai?


    Bleu.


    —C’est bon si je te plie pour te cacher sous ma tunique?


    Violet.


    Malgré son volume, le tissu semblait se compresser facilement. Minot le plaça sous son vêtement, ce qui lui donna une silhouette de femme plantureuse. Puisqu’il en était à voler la robe, il saisit également une poignée de parchemins qu’il glissa avec. Il ne découvrirait pas qui vivait dans la maison pendant leur absence, et il ne souhaitait pas attendre leur retour et la découverte de la disparition de la tenue. M.Lesombre avait l’air d’un homme capable de lire, ou qui connaîtrait un homme de lettres. Peut-être que les parchemins en diraient assez pour que Minot remporte les tenents d’argent.


    


    Royce était assis sur les gradins de la Place Impériale et il observait la ville. Hivernal débutait dans moins de deux semaines, et la ville fourmillait de pèlerins. Ils s’amassaient sur la place, sollicités par les vendeurs ambulants et les boutiques ouvertes et lançaient de joyeux souhaits de bonheur autant que des grossièretés. De riches négociants enveloppés dans des couvertures passaient en carrosse, désignant les sites les plus remarquables. Des artisans de passage portaient leurs outils à l’épaule dans l’espoir de trouver du travail, sous le regard noir des vendeurs établis. Des fermiers aux tenues élimées et des paysans en visite à Aquesta pour voir Sa Sainteté l’impératrice restaient en groupes serrés et posaient un regard émerveillé sur ce qui les entourait.


    Trahison à Medford. Royce lut la pancarte devant un petit théâtre. Elle invitait à des représentations nocturnes pendant la semaine précédant la veillée d’hivernal. D’après les harangues entendues dans la rue, cette pièce était une variante impériale de la célèbre Conspiration de la Couronne, déclarée illégale par l’Empire. Apparemment, dans cette version, un prince calculateur et sa sorcière de sœur décidaient d’assassiner leur père et seul le vaillant archiduc osait se dresser contre leurs projets diaboliques.


    Quatre patrouilles de huit hommes arpentaient les rues. Au moins un groupe vérifiait une place chaque heure. Ils maintenaient l’ordre sans délai ni compassion. Vêtus de cottes de mailles, armés d’armes lourdes, ils frappaient brutalement et emmenaient quiconque causait une nuisance ou était dénoncé pour un crime. Ils ne prenaient pas la peine d’entendre la version de l’accusé. Peu importait qui avait offensé qui, ni que la charge soit justifiée ou non. Ils œuvraient pour maintenir l’ordre, pas pour assurer la justice.


    Une intéressante conséquence aurait pu être comique si ses effets n’avaient été si répugnants: les vendeurs installés dans les rues accusaient à tort leurs concurrents de passage. Les commerçants locaux s’entendaient pour dénoncer les ambitieux. Très vite, les badauds se rassemblèrent sur les places avant l’arrivée des patrouilles ou entreprirent même de suivre les soldats. Le spectacle de la violence n’était qu’une réjouissance de plus.


    Deux énormes cochons, cherchant à échapper à leur funeste destin de la Semaine Sanglante, traversèrent la place, poursuivis par un défilé de gamins et deux chiens bâtards. Un boucher en tablier taché de sang, visiblement épuisé par la course, s’arrêta pour s’essuyer le front.


    Royce repéra un garçon qui se frayait habilement un chemin dans la foule. Minot s’arrêta brièvement le temps d’éviter les cochons et leurs poursuivants, puis il repéra Royce et se dirigea vers les gradins. Personne ne semblait surveiller les mouvements de l’orphelin.


    —C’est moi que tu cherches? demanda Royce.


    —Oui, monsieur.


    —Tu l’as trouvé?


    —Je ne sais pas, peut-être, je n’ai pas entendu son nom et je ne l’ai pas vu. Mais j’ai ça. (Le garçon sortit des parchemins de sous sa chemise.) Je les ai pris dans une maison de la rue de la Lande. Le propriétaire est nouveau. Vous savez lire?


    Royce ignora la question et parcourut les documents. Il aurait reconnu cette écriture entre mille. Il rangea les papiers sous sa cape.


    —Où se trouve cette maison, exactement?


    Minot sourit.


    —J’ai raison, pas vrai? J’ai mérité l’argent?


    —Où est la maison?


    —Rue de la Lande, au sud, en haut, du côté du port, une petite maison juste en face de la chapellerie Buchan. Immanquable. Il y a un écu avec une feuille de chêne et une dague au-dessus de la porte. Alors, pour l’argent?


    Royce ne répondit pas mais scruta la tunique trop rembourrée du garçon qui luisait comme s’il y cachait une étoile.


    Minot surprit son regard et croisa les bras. Il baissa la tête et chuchota:


    —Arrête!


    —As-tu pris autre chose dans la maison?


    Minot secoua la tête.


    —Rien à voir avec vous.


    —Si cela vient de la même maison, tu ferais mieux de me le donner.


    Minot afficha un air de défi.


    —C’est rien, et c’est à moi. Je suis un voleur, vous savez. Je l’ai pris pour moi au cas où j’aurais pas la bonne maison. Je ne voulais pas risquer ma peau pour rien. C’est un bonus. C’est comme ça que travaillent les voleurs professionnels, vous voyez? Ça vous plaît peut-être pas, mais c’est comme ça que ça marche. On avait un accord tous les deux et j’ai rempli ma mission. Ne jouez pas le tout-puissant avec moi en me faisant la morale, parce que les moines nous assomment déjà assez avec ça.


    La lumière s’intensifia et reprit ses pulsations.


    Royce était perplexe.


    —Mais qu’est-ce que c’est?


    —Je vous répète que ça ne vous regarde pas, répliqua Minot en reculant.


    Il regarda vers la robe et chuchota encore.


    —Arrête, tu veux? Les gens vont voir et j’aurai des ennuis.


    —Écoute, je n’ai rien contre un petit vol de temps en temps, expliqua Royce. Fais-moi confiance. Mais si tu as pris quelque chose de précieux dans cette maison, il serait plus sage de me le rendre. On pourrait croire que je veux te tromper, mais je veux juste t’aider. Tu ne comprends pas dans quoi tu t’impliques. Le propriétaire te retrouvera. Il est très méticuleux.


    —Ça veut dire quoi… méticuleux?


    —Disons qu’il n’est pas très magnanime. Il te tuera, puis Elbright et Brand. Il s’occupera aussi de tous ceux qui ont des contacts réguliers avec vous, juste pour être sûr.


    —Je le garde! cria Minot.


    Royce leva les yeux au ciel et soupira.


    Le garçon fit tout son possible pour couvrir la robe en se courbant et en nouant ses bras devant. La lumière accéléra ses clignotements en changeant de couleur.


    —Par Mar! donnez-moi l’argent, qu’on en finisse, d’accord? Avant qu’un des gardes nous voie!


    Royce lui remit cinq pièces d’argent et le regarda déguerpir. Il courait plié en deux, dans une lueur aux pulsations rapides. Elle finit par diminuer et s’arrêter.


    


    Minot entra dans le grenier en passant par le toit de l’entrepôt, où il retira une planche près de la corniche avant de se glisser par l’ouverture. Le Nid, comme ils appelaient leur repaire, était le résultat d’une charpente de mauvaise qualité. Une erreur commise par la Manufacture de l’Est en construisant un entrepôt contre l’Atelier des Charrettes et de la Forge de Bingham. Une mesure incorrecte avait laissé une brèche, comblée par des planches rajoutées. Mais au fil des ans, le bois avait joué.


    En cherchant à entrer dans l’entrepôt, Elbright avait remarqué un écart entre les planches, laissant voir cet espace caché. Il ne trouva jamais comment pénétrer dans le bâtiment, mais en retour, il avait débusqué la cachette idéale. Le petit grenier était haut d’environ un mètre et large d’un mètre cinquante, s’allongeant sur la totalité du mur commun. Grâce au travail assidu des forgerons, dont les feux brûlaient longuement, il était partiellement chauffé.


    Le Nid était couvert d’un amas de trésors tirés des ordures de la ville, vêtements mités, fragments de poutres brûlées, morceaux de peaux rejetés par le tanneur, pots fêlés et tasses fendues.


    Kine était roulé en boule près de la cheminée. Minot lui avait confectionné un lit de paille et l’avait couvert de leur meilleure couverture, mais son ami frissonnait encore. Le peu de son visage qui n’était pas glissé sous le tissu était d’une pâleur de cadavre et ses lèvres bleuies frémissaient de manière pathétique.


    —Comment ça va? demanda Minot.


    —F… f… froid, répondit faiblement Kine.


    Minot posa la main sur le conduit de brique.


    —Ces bâtards se remettent à économiser le charbon.


    —Il y a à manger? demanda Kine.


    Minot tira la tranche de fromage de sa poche. Son ami mordit un petit bout et vomit aussitôt. Il avait l’estomac vide mais ressentait les convulsions. Il resta agité encore quelques minutes puis s’effondra, épuisé.


    —Je suis comme Tibith, hein? parvint-il à dire.


    —Non, mentit Minot qui s’assit près de lui en espérant apporter un peu de chaleur au garçon. Tu iras mieux dès que le feu reprendra, tu verras.


    Minot pêcha les pièces d’argent dans sa poche et les lui montra.


    —Eh! regarde ça, j’ai des pièces… Cinq, et en argent! Je pourrais t’acheter un repas chaud, qu’est-ce que t’en dis?


    —Non, répondit Kine. Gâche pas tes sous.


    —Qu’est-ce que tu racontes? Depuis quand une soupe chaude, c’est du gâchis?


    —Je suis comme Tibith. La soupe ne changera rien.


    —Je t’ai dit que t’étais pas comme lui, insista Minot en jetant les pièces dans une coupe qu’il désigna comme coffre au trésor.


    —Je n’sens plus mes pieds, Minot, et mes mains picotent. J’ai mal partout et j’ai des coups dans la tête et… et… Je me suis pissé dessus aujourd’hui. T’as entendu, je me suis pissé dessus! Je suis comme Tibith. Pareil que lui, et je vais mourir comme lui.


    —Je t’ai dit que non. Arrête avec ça!


    —Mes lèvres sont bleues, pas vrai?


    —Tais-toi, Kine, tu…


    —Par Mar! Minot, je ne veux pas mourir!


    Kine trembla encore plus sous ses sanglots.


    Minot sentit son estomac se nouer et ses larmes coulèrent. Les malades ne guérissaient jamais une fois qu’ils avaient les lèvres bleues.


    Il chercha quelque chose de plus pour couvrir son ami et se souvint de la robe.


    —Tiens, dit-il en enveloppant son ami. Après tout l’embêtement que tu m’as causé, essaie de te rendre utile, déclara-t-il en s’adressant à l’étoffe. Garde-le au chaud ou j’te jette dans la forge.


    —Q… Quoi? gémit Kine.


    —Rien, dors.


    


    Royce entendit la clé tourner. La barre glissa et la porte tourna sur des gonds bien huilés. Quatre pas retentirent sur les dalles de l’antichambre. Il entendit la porte se refermer, le frottement d’un tissu, le claquement d’une cape. L’un des pas s’interrompit brusquement, comme si la personne s’était subitement trouvée au bord d’un gouffre.


    —Monsieur Jenkins, déclara Merrick, Dobbs et vous avez quartier libre pour le reste de la soirée.


    —Mais mon seigneur, je…


    —Ne proteste pas, ce n’est guère le moment. Quitte la maison, c’est tout. J’espère que je te verrai demain matin.


    —J’espère? releva une voix familière.


    Royce identifia Poe, l’aide-cuisinier du Tempête d’émeraude. Il lui fallut quelques instants de réflexion, puis il comprit.


    —Qu’est-ce que vous voulez dire? reprit Poe. Vous espé… Attendez… Est-il ici? Comment le savez-vous?


    —Je veux que tu partes aussi, Poe.


    —Pas s’il est ici. Vous aurez besoin de protection.


    —S’il voulait me tuer, je serais déjà affalé dans une flaque de sang. Je pense qu’il est donc juste de dire que je ne crains rien. Toi, en revanche, c’est une autre histoire. Je doute qu’il se soit attendu à ta présence. Maintenant qu’il connaît nos rapports, la seule garantie de ta survie est qu’il soit plus intéressé par me parler que par te trancher la gorge, du moins pour le moment.


    —Qu’il essaie! Il me semble…


    —Poe, laisse-moi m’occuper de la réflexion. Et ne le provoque jamais de la sorte. Il ne faut pas jouer avec un homme comme lui. Crois-moi, il te tuerait sans difficulté. Je le sais. J’ai travaillé avec lui. Nous étions spécialisés dans les assassinats, et il est meilleur que moi dans ce domaine, surtout les crimes impulsifs. Et pour le moment, je crains que tu ne sois une impulsion très tentante. Allez, déguerpis tant que tu le peux. Disparais quelque temps, pour être sûr.


    —Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il sait que je suis ici? demanda Poe.


    —Il est dans le bureau et nous écoute en ce moment même. Il est installé sur la chaise bleue, dos au mur, et il m’attend. Je suis certain qu’il tient un verre à demi rempli du Montemorcey que j’ai acheté et laissé dans le cellier pour lui. Il le dresse de la main gauche pour pouvoir, pour quelque raison que ce soit, tirer sa dague sans avoir à poser le verre d’abord. Il déteste gâcher du Montemorcey. Il le fait tourner, le laisse respirer, et bien qu’il soit dans la pièce depuis un moment, il ne l’a pas encore goûté. Il ne boira pas avant que je sois assis face à lui, avec moi aussi un verre à la main.


    —Il soupçonne du poison?


    —Non, il ne l’a pas bu parce que… eh bien, ce serait impoli. Il aura préparé un verre de cidre pour moi, puisqu’il sait que je ne bois plus d’alcool.


    —Et comment savez-vous tout cela?


    —Je le connais comme je te connais. Par exemple, tu luttes actuellement contre une envie terrible d’entrer dans le bureau pour vérifier que j’ai raison. Ne le fais pas. Tu ne ressortirais pas et je ne veux pas de taches sur mon nouveau tapis. Allez, va-t’en. Je prendrai contact avec toi quand j’en aurai besoin.


    —Vous êtes sûr? Hum, oui, question stupide.


    La porte s’ouvrit et se referma et des pas descendirent les marches du perron.


    Après un instant, une lueur apparut. Merrick Marius entra dans la pièce sombre, une simple bougie à la main.


    —J’espère que tu ne m’en voudras pas. Je préfère te voir, moi aussi.


    Merrick alluma quatre candélabres, ajouta des bûches au feu et ranima les braises avec un tisonnier. Il les contempla un moment puis rangea l’outil sur un crochet et alla s’asseoir face à Royce, près d’un verre de cidre.


    —Aux vieux amis? proposa-t-il en levant son verre.


    —Aux vieux amis.


    Ils burent une gorgée.


    Merrick portait un manteau aux genoux, en velours bordeaux, une veste élégamment brodée et une chemise plissée d’un blanc éclatant.


    —Les affaires marchent bien pour toi, fit remarquer Royce.


    —Je ne me plains pas. Je suis magistrat à Colnora maintenant. Tu ne le savais pas?


    —Non. Ton père serait fier de toi.


    —Il disait que je n’y arriverais jamais. Tu te rappelles? Il disait que j’étais trop rusé pour bien tourner. (Merrick but une gorgée.) J’imagine que tu m’en veux pour Tur Del Fur.


    —Tu es allé trop loin.


    —Je sais. Je suis désolé. Tu étais le seul à pouvoir le faire. Si j’avais pu trouver quelqu’un d’autre… (Merrick croisa les jambes et regarda Royce par-dessus son verre.) Tu n’es pas venu me tuer, je suppose donc que tu viens me parler d’Hadrian?


    —Est-ce ton œuvre? Cet accord?


    Merrick secoua la tête.


    —En fait, c’est Guy qui a eu l’idée. Ils ont voulu le convaincre de tuer Breckton pour de l’argent et un titre. Ma seule contribution a été de fournir la bonne motivation.


    —Ils renoncent à Gaunt? s’étonna Royce.


    Merrick acquiesça.


    —Et à la sorcière de Melengar.


    —Arista? Quand l’ont-ils attrapée?


    —Il y a quelques mois. Son garde du corps et elle ont essayé de libérer Gaunt. Il est mort et elle a été capturée.


    Royce but une nouvelle gorgée et reposa son verre.


    —Ils vont tuer Hadrian, n’est-ce pas?


    —Oui. Mes régents savent qu’ils ne peuvent pas le laisser partir. Lorsqu’il aura tué Breckton, ils le feront arrêter pour meurtre, mettre en prison et exécuter avec Gaunt et Arista, pour hivernal.


    —Pourquoi vouloir la mort de Breckton?


    —Ils lui ont proposé Melengar pour qu’il quitte le service de Ballentyne. Il a refusé et maintenant, ils ont peur que le comte de Chadwick ne cherche à l’utiliser pour renverser l’Empire. Ils sont inquiets et pensent que leur seule chance est d’éliminer le chevalier avec un Teshlor bien entraîné. Jolies compétences pour un associé, d’ailleurs… Bon choix.


    Royce but un peu de vin et réfléchit.


    —Peux-tu le sauver?


    —Hadrian? demanda Merrick avant de marquer une pause. Oui.


    Ses paroles flottèrent un instant dans le silence.


    —Que veux-tu? demanda Royce.


    —C’est amusant que tu le demandes. J’ai justement un autre travail pour lequel tu serais parfait.


    —Quel genre?


    —Une chasse au trésor. Je ne peux pas te donner les détails pour le moment, mais c’est dangereux. Deux autres groupes ont déjà échoué. Bien sûr, je n’y ai pas participé, et tu ne dirigeais pas les opérations. Si tu acceptes ce travail, je m’assurerai qu’il n’arrive rien à Hadrian.


    —J’ai pris ma retraite.


    —J’ai entendu cette rumeur.


    Royce vida son verre et se leva.


    —J’y réfléchirai.


    —N’attends pas trop, Royce. Si tu veux que je puisse agir, il me faudra quelques jours pour me préparer. Crois-moi, tu auras besoin de mon aide. Une opération de sauvetage dans les geôles est vouée à l’échec. La prison a été bâtie par les nains.

  




  
    14


    LE TOURNOI


    


    Le jour se leva sur les cris et gémissements des damnés. La neige se teintait de rouge tandis que les haches et maillets abattaient le bétail pour remplir les réserves vides. La Semaine Sanglante se déroulait tous les hivers, mais son premier jour dépendait des récoltes d’automne. Pour les orphelins d’Aquesta, c’était la meilleure semaine de l’hiver.


    Rien n’était perdu, pieds, museaux et même les os étaient vendus, mais avec une telle quantité de découpe à assurer, les bouchers ne pouvaient pas surveiller tous les morceaux. Les pauvres de la ville tournaient autour de leurs échoppes comme des vautours et guettaient un moment d’inattention. La plupart des bouchers employaient des assistants pour l’occasion, mais ils sous-estimaient toujours le danger. Il n’y avait jamais assez de bras pour porter la viande à l’abri ni assez d’yeux pour surveiller tout l’étal. Quelques audacieux arrivaient même à emporter des pattes de bœuf entières. Plus le jour avançait, plus les artisans fatiguaient, et quelques bouchers désespérés en venaient à employer les voleurs dont ils se défiaient.


    Minot avait quitté le Nid très tôtpour tenter de subtiliser un petit déjeuner. Le soleil dardait à peine ses premiers rayons lorsqu’il parvint à s’emparer d’un excellent morceau de bœuf à l’abattoir de Gilim. Après un coup particulièrement vigoureux du tranchoir du propriétaire, un bout de viande avait glissé sur la table lisse, était tombé dans la neige et avait suivi la pente. Minot se trouvait justement là, au bon endroit et au bon moment. Il s’empara du morceau sanglant de la taille d’un poing, le glissa sous sa tunique et se mit à courir. Un passant attentif aurait pu croire que le garçon était mortellement blessé.


    Il avait hâte de déguster sa prise, mais la laisser voir lui aurait fait prendre le risque d’être volé par un gamin plus robuste. Pis encore, le boucher ou un garde auraient pu le repérer. Minot regretta que Brand et Elbright ne soient pas avec lui. Ils étaient allés aux abattoirs de Coswall, où le plus gros des découpes était fait. Là-bas, la bataille était sauvage. Des adultes disputaient les morceaux aux orphelins. Minot était trop petit pour participer. Même s’il parvenait à saisir un bout de viande, quelqu’un le lui prendrait après l’avoir assommé sans retenue. En revanche, ses deux complices pouvaient faire face. Elbright était aussi grand que la plupart des hommes et Brand était plus massif encore. Minot devait donc se contenter des plus petites boucheries.


    Arrivé dans la rue devant le charretier Bongham, Minot s’arrêta. Il devait rentrer, mais l’idée de ce qu’il trouverait dans le Nid l’effrayait. Dans sa hâte de partir tôt, il avait oublié Kine. Ces deux jours derniers, le souffle sifflant et fort de son ami l’avait souvent réveillé, mais il n’avait rien entendu ce matin-là.


    Minot avait déjà vu trop de morts. Il connaissait huit garçons, des amis, emportés par le froid, la maladie, la faim. Ils partaient toujours en hiver, leurs corps rigides et glacés. Toutes ces formes sans vie avaient été des personnes qui riaient, plaisantaient, couraient et criaient, soudain réduites à des choses, comme de vieilles couvertures ou une lanterne brisée. Après avoir trouvé les dépouilles, Minot avait dû les traîner vers le monticule… Il y en avait toujours un en hiver. Même s’il n’avait pas une grande distance à parcourir, le voyage semblait interminable. Il ressassait l’époque de la vie et les bons moments passés ensemble. Puis son regard retombait sur la coquille vide, raide et pâle.


    Serai-je cette chose un jour? Quelqu’un me traînera-t-il sur le monticule?


    Il serra les dents, entra dans la ruelle, monta sur le toit et retira la planche branlante. Il abandonna le soleil éclatant et se glissa dans l’interstice, en aveugle. Le Nid était sombre et silencieux. Il n’entendait aucune respiration, ni sifflante ni paisible. Minot s’approcha en s’imaginant déjà le corps froid et rigide de Kine. Cette idée le fit frémir pendant que ses doigts fouillaient l’étoffe soyeuse de la robe. Il recula lorsqu’elle commença à luire.


    Kine n’était plus là.


    La robe gisait sur le sol comme si le garçon s’était évaporé pendant la nuit. Minot tira le tissu vers lui. La lumière s’intensifia suffisamment pour éclairer tout le Nid. Il était seul. Kine avait disparu. Il ne restait pas même son corps.


    Minot s’assit un instant puis une idée lui traversa l’esprit. Il lâcha la robe dans un sursaut d’horreur et la repoussa d’un coup de pied. La lueur palpita et diminua.


    —Tu l’as mangé! s’exclama-t-il. Tu m’as menti. T’es bien maudite.


    La lumière s’éteignit et Minot recula aussi loin que possible. Il devait fuir cette robe tueuse, mais elle se trouvait entre lui et la sortie.


    Une silhouette passa devant l’ouverture, voilant brièvement le soleil.


    —Minot? appela Kine. Minot, regarde. J’ai des côtelettes d’agneau!


    Kine entra et remit en place la planche. Le regard de Minot refit le point jusqu’à distinguer son ami qui tenait deux os encore ensanglantés. Il avait le menton couvert de sang.


    —J’voulais t’en garder une, mais je n’te trouvais pas. Par Mar! j’étais affamé!


    —Tu vas bien, Kine?


    —Fantastique. J’ai encore un peu faim, mais sinon, je me sens on ne peut mieux.


    —Mais la nuit dernière…, commença Minot. La nuit dernière tu… tu… T’avais pas l’air bien.


    Kine acquiesça.


    —J’ai fait plein de rêves très étranges, ça c’est sûr.


    —Quel genre de rêves?


    —Hmm? Oh! des choses bizarres. Je me noyais dans un lac noir. Je n’pouvais pas respirer parce que l’eau me remplissait la bouche. J’ai essayé de nager, mais mes bras et mes jambes bougeaient à peine… C’était un sale cauchemar.


    Kine remarqua le morceau de bœuf que tenait encore Minot.


    —Eh! t’as trouvé de la viande aussi? Tu veux la cuire? J’ai encore faim.


    —Hein? Oh! bien sûr, répondit Minot qui scruta la robe et donna le morceau à Kine.


    —J’adore la Semaine Sanglante, pas toi?


    


    Les trompettes retentirent et les tambours roulèrent tandis que les bannières de vingt-sept nobles maisons claquaient sous la brise de cette fin de matinée. La foule se pressait sur les gradins des Champs de Hautecour pour ce jour d’ouverture du Grand Tournoi d’hivernal d’Avryn. Les joutes dureraient dix jours et s’achèveraient avec le festin d’hivernal. Dans toute la ville, les échoppes fermèrent et le travail s’interrompit. Les seules activités restantes consistaient à fumer et saler la viande de la Semaine Sanglante, car l’abattage ne pouvait s’arrêter même le temps d’un si glorieux événement. Pour beaucoup, la simultanéité des deux événements augurait un nombre élevé d’accidents pendant les jeux, ce qui ne faisait que galvaniser l’excitation. Chaque année, la foule se réjouissait à la vue du sang.


    Deux ans plus tôt, le baron Linder de Maranon était mort quand une lance brisée, tenue par le seigneur Gilbert, avait traversé la visière de son heaume. La même année, le seigneur Dunar de Rhenydd avait eu la main droite coupée pendant la dernière manche des combats à l’épée. Pourtant, tout cela n’était rien comparé à la confrontation légendaire, cinq ans auparavant, entre le seigneur Jervis et Francis Stanley, comte de Harborn. Lors de l’ultime affrontement du tournoi, le seigneur Jervis, qui vouait une grande haine au comte, avait négligé la tradition, délaissant la lance à rochet pour s’emparer de la lance de guerre. Contre le conseil de ses suivants, le comte avait accepté le dangereux défi. La lance de Jervis avait percé l’armure de son adversaire comme du parchemin, se logeant dans sa poitrine. Mais le chevalier n’échappa pas indemne à la joute. La lance de Stanley lui transperça le heaume et lui passa dans l’œil. Tous deux s’effondrèrent, morts. Les organisateurs accordèrent la victoire au comte en raison d’un meilleur coup, porté à la tête.


    Des siècles auparavant, les Champs de Hautecour s’étaient illustrés comme siège de la cour de justice suprême des nobles d’Avryn. Les disputes s’envenimaient inévitablement jusqu’à ce que les deux parties en viennent aux mains pour déterminer qui avait raison. Bientôt, seul compta de savoir qui était le meilleur guerrier. Tandis que les royaumes d’Avryn s’étendaient, les voyages vers Hautecour devinrent plus ardus. Les sessions mensuelles furent réduites à des événements bisannuels où tous les litiges étaient tranchés en l’espace de deux semaines. Elles se tenaient les jours saints d’hivernal et d’estival, car Maribor était censé se montrer plus attentif aux griefs humains pendant ces périodes.


    Au fil des ans, les festivités s’intensifièrent. Au lieu de défendre simplement leur honneur, les combattants luttaient aussi pour la gloire et la fortune. Des chevaliers de toute la nation venaient s’affronter pour le titre le plus prestigieux d’Avryn: champion des jeux de Hautecour.


    Ornées des couleurs de leurs propriétaires, les tentes richement décorées des nobles concurrents fleurissaient en lisière du champ. Pages, écuyers et palefreniers polissaient les armures et brossaient les chevaux de leurs suzerains. Les chevaliers inscrits pour les combats à l’épée s’échauffaient avec armes et boucliers, escrimant contre leurs serviteurs. Les organisateurs longeaient le parcours équestre, un alignement de poteaux entre lesquels pendaient des anneaux d’acier de la taille d’un poing. Ils mesuraient la hauteur des colonnes et l’angle des cercles que les hommes, sur leurs chevaux au galop, tenteraient de récolter avec une lance. Les archers s’entraînaient au tir. Les lanciers couraient et s’élançaient pour juger de la résistance du sol sablonneux. Sur le grand champ des joutes, des chevaux reniflaient et soufflaient tandis que des combattants sans armure faisaient des tours de chauffe sur le pré.


    Au milieu de cette agitation, Hadrian se tenait à un poteau tandis que Wilbur abattait un gros marteau sur sa poitrine. Nimbus avait demandé au forgeron d’ajuster son armure d’emprunt. Obtenir une tenue était facile, mais faire en sorte qu’elle soit bien ajustée était plus compliqué.


    —Tenez, mon seigneur, déclara Renwick en tendant une pile de vêtements à Hadrian.


    —Que dois-je en faire? demanda le mercenaire.


    Renwick le regarda d’un air perplexe.


    —C’est votre capitonnage, mon seigneur.


    —Ne le lui donne pas, petit, gronda Wilbur. Rembourre-le!


    Le garçon afficha un air mortifié et entreprit de combler avec le tissu les grands espaces entre l’acier et la tunique du nouveau chevalier.


    —Rembourre serré! ordonna Wilbur.


    Il saisit une poignée de capitonnage et la glissa contre la poitrine d’Hadrian avant de pousser comme un bélier contre une porte.


    —C’est un peu trop serré, se plaignit Hadrian.


    Wilbur lui lança un regard de biais.


    —Vous ne direz plus ça quand le seigneur Murthas vous heurtera de sa lance. Je ne veux pas qu’on m’accuse de vous avoir mal préparé parce que le gamin n’a pas su placer correctement le matelassage.


    —Seigneur Hadrian, hasarda Renwick. Je me demandais… Je pensais… Est-ce que vous me permettriez de participer aux jeux des écuyers?


    —Je ne vois pas pourquoi je refuserais. Est-ce que tu es doué?


    —Non, mais je voudrais quand même essayer. Le seigneur Malness ne me le permettait jamais. Il ne voulait pas que je lui fasse honte.


    —Tu es vraiment si mauvais que ça?


    —Je n’ai jamais été autorisé à m’entraîner. Le seigneur Malness m’interdisait de monter son cheval. Il aimait répéter: «Un homme à cheval peut regarder le monde d’une certaine manière, et un freluquet comme toi ne devrait pas s’accoutumer à un tel sentiment, car il ne lui vaudrait que des désillusions.»


    —Ce seigneur Malness devait être un homme charmant.


    Renwick répondit d’un sourire mal à l’aise et se détourna.


    —J’ai regardé les jeux souvent… Je les ai étudiés, même… et j’ai déjà monté, mais sans jamais tenir de lance.


    —Pourquoi ne pas aller chercher ma monture pour que je voie de quoi tu es capable?


    Renwick hocha la tête et courut chercher le cheval. Ethelred lui avait confié un destrier brun nommé Malveillant. Élevé pour son endurance et son agilité, le cheval était protégé par un chanfrein qui le gardait des coups de lance maladroits. Malgré son nom, c’était un bon cheval, puissant et agressif mais sans méchanceté. Malveillant ne mordait pas et ne donnait pas de coups de sabot, et en retrouvant Hadrian, il frotta sa tête avec affection contre la poitrine du mercenaire.


    —Grimpe, encouragea celui-ci.


    Le garçon sourit et se hissa laborieusement sur la selle à haut troussequin. Hadrian lui confia une lance d’entraînement et le bouclier à carreaux verts et blancs que les régents lui avaient remis.


    —Penche-toi vers l’avant et garde la lance serrée contre ton côté. Utilise ton épaule pour la stabiliser. Maintenant, décris un cercle, que je te regarde.


    Malgré le premier enthousiasme du garçon, il ne semblait pas très à l’aise et se démenait pour tenir la longue lance tout en guidant le cheval.


    —Les étriers doivent être plus étroits, recommanda le seigneur Breckton en chevauchant vers le forgeron.


    Il était installé sur un puissant destrier blanc couvert d’un élégant caparaçon à rayures, bleu et or. Une bannière assortie flottait au bout d’une lance appuyée contre son étrier. Vêtu d’une armure impeccablement polie, il portait sous un bras un heaume à plumet et une écharpe bleu éclatant était nouée autour de l’autre.


    —Je voulais vous souhaiter bonne chance aujourd’hui, dit-il à Hadrian.


    —Merci.


    —Vous chevauchez contre Murthas, je crois. Il est doué à la lance. Ne le sous-estimez pas. (Breckton étudia Hadrian d’un œil critique.) Votre cuirasse est bien légère. C’est un choix courageux.


    Hadrian regarda l’armure d’un air perplexe. Il n’avait jamais rien porté de si lourd. Son expérience à la lance se limitait aux véritables combats, où les cibles étaient rarement des chevaliers. Dans ce harnachement, le mercenaire se sentait mal à l’aise et engoncé.


    Breckton désigna la plaque de métal à son côté.


    —Les armures renforcées offrent une épaisseur supplémentaire là où le coup risque de porter. Et où est donc votre arrêt de cuirasse?


    Hadrian mit un moment à comprendre de quoi il pouvait s’agir.


    —Oh! la petite plaque? J’ai demandé au forgeron de l’ôter. Je n’arrivais pas à garder ma lance correctement contre moi.


    Breckton gloussa.


    —Avez-vous conscience que cette «petite plaque» est là pour y appuyer la hampe de la lance?


    Hadrian haussa les épaules.


    —Je n’ai jamais pris part aux joutes d’un tournoi auparavant.


    —Je vois, commenta Breckton en acquiesçant. Seriez-vous offensé si je vous proposais des conseils?


    —Non, j’écoute.


    —Gardez la tête haute. Penchez-vous vers l’avant. Utilisez les étriers pour prendre appui et porter des coups plus puissants. Absorbez les chocs que vous recevez grâce au troussequin de votre selle pour ne pas être démonté sous l’impact.


    —Je vous remercie encore.


    —Je vous en prie, je suis heureux de pouvoir vous aider. Si vous avez des questions, je serais ravi d’y répondre.


    —Vraiment? demanda Hadrian d’un air malicieux. Dans ce cas, est-ce une faveur que je vois à votre bras?


    Breckton jeta un regard rapide vers l’étoffe bleue.


    —C’est l’écharpe de dame Amilia de la Vallée de Tarine. Aujourd’hui, je joute pour elle… pour elle et son honneur. (Il scruta le champ.) Il semblerait que le tournoi soit sur le point de commencer. Je vois Murthas se placer en lice, et vous commencez. Puisse Maribor guider le bras du plus méritant.


    Breckton lui adressa un signe de tête respectueux et tourna bride.


    Renwick revint et descendit de cheval.


    —C’était bien, commenta Hadrian en prenant sa place sur le destrier. Tu as juste besoin de t’entraîner un peu. Si je survis à l’affrontement, nous retravaillerons ça.


    Le garçon, qui tenait le heaume d’Hadrian d’une main, prit les rênes de l’autre et guida le chevalier en selle vers la lice. Ils passèrent une porte, suivirent un petit chemin en cercle et s’arrêtèrent devant une estrade de bois.


    L’arène principale se déroulait devant le mercenaire, préparée par une armée d’hommes pendant des semaines, afin de la débarrasser de la neige et de la couvrir de sable. Le champ était entouré d’un océan de spectateurs répartis en zones de couleurs. Le violet désignait les dirigeants importants et leurs familles, le bleu était la marque des nobles, le rouge désignait les dignitaires de l’Église, le jaune était réservé aux barons, le vert aux artisans et le blanc enveloppait les paysans, la plus grande section et la seule découverte.


    Le père d’Hadrian l’emmenait fréquemment aux jeux, mais il n’y voyait rien de ludique. Pour lui, observer les combats était une étude. Pourtant, Hadrian avait toujours été surexcité devant les affrontements et acclamait les vainqueurs avec la foule. Son père n’avait que faire de l’issue des champions et s’attardait toujours sur les vaincus. Danbury assaillait son fils de questions après chaque duel, lui demandant ce que le perdant avait commis comme erreurs et comment il aurait pu gagner.


    Hadrian écoutait à peine. Il était distrait par le spectacle: les chevaliers en armure étincelante, les femmes en robe colorée, les chevaux magnifiques. Il savait que la selle d’un concurrent valait plus cher que leur maison et la forge de son père. Comme ces hommes semblaient glorieux par rapport à Danbury le roturier. Il n’aurait jamais cru que Danbury Blackwater aurait été capable de vaincre tous les chevaliers qui défilaient devant lui.


    Plus jeune, Hadrian avait rêvé de combattre à Hautecour des millions de fois. Contrairement au Palais des Quatre Vents, ce champ lui faisait l’effet d’une église. Les combats y étaient respectueux, jamais à mort. Les épées ne tranchaient pas, les archers se contentaient de cibles de bois, et les joutes étaient menées avec des lances à rochet. Un combattant perdait des points s’il tuait son adversaire, et il pouvait être expulsé du tournoi pour avoir blessé le cheval de son opposant. Son père lui avait expliqué que le cheval était innocent, mais il n’avait pas compris. Maintenant, si.


    Un gros homme à la voix puissante se dressait sur l’estrade devant l’espace violet et s’adressait à l’assemblée.


    —… est le plus grand chevalier d’Alburn, fils du comte de Fentin, réputé pour son talent aux jeux et à la cour. Voici devant vous… le seigneur Murthas!


    La foule applaudit à tout rompre en tapant des pieds contre les planches. Ethelred et Saldur siégeaient de chaque côté d’un trône vide, comme pendant le banquet. Au début de la journée, il avait été annoncé que l’impératrice était trop faible pour assister aux festivités.


    —Il a chevauché depuis Rhenydd, reprit l’homme en désignant Hadrian. Récemment adoubé pendant le carnage de la sanglante Bataille de Ratibor, il a parcouru plaines et forêts pour se présenter aux joutes. Pour son tout premier tournoi, veuillez accueillir… le seigneur Hadrian!


    Quelques claquements de mains résonnèrent, mais ce n’était que de rares marques de politesse. Pour les spectateurs, le combat était déjà fini.


    Hadrian n’avait jamais tenu de lance à rochet. Plus légère que les lances guerrières au fer métallique, celle-ci était entièrement en bois. L’embout largement évasé vacillait étrangement, mais l’arme était tout de même en chêne solide et ne devait pas être sous-estimée. Il cala ses pieds dans les étriers et serra les jambes contre les flancs du cheval.


    De l’autre côté de la lice de sable, le seigneur Murthas siégeait sur un destrier gris. C’était une bête solide au regard coléreux, couverte d’un caparaçon damassé à carreaux noirs et blancs orné de glands assortis. Murthas tenait un bouclier en losange, et surcot et cape reprenaient le motif de diamants noirs et blancs. Il rabattit sèchement la visière de son heaume lorsque les trompettes résonnèrent et que le signaleur dressa son drapeau.


    Hypnotisé par le spectacle, Hadrian contempla les gradins, les bannières claquantes et enfin les percussionnistes devant leurs immenses instruments. Les coups roulaient comme le tonnerre et Hadrian les sentait vibrer dans sa poitrine. Pourtant, les cris de la foule couvraient la musique. Beaucoup se levèrent sous l’effet de l’impatience. Des centaines de spectateurs attendaient, le regard rivé sur les cavaliers. Enfant, dans les gradins blancs, Hadrian avait tenu la main de son père en écoutant et ressentant ce chahut rythmique. Il avait désiré si fort être l’un de ces chevaliers attendant son tour… attendant la gloire. Ce n’était qu’un souhait de petit garçon qui ignorait presque tout du monde, un rêve impossible qu’il avait oublié avant cet instant.


    Les tambours s’arrêtèrent. Le drapeau s’abattit. En face du mercenaire, Murthas éperonna sa monture et chargea.


    Pris par surprise, Hadrian mit plusieurs secondes à réagir. Il lança Malveillant et partit brusquement en avant. Le public se leva d’un seul mouvement dans un hoquet de stupeur. Quelques cris effrayés retentirent. Hadrian les ignora, concentré sur sa tâche.


    Il sentait la foulée rythmée de sa monture, il ne faisait qu’un avec cet élan. Il se hissa sur l’avant du pied, se calant contre le troussequin. Puis lentement, soigneusement, il abaissa la lance, la gardant à son côté, sans jamais perdre son harmonie avec le mouvement du destrier. Il évalua l’affaissement de la pointe à mesure qu’il se rapprochait de sa cible.


    Le vent grondait à ses oreilles, lui giflait les yeux, et le cheval de bataille prit de la vitesse. Le sable volait sous les sabots en gerbes brutales. Murthas filait face à lui, sa cape noir et blanc flottant derrière lui. Les destriers étaient à pleine vitesse, les naseaux dilatés, les muscles bandés, dans un cliquetis furieux des harnais.


    «Crac!»


    Hadrian sentit sa lance tressaillir puis se briser. Il arrivait en bout de piste et jeta la lance pour tirer sur les rênes. Hadrian était déjà embarrassé de son départ tardif, il ne voulait pas donner à Murthas l’occasion de lui bondir dessus une nouvelle fois. Pressé de s’emparer rapidement d’une deuxième lance, il fit tourner le destrier et découvrit le cheval de Murthas qui trottait de son côté, sans cavalier. Deux écuyers et un page lui couraient après. Le mercenaire repéra enfin Murthas, allongé sur le dos sur le sol de sable. Des hommes accouraient pour l’aider tandis qu’il se démenait pour s’asseoir. Hadrian chercha Renwick du regard et remarqua enfin la foule. Les spectateurs étaient au comble de l’excitation. Ils étaient tous debout pour applaudir et lancer des sifflets enthousiastes. Certains scandaient même son nom. Hadrian songea qu’ils n’avaient pas dû le croire capable de survivre au premier affrontement.


    Il s’autorisa un sourire qui ne fit qu’enflammer davantage la foule.


    —Mon seigneur! s’exclama l’écuyer pour être entendu dans le chahut tandis qu’il courait vers Hadrian. Vous n’avez pas mis votre heaume!


    Il tenait toujours le casque à plumet.


    —Désolé, s’excusa le mercenaire. J’ai oublié. Je ne pensais pas que l’on commencerait à courir si vite.


    —Désolé? Mais… Mais personne ne joute sans heaume, fit remarquer le garçon d’un air stupéfait. Il aurait pu vous tuer!


    Hadrian jeta un regard vers Murthas qui quittait péniblement la lice avec l’aide de deux hommes. Il haussa les épaules.


    —J’ai survécu.


    —Survécu? Survécu? Murthas ne vous a même pas effleuré, et vous l’avez anéanti! Je n’appelle pas cela juste survivre. Et tout cela sans casque! Je n’avais jamais vu quiconque faire cela. Et cette façon de le frapper! Vous l’avez soulevé de selle comme s’il venait de heurter un mur. Vous êtes épatant!


    —La chance du débutant, j’imagine. Alors j’ai fini mon tour?


    Renwick acquiesça et déglutit plusieurs fois.


    —Vous aurez un deuxième affrontement après-demain.


    —Parfait. Et si on allait voir comment tu t’en sors au manège secondaire et à la quintaine? Méfie-toi de la quintaine. Si tu ne portes pas un coup franc, le mât tourne et le mannequin te frappe.


    —Je sais, répondit l’écuyer qui semblait encore sous le choc.


    Il ne pouvait détacher le regard d’Hadrian, Murthas et la foule en liesse.


    


    Amilia n’avait jamais participé à un tournoi, ni vu de joute. Assise dans les gradins, elle prenait conscience qu’elle n’avait pas quitté le palais depuis plus d’un an. Malgré le froid, elle profitait de l’instant. Perchée sur un épais coussin de velours, les jambes enveloppées d’une luxueuse couverture, elle tenait une coupe de cidre chaud. Tout était si joli… L’hiver terne était animé de couleurs vives. Autour d’elle, les classes privilégiées étaient rassemblées selon leur rang. En face, les pauvres s’entassaient derrière des grilles. Ils se fondaient en une masse grise à peine discernable sur fond de neige fondue. Sans sièges, ils étaient debout dans la boue, passant d’un pied sur l’autre et enfouissant les mains dans leurs manches. Ils paraissaient pourtant réellement heureux d’être là, de contempler ce spectacle.


    —Et trois lances brisées pour le prince Rudolf! s’exclama la duchesse d’une petite voix aiguë en battant frénétiquement des mains. Quel exemple d’un glorieux divertissement impérial. Mais sa performance ne saurait égaler celle du seigneur Hadrian. Tout le monde le croyait perdu. Je suis encore stupéfaite qu’il ait concouru sans heaume! Et le sort qu’il a réservé au seigneur Murthas… Eh bien, ce tournoi promet d’être très excitant cette année, Amilia. Vraiment très excitant.


    Dame Geneviève tira sur la manche de sa voisine et désigna quelque chose.


    —Oh! regardez. Voici le drapeau bleu et or. Ce sont les couleurs du seigneur Breckton. Il est le prochain. Oui, oui, le voici, et… voyez, à son bras. Il porte votre faveur. Comme c’est excitant! Les autres dames en bavent de jalousie! Oh! ne regardez pas maintenant, ma chère, elles vous dévisagent toutes. Si les yeux étaient des dagues et un regard une arme…


    Elle laissa la phrase en suspens, chargeant Amilia de deviner la suite.


    —Elles contemplent votre conquête, ma chérie, et elles vous détestent. C’est magnifique.


    —Vraiment? demanda Amilia en prenant conscience de tous les yeux tournés vers elle.


    Elle baissa la tête, le regard rivé vers ses genoux.


    —Je ne souhaite pas qu’on me haïsse.


    —Absurde. Les chevaliers ne sont pas les seuls à se battre pendant les tournois. Tous les participants entrent dans leur propre compétition ici, et il n’y a qu’un vainqueur. Seule différence, les chevaliers joutent en plein jour et les dames croisent le fer quand s’allument les chandelles. Vous avez joliment remporté le premier combat, mais à présent, nous devons déterminer s’il s’agissait d’une sage conquête, car votre victoire dépend de ses prouesses. Breckton combat Gilbert. Ce sera un combat serré. Gilbert a déjà tué un homme il y a quelques années. C’était un accident, bien sûr, mais cela lui donne tout de même un avantage sur son adversaire. Cependant, la rumeur prétend qu’il s’est blessé à la jambe il y a deux nuits, tout est donc encore possible.


    —Tué? releva Amilia dont l’estomac se serra quand les trompettes retentirent et que le drapeau s’abaissa.


    Les sabots ébranlèrent le sol et son cœur s’emballa tandis qu’une vague de panique s’emparait d’elle. Elle ferma les yeux juste avant l’impact.


    «Crac!»


    La foule rugit.


    Amilia ouvrit les yeux et découvrit Gilbert toujours en selle mais chancelant tandis que le seigneur Breckton trottait, sans arme, vers la porte de sa lice.


    —Une lance pour Breckton, explicita Léo sans s’adresser à quelqu’un en particulier.


    Le duc était assis de l’autre côté de son épouse et semblait plus enthousiaste que jamais. La duchesse pouvait discuter de tout et de rien pendant des heures, mais il parlait rarement. Lorsque cela lui arrivait, c’était d’une voix si basse qu’Amilia se demandait si ses mots n’étaient pas uniquement destinés à Maribor.


    Nimbus se tenait à droite de la secrétaire et la regardait fréquemment. Il semblait tendu et Amilia appréciait son souci.


    —Ce Gilbert? Regardez comme ils doivent le remettre d’aplomb, reprit la duchesse. Il ne devrait plus chevaucher. Oh! mais il reprend la lance… c’est courageux.


    —Il devrait redresser la pointe, fit remarquer Léopold.


    —Oh! certes. Vous avez raison, comme toujours. Il n’en a pas la force. Et regardez Breckton qui attend patiemment. Voyez comme le soleil brille sur son armure. Normalement, il ne la nettoie pas. C’est un guerrier, pas un chevalier de tournoi, mais il est allé chez le forgeron et a ordonné qu’elle soit polie pour que même le vent puisse contempler son visage dedans. Pourquoi croyez-vous qu’un homme qui ne s’est pas coiffé pendant des mois fasse une telle chose?


    Amilia était terrifiée, embarrassée, et heureuse au-delà de toute limite concevable.


    La trompette sonna et les chevaux chargèrent de nouveau.


    Une lance craqua, Gilbert tomba et une fois de plus, Breckton triompha sans avoir été touché. La foule poussa des cris et Amilia fut surprise de se retrouver debout comme le reste des spectateurs. Elle souriait sans pouvoir retenir sa joie.


    Breckton s’assura que son adversaire n’était pas blessé et trotta vers les gradins pour s’arrêter devant le siège d’Amilia, dans la section des nobles. Il rejeta sa lance brisée, retira son heaume, se dressa sur ses étriers et s’inclina devant elle. Sans réfléchir, elle descendit vers la balustrade. Lorsqu’elle quitta l’auvent et apparut sous le soleil, les cris de la foule s’accentuèrent, surtout du côté des roturiers.


    —Pour vous, ma dame, déclara le chevalier.


    Il émit un son et sa monture s’inclina également sous les exclamations des spectateurs. Amilia se sentait le cœur léger, la tête vide et ne pensait plus à son existence, absorbée par cet instant auréolé de soleil. Elle sentit la main de Nimbus sur son bras, se retourna et surprit le regard mécontent de Saldur.


    —Ce n’est pas prudent de rester si longtemps au soleil, ma dame, la mit en garde le courtisan. Il pourrait vous brûler.


    L’expression du régent ramena la jeune femme à la réalité. Elle retourna à sa place en remarquant les regards venimeux des nobles qui l’entouraient.


    —Ma chère, déclara la duchesse en un murmure inattendu chez elle, pour quelqu’un qui ne connaît pas les règles du jeu, vous êtes aussi remarquable que le seigneur Hadrian aujourd’hui.


    Amilia resta silencieuse pendant la suite des jeux auxquels elle prêta à peine attention. Lorsque les affrontements de la journée s’achevèrent, les spectateurs quittèrent les gradins. Nimbus ouvrit la marche et la duchesse marcha à côté d’Amilia en lui tenant le bras.


    —Vous viendrez à la chasse l’avant-veille d’hivernal, n’est-ce pas, très chère Amilia? demanda dame Geneviève tandis qu’ils regagnaient les carrosses. Vous n’avez pas le choix. Je vais ordonner à Loïs de consacrer sa semaine à une superbe robe blanche et une cape assortie pour que vous ayez quelque chose de nouveau pour l’occasion. Où pouvons-nous trouver une fourrure blanche pour la capuche? (Elle réfléchit un moment puis chassa l’idée d’un revers de la main.) Oh! elle se chargera des détails. Je vous verrai pour la chasse. Bise-bise!


    Elle envoya un baiser vers Amilia lorsque le carrosse ducal partit.


    Le garçon se tenait tout près.


    Il attendait de l’autre côté de la rue et apparut quand le véhicule partit. C’était un petit être sale qui regardait Amilia d’un air terrifié et décidé. Il tenait un vieux sac entre les mains. Il croisa le regard de la secrétaire et passa la barrière d’un geste résolu.


    —M… Ma dame Ami…


    Il ne put rien dire de plus avant qu’un soldat le saisisse sans ménagement et le jette face contre terre. Il se recroquevilla dans la neige d’un air désespéré.


    —Ma dame, pitié, je…


    Le garde lui assena un violent coup de pied dans l’estomac et le garçon se ramassa à ses pieds. Il ferma les yeux de douleur quand un autre soldat le frappa dans le dos.


    —Arrêtez! hurla Amilia. Laissez-le!


    Les gardes s’interrompirent, perplexes.


    Sur le sol, le garçon peinait à reprendre sa respiration.


    —Aidez-le à se lever! ordonna-t-elle en faisant un pas vers l’enfant, mais Nimbus la retint par le bras.


    —Peut-être pas ici, ma dame, conseilla-t-il avec un regard éloquent sur la foule qui attendait les carrosses.


    De nombreux nobles tendaient le cou pour connaître la cause de ce tapage.


    —Vous avez déjà contrarié le régent Saldur une fois aujourd’hui.


    Amilia interrompit son geste et regarda l’orphelin.


    —Qu’il monte dans mon carrosse, dit-elle aux gardes.


    Ils soulevèrent le gamin et le poussèrent en avant. Il laissa échapper son sac et se dégagea à temps pour le récupérer avant de se précipiter dans le véhicule. Amilia regarda Nimbus, qui haussa les épaules. Ils montèrent à leur tour.


    Le garçon, les traits tirés par la terreur, était pelotonné sur un siège face à eux.


    Le courtisan le dévisagea d’un œil critique.


    —Je dirais qu’il a dix ans, pas plus de douze. Un orphelin, sans doute, et presque revenu à l’état sauvage vu son regard. Que tient-il dans ce sac, d’après vous? Un rat mort?


    —Oh! arrêtez, Nimbus, le rabroua Amilia. Bien sûr que non. Sans doute est-ce simplement son repas.


    —Précisément, reprit le tuteur.


    Amilia lui lança un regard noir.


    —Chut, vous lui faites peur.


    —Moi? Ce n’est pas moi qui surgis avec un sac moisi rempli de mystère.


    —Tu vas bien? demanda gentiment Amilia au garçon.


    Il parvint tout juste à hocher la tête. Ses yeux scrutaient frénétiquement l’intérieur du carrosse mais revenaient toujours sur la secrétaire, comme si elle l’hypnotisait.


    —Je suis désolée pour les gardes. Ils t’ont traité de façon horrible. Nimbus, avez-vous des tenents de cuivre? quelque chose que nous pourrions lui donner?


    Le courtisan afficha un air démuni.


    —Navré, ma dame. Je n’ai guère coutume de me déplacer avec de la monnaie.


    Déçue, Amilia soupira puis tenta de reprendre un air joyeux.


    —Que voulais-tu me dire?


    Le garçon s’humecta les lèvres.


    —J’ai… J’ai quelque chose à donner à l’impératrice, dit-il en baissant les yeux sur le sac.


    —Qu’est-ce que c’est? s’enquit Amilia qui fit de son mieux pour ne pas grimacer à l’idée des réponses possibles.


    —J’ai entendu dire… eh bien… On a dit qu’elle ne pouvait pas venir au tournoi aujourd’hui parce qu’elle était trop malade. Alors j’ai su que je devais lui donner ça.


    Il tapota le sac.


    —Lui donner quoi? Qu’y a-t-il dans ce sac?


    —Quelque chose qui peut la guérir.


    —Oh! par Mar! c’est bien un rat mort en fin de compte? se désola Nimbus avec un frisson de dégoût.


    Le garçon ouvrit le sac et en sortit une robe étincelante telle qu’Amilia n’en avait jamais vu.


    —Elle a sauvé la vie de mon meilleur ami… elle l’a guéri en une nuit, juré. C’est… C’est magique, je vous l’dis.


    —Une relique religieuse? hasarda Nimbus.


    Amilia sourit au garçon.


    —Comment t’appelles-tu?


    —On m’appelle Minot, ma dame. Je ne connais pas mon vrai nom, mais Minot, ça me va.


    —Eh bien, Minot, c’est un cadeau très généreux. Il semble très cher. Ne crois-tu pas que tu devrais le garder? Cela vaudrait sans doute mieux que ce que tu portes?


    Minot secoua la tête.


    —Je crois qu’elle veut que je la donne à l’impératrice… pour l’aider.


    —Elle veut? releva Amilia.


    —C’est un peu difficile à expliquer.


    —C’est souvent le cas pour de tels objets, fit remarquer le courtisan.


    —Alors, vous pourrez la lui donner? reprit l’orphelin.


    —Vous devriez peut-être le laisser la lui donner, suggéra Nimbus.


    —Êtes-vous sérieux? s’étonna-t-elle.


    —Ne vouliez-vous pas racheter l’attitude des gardes? Pour quelqu’un comme lui, rencontrer l’impératrice compensera largement quelques bleus. Et puis ce n’est qu’un enfant. Qui s’en souciera?


    Amilia réfléchit en regardant le gamin aux yeux écarquillés.


    —Qu’en dis-tu, Minot? Aimerais-tu donner toi-même ton cadeau à l’impératrice?


    Le garçon parut sur le point de s’évanouir.


    


    Modina avait surpris une souris dans sa chambre trois mois plus tôt. Lorsqu’elle avait allumé la lumière, la petite bête s’était figée, paniquée, au milieu de la pièce. Modina l’avait prise dans sa main et avait senti sa poitrine osciller alors qu’elle respirait frénétiquement. Terrifiée, elle regardait Modina de ses petits yeux noirs. L’impératrice avait craint qu’elle meure de peur. Même reposée par terre, la souris ne bougeait toujours pas. Il avait fallu plusieurs minutes une fois la bougie soufflée pour l’entendre prendre la fuite. La souris n’était jamais revenue… jusqu’à ce jour.


    Il n’était certes pas le petit animal, mais ce garçon lui ressemblait. Il n’avait ni fourrure ni queue ni moustaches, mais les yeux étaient parfaitement reconnaissables. Il était statufié par la terreur, et ses seuls mouvements étaient ceux de sa poitrine qui bougeait sous un souffle court et les frissons qui lui parcouraient le corps.


    —As-tu dit qu’il se nommait Mulot?


    —Minot, je crois, la corrigea Amilia. C’est bien cela?


    Le garçon ne répondit pas, son sac pressé contre la poitrine.


    —Je l’ai trouvé après le tournoi. Il veut vous offrir un cadeau. Vas-y, Minot.


    L’orphelin ne dit rien mais tendit brusquement le sac à deux mains.


    —Il voulait vous donner ceci parce que Saldur a annoncé que vous étiez trop malade pour assister au tournoi. Il prétend qu’elle a des pouvoirs de guérison.


    Modina prit le sac, l’ouvrit et en sortit la robe. Bien qu’elle soit restée pliée dans le vieux tissu sale, elle restait brillante, sans un pli ni une tache.


    —C’est très beau, commenta sincèrement Modina en dressant l’étoffe pour contempler les jeux de lumière sur sa surface. Elle me rappelle quelqu’un que j’ai connu. Je la garderai précieusement.


    À ces mots, des larmes apparurent au coin des yeux de Minot et coulèrent sur ses joues sales. Il tomba à genoux et posa le front sur le parquet.


    Perplexe, Modina regarda Amilia, mais la secrétaire ne sut que hausser les épaules. L’impératrice observa le garçon.


    —Il semble affamé, fit-elle remarquer à Amilia.


    —Voulez-vous que je l’accompagne en cuisine?


    —Non, laisse-le. Va demander que l’on me monte à manger.


    Une fois Amilia partie, Modina plaça la robe sur une chaise et s’assit au bord du lit en regardant l’enfant. Il n’avait pas bougé, toujours agenouillé face contre terre. Après quelques minutes, il leva la tête mais ne dit rien.


    —Moi aussi, je suis très douée pour le jeu du silence, commenta Modina d’une voix douce. Nous pouvons rester assis dans cette chambre pendant des jours sans un mot, si tu veux.


    Les lèvres du garçon se mirent à trembler. Il ouvrit la bouche comme pour parler puis s’interrompit.


    —Vas-y, n’aie pas peur.


    Lorsqu’il se décida, ses paroles affluèrent comme s’il voulait tout dire d’un souffle:


    —Je veux juste que vous alliez mieux. Juré. J’vous ai apporté la robe parce qu’elle a sauvé Kine, vous savez. Elle l’a guéri pendant la nuit, j’vous l’dis. Il mourait, il aurait été mort le matin, c’est sûr. Mais la robe l’a requinqué. Et aujourd’hui, quand ils ont dit que vous étiez trop mal pour le tournoi, j’ai su que j’devais vous apporter la robe, pour que vous alliez mieux. Vous comprenez?


    —Je suis désolée, Minot, mais je crains qu’une robe ne puisse pas soigner ce dont je souffre.


    Le garçon fronça les sourcils.


    —Mais… Elle a soigné Kine et il avait les lèvres bleues.


    Modina s’approcha et s’assit par terre devant lui.


    —Je sais que tu veux bien faire, et c’est un cadeau magnifique, mais certaines choses ne peuvent pas être guéries.


    —Mais…


    —Pas de «mais». Tu ne dois plus t’inquiéter pour moi. Tu comprends?


    —Pourquoi?


    —C’est comme cela. Le feras-tu, pour moi?


    Le garçon leva les yeux et leurs regards se croisèrent.


    —Je ferais tout pour vous.


    La sincérité et la conviction de sa voix ébranlèrent l’impératrice.


    —Je vous aime, ajouta-t-il.


    Ces trois mots furent comme un choc, et bien qu’elle soit assise, Modina dut poser une main sur le sol pour se stabiliser.


    —Non, protesta-t-elle. Impossible. Tu viens juste de me…


    —Mais si.


    Modina secoua la tête.


    —Non, c’est faux! Personne ne m’aime!


    Le garçon tressaillit, comme si on l’avait frappé. Il baissa les yeux.


    —Mais moi, si, murmura-t-il. Comme tout le monde.


    L’impératrice le dévisagea.


    —Que veux-tu dire par «tout le monde»?


    —Tout le monde, répéta Minot, perplexe, en désignant la fenêtre.


    —Tu parles des gens de la ville?


    —Oui, bien sûr, eux et ceux d’ailleurs. De partout. Tout le monde vous aime, répéta l’enfant. Des pèlerins de partout viennent dans la ville. Je les ai entendus parler. Ils viennent vous voir. Ils parlent tous du monde qui va être meilleur parce que vous êtes là. Ils disent qu’ils mourraient pour vous.


    Stupéfaite, Modina se leva lentement.


    Elle se dirigea vers la fenêtre et regarda au loin, au-delà des toits, vers les collines et les montagnes couvertes de neige.


    —J’ai dit quelque chose de mal? s’inquiéta Minot.


    Elle le regarda.


    —Non. Pas du tout. Mais…


    Elle s’interrompit et fit glisser un doigt sur le miroir.


    —Il reste encore dix jours avant hivernal, non?


    —Oui. Pourquoi?


    —Eh bien, puisque tu m’as offert un cadeau, j’aimerais t’offrir quelque chose en retour, et je pense avoir encore le temps.


    Elle se dirigea vers la porte et l’ouvrit. Gerald attendait devant, comme toujours.


    —Gerald, dit-elle, pourrais-tu m’accorder une faveur?
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    LA CHASSE


    


    —Joyeuse avant-veille, seigneur Hadrian, lança gaiement une jeune femme lorsqu’il passa la tête à sa porte.


    C’était l’une des servantes gloussantes qui multipliaient sourires et révérences depuis sa première joute. Après son second combat, pages et gardes lui avaient adressé des signes de tête respectueux. Mais sa troisième victoire, quoiqu’elle ait été aussi nette que les autres, avait été la pire, car elle avait attiré sur lui l’attention de tous les chevaliers et tous les nobles du palais. Après chaque échange, il avait le choix entre rester dans sa chambre ou rejoindre la grande salle. Il préférait être seul et choisissait souvent ses quartiers.


    Ce matin, comme tous les autres, Hadrian erra dans les couloirs du palais. Il avait aperçu Albert quelques fois, mais ils n’avaient pas cherché à parler, et il n’avait vu aucun signe de Royce. Il s’arrêta dans l’antichambre principale. L’escalier montait, en colimaçon, orné de bougies sculptées et de décors de bois peint. Au quatrième étage, une fille qu’il avait connue sous le nom de Thrace dormait sans doute dans son lit. Il posa le pied sur la première marche.


    —Seigneur Hadrian? demanda un homme qu’il ne reconnut pas. Excellente joute, hier. Vous avez vraiment porté à Louden un coup qu’il n’oubliera pas de sitôt. J’ai entendu le craquement de la lance depuis le haut des gradins. Il paraît qu’il devra faire forger un nouveau plastron et que vous lui avez laissé deux côtes cassées en souvenir! Quel coup! Quel coup, vraiment. Vous savez, j’ai perdu beaucoup en misant contre vous pour les trois premiers combats, mais depuis, j’ai tout regagné. Je vous suivrai à la finale. Vous m’avez donné foi en vous. Où alliez-vous?


    Hadrian reposa vivement le pied.


    —Nulle part. Je me dégourdissais un peu les jambes.


    —Eh bien, je voulais juste vous dire de poursuivre sur cette bonne lancée et que je pariais sur vous.


    L’homme quitta le palais par la grande porte et Hadrian resta seul au pied de l’escalier.


    Qu’est-ce que je ferais, j’entrerais dans sa chambre sans la prévenir? Cela fait plus d’un an que je lui ai parlé. Va-t-elle me détester de ne pas avoir cherché à la voir plus tôt? Se souviendra-t-elle de moi?


    Il regarda de nouveau les étages.


    Elle va peut-être très bien. Le fait que personne ne la voie jamais ne veut pas forcément dire qu’il y a un problème.


    Modina était impératrice. Elle ne pouvait pas être maltraitée. Lorsqu’elle vivait à Dahlgren, elle était heureuse, et c’était un petit village misérable où les habitants étaient décimés la nuit par un monstre gigantesque.


    Vivre dans un palais ne peut pas être pire que cela.


    Il regarda une dernière fois autour de lui et repéra ses deux ombres, négligemment adossées près de l’entrée en arche de la salle du trône. Hadrian soupira et se détourna vers l’aile des serviteurs, abandonnant l’escalier.


    Le soleil n’avait pas encore fini de se lever, mais les cuisines étaient déjà foisonnantes d’activité. De larges pots libéraient des nuages de vapeur si épais que les murs semblaient pleurer. Les bouchers tranchaient de grands quartiers de viande et criaient des ordres. Des garçons couraient avec des seaux et répondaient tout aussi fort. Des filles nettoyaient des couverts, des casseroles et des bols. Les parfums étaient puissants et variés. Certains, comme celui du pain frais, étaient délicieux, d’autres étaient sulfureux et répugnants. Contrairement au reste du palais, la pièce ne comportait aucune décoration d’hivernal sur les murs ou les tables. Derrière les apparences, les seuls détails rappelant les festivités étaient quelques plateaux de pommes d’amour et de biscuits en forme de cristaux de neige posés à refroidir.


    Hadrian entra, fasciné par toute cette agitation. Aussitôt, tous les regards convergèrent dans sa direction, le travail ralentit et bientôt, tout s’arrêta. La pièce devint silencieuse, et il n’entendit plus que les chaudrons bouillonnants, les bûches craquantes et le goutte-à-goutte d’une louche encore humide. Tous les serviteurs le contemplaient aussi intensément que s’il avait eu deux têtes et trois bras.


    Il s’installa sur un tabouret à une table dégagée. Ce modeste coin devait être celui où les gens de cuisine prenaient leurs repas. Il tâcha de paraître détendu, mais c’était impossible avec toute cette attention concentrée sur lui.


    —Qu’est-ce qui se passe ici? tonna un robuste cuisinier avec une barbe fournie et des rides joyeuses au coin des yeux.


    Il remarqua Hadrian et plissa brusquement le regard. Il révéla, une seconde seulement, un autre aspect de sa personnalité, comme un chien joueur peut montrer les dents devant un intrus.


    —Puis-je vous aider, monsieur? demanda-t-il en approchant, un hachoir à viande dans la main.


    —Je ne viens pas vous ennuyer. Je cherchais juste quelque chose à manger.


    Le cuisinier l’étudia attentivement.


    —Êtes-vous un chevalier, monsieur?


    Hadrian acquiesça.


    —Matinal, à ce que je vois. Je vous ferai porter ce qui vous plaira dans la grande salle.


    —En fait, je préférerais manger ici. Est-ce possible?


    —Je vous demande pardon? s’étonna le cuisinier. Permettez-moi de vous demander pourquoi un noble comme vous voudrait manger dans une cuisine surchauffée et sale, entouré du fracas de la vaisselle et des racontars des bonnes?


    —Je suis plus à l’aise ici, répondit Hadrian. Je trouve qu’un homme doit être détendu pour manger. Bien sûr, si cela pose un problème…


    Il se leva.


    —Vous êtes le seigneur Hadrian, non? Je n’ai pas eu le temps de voir les joutes, mais comme vous le constatez, la plupart des serviteurs y étaient. Vous êtes sacrément célèbre. J’ai entendu toutes sortes d’histoires sur vous et votre revirement de fortune. Y en a-t-il des vraies?


    —Eh bien, je ne saurais dire pour les histoires, mais je m’appelle bien Hadrian.


    —Ravi de vous rencontrer. Je suis Ibis Lefin. Asseyez-vous, mon seigneur. Je vais vous préparer quelque chose en un rien de temps.


    Il tourna les talons en ordonnant aux serviteurs de reprendre leur travail. Beaucoup regardèrent encore Hadrian en coups d’œil rapides quand ils estimaient que le cuisinier ne pouvait pas les surprendre. Ibis revint bientôt avec une assiette de poulet, d’œufs frits et de biscuits et une chope de bière brune. Le poulet était si chaud qu’Hadrian se brûla en le prenant, et les biscuits fumèrent lorsqu’il les cassa.


    —Merci beaucoup, déclara le mercenaire en prenant une bouchée.


    Ibis le regarda avec surprise et se mit à rire.


    —Par Mar! remercier un cuisinier d’apporter à manger! Les histoires sont donc vraies !


    Hadrian haussa les épaules.


    —J’ai parfois du mal à me rappeler que je suis noble. Quand j’étais roturier, je savais ce que ça impliquait, mais maintenant, plus trop.


    Le cuisinier sourit.


    —Dame Amilia a le même problème. Je dois dire que c’est agréable de voir des gens bien se faire une place dans le beau monde. On dit que vous avez brillé aux Champs de Hautecour en battant tous les chevaliers qui ont chevauché contre vous. Il paraît même que vous avez ouvert les jeux en désarçonnant le seigneur Murthas sans votre heaume !


    Hadrian hocha la tête, la bouche pleine de poulet qu’il passait d’une joue à l’autre pour ne pas se brûler la langue.


    —Quand un homme agit ainsi, continua Ibis, et qu’il vient de la rue comme nous, il gagne les faveurs des petites gens. Ça oui! Les nôtres, avec le visage plein de boue et la sueur qui coule dans le dos, ils sont vraiment excités de voir concourir quelqu’un comme vous, mon seigneur.


    Hadrian ne sut que répondre et se contenta d’avaler le poulet. Il avait été suivi par les cris de la foule à chaque duel, mais il n’était pas là pour les applaudissements. Sa mission était sombre, secrète, indigne de toute fierté. Il avait mis à terre cinq chevaliers et, en vertu du règlement, il pouvait demander leur monture. Il avait décliné ce privilège. Il n’avait pas besoin des chevaux, mais pis encore, il ne les méritait pas. Il voulait juste sauver les vies d’Arista et de Gaunt. Pour lui, cet accord éclaboussait tout le reste. Profiter de ses victoires au-delà de cette tâche, même s’il ne s’agissait que de les savourer, ne serait pas correct. Pourtant, la foule l’acclamait chaque fois qu’il refusait son droit sur un destrier, le prenant pour un noble humble et chevaleresque sans voir ce qu’il était : un assassin attendant patiemment sa proie.


    —Il ne reste que vous et Breckton, maintenant, hein? demanda Ibis.


    Hadrian hocha la tête d’un air sinistre.


    —Nous entrons en lice demain. Il y a une espèce de chasse aujourd’hui.


    —Ah oui! la chasse au faucon. Je vais faire rôtir une sacrée volée d’oiseaux pour le festin de ce soir. Vous n’y allez pas?


    —Je suis là uniquement pour la joute, parvint à répondre le mercenaire malgré sa bouche pleine.


    Ibis se pencha vers lui.


    —Pour un nouveau chevalier sur le point de remporter le tournoi d’hivernal de Hautecour, vous n’avez pas l’air très joyeux. Ce n’est pas ma cuisine, j’espère.


    Hadrian secoua la tête.


    —Le repas est excellent. J’aimerais bien manger le repas de midi ici aussi.


    —Vous êtes toujours le bienvenu. Ah! voilà que je parle comme un aubergiste ou le seigneur d’un château, moi qui ne suis que cuisinier. (Il désigna quelque chose du pouce par-dessus son épaule.) C’est sûr, ces corniauds frissonnent quand je lève la voix, mais vous êtes un chevalier. Vous pouvez aller où vous voulez. Cela dit… Si le repas vous a donné l’âme charitable, j’aimerais vous demander une faveur.


    —Quoi donc?


    —Dame Amilia occupe une place de choix dans mon cœur. Elle est comme ma fille. Une gentille, si gentille petite. Récemment, je crois qu’elle s’est enamourée du seigneur Breckton. Un homme bien, vraiment, bon lancier, mais on raconte que vous allez certainement le vaincre. Alors, ne le prenez pas contre vous, quelqu’un de mon rang serait dément d’oser une remarque, mais…


    —Mais?


    —Eh bien, il y a des chevaliers qui essaient d’infliger le plus de mal possible en cherchant la visière, ce genre de choses. S’il devait arriver quelque chose à Breckton… Enfin, je ne veux pas qu’Amilia souffre. Elle n’a jamais possédé beaucoup, elle vient d’une famille pauvre et elle a travaillé dur toute sa vie. Même maintenant, ce bât… Le régent Saldur l’exploite jour et nuit. Mais dernièrement, elle était heureuse, et je voudrais que ça continue.


    Hadrian gardait les yeux baissés sur son assiette et trempait très consciencieusement une croûte de pain dans un jaune d’œuf.


    —Donc si c’est possible, ce serait gentil d’y aller doucement avec Breckton. Qu’il ne soit pas blessé, je veux dire. Je sais bien que ça ne se contrôle pas toujours, par Maribor! évidemment. Mais à vous parler, je vois bien que vous êtes un homme bien. Ah! je ne sais même pas pourquoi j’ai parlé de ça. Vous ferez ce qu’il faut, j’en suis sûr. Attendez, je vais vous resservir de la bière.


    Ibis Lefin s’éloigna avec la chope d’Hadrian mais aussi son appétit…


    


    De bien des manières, Amilia se sentait comme une enfant enlevée par Saldur, un jour, dans les cuisines, et jetée dans le vaste monde quand il l’avait élevée au rang de dame. Encore malhabile comme un nourrisson, elle tentait de maîtriser des tâches simples et multipliait les erreurs. Personne ne faisait de remarque. Personne ne pointait le doigt ni ne riait. Mais elle surprenait les regards entendus et les sourires mal dissimulés. Elle n’était pas dans son élément à l’heure de naviguer entre les écueils et les dangers de la vie de cour sans l’aide d’une carte.


    Lorsqu’un noble en tenue raffinée lui adressait le titre de « ma dame », elle se sentait mal à l’aise. Voir un garde se mettre au garde-à-vous sur son passage était étrange. Surtout si on se rappelait que ces mêmes soldats lui avaient adressé des sourires salaces moins d’un an plus tôt. Amilia était convaincue que les gardes avaient toujours des idées et que les nobles se moquaient encore, mais ils le faisaient derrière un masque poli. La seule manière de bannir les moqueries silencieuses était de se fondre dans ce monde. Si elle ne trébuchait pas en marchant, ne renversait pas son verre de vin, ne parlait pas trop fort, ne portait pas la mauvaise couleur, ne riait pas quand elle devait rester sérieuse et ne gardait pas un visage de marbre quand il fallait rire, alors peut-être oublieraient-ils qu’elle lavait autrefois leurs assiettes dans l’arrière-cuisine. Tout contact avec la noblesse était une épopée pour elle, mais si elle devait accomplir cet exploit dans un environnement méconnu, elle en devenait malade. Ce fut pour cela qu’Amilia ne mangea rien le matin de la chasse au faucon.


    Toute la cour se mit en route pour une journée en extérieur. Chevaliers, nobles, dames et serviteurs chevauchèrent ensemble vers la forêt et le champ pour la grande chasse. Des chiens trottaient derrière eux. Amilia n’était jamais montée à cheval. Elle n’avait jamais été sur le dos d’un poney, d’une mule ni même d’un bœuf, et elle se trouvait soudain en équilibre précaire sur un destrier blanc. Elle portait la superbe robe blanche et sa cape assortie que dame Geneviève lui avait offertes et qui se trouvaient, sans coïncidence, être de la même teinte que les flancs de sa monture. Elle avait la jambe droite bloquée entre deux cornes de selle et le pied gauche posé sur une petite planche. Assise de cette façon, elle devait mobiliser tous ses efforts pour rester sur le dos de l’animal. Le moindre sursaut ou changement de direction lui faisait battre le cœur et elle resserrait les doigts sur la crinière nattée du cheval. À plusieurs reprises, elle manqua de basculer en arrière. Amilia songea que si elle venait à tomber, elle se retrouverait accrochée par sa jambe prisonnière, les jupons sur la tête, tandis que le cheval continuerait fièrement son chemin. Cette pensée la terrifiait tant qu’elle respirait à peine, statufiée, le regard fixé sur le sol. Pendant les deux heures de voyage dans la nature, Amilia ne dit pas un mot. Elle n’osa lever les yeux que lorsque le chasseur demanda l’attention du groupe.


    Elle quitta l’ombre de la forêt pour un champ baigné de lumière. De hauts buissons bruns jaillissaient de la couche de neige. L’éclat du soleil matinal se reflétait dans l’eau vive d’une rivière qui coupait le paysage. En l’absence de vent, tout semblait étrangement silencieux. Le chasseur leur indiqua de se déployer en ligne contre la lisière du bois, face au marais.


    Amilia était heureuse d’arriver à ce qui semblait devoir être leur destination et fière d’avoir su diriger son cheval sans retard ni incident. Enfin immobile, elle s’autorisa un soupir de soulagement à l’instant où le fauconnier faisait son apparition.


    —Quel oiseau allez-vous utiliser aujourd’hui, ma dame? demanda-t-il en la regardant de sous sa coiffe rouge.


    Il portait également des gants épais. La jeune femme déglutit.


    —Hem… Que suggérez-vous?


    Le fauconnier parut surpris et Amilia se sentit prise en faute.


    —Eh bien, ma dame, il existe quantité d’oiseaux, sans règles établies. La tradition réserve d’ordinaire les gerfauts aux rois, les faucons aux princes et aux ducs, les pèlerins aux comtes, les faucons bâtards pour les barons, les faucons sacrés pour les chevaliers, les autours aux nobles, les tiercelets pour les pauvres, les éperviers aux prêtres, les crécerelles pour les serviteurs, et les émerillons aux dames. Mais en pratique, tout est question de…


    —Elle prendra Meurtrière, l’interrompit la duchesse de Rochelle en trottant vers eux.


    —Bien sûr, Votre Seigneurie.


    Le fauconnier inclina la tête et fit un geste vif de la main. Un serviteur accourut avec un grand oiseau aveuglé d’un capuchon posé sur son poing.


    —Votre gantelet, ma dame, reprit le fauconnier en tendant à Amilia un épais gant en peau d’élan.


    —Il faut le mettre à la main gauche, ma chère, précisa la duchesse avec un sourire rassurant et une étincelle malicieuse dans le regard.


    Amilia sentit son cœur s’emballer en acceptant le gant qu’elle enfila.


    —Levez la main, ma chère. Toujours à l’écart de votre visage, expliqua dame Geneviève.


    Le fauconnier prit le rapace et l’apporta. C’était un faucon magnifique dont le capuchon de cuir était orné d’un plumet décoratif. Lorsque l’homme passa le rapace à Amilia, l’animal écarta ses ailes massives et les fit battre deux fois tandis que ses puissantes serres se plaçaient sur le gant. L’oiseau était moins lourd que ce qu’Amilia avait craint, et elle n’eut aucun mal à tenir l’élégante femelle. Pourtant, sa peur de tomber céda le pas à la peur de l’oiseau de proie. Elle regarda, terrifiée, le fauconnier nouer l’entrave à son poignet, la liant à l’animal.


    —Quel bel oiseau, fit remarquer quelqu’un.


    —Oui, en effet.


    Elle leva les yeux et découvrit le seigneur Breckton à sa gauche. Elle crut défaillir.


    —Elle appartient à la duchesse de Rochelle. Elle…


    Amilia se retourna et s’aperçut que Genny s’était éloignée, l’abandonnant à son sort. La panique lui noua l’estomac. Dame Geneviève était certes joviale, mais Amilia commençait à croire qu’elle prenait plaisir à la tourmenter.


    La jeune femme fit de son mieux pour se calmer alors qu’elle faisait face au seul homme au monde qu’elle aurait voulu impressionner. L’une de ses mains était dressée pour tenir l’oiseau et l’autre serrée sur les rênes du cheval, quand elle prit soudain conscience que le froid lui faisait couler le nez. La situation ne pouvait pas être pire. Alors, comme si les dieux avaient surpris cette pensée, ils repoussèrent les limites de l’horreur par la voix du chasseur :


    —Assemblée, en avant !


    Oh! par Maribor !


    Le cheval chancela sur le sol dur et couvert de givre, et elle perdit l’équilibre. Son sursaut surprit Meurtrière qui étendit ses grandes ailes pour se sauver. Attachée au poignet d’Amilia, elle lui tira le bras. La jeune femme aurait eu une chance de rester en selle si le rapace n’avait pas persisté à la tirer en arrière.


    Amilia poussa un cri en partant vers la croupe, son cauchemar prenant forme sous ses yeux impuissants. Mais avant de glisser de la selle, elle s’arrêta. Le seigneur Breckton l’avait saisie à la taille. Il ne portait pas d’armure mais sa prise était puissante comme une bande d’acier… solide et inébranlable. Il redressa doucement Amilia. L’oiseau donna encore deux coups d’ailes puis se replaça en agrippant le gant.


    Breckton ne dit rien. Il soutint Amilia jusqu’à ce qu’elle se remette en selle et repose le pied sur la planchette. Terrifiée, rouge d’humiliation, elle refusait de le regarder.


    Pourquoi fallait-il que cela se produise devant lui !


    Elle craignait de lire sur son visage ce sourire condescendant qu’elle avait si souvent surpris. Au bord des larmes, elle souhaita être de retour au palais, dans les cuisines, pour laver les pots, ignorée de tous. Elle préférait encore affronter Édith Mon, ou plutôt son spectre vengeur, que de supporter une telle honte face au seigneur Breckton. Elle sentit ses yeux se mouiller et serra les dents en respirant profondément pour retenir ses larmes.


    —A-t-elle un nom?


    Les mots de Breckton étaient si inattendus qu’Amilia dut se les répéter deux fois avant de comprendre la question.


    —Meurtrière, répondit-elle en louant Maribor de lui épargner une voix rauque.


    —Cela me semble… approprié.


    Il marqua une pause et reprit :


    —Belle journée, n’est-ce pas?


    —Oui.


    Elle chercha quelque chose à ajouter mais ne trouva rien.


    Pourquoi parle-t-il ainsi, du temps qu’il fait?


    Le chevalier soupira profondément.


    Amilia le regarda et découvrit que loin de sourire, il paraissait triste. Leurs regards se croisèrent accidentellement à cet instant et il détourna aussitôt les yeux. Il martelait un rythme de marche sur sa corne de selle.


    —Il fait froid, cependant, hasarda-t-il. Il pourrait faire plus doux, ne pensez-vous pas? se hâta-t-il d’ajouter.


    —Oui, répéta-t-elle en se sentant stupide avec ses réponses d’un mot.


    Elle voulait en dire plus. Elle voulait montrer de la repartie et de l’esprit, mais son cerveau semblait aussi gelé que le sol.


    Amilia le surprit à la regarder de nouveau. Il secoua la tête et soupira encore.


    —Qu’y a-t-il? demanda-t-elle, terrifiée.


    —Je ne sais comment vous y arrivez.


    L’admiration authentique dans son regard la déroutait.


    —Vous chevauchez un cheval de guerre en amazone sur un sol gelé, un grand faucon perché sur le bras, et vous me donnez encore le sentiment de n’être qu’un écuyer face à un fin escrimeur. Ma dame, vous êtes une merveille qui repoussez les limites de l’impossible. Je suis émerveillé.


    Amilia le regarda fixement jusqu’à ce qu’elle prenne conscience qu’elle le dévisageait. Elle ordonna mentalement à son regard de se détourner, mais il s’y refusa. Elle ne trouva rien à répondre, mais cela importait peu, car elle n’avait plus un souffle d’air dans la poitrine pour prononcer un mot. Respirer lui parut accessoire sur l’instant. Elle s’obligea néanmoins à prendre une inspiration et s’aperçut qu’elle souriait. Une seconde plus tard, elle sut que le seigneur Breckton l’avait également remarqué, car il cessa brusquement de pianoter et se redressa.


    —Ma dame, intervint l’assistant du fauconnier, il est temps de lâcher votre oiseau.


    Amilia regarda le rapace en se demandant comment faire.


    —Puis-je vous aider? proposa le seigneur Breckton.


    Il retira le capuchon de Meurtrière et défit l’entrave.


    D’un geste du bras, le serviteur lui montra comment donner l’élan. Amilia l’imita et l’oiseau étendit ses grandes ailes, donna une poussée contre son poing et s’élança vers le ciel. Le rapace monta sans cesser de décrire des cercles au-dessus des cavaliers. Amilia contemplait le vol du faucon lorsqu’elle s’aperçut que Breckton la regardait.


    —N’avez-vous pas d’oiseau? demanda-t-elle.


    —Non. Je n’avais pas prévu de participer. Pour tout vous dire, je n’ai pas chassé depuis des années. J’avais oublié combien c’était agréable… jusqu’à aujourd’hui.


    —Alors vous savez comment faire?


    —Oh! oui. Bien sûr. Enfant, je chassais dans les champs de Chadwick. Mon père, mon frère Wesley et moi passions des semaines à chasser le gibier des nids et les rongeurs de leurs terriers.


    —Me jugerez-vous mal si je vous avoue que c’est ma première chasse?


    L’expression de Breckton se rembrunit et la jeune femme prit peur jusqu’à ce qu’il réponde :


    —Ma dame, soyez assurée que même si je devais vivre jusqu’au jour où le soleil ne se lèvera pas, où les rivières se figeront et où le vent se taira, je ne vous jugerai jamais mal.


    Amilia tenta de réprimer un autre sourire. Elle échoua une fois de plus et il le remarqua de nouveau.


    —Peut-être pourrez-vous m’aider, car tout ceci me dépasse, déclara Amilia en désignant la scène d’un geste large.


    —C’est très simple. Les oiseaux attendent… Ils flottent dans les airs jusqu’à l’attaque. Comme les soldats restent en ligne avant la bataille. Les ennemis ne tiennent pas de rangs fixes. Ils sont cachés devant nous dans les champs, entre la rivière et nos chevaux. Avec notre ligne, le chasseur s’assure que la proie viendra vers nous, car elle chercherait le couvert des arbres sans notre intervention.


    —Mais comment débusquer cet ennemi caché?


    —Il faut le faire sortir, ou plutôt s’envoler. Voyez, le chasseur a réuni les chiens.


    Amilia regarda une meute avide qui avançait derrière une dizaine de pages impériaux. Une fois lâchés, les limiers disparurent dans les fourrés. Seules leurs queues dressées restaient visibles çà et là tandis qu’ils fendaient les buissons et la neige sans un aboiement.


    Le chasseur agita un drapeau bleu vers le fauconnier qui relaya le signal aux cavaliers. Il leur fit signe d’avancer lentement vers l’eau. Sans le rapace, Amilia contrôlait plus aisément sa monture et avançait avec les autres. Tous restaient silencieux. Amilia était gagnée par l’excitation, même si elle ignorait ce qui allait se passer.


    Le fauconnier leva la main et les cavaliers s’arrêtèrent. Amilia leva les yeux et s’aperçut que les oiseaux suivaient leur évolution sur le champ. Le fauconnier agita un drapeau rouge et le chasseur saisit un sifflet dont le son propulsa la meute en avant. Le champ s’anima immédiatement d’un vaste envol de gibier. Un brouhaha retentit lorsque des cailles apparurent à découvert pour s’élancer vers le ciel. Concentrées sur l’idée d’échapper aux chiens monstrueux, elles ne virent pas la mort qui les attendait dans les airs. Les faucons piquèrent, dos au soleil, s’abattant sur leurs proies et les plaquant au sol. L’un des rapaces emporta sa victime jusqu’à l’eau et les deux oiseaux fendirent la surface.


    —C’était Meurtrière! s’exclama Amilia, horrifiée.


    Elle prit soudain conscience qu’elle venait de tuer l’oiseau chéri de dame Geneviève. Sans réfléchir, elle éperonna son cheval qui bondit en avant. Elle franchit le champ au galop et remarqua, en approchant de la rivière, un chien qui entrait dans l’eau gelée. Un autre le suivit de près tandis que deux oiseaux se débattaient à la surface dans de grandes gerbes d’eau.


    Avant qu’Amilia ne lance sa monture dans l’eau, Breckton retint le destrier et coupa son élan.


    —Attendez !


    —Mais, l’oiseau! protesta Amilia sans pouvoir en dire plus.


    Elle regardait la scène.


    —Tout va bien, l’assura-t-il. Regardez.


    Le premier chien atteignit Meurtrière et, sans hésiter, la prit entre ses dents. Le chien souleva le rapace et nagea hors de l’eau. Au même moment, le second chien récupéra la proie. La caille se débattit, mais Amilia fut stupéfaite de voir le faucon paisible entre les crocs du chien.


    —Vous voyez, reprit Breckton, les chiens et les faucons sont entraînés à se respecter et se protéger. Comme des soldats.


    Le limier quitta l’eau en tenant toujours le faucon. Amilia et le chevalier descendirent de cheval quand l’animal s’approcha. Il ouvrit délicatement la gueule et Meurtrière bondit allégrement sur le poing d’Amilia. Elle tendit les ailes et les fit claquer pour en chasser l’eau.


    —Elle n’a rien! constata Amilia, émerveillée.


    Un page courut vers elle, un oiseau mort pendu par une ficelle autour des serres.


    —Votre caille, ma dame.


    


    Lorsque Hadrian revint aux cuisines ce jour-là, Ibis Lefin l’attendait avec bien plus qu’une assiette garnie. La table était couverte de diverses viandes, de fromages variés et de pains de toutes sortes. La pièce était plus propre, les sacs vides avaient disparu, les étagères étaient dépoussiérées et le sol lavé. La table était dressée avec des bougies neuves et une chaise ornée d’un coussin remplaçait le tabouret. Hadrian devina que ce n’était pas uniquement l’œuvre d’Ibis. Visiblement, la nouvelle de sa visite s’était propagée. Deux fois plus de serviteurs que le matin emplissaient la pièce, la plupart totalement désœuvrés.


    Cette fois, Ibis ne parla pas avec le chevalier. Il s’activait pour gérer l’arrivage de gibier fraîchement attrapé par les nobles pendant la chasse. Les servantes plumaient cailles, faisans et canards qu’elles prélevaient sur une longue file d’oiseaux sans tête qui emplissaient les cuisines comme une guirlande sinistre. Avec tant d’ouvrage à abattre, Ibis devait écorcher lui-même les lapins et les écureuils. Malgré cette agitation évidente, le cuisinier interrompit son travail lorsque Amilia entra.


    —Ibis! Regarde! J’en ai eu deux! s’exclama-t-elle en levant les oiseaux au-dessus de sa tête.


    Elle se dressait parmi les serviteurs, dans une superbe robe blanche avec une cape assortie.


    —Apporte-les, petite, que je voie ces trésors.


    Hadrian avait déjà vu dame Amilia de loin, lors des festins, mais c’était la première fois qu’il se trouvait si près d’elle depuis qu’il passait pour un chevalier. Elle était plus jolie que dans son souvenir. Ses vêtements s’étaient considérablement améliorés. Peut-être était-ce son pas guilleret ou ses joues roses de froid, mais elle semblait plus vivante.


    —Ce sont vraiment les meilleures prises, déclara Ibis après avoir étudié son butin.


    —Ils sont rachitiques et petits, mais ce sont les miens! déclara-t-elle avec un rire léger et joyeux.


    —Dois-je comprendre à ton humeur que tu n’as pas chassé toute seule?


    Amilia se contenta de sourire. Elle noua les mains dans le dos et tournoya dans la pièce.


    —Allons, fillette, ne me fais pas languir.


    Elle rit encore, se retourna et déclara :


    —Il est resté à mes côtés presque toute la journée. Un parfait gentilhomme, vraiment, et je dirais même…


    Elle hésita.


    —Quoi donc? Allons, dis-moi, petite.


    —Je crois qu’il m’aime bien.


    —Ah! bien sûr qu’il t’aime bien. Mais qu’est-ce qu’il a dit? S’est-il déclaré clairement? A-t-il récité des vers? T’a-t-il embrassée au beau milieu du champ?


    —M’embrasser? Il est bien trop convenable pour être si vulgaire, mais il était très nerveux… Maladroit même. Et il ne me quittait pas des yeux !


    —Maladroit? Le seigneur Breckton? Ah! petite, tu le tiens à l’hameçon! Et c’est une belle prise, vraiment, une bonne prise.


    Amilia ne put se retenir et rit de nouveau, la tête rejetée en arrière avec bonheur, en faisant tourner sa robe. Ce faisant, elle s’aperçut de la présence d’Hadrian et s’interrompit brusquement.


    —Désolé, je déjeune tard, expliqua-t-il. Je m’en vais dans une minute.


    —Oh! non. Ne partez pas. Je ne vous avais pas vu, c’est tout. En dehors des serviteurs, je suis la seule qui descende ici… Du moins je le pensais.


    —C’est plus confortable que la grande salle. Je passe déjà la journée à affronter les chevaliers, je n’ai pas envie de poursuivre la compétition à table.


    Elle s’approcha, perplexe.


    —Vous ne parlez pas comme un chevalier.


    —C’est le seigneur Hadrian, expliqua Ibis.


    —Oh! s’exclama-t-elle. Vous avez aidé le seigneur Breckton et mon pauvre Nimbus quand on les a attaqués. C’était très gentil. C’est vous qui avez couru une joute sans heaume. Vous… Vous avez fait tomber tous vos adversaires à la première lance sans prendre le moindre coup contre votre bouclier. Vous… Vous êtes très doué, n’est-ce pas?


    —Et il joute contre le seigneur Breckton demain pour le titre de champion, lui rappela Ibis.


    —C’est vrai! hoqueta-t-elle en portant une main à ses lèvres. Avez-vous déjà été poussé de selle?


    Hadrian haussa les épaules d’un air gêné.


    —Pas depuis mon adoubement.


    —Oh! je ne voulais pas… Je ne pensais pas… Je me demandais simplement si cela était très douloureux. J’imagine que ce n’est pas agréable. Même avec l’armure et le rembourrage, se faire pousser d’un cheval au galop par un coup de lance doit être un choc. (Ses yeux se troublèrent.) Mais tous les autres chevaliers se portent bien, je crois? J’ai vu les seigneurs Murthas et Elgar à la chasse aujourd’hui. Ils trottaient et riaient, alors je suis certaine que tout ira bien quel que soit le vainqueur.


    » Je sais que la finale a lieu demain et que c’est un grand honneur de remporter le tournoi. Je comprends mieux que quiconque ce désir de prouver sa valeur à ceux qui vous regardent de haut. Mais je vous prie de ne pas oublier que le seigneur Breckton est un homme bien, de grande valeur. Il ne vous ferait aucun mal s’il pouvait en décider. J’espère que vous pensez de même.


    Elle se força à sourire.


    Le mercenaire reposa le pain qu’il mangeait, l’estomac retourné par un sentiment nauséeux. Il allait falloir se résoudre à manger ailleurs.


    


    Les acrobates réalisèrent prestement une pyramide humaine. S’arc-boutant tour à tour dans les airs, ils bondissaient avant d’atterrir sur les épaules de leur prédécesseur. La formation monta rapidement au rythme des bonds jusqu’à ce que le dernier de la troupe se dresse et touche le plafond de la grande salle. Malgré le danger de cette prestation impressionnante, Amilia ne regardait pas. Elle avait déjà vu ce tour aux auditions et répétitions. Elle ne scrutait que l’assistance. Hivernal approchait et les divertissements des festins devenaient toujours plus grandioses et plus extravagants.


    Amilia retint son souffle et l’assemblée explosa en applaudissements.


    Ils ont aimé !


    Elle chercha du regard le vicomte Winslow et le vit applaudir, les mains levées au-dessus de la tête. Ils échangèrent des sourires réjouis.


    —J’ai cru mourir d’angoisse à la fin, murmura Nimbus sur le siège voisin.


    Les bleus de son visage avaient presque tous disparu, et son nez n’émettait plus un sifflement désagréable quand il respirait.


    —Oui, c’était vraiment excellent, déclara le roi Roswort de Dunmore.


    Nimbus se plaçait toujours à la gauche d’Amilia pendant les banquets tandis que le roi et la reine s’installaient à droite.


    Le roi Roswort était énorme. Le duc et la duchesse de Rochelle paraissaient sveltes à ses côtés. Sa silhouette courtaude semblait reflétée, en miniature, dans son visage, qui s’affaissait sous son propre poids. Amilia songea que même mince, il aurait tout de même des bajoues tombantes de vieux cheval. Sa femme Freda, pourtant très ronde, était petite en comparaison. Elle était sèche et cassante dans son allure et ses manières. Le couple était heureusement silencieux la plupart du temps, du moins avant leur troisième verre de vin. Amilia perdit le compte ce soir-là mais elle comprit vite que le numéro trois était arrivé, voire déjà dépassé.


    —Ces acrobates sont-ils des amis à vous? demanda le roi en se penchant derrière sa femme pour s’adresser à Amilia.


    —À moi? Non, je les ai juste engagés, répondit-elle.


    —Des amis d’amis, peut-être?


    Elle secoua la tête.


    —Mais vous les connaissez? insista le roi.


    —Je les ai rencontrés pour la première fois aux auditions.


    —Rossie, intervint Freda. Elle cherche clairement à se démarquer de ces gens maintenant que les portes de la noblesse lui sont ouvertes. Vous ne pouvez lui reprocher cela. N’importe qui abandonnerait ces gueux. Qu’ils restent dans la rue, c’est là leur place.


    —Mais je…, commença Amilia, interrompue par le roi.


    —Mais, ma reine, beaucoup accèdent à des rangs supérieurs. Aujourd’hui, des vendeurs de rue sont aussi fortunés que des nobles.


    —Quel terrible état de fait, gronda Freda entre ses fines lèvres rouges. Un titre n’est plus ce qu’il était.


    —Je suis d’accord, ma reine. Voyez, certains chevaliers n’ont aucune lignée à laquelle se rattacher. Ce ne sont guère que des paysans armés d’épées. De nos jours, il suffit d’avoir l’argent pour s’acheter une armure et un cheval et hop! en un clin d’œil, un noble. Les roturiers apprennent même à lire. Savez-vous lire, dame Amilia?


    —Oui, en effet.


    —Vous voyez! déclara le roi en levant les bras. Bien sûr, maintenant, vous appartenez à la noblesse, mais je suppose que vous avez appris avant? Quelle mascarade. Je me demande où va le monde.


    —Au moins, la situation vis-à-vis des elfes s’est améliorée, déclara son épouse. Il faut reconnaître qu’Ethelred a su réduire leur nombre considérablement. Nos efforts pour leur régler leur compte à Dunmore ne sont pas un franc succès.


    —Leur régler leur compte? répéta Amilia, mais les monarques continuèrent dans leur élan.


    —S’ils réfléchissaient moindrement, ils partiraient d’eux-mêmes. Comment leur expliquer plus clairement qu’ils ne sont pas les bienvenus? renchérit le roi. Les guildes leur interdisent de participer au moindre commerce, ils n’ont de droit de citoyenneté dans aucune ville, et l’Église les a désignés comme ennemis impies de Novron voilà une éternité. Même les paysans ont le droit de prendre des mesures contre eux. Et malgré tout, ils ne comprennent pas. Ils continuent à se reproduire et s’entassent dans des taudis. Des centaines d’entre eux sont tués chaque année lors des Jours de Purge encouragés par l’Église, mais ils persistent. Pourquoi ne pas partir, pourquoi ne pas s’exiler?


    Le roi manqua de souffle et la reine enchaîna aussitôt.


    —Ils sont comme les rats, ils infestent le moindre trou. Vivre auprès d’eux est une malédiction. C’est ce qui a causé la chute du Premier Empire, vous savez. Même les garder comme esclaves était une erreur. Notez bien ce que je dis, si nous ne nous débarrassons pas de toute cette engeance pour que plus un seul elfe n’arpente les rues et les campagnes civilisées, cet empire tombera lui aussi en ruine.


    —Exact, exact, les anciens empereurs étaient trop tendres. Ils pensaient pouvoir les adapter…


    —Les adapter! s’exclama Freda. Quelle idée ridicule. On n’adapte pas une peste. Il faut la fuir ou l’éradiquer.


    —Je sais, ma chère, je suis d’accord de tout cœur. Mais nous avons une deuxième chance et Ethelred a bien commencé.


    Amilia comprit que le roi et la reine avaient mis en route une conversation aussi bien rodée et aussi confortable qu’une vieille paire de chaussures, et elle acquiesça poliment sans écouter. Elle n’avait vu d’elfes qu’une fois dans sa vie. Elle vivait encore dans la Vallée de Tarine, et trois d’entre eux étaient venus au village, une famille s’ils avaient cette même notion entre eux. Ils étaient sales, se contentaient de guenilles et portaient de petits paquets tachés qui devaient contenir tout ce qu’ils possédaient. Ils étaient si maigres qu’ils semblaient malades et ils avançaient la tête basse et les épaules courbées.


    Les enfants leur avaient crié des insultes et les villageois leur avaient lancé des pierres en leur ordonnant de partir. Un caillou avait frappé la femme à la tête et elle avait crié. Amilia n’avait rien jeté, mais elle avait regardé la famille être molestée puis quitter la ville, ensanglantée. Elle n’avait pas compris alors comment ces gens pouvaient être une menace. Le moine qui lui apprenait les lettres lui avait expliqué que les elfes étaient responsables de la chute de l’Empire. Ils semblaient pourtant inoffensifs et impuissants, et Amilia s’était sentie désolée pour eux.


    Roswort conclut sa tirade en les accusant d’être responsables de la sécheresse deux ans auparavant, et Amilia surprit Nimbus à lever les yeux au ciel.


    —Vous ne partagez pas leur opinion? chuchota-t-elle.


    —Je n’ai pas à contredire la parole d’un roi, ma dame, répondit-il poliment.


    —C’est vrai, mais je me demande parfois ce qui se trame sous votre perruque. Quelque chose me dit qu’on y trouve davantage que des questions d’étiquette.


    À droite d’Amilia, Roswort et Freda poursuivaient leur échange.


    —Les nains ne valent guère mieux, mais au moins, ils ont des talents utiles, déclara le roi. D’excellents maçons et joailliers, je le leur accorde, mais pingres comme un écureuil devant des neiges d’automne, tous autant qu’ils sont. Ils ne sont pas dignes de confiance. Ils vous trancheraient la gorge pour deux tenents de cuivre. Ils restent entre eux et marmonnent dans leur langue interdite. Vivre avec les nains, c’est comme vouloir dompter une bête sauvage, ce n’est jamais totalement possible.


    La conversation s’éteignit lorsqu’un autre numéro commença. Cette fois, deux prestidigitateurs tiraient des pommes et d’autres objets inattendus de leurs manches avant de jongler avec. Lorsque la représentation prit fin et que tous les couteaux et les gobelets eurent été soigneusement rattrapés par les saltimbanques, Nimbus demanda :


    —L’impératrice n’est-elle pas originaire de votre royaume, Votre Majesté?


    —Oh! si. (Roswort leva la tête et manqua de renverser son verre.) Elle vivait à Dahlgren. Quel terrible désordre il y a eu là-bas. Ensuite, le diacre est allé partout raconter des histoires incroyables… et personne ne l’a écouté. Moi, en tout cas, je n’y croyais pas. Qui aurait cru que l’Héritière de Novron se trouverait dans ce patelin perdu?


    —Pourquoi ne la voyons-nous jamais? demanda la reine à Amilia. Elle sera tout de même à son mariage, non?


    —Bien sûr, Votre Majesté. L’impératrice réserve ses forces pour ce grand jour. Elle est encore très faible.


    —Je vois, répondit froidement la reine. Mais je suis certaine qu’elle est maintenant suffisamment remise pour accueillir des visiteurs. Plusieurs dames trouvent honteuse la manière dont elle nous a ignorées. J’aimerais vraiment une audience privée avec elle, avant la cérémonie.


    —Je crains de ne pouvoir décider de cela. Je me contente d’obéir à ses ordres.


    —Comment voulez-vous suivre ses recommandations sur une idée que je viens seulement de suggérer? Lisez-vous dans son esprit?


    —Qui aurait cru que le seigneur Hadrian atteindrait la finale? s’exclama Nimbus. Je n’aurais jamais cru qu’un novice combattrait pour le titre demain. Et contre le seigneur Breckton! Vous devez reconnaître que dame Amilia a su choisir un champion des plus solides. Qui est votre favori, Votre Majesté?


    Roswort retroussa les lèvres.


    —Je les trouve tous deux fort déplaisants. Tout ce tournoi a été trop sage pour moi. Je préfère les représentations grandioses d’Elgar et Gilbert. Ils savent jouer avec la foule. Les finalistes de cette année sont solennels comme des moines et ils se sont contentés de faire tomber de selle leurs adversaires. Si vous voulez mon avis, ce n’est pas dans les règles de l’art. Les chevaliers sont rompus au combat. Ils devraient d’instinct chercher à tuer un adversaire et non frapper une lance contre une armure renforcée. Pour moi, il ne devrait y avoir que des lances de guerre. Ainsi, le spectacle vaudrait la peine d’être vu !


    Lorsque le dernier numéro prit fin, le chambellan racla la pointe de cuivre de son bâton sur les dalles et Ethelred se leva. Les conversations moururent et la grande salle fit silence.


    —Mes amis, commença Lanis Ethelred d’une voix puissante, je m’adresse ainsi à vous pour vous assurer que, même si bientôt vous serez mes loyaux sujets, vous demeurerez toujours et avant tout mes amis. Nous avons mené une lutte longue et chaotique ensemble. Des siècles de ténèbres, de difficultés, de barbarie et de menaces nationalistes nous ont hantés. Mais dans deux jours, le soleil se lèvera sur un nouvel âge. Cet hivernal, nous célébrons la renaissance de la civilisation… une nouvelle ère. Notre-Seigneur Maribor a jugé bon de me confier la couronne du pouvoir suprême et je m’engage à suivre sa volonté et à mener les hommes d’une main raffermie par la vertu. Je reviendrai aux valeurs traditionnelles afin que le Nouvel Empire soit un phare pour guider le monde et aveugler nos ennemis.


    L’assistance applaudit.


    —J’espère que vous avez apprécié le gibier, fruit de notre chasse au faucon. Demain, les finalistes entreront en lice pour le titre de meilleur chevalier. Je souhaite que vous profitiez tous de cet affrontement entre deux hommes si remarquables. Seigneur Breckton, seigneur Hadrian… Où êtes-vous? Veuillez vous lever.


    Les deux chevaliers se dressèrent timidement et la foule applaudit.


    —Je lève mon verre à l’élite du Nouvel Empire !


    Ethelred but en leur honneur avec tous les autres nobles. Le régent se rassit et Amilia fit signe aux musiciens de prendre place.


    Comme les nuits précédentes, des couples envahirent l’espace dégagé. Amilia repéra le seigneur Breckton, en tunique argentée, qui venait vers elle. Une fois arrivé à la table principale, il s’inclina.


    —Pardonnez mon audace, ma dame. Me ferez-vous le plaisir de votre compagnie pour cette danse?


    Le cœur d’Amilia s’emballa à ces mots et elle ne put réfléchir avec lucidité. Avant de se rappeler qu’elle ne connaissait pas le moindre pas, elle se leva, contourna la table et lui offrit sa main.


    Le chevalier l’accepta et la mena doucement vers deux lignes de danseurs qui se formaient rapidement. L’accompagner de manière si intime ressemblait à un rêve. Mais lorsque les premières notes de musique résonnèrent, le rêve devint un cauchemar. Amilia ignorait ce qu’elle devait faire. Elle avait regardé les danses ces derniers soirs mais n’en avait pas retenu les pas. Elle se rappelait juste que tout commençait en rang et finissait de même, et qu’entre les deux les danseurs se touchaient la main et changeaient plusieurs fois de place en une succession de gestes rapides. Tout le reste était un mystère. Pendant un instant, Amilia envisagea de regagner la sécurité de sa chaise, mais cela la couvrirait de honte et humilierait Breckton. Prise de vertige, elle parut sur le point de défaillir mais parvint à répondre d’une révérence au salut du chevalier.


    Plus rien ne pouvait la sauver du désastre qui allait suivre. Elle se représentait déjà une scène où elle titubait, trébuchait et tombait. Les autres nobles riraient et se moqueraient pendant que ses larmes couleraient. Elle imaginait leurs remarques : « Qu’est-ce qui t’a pris de penser que tu étais l’une des nôtres? » Même le regard calme de Breckton ne pouvait la rassurer.


    Elle passa d’un pied sur l’autre, consciente qu’elle serait censée faire davantage dans moins d’une portée. Si seulement elle avait su de quel pied partir, elle aurait pu tenter le premier pas.


    Brusquement, la musique cessa et l’assemblée s’interrompit.


    Les conversations moururent, remplacées par quelques hoquets de stupeur. Tout le monde se leva et les regards se posèrent sur Sa Très Sereine et Royale Grande Éminence Impériale, l’impératrice Modina Novronia.


    Deux gardes du quatrième étage l’escortaient tandis qu’elle traversait la pièce. Elle portait la robe d’apparat qu’elle avait déjà laissé voir lors de son discours sur le balcon, sa traîne luxueuse s’étendant derrière elle. Elle avait relevé ses cheveux sous un filet afin de poser la couronne impériale. Elle avançait avec une grâce et une dignité saisissantes, le menton haut, les épaules relevées, le dos droit. Fendant ainsi la foule silencieuse, elle semblait éthérée, comme une créature mythique glissant parmi les arbres d’une forêt.


    Amilia cilla plusieurs fois, doutant de ce qu’elle voyait, et resta aussi pétrifiée que les autres. L’apparition de l’impératrice était stupéfiante et son effet se lisait sur chaque visage. Personne ne bougeait et beaucoup retenaient leur souffle.


    En atteignant l’estrade principale, Modina passa devant la table et se dirigea vers le trône resté vacant les autres nuits. L’impératrice s’arrêta un instant devant le siège, leva une main délicate et déclara sobrement :


    —Poursuivez.


    Après un long flottement, les musiciens reprirent leur morceau. Saldur et Ethelred lancèrent des regards furieux à Amilia qui s’excusa promptement auprès de son cavalier. Elle avait maintenant un prétexte parfaitement acceptable pour quitter la piste, mais cela n’avait plus d’importance. Elle doutait que quiconque, à part peut-être Breckton, y prête attention.


    Elle regagna la table et se plaça près de Modina.


    —Votre Éminence, êtes-vous certaine d’avoir la force pour une telle soirée? Ne préféreriez-vous pas que je vous raccompagne à votre chambre? demanda-t-elle d’une voix douce.


    Modina ne la regarda pas et scruta la pièce, détaillant les festivités.


    —Merci, ma chère. C’est très aimable de te soucier de moi, mais je vais bien.


    Amilia échangea un regard avec les régents, tous deux tendus et impuissants.


    —Vous ne devriez pas vous mettre ainsi en danger, renchérit Saldur. Vous devez garder vos forces pour le mariage.


    —Je suis certaine que vous avez raison, Votre Grâce, comme toujours, et je ne resterai pas longtemps. Cependant, mon peuple mérite de voir son impératrice. Maribor nous garde qu’ils viennent à croire que je n’existe pas. Je suis certaine que nombre d’entre eux ne m’auraient pas différenciée de n’importe quelle laitière. Ce serait bien triste si je me présentais à mon mariage sans que personne sache me distinguer de mes demoiselles d’honneur.


    L’étonnement de Saldur céda la place à la colère.


    Amilia se tenait toujours derrière le trône, sans savoir que faire. Modina tapotait des doigts et hochait la tête en rythme avec la musique tout en regardant les danseurs. Saldur et Ethelred, à l’inverse, étaient aussi figés que des statues.


    Lorsque la chanson s’acheva, Modina applaudit et se leva. Aussitôt, les invités interrompirent leurs gestes et la regardèrent intensément.


    —Seigneur Breckton et seigneur Hadrian, veuillez approcher, ordonna l’impératrice.


    Saldur adressa un nouveau regard inquiet à Amilia qui ne sut que crisper les doigts sur le dossier du fauteuil impérial.


    Les deux chevaliers avancèrent côte à côte devant Modina. Hadrian imita Breckton en mettant un genou à terre, tête baissée.


    —Demain, vous combattrez pour la gloire de l’Empire et Maribor décidera de votre destin. Vous êtes visiblement tous deux fort aimés par cette cour, mais je vois que le seigneur Breckton porte les couleurs de ma secrétaire, dame Amilia. Cela lui donne un avantage injuste, mais je ne lui demanderai pas de renoncer à un tel gage. Je n’attendrai pas davantage que dame Amilia le lui reprenne, car une fois une faveur offerte, c’est un engagement sacré de la foi de chacun. Aussi, je rétablirai l’équilibre en donnant mes couleurs au seigneur Hadrian. Je proclame ainsi ma foi en ses talents, sa force de caractère et son honneur sacré. Je sais que son cœur est vertueux et ses intentions nobles.


    Modina prit une étoffe d’un blanc immaculé qu’Amilia reconnut comme un morceau de sa chemise de nuit, et elle le tendit devant elle.


    Hadrian accepta la faveur et Modina reprit la parole :


    —Puissiez-vous tous deux faire preuve d’honneur sous le regard de Maribor et vous affronter en véritables et glorieux chevaliers.


    L’impératrice frappa des mains et l’assistance l’imita en mêlant cris d’enthousiasme et applaudissements. Dans ce brouhaha, Modina se tourna vers Amilia.


    —Tu peux me reconduire à ma chambre, maintenant.


    Elles contournèrent ensemble la table. Lorsqu’elles passèrent devant la reine de Dunmore, Freda parut mortifiée.


    —Dame Amilia, ce que j’ai dit plus tôt… Je… Je ne le pensais pas… Je…


    —Je suis certaine que vous n’entendiez pas manquer de respect à l’impératrice. Veuillez vous asseoir, Votre Majesté. Vous semblez pâle, déclara Amilia avant d’escorter Modina hors de la grande salle.


    Saldur les suivit du regard et Amilia se réjouit qu’il ne leur emboîte pas le pas. Elle savait qu’il l’interrogerait, mais elle ignorait comment expliquer l’attitude de Modina. L’impératrice n’avait jamais agi ainsi.


    Les deux femmes restèrent silencieuses en montant au bras l’une de l’autre jusqu’au quatrième étage. La porte des appartements impériaux n’était pas gardée.


    —Où est Gerald? demanda Amilia.


    —Qui? demanda Modina d’un air détaché.


    La secrétaire lui lança un regard de reproche.


    —Vous le savez très bien. Gerald. Pourquoi ne surveille-t-il pas votre porte? L’avez-vous envoyé en mission pour vous débarrasser de lui?


    —Oui, en effet, répondit l’impératrice d’un air nonchalant.


    Amilia fronça les sourcils. Elles entrèrent dans la chambre et la jeune femme referma derrière elles.


    —Modina, à quoi pensiez-vous? Pourquoi avez-vous fait cela?


    —Est-ce important? répondit l’impératrice en sautant sur son lit avec légèreté.


    —C’est important aux yeux des régents.


    —Dans deux jours seulement, Ethelred viendra me chercher dans cette chambre pour me conduire à la cathédrale et m’épouser. Je n’ai rien fait de mal. En fait, j’ai rassuré les nobles quant à mon existence et prouvé que je n’étais pas juste un mythe créé par les régents. Ils devraient me remercier.


    —Cela n’explique pas le pourquoi.


    —Il ne me restait que quelques heures et j’avais envie de sortir. Pouvez- vous me reprocher cela?


    Toute colère quitta Amilia et elle secoua la tête.


    —Non.


    Depuis l’arrivée du miroir dans la chambre de Modina, les deux femmes avaient évité de parler des projets de l’impératrice pour hivernal. Amilia avait envisagé de faire retirer l’objet, mais elle savait que c’était inutile. Modina trouverait un autre moyen. Le seul autre choix de la secrétaire était de prévenir Saldur, mais le régent emprisonnerait Modina. La captivité avait déjà failli l’anéantir une fois, et Amilia refusait de lui infliger de nouveau cette épreuve, même pour lui sauver la vie. Il n’y avait pas d’échappatoire. Surtout que si leurs rôles avaient été inversés, Amilia aurait probablement envisagé la même chose. Elle avait voulu se convaincre que l’impératrice changerait d’avis, mais ses paroles et le rappel de l’échéance proche la ramenaient à la réalité.


    Amilia aida Modina à retirer sa robe, la borda et la serra dans ses bras en essayant de cacher ses larmes.


    Modina lui tapota la tête.


    —Tout ira bien. Je suis prête maintenant.


    


    Hadrian regagna l’aile des chevaliers en portant l’étoffe blanche comme si elle pesait une tonne. Voir Thrace l’avait soulagé d’un poids, mais ses mots l’avaient remplacé par un souci encore plus pesant. Il passa devant la salle commune où s’attardaient encore quelques hommes. Ils partageaient une bouteille qu’ils se faisaient passer.


    —Hadrian! s’exclama Elgar.


    Le colosse surgit dans le couloir, bloquant le passage du mercenaire. Il avait les joues roses et le nez rouge, mais le regard clair et concentré.


    —Vous nous avez manqué pendant la chasse au faucon. Venez vous joindre à nous.


    —Laissez-moi tranquille, Elgar, je ne suis pas d’humeur.


    —Raison de plus pour venir boire un verre en notre compagnie, renchérit le guerrier en souriant joyeusement avant de donner une tape dans le dos d’Hadrian.


    —Je vais dormir, répliqua le mercenaire en se détournant.


    Elgar le saisit par le bras.


    —Écoutez, j’ai encore mal à la poitrine là où vous m’avez frappé et désarçonné.


    —Désolé, mais…


    —Désolé? s’étonna Elgar, perplexe. C’est le meilleur coup que j’aie reçu depuis des années. C’est pour cela que je sais que vous pouvez vaincre Breckton. J’ai parié sur vous. J’ai cru à une plaisanterie quand vous êtes arrivé, mais après cette leçon de vol… Eh bien, si c’est une plaisanterie, elle n’est pas très drôle.


    —Vous vous excusez?


    Elgar rit.


    —Jamais de la vie! Estival arrivera dans six mois et j’aurai l’occasion de me venger. Mais entre vous et moi, j’ai hâte de voir le seigneur Propre Sur Lui mordre la poussière. Vous êtes sûr que vous ne voulez pas un verre? Histoire de mieux dormir?


    Hadrian secoua la tête.


    —D’accord, reprit Elgar, allez vous reposer sagement. Je dirai aux autres de limiter le bruit, même si je dois fracasser quelques crânes pour qu’ils comprennent. Bonne chance demain, d’accord?


    Elgar regagna la salle commune où au moins deux hommes tentaient de chanter La Fille du vieux duc mais n’arrivaient qu’à un massacre musical. Hadrian se rendit à sa chambre, ouvrit la porte et se figea.


    —Bonsoir, Hadrian, lança Merrick Marius.


    Il portait une garnache de luxueuse soie pourpre et la chaîne d’or de son rang autour du cou. Il était assis nonchalamment contre la petite table où se trouvait un échiquier de la salle commune. Toutes les pièces étaient en rang sauf un pion blanc avancé de deux cases.


    —J’ai pris la liberté de jouer le premier coup.


    La pièce était trop étroite pour que quiconque s’y cache, ils étaient donc seuls.


    —Que voulez-vous? demanda le mercenaire.


    —Je pensais que c’était évident. Je veux que vous vous joigniez à moi. C’est votre tour.


    —Je ne suis pas d’humeur à jouer.


    —Je trouve un peu présomptueux de ne voir cela que comme un jeu.


    La voix de Merrick était paradoxalement glaciale et amicale, mais Hadrian avait déjà entendu ce ton bien des fois… chez Royce.


    L’attitude de Merrick le déstabilisait. Hadrian avait appris à cerner un homme par ses intonations, ses gestes, son regard, mais il ne tirait rien de Merrick. Celui-ci semblait parfaitement détendu mais il n’aurait pas dû l’être. Il était plus large d’épaules et plus lourd que Royce, mais il n’était pas imposant. Il n’avait pas une silhouette de combattant et ne laissait paraître aucune arme. S’il était à moitié aussi rusé que Royce l’avait suggéré, il était conscient qu’Hadrian pouvait le tuer. Après avoir manipulé les deux hommes sur la Tempête d’émeraude, provoquant la mort de Wesley Belstrad et la destruction de Tur Del Fur, Merrick devait même savoir que c’était une issue très probable, mais il agissait avec détachement. Cela perturbait Hadrian et lui donnait l’impression de manquer un détail.


    Le mercenaire s’assit en face de Merrick et après avoir regardé l’échiquier, fit avancer un pion.


    Son adversaire sourit avec l’excitation d’un enfant qui se lance dans son passe-temps préféré. Il bougea un autre pion, le mit en danger et laissa Hadrian s’en emparer.


    —Ah! gambit de la Dame accepté, à ce que je vois, commenta-t-il.


    —Comment?


    —Mon ouverture. C’est une manœuvre appelée le gambit de la Dame. Votre réponse est un signe d’acceptation ou non. Vous avez choisi de relever le défi.


    —Je n’ai fait qu’avancer un pion.


    —Avec un double effet. Savez-vous que les échecs sont qualifiés de jeu des rois en raison de leur enseignement en stratégie martiale?


    Sans paraître y penser, Merrick avança un autre pion.


    Hadrian ne répondit pas et regarda le jeu. Son père lui avait appris les échecs, enfant, pour renforcer sa compréhension des tactiques et formations. Danbury Blackwater avait forgé le plateau et les pions avec des chutes de métal. Il était le meilleur joueur du village. Hadrian avait mis des années avant de le mettre échec et mat.


    —Bien sûr, ce jeu a de plus vastes implications, continua Merrick. J’ai entendu des évêques fonder des sermons entiers sur ce jeu. Ils établissent des parallèles entre les pièces qui représentent la hiérarchie des classes, et les règles de déplacement qui dépeignent le devoir de chacun tel que Dieu nous l’a imposé.


    Le troisième pion de Merrick était en danger et Hadrian le prit également. Sans même une hésitation, Merrick joua son Fou. Ce style de jeu dérangeait Hadrian qui s’attendait à plus de réflexion après avoir perdu deux de ses pièces.


    —Voyez-vous, reprit Merrick, ce que vous qualifiez de simple jeu frivole est en fait le miroir du monde qui nous entoure et de nos actions en son sein. Par exemple, saviez-vous que les pions n’ont pas toujours été autorisés à se déplacer de deux cases pour commencer? Ce fut le résultat du progrès et d’un glissement du pouvoir monarchique. De plus, une fois à l’autre extrémité du plateau, les pions n’étaient promus qu’au titre de conseillers, la seconde pièce la plus faible après le pion.


    —En parlant de pions… Nous n’avons pas apprécié d’être utilisés à Tur Del Fur, fit remarquer Hadrian.


    Merrick leva une main apaisante.


    —Royce m’a déjà fait la morale sur cette manœuvre.


    —Royce… Il vous a parlé?


    Merrick rit.


    —Surpris que je sois encore en vie? Royce et moi avons… un accord. Pour lui, je suis comme le Fou de ce plateau. Je suis là, cible facile, mais le coût serait trop grand.


    —Je ne comprends pas.


    —Vous ne pouvez pas.


    —Vous nous avez trompés pour vous aider à massacrer des centaines d’innocents. Royce a tué pour bien moins que ça.


    Merrick parut amusé.


    —C’est juste, Royce a d’ordinaire besoin d’une bonne raison pour ne pas tuer. Ne vous y trompez pas. Il ne vous ressemble en rien. Le destin d’innocents, quel que soit leur nombre, lui importe peu. Mais il n’aime pas être manipulé. Non, je dirais qu’un seul meurtre lui a causé des remords, et c’est pour cela que je suis encore en vie. Royce a le sentiment que nous ne sommes pas quittes. Il pense avoir encore une dette envers moi. (Merrick fit un geste vers son adversaire.) M’attendez-vous? Je crois que c’est à vous de jouer.


    Hadrian choisit de se montrer plus audacieux et engagea sa Dame pour menacer le Roi de Merrick. Celui-ci réagit aussitôt en le plaçant hors de portée, avant même qu’Hadrian ait retiré sa main.


    —Où en étais-je? reprit Merrick. Ah oui! l’évolution des échecs, qui changent avec le monde. Il y a des siècles, le roque n’existait pas, et une égalité était une victoire pour qui la provoquait. Mais le plus éloquent, selon moi, est l’évolution du rôle de la Dame.


    Hadrian avança un pion pour menacer le Fou, et Merrick le prit sans délai. Le mercenaire écarta son Cavalier, imité par son adversaire.


    —À l’origine, il n’y avait pas de Dame, uniquement des pièces masculines. Une pièce appelée « ministre en chef du roi » tenait son rôle. Ce n’est que bien plus tard qu’il a été remplacé par une Dame. Elle ne pouvait alors bouger que d’une case en diagonale, ce qui en faisait une pièce faible. Il fallut longtemps pour qu’elle obtienne le droit de parcourir tout le plateau dans n’importe quelle direction, devenant ainsi le joueur le plus dangereux… et la pièce la plus convoitée à prendre et tuer.


    Hadrian commença à lever son Fou mais s’interrompit en constatant que le Cavalier adverse menaçait sa Dame.


    —Un discours intéressant que celui de l’impératrice, n’est-ce pas? demanda Merrick. Pourquoi croyez-vous qu’elle l’a prononcé?


    —Aucune idée, répliqua le mercenaire en étudiant le jeu.


    Merrick lui sourit.


    —Je comprends pourquoi Royce vous aime bien. Vous n’êtes pas très causant. Vous formez un duo surprenant, vraiment. Royce et moi nous ressemblons beaucoup plus. Nous entretenons tous deux une approche pragmatique du monde et de ses habitants, mais vous êtes plus idéaliste et plus rêveur. Je parie que vous préférez la bière alors que Royce s’en tient au Montemorcey.


    Une nouvelle succession rapide de mouvements amena Hadrian à prendre le temps d’étudier l’échiquier.


    —Savez-vous que c’est moi qui lui ai fait connaître ce vin? C’était il y a des années, lorsque je lui en ai offert une caisse pour son anniversaire. Enfin, ce n’est pas exactement cela. Royce ignorait la date de son anniversaire. Mais le jour aurait pu correspondre, aussi avons-nous décidé de le fêter. J’avais récupéré le vin dans une caravane de Vandon chargée de marchandises et nous avons passé trois jours entiers à boire et nous débaucher dans un petit village de fermiers. Cette ville comptait une proportion inattendue de jolies demoiselles. Je n’avais encore jamais vu Royce ivre. Il est d’ordinaire si sérieux, sombre, à broyer du noir… Du moins à l’époque, il l’était. Pendant ces trois jours, il s’est détendu et nous avons probablement passé le meilleur moment de notre vie.


    Hadrian restait concentré sur l’échiquier.


    —Nous formions une bonne équipe, en ce temps-là, reprit Merrick. Je préparais les missions et il exécutait mes plans. Nous avions un petit défi entre nous. J’essayais d’inventer une tâche trop ardue, mais il me surprenait toujours. Ses compétences sont légendaires. Bien sûr, à l’époque, les fers de la moralité ne l’entravaient pas. J’imagine que c’est votre œuvre. Vous avez domestiqué le démon, du moins, c’est ce que vous pensez.


    Hadrian trouvait la conversation de Merrick horripilante et comprit enfin que c’était l’effet recherché. Il mit sa Dame à l’abri. Innocemment, presque d’un air absent, Merrick avança un pion.


    —Mais il est toujours là, le démon intérieur, tapi dans l’ombre. Nul ne peut changer la nature de quelqu’un comme Royce. N’essaient-ils pas de dompter les lions, à Calis? Ils les prennent tout petits et les élèvent dans des palais comme familiers des princes. Ils se croient à l’abri, et un jour, les chiens du palais disparaissent. « Peut-être que les chiens l’ont cherché, le défend le prince enamouré, peut-être qu’ils ont attaqué ou ennuyé le grand chat. » Et il caresse l’animal royal. Mais le lendemain, on retrouve la carcasse du prince dans un arbre. Non, mon ami, on ne domestique pas une bête sauvage. Elle finit toujours par répondre à l’appel de sa vraie nature.


    Hadrian fit quelques passes qui lui permirent de prendre le Fou blanc. Il ne parvenait pas à comprendre si Merrick se jouait de lui ou n’était pas aussi bon qu’il avait cru.


    —Parle-t-il parfois de moi? demanda Merrick.


    —On croirait entendre comme une maîtresse délaissée.


    Merrick se redressa en ajustant sa tunique.


    —Vous avez eu l’occasion de voir Breckton en lice. Doutez-vous de pouvoir le vaincre?


    —Non.


    —Parfait. Mais la question importante est… Le ferez-vous?


    —Nous avons un accord, non? Vous étiez là.


    Merrick se pencha vers lui.


    —Je vous connais… en tout cas, je connais les hommes comme vous. Vous avez des remords. Vous trouvez que c’est mal de tuer un innocent. Vous avez rencontré Breckton. Il fait forte impression. C’est le genre d’homme que vous voudriez être. En ce moment même, vous vous détestez, et vous me haïssez, car vous pensez que j’ai aidé à tout prévoir. Mais c’est faux. Je n’y ai pas pris part, hormis pour suggérer de vous remettre la princesse. Que vous pensiez me remercier ou me tuer pour cela, je vous rappelle qu’à ce moment-là vous menaciez de tuer tout le monde dans la pièce.


    —Si ce n’est pas votre œuvre, que faites-vous ici?


    —J’ai besoin de Royce pour un autre travail, quelque chose d’important, et il sera bien moins disposé si vous mourez, ce qui arrivera si vous ne tuez pas Breckton. En revanche, si vous tenez votre promesse, tout devrait bien se passer. Je ne suis venu que répéter ce que vous savez déjà, ce que vous dirait Royce s’il était là. Vous devez tuer Breckton. Rappelez-vous que vous échangerez la vie du plus redoutable ennemi de Melengar contre celles de la princesse et du chef des nationalistes. Ensemble, ils feront renaître la résistance. Et n’oubliez pas votre héritage. C’est votre seule chance de corriger le péché de votre père et de lui apporter la paix. À défaut d’autre chose, ne pensez-vous pas que vous devez au moins cela à Danbury?


    —Comment savez-vous cela?


    Merrick lui sourit.


    —Vous êtes un bâtard sûr de lui, pas vrai? reprit Hadrian avec un regard noir. Mais vous ne savez pas tout.


    Hadrian allait bouger une pièce quand Merrick leva une main pour l’interrompre.


    —Vous allez prendre ma Tour avec votre Fou. Vous prendrez ensuite l’autre, avec votre Dame. Que feriez-vous d’autre? Ce pauvre château est sans défense. Vous devriez alors être assez fier de vous. Vous estimerez que je suis loin de jouer aussi bien que vous le pensiez. Mais vous ne serez pas conscient que pendant que vous gagnez matériellement, vous me concédez le contrôle de l’échiquier. Vous aurez plus de troupes mais vous découvrirez trop tard que vous ne pouvez pas organiser une attaque efficace. Je sacrifierai ma Dame et vous n’aurez d’autre choix que de la prendre. À ce stade, je serai parfaitement positionné pour atteindre votre Roi. Et à la fin, vous aurez pris deux Tours, un Fou et une Dame, mais cela n’aura aucune importance. Je donnerai échec et mat au vingt-deuxième coup en plaçant mon Fou en sept, près du Roi.


    Merrick se leva et se dirigea vers la porte.


    —Vous avez déjà perdu, mais vous n’avez pas le recul pour le comprendre. C’est votre problème. De mon côté, je ne souffre pas d’un tel mal. Je vous le dis, pour Royce, pour Arista, pour Gaunt et même pour votre père… Vous devez tuer le seigneur Breckton. Bonne nuit, Hadrian.
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    LE JUGEMENT PAR LES ARMES


    


    Le ciel était nuageux, d’un gris sinistre, et le vent sifflait cruellement sur les gradins. La foule de Hautecour était pourtant toujours aussi fournie et aussi bruyante. Toute la cour impériale et la majorité de la ville étaient venues assister au spectacle. Il ne restait pas une place libre et un océan de corps se brisait contre les barrières. Sur le champ des concurrents, il ne restait que la tente bleu et or du seigneur Breckton et la vert et blanc du seigneur Hadrian.


    Hadrian arriva tôt avec Renwick qui se mit aussitôt à nourrir et brosser Malveillant. Hadrian ne voulait pas rester au palais et risquer de rencontrer Breckton, Amilia ou Merrick. Il voulait juste rester seul et que ce jour se termine.


    —Hadrian! cria une voix étrangement familière.


    Le long des barrières, il repéra un homme qui lui adressait des signes pendant qu’un garde armé d’une pique le tenait en respect.


    —C’est moi, Russel Bothwick de Dahlgren!


    Hadrian laissa l’écuyer caparaçonner sa monture et se rapprocha. Les ombres qui le suivaient depuis le palais se calquèrent sur son mouvement.


    Hadrian serra la main de Russel. Sa femme Lena et leur fils Tad se tenaient près de l’ancien hôte du mercenaire. Derrière lui se trouvait Dillon McDern, le forgeron du village, qui l’avait aidé à préparer des feux pour combattre le monstre.


    —Laissez-les passer, ordonna-t-il au garde.


    —Regardez-vous! s’exclama Dillon en rejoignant le mercenaire à sa tente. Quel dommage que Theron ne soit pas là. Il se vanterait d’avoir pris des leçons d’escrime avec le nouveau champion d’hivernal.


    —Je ne suis pas encore champion, répliqua Hadrian d’un air sombre.


    —Ce n’est pas ce que répète Russel, déclara Dillon en donnant une tape dans le dos de son ami. Il a aussi son compte de vantardise, à raconter dans toutes les tavernes que le prochain champion a passé une semaine chez lui.


    —Quatre personnes m’ont payé à boire après ça, renchérit Russel en riant.


    —C’est agréable de vous revoir, dit gentiment Lena en prenant la main d’Hadrian pour la tapoter amicalement. Nous nous demandions tous ce que votre ami et vous étiez devenus.


    —Je vais bien, et Royce aussi, et vous, que vous est-il arrivé?


    —Vince nous a menés à Alburn, expliqua Dillon. Nous avons pu survivre en grattant cette mauvaise terre rocheuse. Ce n’est plus comme à Dahlgren. Mes fils ont été enrôlés par l’armée impériale, et nous devons donner presque toutes nos récoltes. Mais j’imagine que cela pourrait être pire.


    —Nous avons utilisé nos économies pour venir passer hivernal ici, reprit Russel. Mais nous ne savions pas que vous participiez au tournoi! C’est quelque chose! Il paraît qu’on vous a adoubé sur le champ de bataille. Très impressionnant.


    —Pas autant qu’on pourrait le croire, tempéra Hadrian.


    —Comment va Thrace? demanda Lena qui lui tenait toujours la main.


    Le mercenaire hésita.


    —Je l’ignore. Je ne l’ai pas vue beaucoup. Mais elle est venue au banquet de la nuit dernière et elle semblait en forme.


    —Nous avons cru mourir de rire en entendant le diacre Tomas réclamer qu’elle soit couronnée impératrice.


    —Le vieillard semblait devenu fou, vraiment, ajouta Dillon. Mais voilà qu’ils l’ont fait pour de bon! Vous y croyez? Notre petite Thrace, enfin, Modina, impératrice! Nous n’aurions jamais cru que Theron et elle descendaient de Novron. C’est sûrement de là qu’il tenait son obstination et elle son courage.


    —Je me demande si elle aime vraiment le régent Ethelred, dit Verna, la fille de Dillon. Il est plutôt bel homme. Ce doit être merveilleux d’être impératrice, de vivre dans un palais avec des serviteurs et des chevaliers qui vous font le baisemain.


    —Elle aurait pu penser à nous, les petites gens qui nous sommes occupés d’elle enfant, fit remarquer Russel d’un ton amer.


    —Rus! le reprit Lena.


    Elle contempla les hauts murs du palais qui se dressaient derrière les installations de Hautecour.


    —La pauvre petite a traversé tant d’épreuves. Réfléchissez. Vous croyez qu’elle est heureuse avec tous ces problèmes à régler? Les guerres et tout le reste? Vous croyez qu’elle a le temps de penser à d’anciens voisins, et à les rechercher? Bien sûr que non, pauvre petite!


    —Excusez-moi, seigneur Hadrian, mais il est temps, intervint Renwick qui tenait la bride de Malveillant.


    Aidé d’un marchepied, Hadrian monta sur le destrier plus décoré que jamais.


    —Ces gens sont mes amis, déclara Hadrian. Veille à ce qu’ils soient bien traités.


    —Oui, mon seigneur.


    —Oui, mon seigneur, répéta Dillon en se tapant la cuisse. Vous avez entendu? Vraiment, être adoubé et arriver à la finale du tournoi d’hivernal. Vous devez être l’homme le plus heureux du monde.


    Hadrian les dévisagea et tenta de sourire avant de partir au trot vers la lice.


    Les applaudissements de la foule explosèrent quand les deux chevaliers entrèrent sur le champ. Le ciel était plus lourd que jamais et les nuages pesants semblaient ternir les couleurs des bannières et des drapeaux. Hadrian avait froid, en extérieur et au fond de ses entrailles, lorsqu’il prit position de son côté.


    Face à lui, Breckton attendait. Le caparaçon de son cheval flottait sous le vent vif. Les écuyers vinrent prendre position près des lances. Le héraut d’allure sérieuse, enveloppé d’un manteau épais, monta sur l’estrade. La foule fit silence lorsque les trompettes sonnèrent le début de la procession.


    Ethelred et Saldur chevauchaient en tête, suivis du roi Armand et de la reine Adeline d’Alburn, du roi Roswort et de la reine Freda de Dunmore, du roi Frederick et de la reine Josephine de Galeannon, du roi Rupert de Rhenydd récemment couronné mais encore célibataire, et du roi Vincent avec la reine Regina de Maranon. Après les monarques venaient les princes et princesses, le chancelier et le chambellan, dame Amilia et Nimbus puis l’archevêque de chaque royaume. Les chevaliers arrivaient en dernier et chacun alla prendre place.


    Les trompettes retentirent de nouveau et le héraut prit la parole d’une voix forte aux intonations respectueuses.


    —Sur ce terrain consacré, dédié aux tournois, où les jugements sont rendus et où se révèlent prouesses et vertus, où la vérité éclate, nous sommes rassemblés pour contempler un duel de talent et de courage. En ce jour, Maribor décidera lequel de ces deux hommes mérite le titre de champion d’hivernal!


    La foule lança de grands cris et le héraut attendit que le silence revienne.


    —À ma gauche, le commandant de l’armée impériale du Nord victorieuse, héros de la Bataille de Van Banks, fils du seigneur Belstrad de Chadwick et favori de dame Amilia de la Vallée de Tarine… Le seigneur Breckton deChadwick!


    La foule manifesta de nouveau son enthousiasme. Hadrian repéra Amilia dans les gradins, qui applaudissait aussi frénétiquement que les autres.


    —À ma droite, le tout nouveau membre de l’ordre de la chevalerie, héros de la Bataille de Ratibor, favori de la Très Sereine et Royale Grande Éminence Impériale, l’impératrice Modina Novronia… Le seigneur Hadrian!


    La foule rugit avec une telle intensité que le mercenaire sentit leurs cris faire vibrer son plastron. Il scruta l’océan de roturiers et pensa à ce petit garçon près de son père, attendant au comble de l’excitation.


    —Pour le titre de champion, pour l’honneur de l’Empire et pour la gloire de Maribor, ces hommes vont maintenant s’affronter. Puisse Maribor accorder la victoire au plus méritant!


    Le héraut se retira au son des trompettes, à peine audible parmi la rumeur de la foule.


    —Bonne chance, mon seigneur, déclara un étranger vêtu de gris qui tenait le casque d’Hadrian.


    Le mercenaire regarda autour de lui mais ne vit pas Renwick. Il prit le heaume et le mit.


    —Et maintenant, la lance, mon seigneur, reprit l’homme d’un ton éloquent.


    Dès qu’Hadrian prit l’arme, il sentit la différence. L’arme semblait esmolue, mais le bout était lourd. En un sens, c’était une sensation plus confortable, plus familière. Il ne doutait pas de pouvoir tuer Breckton avec. Son adversaire était un bon lancier, mais Hadrian était meilleur.


    Il scruta de nouveau les gradins. Amilia se cachait le visage dans les mains. Il essaya de concentrer ses pensées sur Arista et Gaunt. Puis ses yeux tombèrent sur le trône vide entre Ethelred et Saldur, la place de l’impératrice, de Modina. «Je proclame ainsi ma foi en ses talents, sa force de caractère et son honneur sacré. Je sais que son cœur est vertueux et ses intentions nobles. Puissiez-vous tous deux faire preuve d’honneur sous le regard de Maribor et vous affronter en véritables et glorieux chevaliers.»


    Les drapeaux se levèrent et il prit une profonde inspiration en baissant sa visière. Les trompettes sonnèrent, les drapeaux tombèrent, et Hadrian aiguillonna son cheval. Breckton réagit au même instant et tous deux s’élancèrent face à face.


    Hadrian ne parcourut qu’un quart du champ avant de tirer sur les rênes. Malveillant s’arrêta. La lance était toujours dans son rangement, dressée vers le ciel.


    Breckton fondait sur lui comme un éclair bleu et or fendant le sol gelé.


    Belle posture.


    Hadrian se fit cette remarque comme un spectateur à l’abri des gradins, comme cet enfant depuis longtemps disparu qui tenait la main de son père près des barrières en ressentant le martèlement des sabots dans tout son corps. Il ferma les yeux et se prépara pour l’impact.


    —Désolé, ‘pa. Désolé, Arista, murmura-t-il à l’abri de son heaume.


    Avec un peu de chance, le coup de Breckton le tuerait.


    Les sabots se rapprochèrent encore.


    Puis rien ne se passa. Hadrian sentit seulement le souffle au passage du destrier.


    M’a-t-il manqué? Est-ce possible?


    Il ouvrit les yeux et se tourna vers Breckton qui descendait la lice.


    Les cris de la foule furent remplacés par un murmure sourd. Hadrian retira son heaume quand Breckton arrêta sa monture. Celui-ci retira également son casque et trotta pour rejoindre Hadrian à la limite de la lice.


    —Pourquoi ne pas avoir frappé? demanda Breckton.


    —Vous êtes un homme bien. Vous ne méritez pas de mourir par tricherie.


    Hadrian laissa le bout de sa lance tomber sur le sol. Sous le choc, la large tête de céramique se brisa et révéla le fer meurtrier.


    —Vous non plus, renchérit Breckton.


    Il abattit sa propre lance et Hadrian découvrit également un embout de métal.


    —J’ai senti son poids en chargeant. Il semblerait que nous soyons tous deux victimes d’une tromperie.


    Le sergent de la garde s’avança avec vingt soldats.


    —Je vous ordonne de descendre de cheval! déclara-t-il. En vertu de l’autorité des régents, je dois vous mettre aux arrêts.


    —Aux arrêts? répéta Breckton, perplexe. Pour quel motif?


    —Trahison.


    —Trahison? s’exclama Breckton.


    L’accusation lui causait visiblement un choc.


    —Mes seigneurs, descendez de cheval ou nous utiliserons la force. Si vous essayez de fuir, vous serez abattus.


    De l’autre côté du champ, un contingent de Seret entra et forma les rangs tandis que des troupes montées condamnaient les issues.


    —Fuir? Pourquoi voudrais-je fuir? demanda Breckton, abasourdi. J’exige de connaître les détails de ce qui m’est reproché.


    Il n’obtint aucune réponse. En sous-nombre et sans armes appropriées, Breckton et Hadrian mirent pied à terre. Les Seret les encerclèrent et les poussèrent hors du champ. Hadrian repéra Luis Guy près d’Ethelred et Saldur, dans les gradins.


    La foule se mit à hurler, à pousser des cris désapprobateurs. Ils levèrent les poings et les Champs de Hautecour se couvrirent de tout ce que les spectateurs trouvaient à lancer. Plus d’une fois, le mercenaire entendit quelqu’un demander ce qui se passait.


    Les Seret leur firent quitter l’arène par un couloir étroit de soldats qui formaient un chemin les menant hors de vue de la foule jusqu’à un chariot couvert où ils furent embarqués.


    —Je ne comprends pas, protesta Breckton, entouré de cinq Seret. Quelqu’un a visiblement conspiré pour nous tuer et c’est nous que l’on accuse de trahison? C’est absurde.


    Hadrian scruta les visages de pierre des Seret puis baissa les yeux.


    —Les régents voulaient vous tuer… et j’étais chargé de le faire. Vous aviez raison, je ne suis pas un chevalier. Le seigneur Dermont ne m’a jamais adoubé. Je n’étais pas soldat de l’armée impérialiste mais j’ai mené les nationalistes contre Dermont.


    —Les nationalistes? Mais le régent Saldur se portait garant de vous. Les régents ont appuyé vos dires, ils…


    —Je vous l’ai dit, ils voulaient vous tuer et m’avaient chargé de le faire.


    —Mais pourquoi?


    —Vous avez refusé leur offre de servir Ethelred. En tant que commandant de l’armée impériale du Nord, vous deveniez une menace. Ils m’ont donc proposé un accord.


    —Quel genre d’accord? s’enquit Breckton d’un ton glacial.


    —Je devais vous tuer en échange des vies de la princesse Arista et de Degan Gaunt.


    —La princesse de Melengar et le chef des nationalistes? (Breckton réfléchit un moment.) Êtes-vous au service de cette dame? Ou de cet homme?


    —Ni de l’une ni de l’autre. Je n’ai jamais rencontré Gaunt, mais la princesse est une amie. (Hadrian s’interrompit.) J’ai accepté pour leur sauver la vie. Car si je ne vous tuais pas, ils étaient condamnés à mourir demain.


    Les deux hommes voyagèrent en silence quelque temps, secoués d’avant en arrière tandis que les roues de bois parcouraient les pavés enneigés. Breckton finit par se tourner vers Hadrian.


    —Pourquoi ne l’avez-vous pas fait? Pourquoi ne pas m’avoir frappé de votre lance?


    Hadrian secoua la tête et soupira.


    —Ce n’était pas juste.


    


    —Il y a plus d’une centaine d’émeutiers rien que sur la Place Impériale, déclara Nimbus. Et il en arrive davantage chaque minute. Ethelred a rappelé les troupes et fermé les portes du palais.


    —J’ai entendu dire que certains gardes avaient été tués. Est-ce vrai? demanda Amilia, assise derrière son bureau.


    —Un seul, je crois. Mais plusieurs ont été sévèrement battus. Les émeutiers en appellent à l’impératrice.


    —Je les ai entendus. Ils scandent son nom depuis une heure.


    —Depuis le tournoi, ils ne font plus confiance à Ethelred et Saldur. La foule veut une explication et ne l’acceptera que des lèvres de l’impératrice.


    —Saldur va venir, n’est-ce pas? Il faudra que je fasse dire quelque chose à Modina. Il m’ordonnera de faire dire à l’impératrice que Breckton et Hadrian complotaient pour s’emparer du trône.


    Nimbus soupira et acquiesça.


    —Je le pense, en effet.


    —Je ne le ferai pas, déclara Amilia d’un air de défi. (Elle se leva en frappant le bureau.) Le seigneur Breckton n’est pas un traître, et le seigneur Hadrian non plus. Je ne serai pas complice de leur exécution!


    —Si vous refusez, vous risquez de partager leur sort, la mit en garde Nimbus. Après-demain, Ethelred sera empereur. Il aura officiellement le pouvoir et n’aura guère l’utilité d’une suivante pour Modina.


    —Je l’aime, Nimbus.


    C’était la première fois qu’Amilia prononçait ces mots, qu’elle l’admettait, même pour elle-même.


    —Je ne peux pas les aider à le tuer. Je me moque de ce qu’ils me feront.


    Nimbus lui adressa un sourire triste et s’assit près du bureau. Amilia ne se rappelait pas l’avoir déjà vu prendre un siège sans lui demander d’abord son autorisation.


    —J’imagine qu’ils auront encore moins besoin d’un tuteur. De toute évidence, Hadrian a commis une erreur et j’en partagerai la responsabilité.


    Quelqu’un passa devant la pièce et tous deux lancèrent des regards nerveux vers la porte close.


    —C’est la fin du monde, déclara Amilia, en pleurs. Ce matin, j’étais si heureuse. Je crois que je ne m’étais jamais réveillée avec tant de bonheur de toute ma vie.


    Ils s’interrompirent, angoissés, tandis que plusieurs autres personnes couraient devant le bureau.


    —Pensez-vous que je devrais aller voir Modina? demanda Amilia.


    —Ce serait sage, l’approuva Nimbus. L’impératrice s’assoit toujours à sa fenêtre. Elle aura forcément entendu les protestations. Elle doit se demander de quoi il retourne.


    —Je devrais lui parler. Après son comportement lors du festin, comment savoir ce qu’elle a en tête?


    Alors que tous deux se dirigeaient vers la porte, celle-ci s’ouvrit brusquement et Saldur entra en trombe. Le régent était cramoisi, les mâchoires serrées. Il claqua la porte derrière lui.


    —Tenez!


    Il jeta un parchemin au visage de la secrétaire. Quelques lignes étaient griffonnées dessus d’une main hâtive.


    —Faites apprendre ceci à Modina, je veux qu’elle le récite sur le balcon dans une heure… mot pour mot!


    Il tourna les talons et ouvrit la porte.


    —Non, répondit Amilia d’une voix douce.


    Saldur se figea. Il referma lentement et lui fit face, le regard étincelant.


    —Qu’avez-vous dit?


    —Je ne demanderai pas à Modina de mentir sur le seigneur Breckton. C’est bien de cela qu’il s’agit, n’est-ce pas?


    Elle regarda le parchemin et lut à voix haute.


    —Mes loyaux sujets… (elle passa quelques mots)… trouver des preuves… Le seigneur Breckton et le seigneur Hadrian… coupables de trahison contre l’Empire… ont commis le crime le plus vil qui soit contre les hommes et les dieux et doivent payer pour leur faute impie.


    Amilia leva les yeux.


    —Je ne lui donnerai pas cela à lire.


    —Comment osez-vous?


    Saldur se dressa de toute sa hauteur en la toisant.


    —Et vous, comment osez-vous? répliqua-t-elle d’un air de défi. Le seigneur Breckton est un grand homme. Il est loyal, attentionné, bon, honora…


    Saldur la gifla violemment et elle heurta le sol. Nimbus amorça un mouvement vers elle mais se ravisa aussitôt. Saldur l’ignora.


    —Tu n’es qu’une bonniche qui laves les assiettes! Aurais-tu oublié? C’est moi qui t’ai donné cette belle image! Tu as aimé jouer la noble dame? Tu as profité des jolies robes, des chasses montées, des chevaliers qui te courtisaient? Je n’en doute pas, mais ne te laisse pas enivrer par tes sentiments pour Breckton. Ce n’est pas un jeu et tu devrais le savoir. Je comprends que tu sois déçue. Je comprends que tu aimes cet homme. Mais c’est sans importance. J’ai un empire à bâtir! L’avenir des générations futures est entre nos mains. Et tu voudrais balayer tout cela parce que tu as un faible pour un homme, parce qu’il a de l’allure en armure? Tu veux un chevalier? Je m’arrangerai pour que tu aies celui que tu veux, dans tout le royaume. Promis. Je peux même te prévoir un mariage avec un prince couronné, si tu le veux. Qu’en dis-tu? Est-ce assez glorieux pour toi, Amilia? Tu veux devenir reine? Marché conclu. L’important pour le moment est d’empêcher cet empire de tomber en ruine. Je t’ai donné un certain pouvoir parce que j’admire ton intelligence. Mais ce n’est pas négociable. Pas cette fois.


    »Il n’y a peut-être qu’une centaine d’émeutiers dehors pour le moment, continua Saldur en désignant la fenêtre. Mais les nouvelles vont vite et dans un jour ou deux, ce sera la guerre civile! Est-ce ce que tu veux? Veux-tu que je sois contraint d’envoyer l’armée massacrer des centaines de citoyens? Veux-tu voir la ville s’embraser? Je ne le tolérerai pas. Tu entends?


    Saldur semblait devenir plus furieux et plus agité au fil de sa tirade.


    —Je t’aime bien, Amilia. Tu m’as bien servi. Tu es plus futée que dix nobles de sang, et je veillerai honnêtement à ce que tu sois largement récompensée pour tes services. Je suis sérieux quand je parle de te nommer reine. Il me faudra des monarques intelligents pour gouverner les provinces impériales. Tu as prouvé que je pouvais compter sur toi et que tu savais penser par toi-même. Je plébiscite de telles qualités. J’admire ton esprit, mais pas cette fois. Tu m’obéiras, Amilia, ou Maribor m’en soit témoin, je te ferai exécuter avec les autres!


    Amilia frémit. Ses lèvres tremblèrent et elle serra les mâchoires. Sans lâcher le parchemin froissé entre ses doigts, elle serra fermement les poings et prit une profonde inspiration en tâchant de reprendre contenance.


    —Alors je vous recommande de préparer dès maintenant un autre poteau pour le bûcher, déclara-t-elle en déchirant le papier en deux.


    Il la toisa encore un long moment puis ouvrit largement la porte pour laisser passer deux Seret.


    —Emmenez-la!

  




  
    17


    LES ULTIMES TÉNÈBRES


    


    Jasper était revenu.


    Arista était allongée sur le côté, le visage contre la pierre. Elle entendait le rat se faufiler dans le noir. Ce bruit lui donnait des sueurs froides.


    Elle avait mal partout à force de rester sur le sol. Pire que tout, elle avait les pieds et les mains engourdis presque continuellement. Parfois, la princesse se réveillait en sentant sa jambe bouger, la seule indication que Jasper lui mordait le pied. Horrifiée, elle tentait de chasser le rongeur à coups de pied, mais malgré ses efforts, elle bougeait à peine. Elle était trop faible.


    Cela faisait longtemps qu’elle n’avait rien mangé et elle se demanda depuis combien de jours on avait cessé de la nourrir. Elle était si mal que le simple fait de respirer exigeait de la concentration. Les flammes qui la dévoreraient bientôt étaient devenues une pensée libératrice. Ce serait un destin moins terrible que cette mort lente, dévorée vivante par un rat auquel elle avait donné un nom.


    Des pensées affreuses assaillaient son esprit affaibli et vulnérable.


    Combien de temps faudra-t-il à un seul rat pour me manger? Combien de temps resterai-je consciente? Se contentera-t-il de me grignoter le pied ou, quand il aura compris que je ne peux plus résister, cherchera-t-il une viande plus tendre? Serais-je encore en vie quand il me dévorera les yeux?


    Saisie d’effroi à l’idée qu’il existe pire destinée que d’être brûlée vive, Arista pria pour que Saldur ne l’ait pas oubliée. Elle s’aperçut qu’elle guettait les pas des gardes et suppliait Maribor qu’ils viennent vite. Si elle en avait eu la force, elle aurait été heureuse d’enflammer le bûcher elle-même.


    Elle entendit des bruits de pattes, des grattements sur le sol, de petits ongles qui cliquetaient. Son cœur se serra. Jasper montait vers sa tête. Elle attendit.


    «Tip, tip, tip…» Les petites pattes se rapprochaient.


    Elle voulut lever une main mais son bras ne réagit pas. Elle tenta de lever la tête, mais celle-ci était trop lourde.


    «Tip, tip, tip…» Toujours plus près.


    Arista entendait Jasper renifler, sentir son odeur. Il n’était jamais venu si près de son visage auparavant. Elle attendit, impuissante. Il ne se passa rien pendant plusieurs minutes. Elle commençait à s’endormir et s’obligea à se réveiller. Elle refusait de se laisser aller à l’inconscience alors que Jasper était si près d’elle. Elle ne pouvait rien faire pour l’empêcher de se nourrir, mais en un sens, elle préférait être réveillée que de ne pas savoir.


    Après une minute sans un son de plus, Arista envisagea que le rongeur soit reparti. Mais le cliquetis de dents lui apprit qu’il se trouvait tout près de son oreille. Il renifla de nouveau et elle le sentit effleurer ses cheveux. Lorsqu’elle sentit un tiraillement, elle se mit à pleurer, sans qu’aucune larme coule.


    «Brrrm.»


    Arista n’avait pas entendu ce bruit depuis longtemps. Le grattement de la pierre, signe que quelqu’un ouvrait la porte de la prison.


    Plusieurs voix bourrues résonnèrent ainsi que des pas.


    «Tinc-tinc!»


    Des gardes, mais pas uniquement, d’autres avec des chaussures plus souples, des bottes, peut-être. Quelqu’un marchait, l’autre chancelait.


    —Mettez-les dans la quatre et la cinq, ordonna un garde.


    D’autres pas. Une porte que l’on ouvrait. Un bruit de mêlée puis le claquement de la porte. D’autres pas et le glissement d’un poids sur le sol. Les gardes approchaient, mais ils s’arrêtèrent juste avant la cellule d’Arista.


    La porte s’ouvrit et le poids s’abattit sur le sol avec un grognement de douleur.


    «Tinc-tinc.»


    Les gardes repartirent et les enfermèrent de nouveau dans l’ombre. Ils n’étaient venus que déposer de nouveaux prisonniers. Pas de nourriture, pas d’eau, pas de secours, pas même le salut de son exécution.


    Arista ne bougeait toujours pas. Le bruit n’avait pas fait fuir Jasper. Elle l’entendait respirer. Dans un instant, le rat reviendrait à son repas. Elle sanglota de nouveau.


    —Arista?


    Elle entendit la voix mais se convainquit que ce n’était qu’un rêve. Pendant un bref instant, elle avait cru reconnaître…


    —Arista, c’est Hadrian. Vous êtes là?


    Elle cilla et agita la tête de côté.


    Qu’est-ce? Une ruse? Un démon issu de mes propres espoirs? Ai-je totalement perdu l’esprit?


    —Arista, vous m’entendez?


    La voix semblait si réelle.


    —Ha… Hadrian? souffla-t-elle d’une voix si faible qu’elle craignit qu’il n’entende pas.


    —Oui!


    —Que fais-tu là?


    Ses mots n’étaient que de petits souffles d’air.


    —Je suis venu vous sauver. Mais je ne m’en sors pas très bien.


    Quelqu’un déchira un vêtement.


    C’était absurde. Comme tous les rêves, c’était insensé et délicieux.


    —J’ai été faible. J’ai échoué. Je suis désolé.


    —Non…, dit-elle d’une voix rauque à ce rêve. Cela signifie… beaucoup pour moi… que tu… que quelqu’un ait essayé.


    —Ne pleurez pas.


    —Combien de temps avant… mon exécution?


    Le silence lui répondit.


    —Je t’en prie. Je crois que je ne supporterai plus cela longtemps. Je veux mourir.


    —Ne dites pas cela!


    Les geôles parurent frémir sous l’écho de sa voix. Ce cri soudain fit fuir Jasper.


    —Ne dites jamais cela.


    Le silence retomba longuement sur la prison mais le rat ne revint pas.


    La tour vacillait. Elle regarda sous le lit mais ne put trouver la brosse. Comment était-ce possible? Elles étaient toutes là sauf la première. C’était la plus importante, elle devait la trouver.


    Elle se leva et surprit accidentellement son reflet dans le miroir en forme de cygne. Elle était maigre, tellement maigre… Ses yeux étaient enfoncés dans leurs orbites comme des billes noires dans une pâte à tarte. Elle avait les joues creuses, les lèvres tirées sur les os, montrant des dents gâtées. Ses cheveux étaient cassants et tombaient en révélant de grandes portions de crâne blanc. Sa mère se tenait derrière elle d’un air triste et secouait la tête.


    —Mère, je ne trouve pas ma brosse! cria-t-elle.


    —Bientôt, cela n’aura plus d’importance, répondit sa mère d’une voix douce. Tout sera bientôt fini.


    —Mais la tour s’écroule. Tout se brise autour de moi et je dois la trouver. Elle était là. Je le sais. Esrahaddon m’a dit qu’il me la fallait. Il a dit qu’elle était sous le lit, mais je ne l’ai pas vue. J’ai cherché partout et le temps presse. Oh! mère, je la trouverai, n’est-ce pas? Il est trop tard. Il est trop tard!


    Arista se réveilla. Elle ouvrit les yeux, mais il n’y avait aucune lumière pour marquer la différence. Elle était toujours allongée sur la pierre. Il n’y avait plus de tour, plus de brosses, et sa mère était morte depuis longtemps. Ce n’était qu’un rêve.


    —Hadrian… J’ai tellement peur, murmura-t-elle dans les ténèbres.


    Elle n’obtint pas de réponse. Il faisait partie du rêve. Son cœur se serra dans le silence.


    —Arista, tout ira bien, reprit enfin la voix.


    —Tu n’es qu’un rêve.


    —Non, je suis là.


    Sa voix avait une intonation étrangement tendue.


    —Qu’y a-t-il? demanda-t-elle.


    —Rien.


    —Si, quelque chose ne va pas.


    —Je suis fatigué. J’ai veillé tard et…


    Il grogna douloureusement.


    —Enveloppez étroitement les plaies, ordonna un autre homme.


    Arista ne le reconnut pas. Il avait une voix puissante, profonde, digne d’un meneur d’hommes.


    —Servez-vous de votre pied pour tirer dessus.


    —Des plaies? s’inquiéta Arista.


    —C’est rien. Les gardes étaient un peu joueurs, répondit le mercenaire.


    —Saignez-vous beaucoup? reprit l’autre prisonnier.


    —Je crois… que ça se calme… Difficile à dire dans le noir… Je… J’ai la tête qui tourne un peu.


    La porte des geôles s’ouvrit de nouveau sur d’autres pas.


    —Mets-la dans la huit, indiqua un garde.


    La cellule d’Arista s’ouvrit et elle fut aveuglée par la torche d’un soldat. Elle distingua à peine les traits de dame Amilia.


    —La huit est prise, cria le garde vers le couloir.


    —Oh! ouais, mais on la vide demain. N’t’en fais pas, pour une nuit, elles partageront.


    Le garde poussa la secrétaire à l’intérieur et reverrouilla la porte en enfermant les deux femmes dans l’ombre.


    —Oh! doux Novron! s’exclama Amilia.


    Arista la sentit s’agenouiller près d’elle et lui caresser les cheveux.


    —Par Maribor! Ella! Que vous ont-ils fait?


    —Amilia? appela la voix profonde.


    —Seigneur Breckton! Oui, c’est moi!


    —Mais… Pourquoi? s’étonna le chevalier.


    —Ils voulaient que je convainque Modina de vous dénoncer. J’ai refusé.


    —Alors l’impératrice ignore tout? Ce n’est pas sa décision?


    —Bien sûr que non. Modina ne permettrait jamais une chose pareille. C’est l’œuvre de Saldur et Ethelred. Oh! pauvre Ella, vous êtes si maigre et blessée. Je suis désolée.


    Arista sentit des doigts passer doucement sur sa joue et songea qu’elle n’avait plus entendu Hadrian depuis un moment.


    —Hadrian? appela-t-elle, anxieuse.


    —Ella, hum, Arista, calmez-vous, intervint Amilia.


    Arista sentit son estomac se nouer quand elle prit conscience de l’importance de simplement entendre le son de sa voix, et de savoir qu’il vivait encore. Elle était terrifiée à l’idée qu’il ne réponde plus.


    —Had…


    —Je suis… là, répondit-il d’une voix faible et laborieuse.


    —Tout va bien? demanda Arista.


    —Dans l’ensemble, mais j’ai des pertes de conscience.


    —Le saignement a-t-il cessé? s’enquit Breckton.


    —Ouais… Je crois.


    


    La nuit était tombée, mais Modina les entendait encore, des voix qui hurlaient leur rage. Il devait maintenant y en avoir des centaines, des milliers peut-être. Marchands, fermiers, marins, bouchers, cantonniers, tous criaient d’une même voix. Ils martelaient la porte. Elle entendait chaque coup puissant. Un peu plus tôt, elle avait repéré de la fumée derrière les murs. Dans le noir, elle voyait briller les flammes des torches et des feux.


    Que brûlent-ils? Une effigie des régents? Les portes? Ou peut-être qu’ils ont juste fait des feux pour cuisiner et nourrir toute cette foule.


    Modina, assise devant la fenêtre, écoutait les hurlements que le vent glacé portait jusqu’à elle.


    Sa porte s’ouvrit brusquement. Elle sut de qui il s’agissait sans même se retourner.


    —Debout, petite sotte. Vous allez faire un discours pour calmer le peuple.


    Le régent Saldur traversa la chambre sombre, Nimbus à sa suite. Il tendit un parchemin au tuteur.


    —Prenez ceci et faites-le-lui lire.


    Nimbus s’approcha lentement du régent et s’inclina.


    —Votre Grâce, je…


    —Nous n’avons pas le temps pour vos stupides principes! explosa Saldur. Faites-le-lui lire, c’est tout.


    Le régent se mit à arpenter nerveusement la pièce tandis que Nimbus allumait une bougie en toute hâte.


    —Pourquoi n’y a-t-il pas de garde à la porte? s’énerva Saldur. Avez-vous la moindre idée de ce qui aurait pu se produire si quelqu’un d’autre était entré ici? Je veux des gardes postés dès notre départ ou je trouverai une autre personne pour remplacer Amilia.


    —Oui, Votre Grâce.


    Nimbus approcha la bougie de Modina.


    —Sa Grâce vous demande respectueusement de bien vouloir…


    —Bon sang!


    Saldur arracha le papier des mains du tuteur et le plaça si près du visage de Modina qu’elle n’aurait pas pu le déchiffrer si elle avait voulu.


    —Lisez ceci!


    Modina ne réagit pas.


    —Vous avez bien su parler en faveur d’Amilia. Vous parlez toujours bien d’elle. Vous avez même ouvert la bouche quand je l’ai menacée pour vous avoir laissée jouer avec ce maudit chien. Alors écoutez un peu ceci, ma petite impératrice. Vous allez sortir et réciter cela, clairement et sans ajout, ou je ferai exécuter votre chère Amilia demain avec les autres. N’en doutez pas. Je l’ai déjà fait enfermer dans les geôles.


    Modina resta aussi immobile qu’une statue.


    Saldur la frappa au visage. Elle vacilla mais n’émit pas un son, ne leva pas la main pour se défendre, ne tressaillit pas ni ne cilla. Une larme de sang lui coula de la lèvre.


    —Sale garce démente!


    Il la frappa encore.


    Une fois de plus, elle ne trahit aucune peur ni aucune douleur.


    —Je ne suis pas sûr qu’elle puisse seulement vous entendre, Votre Grâce, intervint Nimbus. Il n’est pas rare que Son Éminence s’isole dans une sorte de transe face à trop de pression.


    Saldur lança un regard noir à Modina et soupira.


    —Très bien. Si la foule ne s’est pas dispersée demain matin, j’enverrai l’armée pour dégager un chemin jusqu’à la cathédrale. Mais le mariage aura lieu comme prévu et nous pourrons enfin nous débarrasser d’elle.


    Le régent tourna les talons et partit.


    Nimbus posa la bougie sur la table de Modina.


    —Je suis sincèrement navré, murmura-t-il avant de le suivre.


    La porte se referma. L’air frais qui filtrait contre sa joue apaisait la brûlure là où Saldur l’avait frappée.


    —Tu peux sortir, maintenant, invita l’impératrice.


    Minot sortit de sous le lit. Il était blême à la lumière de la chandelle.


    —Je suis désolée que tu aies dû te cacher, mais je ne voulais pas que tu aies des ennuis. Je me doutais qu’il viendrait.


    —Ce n’est rien. Vous avez froid? Vous voulez la robe?


    —Oui, ce serait parfait.


    Minot se faufila de nouveau sous le meuble et en sortit l’étoffe scintillante. Il la secoua brièvement avant de la draper tendrement sur les épaules de Modina.


    —Pourquoi vous asseoir près de la fenêtre? Il y fait froid et la pierre est dure.


    —Tu peux t’asseoir sur le lit si tu veux, répondit-elle.


    —Je sais, mais vous, pourquoi rester ici?


    —C’est ainsi. Je le fais depuis longtemps maintenant.


    Ils restèrent silencieux un instant.


    —Il vous a frappée, osa souligner Minot.


    —Oui.


    —Pourquoi l’avez-vous laissé faire?


    —C’est sans importance. Plus rien n’a d’importance. Bientôt, tout sera fini. Demain est le jour d’hivernal.


    Ils restèrent assis, en silence, plusieurs minutes. Elle regardait la ville, piquetée de feux vacillants, de l’autre côté de sa fenêtre. Derrière elle, Minot s’agitait et touchait parfois un objet dans la pièce, mais il ne disait rien.


    —Je veux que tu fasses quelque chose pour moi, déclara enfin Modina.


    —Vous n’avez qu’à demander.


    —Je veux que tu retournes dans la ville. Et cette fois, il faut que tu y restes. Tu dois être prudent et trouver un endroit sûr jusqu’à la fin des émeutes. Mais, c’est important, je ne veux plus que tu reviennes. Tu me le promets?


    —Oui, si c’est ce que vous souhaitez.


    —Je ne veux pas que tu sois témoin de ce que j’ai à faire. Ni que tu en souffres. J’aimerais que tu te souviennes de moi comme j’ai été ces derniers jours avec toi.


    Elle se leva, s’approcha de l’enfant et l’embrassa sur le front.


    —Rappelle-toi ce que j’ai dit, et tiens ta promesse.


    Minot hocha la tête.


    Modina attendit qu’il soit parti et que le bruit de ses pas se soit évanoui dans le couloir. Elle souffla la bougie, prit le pichet à eau dans la commode et brisa le miroir.


    


    Sous une bâche goudronnée qui protégeait un chargement de pommes de terre, Royce scruta la cour. Il fut particulièrement attentif aux coins sombres et aux piles de bois. Une lueur jaune filtrait des portes principales comme si la ville était en flammes. Des cris s’élevaient encore, de plus en plus forts, pour exiger la libération d’Hadrian et de Breckton. La foule invisible demandait à voir l’impératrice. C’était une diversion parfaite mais elle mettait aussi tous les gardes du palais en alerte.


    —On entre ou pas? grommela Magnus, à demi enseveli sous les légumes.


    Pour toute réponse, Royce glissa hors de son abri. Le nain le suivit et ils se hâtèrent vers le puits. Royce était impressionné par le pas discret de Magnus. Il surveillait constamment les gardes de faction à l’entrée. Personne ne prêtait attention à la cour.


    —Tu préfères me faire descendre ou y aller le premier? chuchota le nain.


    —Rien au monde ne me forcerait à te laisser me descendre dans un puits.


    Magnus grommela quelque chose sur le manque de confiance et s’assit dans le seau en serrant la corde entre ses jambes. Lorsqu’il fut installé, Royce actionna la manivelle jusqu’à ce que Magnus lui indique d’arrêter. Son poids quitta le seau et Royce cala le treuil avant de se laisser glisser le long de la corde.


    Albert avait fait entrer le nain dans la cour intérieure sous couvert de participer aux réjouissances du mariage. Il ne lui avait fallu que cinq minutes pour découvrir l’emplacement des geôles. En quelques coups de pied, il avait déterminé les zones vides sous le sol. Une exploration nocturne du puits en compagnie de Royce lui avait appris le reste. Magnus en avait déduit que son conduit, percé de petits boyaux d’air, passait à l’extérieur des murs de la prison et lui permettrait d’accéder à la pierre ancienne. Pendant onze nuits, il avait creusé un passage. Merrick avait raison, c’était une création des nains, mais il n’aurait jamais cru que Royce aurait un allié de ce peuple, surtout avec une expérience remarquable dans le forage de la pierre.


    Tandis que le voleur descendait, il repéra une lueur timide dans une ouverture de côté. Le trou n’était qu’un tunnel, car la vieille pierre était très épaisse. Il déposa son paquet, contenant une épée et une lanterne, et le confia au nain dans le passage. Malgré toute l’habileté de Magnus, ces parois avaient dû être terriblement difficiles à percer, et le tunnel était très étroit. Il suffisait à un nain, mais Royce se retrouva serré contre la roche et pria pour qu’Hadrian puisse passer.


    Royce émergea du passage dans une petite cellule avec un cadavre sur le sol. Le mort, en tenue de prêtre, recroquevillé en boule, dégageait une odeur pestilentielle. L’espace était réduit, à peine suffisant pour le cadavre. Magnus se tenait contre le mur, mal à l’aise, et levait un cristal qui répandait une faible lueur verte.


    Royce le désigna.


    —Où as-tu eu cela?


    —C’est autre chose que les silex et l’acier, hein? répondit le nain avec un sourire et un clin d’œil. Je l’ai trouvé en piochant. Je suis un nain, tu te rappelles?


    —J’essaie pourtant de l’oublier.


    Royce se dirigea vers la porte, força le verrou et scruta le couloir derrière. Les murs étaient couverts des mêmes symboles que dans la prison de Gutaria, de petits motifs alambiqués. Il examina la jonction des murs et du sol.


    —Qu’est-ce que tu attends? Finissons-en, insista Magnus.


    —Tu es pressé?


    —Il fait froid. Et j’ai en tête une foule d’endroits où je préférerais être. Allez, la puanteur est déjà une raison suffisante. J’aimerais être débarrassé de cette histoire.


    —J’y vais. Attends-moi ici et assure-toi que personne n’arrive par le tunnel… Sois prudent.


    —Royce? demanda Magnus. J’ai fait du bon travail, hein? Avec la taille de pierre.


    —Bien sûr, c’est parfait.


    —Alors une fois que ce sera fini… Tu penses que tu me laisseras étudier Alverstone un moment? Tu sais, comme récompense… pour montrer que tu as apprécié ma participation.


    —Tu seras payé en or, comme Albert. Il faut que tu oublies cette fixation sur ma dague.


    Royce se faufila dans le couloir. Les ténèbres étaient presque absolues et la seule source de lumière était la pierre verte de Magnus.


    Il parcourut rapidement les couloirs et ne croisa aucun garde. La plupart des cellules étaient vides mais il entendait de faibles mouvements et respirations provenant de quatre portes. Le seul autre son était le goutte-à-goutte régulier du puits dont l’écho résonnait entre les murs de pierre. Une fois sûr que la voie était libre, Royce alluma sa lanterne mais se contenta d’une flamme modeste. Il força l’une des portes et trouva un homme immobile sur le sol. Ses cheveux blonds étaient un peu plus longs que dans son souvenir, mais il était certain qu’il s’agissait de l’homme de la vision d’Avempartha, Degan Gaunt. Il était dangereusement maigre mais respirait encore. Royce le secoua mais il ne se réveilla pas. Le voleur laissa la porte ouverte et passa à la cellule suivante.


    Lorsqu’il ouvrit, un homme assis par terre leva les yeux. La ressemblance était flagrante et il l’identifia aussitôt.


    —Qui est là? demanda Breckton Belstrad en levant une main pour se protéger de la lumière.


    —Pas le temps de papoter. Attendez là une minute, nous partirons bientôt.


    Royce s’occupa de la porte suivante. Deux femmes dormaient dans la petite pièce. Il ne connaissait pas l’une d’elles et manqua de ne pas reconnaître l’autre. La princesse Arista était d’une maigreur effrayante, vêtue de guenilles, couverte de ce qui ressemblait à de petites morsures. Il passa à la cellule suivante.


    —La quatrième fois est toujours la bonne, souffla-t-il en ouvrant.


    Hadrian était assis, appuyé contre le mur. Il était torse nu et avait réduit sa tunique en bandes pour entourer sa jambe, son bras et son ventre. Il avait pressé sa chemise contre ses côtes. Chaque morceau de tissu était humide et sombre, mais le mercenaire respirait encore.


    —Debout, mon vieux, murmura Royce en le secouant.


    Hadrian était trempé de sueur.


    —Il était temps que tu arrives. Je commençais à croire que tu avais fui sans moi.


    —J’y ai pensé, mais l’idée de me retrouver avec Magnus comme garçon d’honneur était au-dessus de mes forces. Jolie coupe de cheveux, au fait. Elle te va bien… très chevaleresque.


    Hadrian rit, mais le son s’acheva en grognements de douleur.


    —Ils y sont allés fort, on dirait.


    Royce ajusta les bandes de tissu. Il resserra la compresse sur le ventre et Hadrian tressaillit.


    —Les gardes de la prison ne m’aiment pas beaucoup. Ils ont perdu de l’argent en pariant contre moi pendant cinq joutes d’affilée.


    —Oh! alors c’est compréhensible. Moi aussi, je te l’aurais fait payer.


    —Tu as trouvé Arista? Et Gaunt? Sont-ils en vie?


    —Oui, elle dort dans la cellule voisine. Gaunt n’est pas en grande forme. Il faudra le traîner. Peux-tu marcher?


    —Je n’en sais rien.


    Royce saisit son partenaire par la taille et l’aida à se lever lentement. Ils parcoururent le couloir en vacillant jusqu’à la cellule ouverte sur le puits. Royce poussa la porte mais elle ne bougea pas. Il redoubla ses efforts mais rien ne se produisit.


    —Magnus, ouvre la porte, souffla-t-il.


    Pas de réponse.


    —Magnus, allez. Hadrian est blessé et je vais avoir besoin de ton aide. Ouvre.


    Silence.

  




  
    18


    HIVERNAL


    


    Dans la prison sombre, Amilia était pelotonnée entre les bras de Breckton en réfléchissant à cette impossibilité que semblait être une immersion simultanée dans le bonheur et la peur.


    —Regardez, murmura le chevalier.


    La jeune femme leva la tête vers une faible lumière qui perçait de la dernière cellule. Dans l’éclat pâle, les contours de la prison semblaient spectraux, sans couleurs. La princesse Arista, le seigneur Hadrian et Degan Gaunt étaient allongés dans le couloir sur un lit commun de paille récupérée dans les cellules. Ils ressemblaient à des cadavres attendant d’être portés en terre. Le torse d’Hadrian était couvert de bandages improvisés marqués de taches rouges effrayantes. La princesse était si fine qu’elle était méconnaissable, mais Degan Gaunt était le pire. Il n’avait que la peau tendue sur les os. Sans une faible respiration, il aurait ressemblé à un corps sans vie depuis des jours.


    Pendant la nuit, un homme s’était introduit dans la prison pour tenter de les libérer. Il avait ouvert les portes des cellules mais son plan avait échoué. Il arpentait maintenant les moindres recoins des lieux.


    —C’est le matin, expliqua le seigneur Breckton. Le jour d’hivernal.


    En comprenant que cette lumière indiquait un jour nouveau, Amilia se mit à pleurer. Breckton ne lui demanda pas pourquoi. Il se contenta de la serrer contre lui en lui tapotant de temps en temps le bras ou en lui caressant les cheveux avec une douceur qu’elle aurait encore crue impossible la veille.


    —Tout ira bien, la rassura-t-il avec une conviction étonnante. Dès que l’impératrice aura découvert la perfidie des régents, je suis certain que plus rien ne l’empêchera de nous sauver.


    Amilia serra ses lèvres tremblantes. Elle prit le bras du chevalier et le pressa.


    —Modina est elle aussi prisonnière, déclara Arista.


    Amilia avait cru que la princesse dormait. Elle se tourna vers elle et la découvrit, les yeux ouverts, la tête suffisamment inclinée pour regarder Breckton et la secrétaire.


    —Ils l’utilisent comme une marionnette. Saldur et Ethelred contrôlent tout.


    —Alors elle n’est qu’un mensonge? Tout cela n’est qu’une ruse? Même sa victoire sur le Fléau de Rufus? s’enquit Breckton.


    —Non, cette dernière partie est vraie. J’y étais.


    —Vous y étiez? s’étonna Amilia.


    Arista voulut répondre mais fut interrompue par une quinte de toux. Elle prit un moment pour reprendre son souffle.


    —Oui. Elle était différente, alors. Forte, pleine d’assurance. Ce n’était qu’une toute jeune fille, mais elle était bien décidée à sauver son père et rien ne pouvait l’arrêter. Je l’ai vue prendre un morceau de verre pour combattre un monstre invisible de la taille d’une maison.


    —Voyez, ma dame, enchaîna Breckton, si l’impératrice peut accomplir cela, je suis certain…


    —Elle ne peut pas nous sauver! sanglota Amilia. Elle est morte!


    Breckton la regarda avec stupeur.


    La jeune femme désigna la lueur du jour.


    —C’est le jour d’hivernal. Modina s’est tuée au lever du soleil. (Elle essuya ses larmes.) L’impératrice est morte dans sa chambre, devant sa fenêtre, en regardant le soleil pointer à l’horizon.


    —Mais… Pourquoi? demanda le chevalier.


    —Elle ne voulait pas épouser Ethelred. Elle ne voulait pas vivre. Elle n’avait plus de raison de continuer ainsi. Elle… Elle…


    Dépassée par l’émotion, Amilia se leva pour s’éloigner dans le couloir, suivie de Breckton.


    


    Hadrian fut réveillé par la toux d’Arista. Il se démena pour s’asseoir, surpris par sa faiblesse, et grimaça de douleur. Il se rapprocha suffisamment pour soulever la tête de la princesse et la poser sur sa cuisse.


    —Comment allez-vous? demanda-t-il.


    —J’ai peur. Et vous?


    —Je vais bien. Vous voulez danser?


    —Peut-être plus tard, répondit la jeune femme.


    Son corps était couvert de bleus et de petites marques rouges inquiétantes.


    —Ce n’est pas très éloquent, mais je suis heureuse que tu sois là.


    —Quitte à dire des stupidités, moi aussi j’en suis heureux.


    —C’est vrai, c’est stupide.


    —Eh oui, dernièrement, j’en ai fait une ligne de conduite.


    —Je crois que nous pouvons tous dire la même chose.


    Hadrian secoua la tête.


    —Pas autant que moi. J’ai fait confiance à Saldur. J’ai passé un accord avec lui, et Luis Guy, vous vous rendez compte? Royce et vous n’auriez pas fait cette erreur. Royce aurait profité du temps entre les joutes pour vous faire sortir. Et vous… Vous auriez certainement trouvé un moyen de renverser l’Empire. Vous n’êtes pas idiots, tous les deux.


    —Tu me trouves intelligente? s’étonna-t-elle d’une voix douce.


    —Vous? Bien sûr. Combien de femmes auraient été capables de s’emparer d’une ville au combat sans le moindre entraînement militaire? ou de sauver leur frère et son royaume d’un complot pour renverser la monarchie? Combien auraient tenté de s’introduire seules dans le palais impérial?


    —Tu aurais dû t’arrêter avec ce dernier. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, c’est un échec monumental.


    —Eh bien, deux sur trois, ce n’est pas si mal, fit-il remarquer avec un sourire.


    —Je me demande ce qui se passe là-haut, reprit Arista après un instant. Il doit être environ midi. Ils auraient déjà dû venir nous chercher pour le bûcher.


    —Peut-être qu’Ethelred a changé d’avis, suggéra Hadrian.


    —Ou peut-être qu’ils ont finalement décidé de nous laisser mourir de faim ici.


    Hadrian ne dit rien et la princesse le dévisagea longuement.


    —Qu’y a-t-il?


    —J’aimerais te demander une faveur.


    —Laquelle?


    —Ce n’est pas facile à demander.


    Il plissa les yeux.


    —Allez-y.


    Elle hésita encore puis prit une profonde inspiration. Elle détourna les yeux.


    —Pourrais-tu me tuer?


    Hadrian en eut le souffle coupé.


    —Comment?


    Elle le regarda mais ne dit rien.


    —Ne dites pas de telles choses.


    —Tu pourrais m’étrangler.


    Elle lui prit la main et la plaça contre son cou.


    —Tu n’as qu’à serrer. Je suis sûre qu’il ne te faudra pas longtemps. Je ne pense pas que cela me fera trop mal. Je t’en prie, je suis déjà si faible, et Royce n’a apporté ni eau ni nourriture. Je… Je veux en finir. Je veux que ce cauchemar cesse…


    Elle se mit à pleurer.


    Le mercenaire la scruta en sentant la chaleur de sa gorge sous ses doigts. Ses lèvres tremblèrent.


    —Il y a ce rat, et il va…, reprit Arista avant d’hésiter. Je t’en prie, Hadrian. Oh! de grâce. Le feras-tu?


    —Personne ne sera dévoré vivant, déclara le mercenaire après un coup d’œil sur les marques rouges de la princesse. Royce cherche un moyen de sortir. C’est sa spécialité, n’oubliez pas. Nous faisons toujours ça: des miracles. Pas vrai? N’est-ce pas ce que dit Alric? Il suffit de patienter.


    Hadrian retira sa main du cou d’Arista et l’attira contre lui de son bras valide. Il se sentait mort à l’intérieur, et seule la morsure de ses plaies lui rappelait qu’il vivait encore. Il caressa les cheveux de la princesse dont le corps était agité de sanglots. Elle s’apaisa lentement et finit par s’endormir. Hadrian perdait également conscience par moments.


    —Tu es réveillé? demanda Royce en s’asseyant près de son associé.


    —Maintenant, oui. Quoi de neuf?


    —Comment tu te sens?


    —J’ai connu mieux. Qu’est-ce que tu as trouvé? J’espère que tu as un plan éblouissant, parce que j’ai déjà dit à Arista que tu étais un génie.


    —Comment va-t-elle? s’enquit Royce.


    Hadrian regarda la princesse, toujours endormie, la tête posée contre lui.


    —Elle m’a demandé de la tuer.


    —J’en déduis que la situation n’est pas brillante.


    —Alors, tu as un plan?


    —Pas vraiment. J’ai étudié chaque pierre des geôles à trois reprises. Les murs sont solides et épais. Il n’y a ni fissures ni usure. Même quand Magnus a creusé avec ses outils spéciaux, il lui a fallu une semaine pour passer. Tu imagines combien de temps je mettrais pour un tunnel. J’ai trouvé des marches vers ce qui doit être l’entrée, mais il n’y a pas de loquet. Il n’y a même pas de porte. L’escalier se termine au plafond de pierre. Je ne comprends pas.


    —C’est une pierre d’entrave. Comme à Gutaria. Un Seret de la tour nord possède une épée avec une émeraude sur la garde.


    —Cela explique tout. La porte par laquelle je suis venu ne bouge plus. Elle n’est pas verrouillée, elle doit être bloquée par quelque chose. C’est certainement notre meilleure chance de nous échapper. Elle est en bois, nous pouvons simplement tenter de la brûler. Mais elle est assez épaisse, alors je ne suis pas sûr que les flammes prendraient même avec la paille et l’huile de la lanterne. Quant à la fumée… Si elle ne nous tue pas d’abord, elle risque d’alerter les gardes qui pourraient se trouver en haut.


    —Arista et Gaunt ne peuvent pas escalader un puits, fit remarquer Hadrian.


    —Non, mais c’est le moindre des problèmes. Je suis certain que la corde a disparu. J’ignore si Magnus s’est fait prendre ou s’il a tout manigancé. Quoi qu’il en soit, quiconque prendrait la peine de bloquer la porte retirerait la corde.


    —Alors où en est-on?


    Royce haussa les épaules.


    —Le mieux que je puisse proposer est d’attendre la nuit et d’essayer de brûler la porte. Peut-être que personne ne verra la fumée. Peut-être que nous ne suffoquerons pas avant de pouvoir la briser. Peut-être que je pourrai me glisser dehors sans être vu. Peut-être que j’arriverai à tuer les gardes. Peut-être que je trouverai un moyen de vous hisser dehors.


    —Ça en fait des «peut-être».


    —Tu crois? Mais c’est toi qui as demandé. (Royce soupira.) Tu as une autre idée?


    —Et Arista? s’interrogea le mercenaire en regardant son visage endormi, blotti contre son bras valide. Elle est faible, mais peut-être…


    Royce secoua la tête.


    —Il y a des runes sur tous les murs, comme dans la prison d’Esrahaddon. Si elle pouvait agir, je suis certain qu’elle l’aurait déjà fait.


    —Albert?


    —S’il a un peu de cervelle, il fera profil bas. Pour le moment, il ne pourrait qu’attirer une attention dangereuse sur lui.


    —Et la proposition de Merrick?


    —Comment sais-tu cela? s’étonna Royce.


    —Il me l’a dit.


    —Vous avez discuté?


    —On a joué aux échecs.


    Royce haussa les épaules.


    —Il n’y a rien de conclu. Il m’avait déjà raconté ce que je voulais savoir.


    Ils restèrent assis, côte à côte, en silence.


    —Je doute que cela te console, reprit enfin Hadrian, mais j’apprécie que tu sois venu. Je sais que tu ne serais pas là s’il ne s’agissait pas de moi.


    —Tu ne te lasses jamais de dire cela?


    —Je sais, mais je suis certain que c’est la dernière fois. J’ai enfin trouvé Gaunt. Je fais un piètre garde du corps. Il est presque mort.


    Royce regarda le prisonnier.


    —Alors c’est l’Héritier de Novron? Je m’attendais à autre chose, tu sais? Peut-être des cicatrices, ou un cache-œil… quelque chose d’intéressant, de différent.


    —Je vois, une jambe de bois, peut-être?


    —Exactement.


    Ils se turent, immobiles dans la lumière blafarde. Royce économisait sa lampe à huile. Breckton et Amilia finirent par revenir et se placèrent derrière Arista. Dame Amilia avait les yeux rouges et gonflés. Elle posa la tête sur l’épaule du chevalier et il adressa un signe de tête à Hadrian et Royce.


    —Royce, voici le seigneur Breckton, expliqua le mercenaire.


    —Oui, je l’ai reconnu en ouvrant la porte. Pendant une seconde, j’ai cru me trouver face à Wesley.


    —Wesley? Vous avez rencontré mon frère?


    —Oui, tous les deux, avoua Hadrian. Je suis désolé de ne pas avoir pu en parler au festin. Royce et moi avons servi sous ses ordres à bord du Tempête d’émeraude. Votre frère avait pris le commandement après la mort du capitaine. J’ai obéi à bien des officiers au cours de ma vie, mais, en toute honnêteté, je n’ai jamais été dirigé par un homme de cette valeur, avec un tel sens de l’honneur. Sans le courage de Wesley au combat, Royce et moi serions morts à Calis. Il s’est sacrifié pour que les autres vivent.


    Royce acquiesça.


    —Vous ne cesserez jamais de m’étonner, seigneur Hadrian. Si cela est effectivement vrai, alors je vous remercie. Entre nous, Wesley a toujours été le meilleur de notre fratrie. J’espère pouvoir connaître une fin ne serait-ce qu’à moitié aussi noble que la sienne.


    


    Saldur fulminait tandis qu’il montait les marches vers le quatrième étage. Il était plus de midi et il aurait fallu partir pour la cathédrale depuis des heures. Le patriarche en personne attendait de mener la cérémonie.


    De si loin que Saldur se souvienne, ce qui représentait bien des années, le patriarche n’avait jamais quitté ses appartements d’Ervanon. Ceux qui désiraient le voir pour obtenir ses conseils ou sa bénédiction devaient se rendre à la Tour de la Couronne. Même là, il n’acceptait que rarement de recevoir les visiteurs. Le patriarche avait la réputation d’avoir refusé audience à des nobles puissants et à des rois. Même les plus hauts dignitaires de l’Église ne le voyaient pas. Saldur avait été évêque de Medford pendant près de dix ans sans jamais le rencontrer. D’après ce que savait le régent, même Galien, l’ancien archevêque de Ghent, qui vivait dans la tour du patriarche, n’avait jamais obtenu d’entrevue privée avec lui. Tout le monde savait que les sentinelles visitaient fréquemment les lieux, mais Saldur doutait qu’elles se soient vraiment trouvées en présence du grand homme.


    Le fait que le patriarche ait quitté la Tour de la Couronne pour cette glorieuse occasion était un triomphe personnel pour Saldur. Il était réellement impatient de rencontrer l’homme à la tête de l’Église de Nyphron, son père spirituel. Le mariage devait être un événement grandiose et émouvant, un spectacle luxueux accompagné d’un orchestre entier et conclu par un lâcher de centaines de colombes. Ce jour était le résultat d’années de prévisions, depuis la terrible nuit à Dahlgren où son projet de nommer le seigneur Rufus avait été réduit à néant.


    Le diacre Tomas avait répandu des histoires avec la conviction d’un dément, proclamant qu’il avait été témoin d’un miracle, d’une jeune fille nommée Thrace qui avait terrassé le Gilarabrywn. Saldur avait déclaré en personne que seul le véritable Héritier de Novron pourrait abattre la bête et ces déclarations avaient posé un problème. La sentinelle Luis Guy avait suggéré de résoudre ce contretemps en tuant le diacre et la jeune fille, mais Saldur avait envisagé d’autres possibilités.


    Le patriarche avait voulu nommer Saldur archevêque de Ghent pour succéder à Galien, mort pendant l’attaque du monstre. C’était la plus haute position dans la hiérarchie de l’Église, juste sous le patriarche. C’était une offre tentante, mais Saldur savait qu’il était temps pour lui de prendre les rênes du Nouvel Empire qu’il souhaitait créer. Il avait abandonné son surplis pour revêtir l’hermine politique, ce qu’aucun dignitaire religieux n’avait fait depuis l’époque du patriarche Venlin.


    Saldur avait écarté les critiques des rois et des évêques à l’encontre de son combat contre l’ignorance et la tradition. Il avait fait pression, flatté et assassiné pour atteindre son but d’un empire fort et unifié qui pourrait changer le monde et l’améliorer. Sous sa direction, Avryn retrouverait la gloire de l’Ancien Empire. Pour les esprits faibles comme Ethelred, cela signifiait simplement un seul homme siégeant sur un trône unique. Mais pour Saldur, cela impliquait aussi la civilisation. Ce qui avait été serait de nouveau. Hivernal devait être la glorieuse conclusion de ses efforts, de longues années de lutte. C’était son dernier combat, mais il s’annonçait épique.


    Saldur avait pensé que les paysans se lasseraient de leur révolte pendant la nuit, mais leur fureur semblait au contraire s’être accentuée. Il constatait avec agacement que cette ville, paisible et ordonnée depuis des années, choisissait précisément cet instant pour s’embraser. Par le passé, les rois avaient ruiné leurs peuples affamés pour s’offrir de glorieux banquets et il n’y avait pas eu de révolte pour autant. Que les émeutes éclatent aussi brusquement était étrange, mais surtout très embarrassant.


    Même Merrick avait été surpris par cette riposte qui semblait ne venir de nulle part mais surgir de partout à la fois. Saldur s’était bien attendu à ce que l’issue des joutes déçoive le public, et il n’aurait pas été étonné par quelques troubles isolés. Il était conscient que l’un des chevaliers pourrait survivre et être la cible des partisans du vaincu. Mais il n’avait pas envisagé qu’ils s’en sortent tous les deux. Sans crime visible, leur arrestation n’était pas justifiée. La réaction lui paraissait pourtant curieusement passionnelle.


    Il avait d’abord pensé que la situation serait facile à gérer en envoyant une dizaine de soldats en armure lourde pour faire taire les agitateurs. Les hommes étaient revenus ensanglantés, leurs rangs clairsemés. Ils ne s’étaient pas trouvés confrontés à une poignée d’agitateurs mais à un soulèvement de toute la cité. C’était contrariant, mais sans réel danger. Il avait chargé l’armée du Sud de venir rétablir l’ordre. Cela ne devait pas prendre plus d’une journée ou deux et il avait repris les préparatifs du mariage en attendant.


    La cérémonie avait été retardée de quelques heures pour que Saldur organise une escorte armée pour le carrosse vers la cathédrale. Tout s’était mis en place et il ne lui restait plus qu’à embarquer la future épouse et l’heureux promis. Il était impatient de mettre en branle la procession mais Ethelred n’était pas revenu avec Modina. De plus naïfs que Saldur auraient cru que Lanis exerçait ses droits conjugaux un peu en avance. Mais quelle que soit la cause du retard, il était las d’attendre.


    Saldur atteignit la chambre de l’impératrice et découvrit deux gardes postés à la porte. Au moins, Nimbus avait obéi. Sans un mot pour les soldats, le régent ouvrit la porte, entra, mais s’immobilisa sur le seuil. Statufié, il regardait la scène horrible.


    Il repéra d’abord le sang. Une large flaque s’étendait sur le sol de marbre blanc de la pièce. Ensuite, il s’attarda sur le miroir brisé. Ses éclats brillaient comme des îlots sur un océan rouge.


    —Qu’avez-vous fait? s’exclama-t-il sans pouvoir retenir ses mots.


    Modina détourna le regard de la fenêtre d’un air détaché et se tourna vers lui. Le bas de sa robe était taché de sang jusqu’aux genoux. Elle n’exprimait ni scrupules ni inquiétude.


    —Il a osé porter la main sur la personne impériale, déclara-t-elle simplement. Cela ne peut être toléré.


    Le corps d’Ethelred gisait comme une poupée désarticulée, vingt centimètres de verre plantés dans la gorge.


    —Mais…


    Modina inclina lentement la tête de côté comme un oiseau et regarda Saldur d’un air curieux.


    Elle avait encore à la main un autre long éclat de miroir. Elle l’avait enveloppé de tissu, mais elle le tenait si fermement que du sang lui gouttait du poignet.


    —Je me demande comment un vieillard affaibli comme vous s’en sortirait face à une jeune fille de ferme armée d’un morceau de verre tranchant.


    —Gardes! hurla Saldur.


    Les deux soldats entrèrent mais ne réagirent pas outre mesure au spectacle qui s’offrait à eux.


    —Emparez-vous d’elle, ordonna le régent.


    Aucun des hommes ne fit un geste vers l’impératrice. Ils se contentèrent de rester immobiles à l’entrée de la chambre.


    —Je vous ai dit de vous emparer d’elle!


    —Inutile de crier, protesta Modina d’une voix douce et sereine.


    Elle s’approcha du régent en traversant la flaque. Ses pas laissèrent des empreintes de sang macabres.


    La panique comprima la poitrine de Saldur. Il regarda les gardes puis l’impératrice qui approchait avec le morceau de verre, dangereux comme un couteau.


    —Que faites-vous? demanda-t-il aux soldats. Ne voyez-vous pas qu’elle est folle? Elle a tué le régent Ethelred!


    —Veuillez nous pardonner, Votre Grâce, répondit l’un des hommes, mais elle est l’impératrice, descendante de Novron. L’enfant d’un dieu.


    —Elle est démente!


    —Non, répliqua Modina d’un ton froid et assuré. C’est faux.


    La peur de Saldur se transforma en rage.


    —Vous pouvez peut-être tromper ces gardes, mais ce petit tour ne marchera pas toujours. Des hommes qui me sont loyaux, l’armée du Sud tout entière, sont déjà en chemin.


    —Je sais, reprit Modina de sa voix dérangeante et détachée. Je sais tout. (Elle adressa un petit hochement de tête aux gardes.) Comme il se doit en tant que fille de Novron. Je sais par exemple que vous avez tué Édith Mon pour avoir aidé Arista, mais il se trouve qu’il n’en est rien, c’est moi sa complice. La princesse a vécu dans cette chambre pendant des semaines. Je sais que vous avez fait arrêter et emprisonner Gaunt. Je sais que vous avez chargé Merrick Marius d’assassiner Esrahaddon et que vous avez accepté de remettre la cité portuaire de Tur Del Fur au Ba Ran Ghazel. Je suis au courant de vos manigances avec le nain Magnus pour trahir Royce Melborn en échange de sa dague. Je sais que vous avez convaincu Hadrian de tuer le seigneur Breckton pendant le tournoi et que vous avez armé ce dernier avec une lance de guerre. Mais aucun chevalier n’a tué son adversaire. J’aime à penser que j’ai joué un rôle dans ce dénouement.


    »Vous pensiez avoir tout prévu, mais vous n’aviez pas envisagé une émeute. Vous ignoriez les rumeurs qui circulaient dans la ville. Le peuple s’attendait à une tricherie lors des joutes qui prouverait votre traîtrise. Hier, la foule ne venait pas se distraire mais contempler la preuve que la rumeur était fondée.


    »Je sais aussi que vous aviez prévu de me tuer. (Elle jeta un bref regard vers le corps d’Ethelred.) C’était plus exactement son idée. Il n’a que faire des femmes. Vous, de votre côté, vouliez simplement m’enfermer de nouveau dans ce trou sordide. Ces geôles où j’ai failli perdre l’esprit.


    —Comment savez-vous tout cela? s’étonna Saldur, saisi d’une peur authentique.


    Cette fille, cette enfant, une fille de paysan, avait bien terrassé le Gilarabrywn. Elle avait assassiné Ethelred et maintenant, elle savait… Elle connaissait tout. C’était comme si… Comme si elle était vraiment…


    Elle sourit.


    —J’entends des voix. Elles me révèlent tout.


    Elle marqua une pause en contemplant l’expression choquée de Saldur.


    —Non, ce n’était pas la parole de Novron. La vérité est pire encore. Votre erreur a été d’employer Amilia, qui m’aimait et se souciait de moi. Elle m’a libérée de ma cellule pour m’amener ici. Après tant de mois dans le noir et le froid, j’avais un besoin viscéral de lumière et de soleil. J’ai passé des heures assise à la fenêtre, expliqua-t-elle avec un regard vers les vitres. Je n’avais plus de raison de vivre et j’avais décidé de me tuer. L’ouverture était trop étroite, mais en tentant de passer, j’ai entendu les voix. La fenêtre de votre bureau est juste en dessous de la mienne. Il est plus facile de vous entendre en été, mais même avec la fenêtre fermée, je devine encore vos propos.


    »Quand je suis arrivée ici, je n’étais qu’une stupide fille de ferme et je me moquais de ce que j’entendais. Après la mort de ma famille, plus rien ne m’importait. Puis le temps a passé, j’ai écouté et appris. Je n’avais pas encore de motif de me préoccuper de vos projets, je n’avais personne pour qui vivre. Puis un jour, une petite souris a murmuré un secret à mon oreille et a tout changé. J’ai appris que j’avais une nouvelle famille, qui m’aimait, et je ne laisserai aucun monstre me l’enlever encore.


    —Vous ne vous en tirerez pas si facilement! Vous n’êtes que… qu’une…


    —Le mot que vous cherchez est «impératrice».


    


    Ce matin-là, Archibald se réveilla dans un piètre état et son humeur ne fit que s’assombrir à mesure que la journée passait. Il n’avait pas pris la peine d’aller à la cathédrale. Il ne pouvait supporter l’idée de voir Ethelred prendre la main de Modina. Au lieu de cela, il errait dans le palais en écoutant les cris des paysans devant les portes. Une trompette militaire résonna quelque part dans la ville. L’armée du Sud devait être arrivée.


    Dommage, songea-t-il.


    Il ne serait guère épargné par la foule en colère, mais si les émeutiers avaient percé les murailles du château, il se serait satisfait de savoir que les régents souffriraient encore davantage.


    Il pénétra dans la grande salle où ne se trouvaient que quelques serviteurs apprêtant les tables pour le festin du mariage. Ils s’agitaient comme des fourmis, transportant avec fièvre des assiettes, essuyant les chaises, installant les bougies. Quelques-uns s’inclinèrent et lui adressèrent un «mon seigneur» de rigueur lorsqu’il passa. Archibald les ignora.


    Il emprunta un nouveau couloir et s’aperçut qu’il se dirigeait vers l’escalier principal. Il avait monté la moitié de la première volée de marches quand il prit conscience de sa destination. L’impératrice ne serait pas dans ses appartements, mais il se sentait tout de même attiré vers eux. Modina devait déjà être devant l’autel et sa chambre serait vide. Une pièce vacante, qui ne serait plus jamais pleinement occupée, maintenant qu’elle était… Il refusait d’y penser.


    Du coin de l’œil, il repéra un mouvement. Il se retourna et vit Merrick Marius, à l’autre extrémité du couloir, qui discutait avec un inconnu enveloppé d’une cape. Lorsque le duo le repéra, il disparut prestement à l’angle. Archibald se demanda qui était cet homme, car Merrick ourdissait toujours des plans inavouables. Au même moment, un fracas retentit dans les étages et interrompit ses pensées. Il entendit un homme hurler et se précipita.


    Arrivé au troisième étage, il découvrit un garde tombé mort. Son sang coulait sur les marches de marbre en petites rivières. Archibald tira son épée et continua à monter. Au quatrième étage, il trouva deux autres hommes abattus.


    Devant lui, dans le couloir, Luis Guy se battait contre un autre garde du palais. Archibald les avait presque rejoints quand la sentinelle porta un coup mortel au soldat qui s’effondra.


    —Maribor soit loué, vous êtes là! lança la voix de Saldur dans la chambre de Modina quand Guy entra.


    Le régent semblait bouleversé.


    —Nous devons la tuer. Elle a joué la comédie tout ce temps, et elle n’a cessé de nous écouter. Elle connaît tous nos projets!


    —Mais, et le mariage? protesta Guy.


    —Oubliez le mariage! Ethelred est mort. Tuez-la et nous dirons à tous qu’elle est toujours souffrante. J’assurerai la régence seul le temps de remplacer Ethelred. Nous annoncerons que le nouvel empereur l’a épousée lors d’une cérémonie privée.


    —Personne ne vous croira.


    —Nous n’avons pas le choix. Maintenant, tuez-la!


    Archibald regarda discrètement dans la pièce. Guy était debout, épée à la main, près de Saldur. Plus loin, à côté de la fenêtre, se trouvait Modina dans sa chemise de nuit trempée de sang. Il devait s’agir de celui d’Ethelred, mort sur le sol. Le soleil étincelait sur un éclat de verre que l’impératrice tenait fermement.


    —Comment puis-je être sûr que vous n’allez pas me faire endosser la responsabilitéde ces deux crimes?


    —Voyez-vous une autre solution? Si nous la laissons vivre, nous sommes tous condamnés. Regardez autour de vous. Voyez les gardes que vous avez tués. Tout le monde croit qu’elle est vraiment l’impératrice. Vous devez la tuer!


    Guy acquiesça et s’avança vers Modina.


    Elle recula d’un pas en dressant devant elle le morceau tranchant.


    —Bien le bonjour, mes seigneurs, déclara le comte de Chadwick en entrant. J’espère que ce n’est pas une fête privée. Voyez-vous, je m’ennuyais. Attendre ce mariage est terriblement morose.


    —Déguerpissez, Archie, le coupa Saldur. Nous n’avons pas de temps à perdre avec vous. Dehors!


    —Oui, je vois que vous êtes très occupés. Vous devez vous dépêcher de tuer l’impératrice, mais avant cela… Peut-être puis-je me rendre utile. Je vous propose une autre solution.


    —Laquelle? demanda Saldur.


    —Je désire épouser Modina depuis quelque temps, et c’est toujours mon souhait. Maintenant que ce butor est mort, déclara-t-il en regardant Ethelred avec un sourire narquois, pourquoi ne pas me choisir pour le remplacer? Je l’épouserai et tout se passera comme prévu, à part que je remplacerai Ethelred sur le trône. Inutile de changer vos projets. Je dirai que je l’ai battu en duel pour conquérir la main de l’impératrice, que j’ai gagné et qu’elle a accepté ma demande.


    —Nous ne pouvons la laisser quitter cette chambre. Elle parlerait, déclara Saldur.


    Archibald réfléchit en se dirigeant vers le régent. Il regarda l’impératrice qui lançait un regard de défi à Guy bien que l’épée de la sentinelle soit à peine à un mètre d’elle.


    —Convenons d’autre chose. Je garderai une lame nue sous ma cape, pressée contre ses côtes pendant la cérémonie. Si elle ne fait pas ce que nous attendons d’elle, elle périra devant l’autel. Si je la tue devant toutes ces têtes couronnées, personne ne vous tiendra pour responsables. Vous pourrez clamer votre innocence absolue. Sa mort me sera imputée, à moi, ce dément d’Archie Ballentyne.


    Saldur réfléchit un moment à la proposition mais secoua la tête.


    —Non, nous ne pouvons prendre le risque de la laisser sortir d’ici. Une fois en contact avec la foule, elle risque de prendre le dessus. Elle a trop de sujets dévoués. Il faut en finir ici. Nous arrangerons une histoire plus tard. Tuez-la, Guy.


    —Attendez! intervint Archibald. Si elle doit mourir, laissez-moi faire. Je sais que cela peut paraître étrange, mais si je ne peux l’avoir, je tirerais quelque satisfaction à savoir que personne d’autre ne l’aura, grâce à moi.


    —Vous êtes un esprit pervers, Ballentyne, commenta Guy avec un regard de dégoût.


    Archibald s’approcha. Pour chacun de ses pas, Modina reculait, jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus battre en retraite.


    Le comte leva son épée, le regard toujours concentré sur la jeune fille, et il abattit la pointe en direction de Luis Guy. La sentinelle n’anticipa pas son attaque mais la ruse d’Archibald l’empêcha de porter un coup précis et efficace. La pointe ne perça pas le cœur de la sentinelle mais dérapa sur une côte et lui entailla la peau. Archibald récupéra prestement son arme et se tourna pour frapper de nouveau. Guy fut plus rapide.


    Le comte sentit la lame lui percer la poitrine. La dernière chose que vit Archibald Ballentyne avant de mourir fut Modina Novronia qui courait, dépassait Saldur et lui entaillait le bras alors qu’il tentait vainement de s’interposer.


    


    Royce tourna la tête brusquement.


    —Que…? commença Hadrian, mais son complice l’interrompit d’un signe de la main.


    Royce se leva d’un mouvement fluide, amorça un pas mais s’arrêta sur un pied et écouta. Il attendit un moment avant de se diriger vers la porte où filtrait la lumière. Il se pencha et colla son oreille contre une fissure près du sol.


    —Qu’y a-t-il? demanda Hadrian.


    —Un combat, répondit enfin son ami.


    —Un combat? Qui se bat? s’enquit Hadrian.


    —Je n’entends pas la couleur des uniformes, répliqua Royce avec un sourire goguenard. Mais ce sont des soldats. J’entends les épées frapper les armures.


    Tous regardèrent la porte. Bientôt, le mercenaire entendit également la rumeur de bataille. D’abord étouffée comme un bruissement de feuilles en automne, elle révéla ensuite le fracas de l’acier et des hurlements de souffrance éloquents. Dans la prison, de nouveaux sons retentirent. La porte principale s’ouvrit, des cris s’élevèrent et des pas résonnèrent dans le couloir.


    Royce prit l’épée qu’il avait emportée et la tendit à Hadrian, mais celui-ci secoua la tête.


    —Donne-la à Breckton. Je doute de pouvoir seulement la tenir.


    Royce acquiesça et confia l’arme au chevalier avant de se précipiter dans le couloir, Alverstone au clair.


    Breckton laissa Amilia et se plaça devant le groupe. Quiconque arrivait devrait d’abord triompher de lui avant de pouvoir s’en prendre aux autres.


    Des talons durs claquèrent sur la pierre. Un homme hurla de terreur.


    —Par Mar! s’exclama Royce. Vous? Que faites-vous ici?


    —Où est-elle? demanda la voix d’un jeune homme.


    Hadrian le reconnut mais ne comprenait pas comment il pouvait être là.


    La lumière d’une torche emplit le couloir, de plus en plus brillante à mesure que les pas se rapprochaient. Des silhouettes noires se dessinèrent bientôt et les prisonniers plissèrent les yeux devantles flammes. Hadrian leva un bras pour les abriter.


    —Alric? Mauvin? s’étonna-t-il, stupéfait. Breckton, ajouta-t-il vivement, attendez! N’attaquez pas!


    Le roi de Melengar et son meilleur ami guidaient un groupe d’hommes dans les geôles. Renwick, Ibis Lefin et d’autres, qu’Hadrian ne connaissait pas, emplissaient le petit passage de pierre. Lorsque Alric Essendon vit les prisonniers, il chancela avec une expression nauséeuse.


    —Vous deux, repartez dehors, aboya Alric en direction de son escorte. Allez chercher des brancards. (Il se précipita près de sa sœur.) Arista! Maribor bien-aimé! que t’ont-ils fait? Apportez de l’eau! cria-t-il de nouveau par-dessus son épaule. Et des bandages, et plus de lumière!


    —Tu n’as pas l’air au mieux, mon ami, fit remarquer Mauvin Pickering en s’agenouillant près d’Hadrian.


    Il portait une protection de mailles étincelantes et son tabard taché de sang arborait le faucon des Essendon.


    —Ils vous ont vraiment maltraité, mon seigneur, renchérit Renwick d’un air désolé.


    Lui aussi portait une cotte de mailles et son visage et ses cheveux étaient couverts de sueur.


    —Je ne comprends pas, intervint Royce. Aux dernières nouvelles, les Champs de Drondil étaient assiégés et sur le point de tomber.


    —En effet, admit Mauvin. Mais le plus improbable s’est soudain produit. Un drapeau blanc est apparu dans l’avant-garde de l’armée impériale du Nord. Un cavalier s’est avancé devant les portes, en demandant la permission de nous parler. Il a expliqué que de nouveaux ordres étaient arrivés ainsi qu’un message personnel pour le roi Alric. Et comme si la situation n’était pas encore assez surréaliste, cette annonce a été faite par le garde personnel de l’impératrice Modina.


    Il désigna de la tête un garde du palais qui donnait de l’eau à Amilia.


    —Il se nomme Gerald. Quoi qu’il en soit, le message annonçait que les régents Ethelred et Saldur étaient des traîtres et qu’ils retenaient l’impératrice prisonnière dans son propre palais. Nous avons aussi appris que la guerre contre Melengar s’inscrivait dans leur quête personnelle de pouvoir et que leur commandant, le seigneur Breckton, était soit mort par traîtrise soit emprisonné sans motif et condamné à être exécuté.


    Hadrian voulut répondre mais Mauvin l’interrompit.


    —Attends, attends… Il y a mieux. Les ordres engageaient l’officier à la tête de l’armée du Nord à cesser toutes hostilités contre Melengar, et à présenter au roi Alric les excuses les plus sincères de l’impératrice, après quoi il devrait regagner Aquesta en toute hâte. Le messager a expliqué qu’Arista devait être exécutée le jour d’hivernal et l’impératrice demandait à Alric d’envoyer toute l’aide qu’il pourrait lui accorder.


    —Qu’a dit Alric? demanda Hadrian, le roi étant entièrement absorbé par les soins nécessaires à sa sœur.


    —J’espère que tu plaisantes! Il a bien sûr cru à une manœuvre. Un mensonge pour nous faire sortir. Tout le monde pensait ainsi. Alors il a crié, davantage pour se moquer qu’autre chose: «Pour prouver votre bonne foi, déposez les armes!» Nous avons bien ri, jusqu’à ce que le commandant, un dénommé Tibin, un homme bien lorsque l’on prend le temps de le connaître, obtempère. Tous ceux sur le chemin de guet sont restés totalement incrédules devant ces impérialistes qui empilaient lances, épées et boucliers.


    »Cela a convaincu Alric. Il a déclaré qu’il enverrait de l’aide mais qu’il mènerait personnellement le détachement. Nous avons chevauché jour et nuit et pensions devoir en découdre pour passer les remparts de la ville, mais en arrivant, nous avons trouvé les portes ouvertes. Des émeutiers scandaient le nom de l’impératrice et exigeaient la tête d’Ethelred et de Saldur. Nous nous sommes précipités dans le palais et n’avons rencontré qu’une résistance minime… des soldats à pied et quelques Seret.


    —Votre lame est ensanglantée, fit remarquer Hadrian en désignant l’arme de Mauvin.


    —Oui, c’est drôle. J’avais juré de ne plus jamais tirer l’épée, mais quand les combats ont commencé, elle a semblé jaillir seule du fourreau.


    —Et Modina? s’enquit Amilia. Est-elle…? Est-elle…?


    Gerald avait un air sinistre.


    —Eh bien? le pressa Amilia d’un air suppliant.


    —Un terrible incident s’est produit dans sa chambre ce matin, déclara le garde.


    Les larmes montèrent aux yeux de la secrétaire.


    —S’est-elle…?


    —Elle a tué le régent Ethelred.


    —Elle a quoi?


    —Elle l’a frappé d’un éclat de verre pris sur un miroir brisé. Elle a échappé à une menace de mort et a couru dans la cour pour rallier les soldats encore loyaux à sa personne. Lorsque nous sommes arrivés, elle commandait les hommes comme un général endurci. Les troupes ont ouvert les portes du palais pour nous et, en compagnie des Melengariens et de l’armée du Nord, nous avons abattu les derniers Seret et les gardes du palais dévoués aux régents.


    —Où est-elle maintenant? demanda Amilia.


    —Sur son trône, où elle reçoit les promesses d’allégeance des monarques, nobles et chevaliers… Tous ceux qui étaient venus pour le mariage.


    Des hommes revinrent enfin avec des brancards. Amilia se tourna vers le seigneur Breckton. Les larmes aux yeux, elle laissa échapper un rire mal à l’aise.


    —Vous aviez raison. Elle nous a sauvés.
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    NOUVEAUX DÉPARTS


    


    Modina était seule sur la petite colline en retrait de la ville. C’était la première fois qu’elle quittait l’enceinte du palais depuis plus d’un an. Quatre hommes armés de pioches avaient passé près de trois jours à dégager le sol gelé pour pouvoir creuser une tombe. Et ce long ouvrage avait été comblé en quelques minutes, ne laissant qu’un monticule sombre sur fond blanc.


    Ses retrouvailles avec le monde étaient douces-amères, car elle devait commencer par enterrer un ami. Les fossoyeurs avaient expliqué que la coutume voulait que l’on attende le printemps, mais Modina avait insisté pour lui accorder le repos.


    Dix-sept soldats attendaient en bas de la colline. Certains quadrillaient le périmètre à cheval, d’autres gardaient l’œil sur la souveraine et les environs directs. Elle restait immobile dans le paysage désolé, et sa robe miroitait en battant dans le vent comme une étoffe de fils de la Vierge.


    —C’est ta faute, accusa-t-elle en regardant le monticule devant elle.


    Modina ne l’avait pas revu depuis Dahlgren, mais elle avait tout appris de lui comme elle avait découvert le reste.


    Saldur aimait s’écouter parler, et cela faisait de lui un excellent tuteur. Le régent parlait même tout seul. S’il ignorait encore quelque chose, il faisait venir des experts dans le secret de son bureau, le seul endroit où il se sentait à l’abri des oreilles indiscrètes. D’abord, les noms et lieux semblaient inconnus, mais à force de répétition, tout était devenu clair. Modina avait appris qu’Androus Billet de Rhenydd avait abattu le roi Urith, la reine Amiter et leurs enfants. Il avait réussi la mission que n’avait su accomplir Percy Braga pour s’emparer de Melengar. Elle découvrit que MgrMerton, loyal envers l’Église, devenait une gêne en raison de sa foi trop sincère. Elle entendit que les régents ne pouvaient décider si l’avantage principal que présentait le roi Roswort de Dunmore était sa couardise ou son avidité. Elle apprit les noms de Cornelius et Cosmo DeLur, des hommes que les régents tenaient pour des menaces authentiques s’ils n’étaient pas correctement contrôlés. Leur influence sur le commerce était essentielle au maintien de la stabilité impériale.


    Au début, Modina entendait sans écouter les mots qui flottaient jusqu’à elle. Mais au fil du temps, leur présence constante filtra dans le brouillard et se déposa comme de la suie sur son esprit. Le jour où elle entendit son nom fut le premier où elle prêta vraiment attention à ce qui était dit.


    Les régents lui portaient un toast pour leur succès. Modina avait d’abord pensé qu’il était dans le bureau et partageait un verre avec eux, mais elle comprit rapidement qu’ils se moquaient de lui. Ses actes avaient permis leur réussite, mais il ne partagerait pas la récompense. Ils parlaient de lui comme d’un fou dont ils s’étaient servis. Ils ne l’avaient pas exécuté mais l’avaient enfermé dans la prison secrète, une oubliette pour ceux qu’ils voulaient effacer.


    Il était mort seul, dans le noir. Les médecins avaient déclaré que la faim avait eu raison de lui, mais Modina n’y croyait pas. Elle connaissait intimement les démons qui visitaient les prisonniers enfermés dans ces ténèbres: les regrets, l’absence d’espoir, et plus que tout, la peur. Elle savait comment ils opéraient: ils entraient sans un bruit dans la cellule, emplissaient le vide et grandissaient jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de place pour l’âme, jusqu’à ce qu’elle soit rejetée et qu’il ne reste plus rien. Comme un vieil arbre, le tronc se dressait encore mais il était pourri à cœur, sans force, prêt à rompre à la première brise.


    Elle s’agenouilla et sentit la texture granuleuse d’un morceau gelé sous sa main. Son père avait aimé la terre. Il la brisait entre ses gros doigts tannés et en sentait le parfum. Il la goûtait même parfois. Les champs et la ferme étaient son univers, mais elle n’hériterait pas de cela.


    —Je sais que tu voulais bien faire, dit-elle. Que tu avais la foi. Tu pensais te battre pour moi, me protéger, me sauver. En un sens, tu as réussi. Tu m’as sauvé la vie, mais tu ne m’as pas sauvée. Quel destin aurions-nous eu si tu ne t’étais pas fait le champion de ma cause? Si tu n’étais pas devenu un martyr? En restant à Dahlgren, nous aurions pu trouver une nouvelle maison. Les Bothwick m’auraient élevée comme leur propre fille. J’aurais eu des blessures, mais peut-être aurais-je pu être de nouveau heureuse. J’aurais fini par épouser un fermier. J’aurais filé la laine, retiré les mauvaises herbes, cuisiné des navets, élevé des enfants. J’aurais été forte pour ma famille. J’aurais combattu les loups et les brigands. Les voisins auraient dit que j’avais hérité cela des malheurs de ma jeunesse. J’aurais vécu une vie modeste et tranquille. Mais tu as tout changé. Je ne suis plus une innocente demoiselle. Tu m’as endurcie, tu m’as transformée. Je sais trop de choses. Et maintenant, j’ai tué un homme.


    Modina s’interrompit pour regarder le ciel. Il n’y avait que quelques nuages dans l’étendue bleue, un espace dégagé propre aux froides journées d’hiver.


    —Peut-être ces deux voies ne sont-elles pas si différentes. Ethelred n’était qu’un loup qui se déplaçait comme un homme, et l’Empire est désormais ma famille.


    Elle posa la main sur la tombe et murmura:


    —Je te pardonne.


    Puis Modina se leva et s’éloigna du monticule marqué du nom du diacre Tomas.


    


    Les bougies étaient fondues et elles n’étaient pas encore en bas de la liste. Amilia sentait ses paupières tomber et lutta contre l’envie de reposer sa tête sur le bureau. Elle s’était enveloppée d’une couverture dont une partie lui servait de capuche.


    —Ne devrions-nous pas arrêter et reprendre demain? demanda-t-elle avec espoir.


    L’impératrice secoua la tête. Elle avait mis la robe que lui avait donnée Minot. Amilia ne l’avait rien vue porter d’autre depuis qu’elle avait repris le contrôle de l’Empire. Hormis pour le festin de la chasse au faucon, l’impératrice n’avait jamais remis la couronne et le manteau de sa charge.


    —Je veux finir cette partie ce soir. Je ne peux me permettre de laisser tous ces postes vacants. N’est-ce pas, Nimbus?


    —Il serait préférable de se décider au moins sur les préfets qui restent en place. Si je puis parler honnêtement, Votre Éminence, vous avez chassé plus d’un tiers des personnes en place. Si des remplaçants ne sont pas rapidement désignés, cela créera un vide qui offrira aux seigneurs de guerre une occasion d’affirmer leur autorité et d’affaiblir l’Empire.


    —Combien en reste-t-il à trouver? demanda Modina.


    Nimbus parcourut quelques parchemins.


    —Hum, il reste encore quarante-deux postes vacants.


    —C’est trop. Nous devons finir cela.


    —Si seulement vous n’aviez pas congédié tant de monde, se lamenta Amilia d’une voix fatiguée.


    Depuis son retour à la tête de l’Empire, Modina avait travaillé sans repos et attendait le même dévouement de la part de ses assistants. Sa métamorphose était hallucinante. La jeune fille réservée et timide qui restait assise devant sa fenêtre toute la journée était devenue une véritable impératrice, une dirigeante forte. Elle organisait des réunions d’État, jugeait les accusés, désignait les nouveaux responsables et elle avait même demandé à Nimbus de lui enseigner les lettres et l’histoire.


    Amilia l’admirait mais regrettait ce dévouement. Avec tant à faire, la secrétaire n’avait que quelques instants dans la journée à consacrer au seigneur Breckton. Elle se sentait étrangement nostalgique des heures passées en prison près de lui.


    Chaque jour, l’impératrice, Nimbus et Amilia se retrouvaient dans l’ancien bureau de Saldur. Modina avait insisté pour profiter des nombreux graphiques, cartes et parchemins qui s’y trouvaient. Ces rapports impériaux étaient méticuleusement organisés et fournissaient des détails sur tous les domaines de la gouvernance du royaume. Modina ne savait pas lire et devait confier à Nimbus et Amilia le soin de fouiller parmi les documents pour trouver des réponses à ses questions. Le tuteur était d’une plus grande aide, mais Modina insistait pour qu’Amilia soit présente.


    —J’aimerais pouvoir congédier aussi certains nobles de leurs charges, regretta Modina. Certains rois et ducs ne valent pas mieux que Saldur. Le régent avait obtenu à Armand d’Alburn son trône en faisant assassiner le roi Reinhold et je déteste penser que le pouvoir soit sa récompense pour cette ignominie. Êtes-vous certains que je ne peux pas les destituer?


    Nimbus fit la moue.


    —Techniquement, vous pourriez. En tant qu’impératrice et descendante de Novron, vous êtes semi-divine et vous avez le pouvoir absolu sur tous ceux qui reconnaissent la divinité de Maribor. Cependant, ce n’est qu’une brillante théorie, et nous devons nous attacher à travailler ancrés dans la réalité. Le pouvoir d’un dirigeant vient du soutien et de la loyauté de ses nobles. Si vous en offensez trop, ils ne vous obéiront plus et vous risquerez de surcroît qu’ils lèvent leur armée contre vous. À moins que vous soyez prête à gouverner par la force de la seule volonté de Maribor, je vous suggère au minimum de veiller à ce que les nobles en place restent satisfaits.


    Le tuteur s’agita sur sa chaise.


    —Certains partisans d’Ethelred et Saldur préparent certainement un coup d’État. Mais en tenant compte de la situation actuelle, je suis certain qu’ils ignorent comment ils doivent procéder. Pendant plus d’un an, les régents vous ont activement présentée comme l’impératrice et une déesse, suprême et infaillible. Maintenant que vous détenez vraiment le pouvoir, il faudra déployer des trésors de créativité pour convaincre les autres d’agir contre vous. Il ne leur sera pas aisé de trouver des alliés, mais ils disposent aussi d’avantages. Ainsi, vous n’avez pas d’expérience politique, et ils attendent que vous commettiez des erreurs qu’ils pourront exploiter. La clé est donc d’éviter d’en faire.


    Modina réfléchit un moment.


    —Je suis donc toute-puissante, mais je dois obéir aux nobles?


    —Non, il suffit d’étouffer leur éventuel désir de se passer de vous. Vous pouvez procéder de deux manières. Assurez-vous qu’ils restent tranquilles en leur donnant ce qu’ils veulent, de l’argent, du pouvoir, du prestige, ou prouvez que l’idée de s’opposer à vous est plus déplaisante que celle de s’incliner devant vous. Personnellement, je suggère de combiner les deux méthodes. Soignez leur ego et le contenu de leurs coffres, mais établissez une fondation de dirigeants loyaux. Des hommes comme Alric de Melengar sont un bon début. Il a prouvé qu’il était digne de confiance et nous avons déjà gagné sa gratitude en sauvant son royaume. Renforcez vos liens privilégiés en établissant des accords commerciaux lucratifs pour lui. Transformez cette monarchie séparatiste en un allié économique, politique et militaire. Si vous avez des partisans puissants, les nobles hésiteront à vous attaquer.


    —Mais Melengar ne fait pas partie de l’Empire.


    —C’est encore mieux. Les membres de l’Empire se feront concurrence pour gagner en pouvoir. Tout le monde veut accéder au rang supérieur dans la hiérarchie. Mais Alric étant détaché de cette hiérarchie, personne ne prendra ombrage qu’il reçoive un traitement préférentiel. Si vous agissiez ainsi avec un noble au sein de l’Empire, vous généreriez du mécontentement par ce favoritisme. Vous pourrez présenter cette aide apportée à Melengar comme une «mesure diplomatique de prévention». Avec Alric, vous trouverez un allié qui ne sera pas facile à attaquer et qui saura se montrer plus reconnaissant que ceux qui considèrent que vos faveurs leur sont dues.


    —Mais cela ne coûtera-t-il pas trop cher? Où trouverais-je les fonds? Le peuple souffre déjà de lourds impôts.


    —Je vous suggère de rencontrer les DeLur. Ils opèrent généralement en marge des pratiques officielles, mais leur offrir cette légitimité pourrait générer un bénéfice mutuel. Après les récentes attaques des Ba Ran Ghazel à Delgos, Cornelius DeLur devrait être particulièrement réceptif à une offre de protection impériale.


    —J’ai pensé souvent à ce Cornelius DeLur dernièrement. Penses-tu que je devrais le charger du ministère du Commerce?


    Nimbus sourit, ouvrit la bouche, se reprit et finit par répondre:


    —Je pense que cela serait un peu excessif, comme d’accorder la gestion d’une taverne à un ivrogne. Mais vous êtes dans le bon esprit. Le mieux serait peut-être de nommer Cornelius DeLur préfet de Colnora. Depuis quelque temps, la ville était dirigée par les marchands, officialiser cet état de fait permettrait de bonnes relations avec les commerçants en général et les DeLur en particulier. Mieux encore, cela ne vous coûterait rien.


    —J’aime l’idée de nommer Cornelius préfet, déclara Modina qui se tourna vers Amilia. Convoque-le pour une audience, s’il te plaît. Nous lui soumettrons l’idée et verrons ce qu’il en pense. Y a-t-il autre chose que je doive envisager dès maintenant? demanda-t-elle à Nimbus.


    —Je suggère de créer des représentants accrédités par l’Empire, formés à Aquesta pour voyager et relayer vos instructions. Ils agiraient comme vos yeux et vos oreilles pour surveiller les administrateurs locaux. Vous pourriez recruter ces représentants dans les monastères. Les moines sont souvent érudits, accoutumés à vivre dans la pauvreté, et ils seront particulièrement dévoués envers la descendante de Novron. La ferveur religieuse est souvent plus puissante que l’argent, et vos agents sauront résister à la corruption. Oh! encore une chose, veillez à ne pas désigner quelqu’un qui serait originaire de sa région d’action et assurez un roulement régulier des affectations. Cela les empêchera de développer trop de familiarité avec ceux qu’ils contrôlent.


    —Comme si je n’avais pas déjà assez à faire, soupira Modina. La meilleure approche est de diviser et conquérir. As-tu une liste abrégée des préfets restants, Nimbus?


    —Certes.


    Il chercha parmi ses feuillets et en sortit une petite liasse.


    —J’ai compilé les noms de ceux que j’estime être les meilleurs candidats. Voulez-vous les étudier?


    —Non, je te fais confiance.


    Nimbus parut déçu.


    —Pour gagner du temps, fais venir pour un entretien tes favoris et mène l’entrevue toi-même. Si tu es satisfait, prends l’initiative de les nommer au poste. Quoi d’autre?


    —Et Saldur? s’enquit le tuteur.


    Modina soupira de nouveau et s’affaissa sur sa chaise.


    —Beaucoup peuvent être jugés pour trahison, mais son cas est différent, reprit Nimbus. Il n’était pas juste régent. Il était aussi autrefois un puissant représentant de l’Église de Nyphron. Une exécution serait… eh bien… malvenue. Saldur est trop dangereux pour qu’on le laisse partir et tout aussi dangereux à exécuter. J’imagine que nous pourrions l’emprisonner indéfiniment.


    —Non! s’emporta brusquement Modina. Je ne peux pas faire cela. Tu as raison, c’est une situation unique, mais nous devons nous décider pour l’une de ces deux solutions. Même dans la tour au lieu des geôles, je refuse d’enfermer quelqu’un pour toujours. Même avec assez de nourriture, d’eau et de lumière, savoir que l’on ne sera plus jamais libre peut vous détruire de l’intérieur. Je n’infligerai cela à personne, pas même à… lui.


    —Voyons… Le patriarche n’est pas encore reparti pour Ervanon. Il s’est installé à la cathédrale. Si nous pouvions le convaincre de dénoncer publiquement l’attitude de Saldur, nous serions libres d’exécuter l’ancien régent sans risquer de représailles. Dois-je organiser une entrevue?


    Modina acquiesça.


    —Est-ce tout? demanda Amilia. Peut-on aller dormir?


    —Oui, je pense que cela suffira pour le moment. Merci à tous les deux de toute votre aide. Je ne pourrais jamais espérer faire tout cela sans vous.


    —Je vous en prie, Votre Éminence, répondit Nimbus.


    —Tu sais, tu n’as pas à être si formel. Après tout, nous sommes entre nous. Tu peux m’appeler Modina.


    —N’essayez pas, intervint Amilia. Impossible de l’en empêcher. Croyez-moi, j’ai déjà tenté. Je le connais depuis près d’un an et il me donne toujours du «ma dame».


    —Mon respect pour vous deux m’empêcherait d’agir autrement.


    —Honnêtement, Nimbus, reprit Modina, tu devrais occuper le poste de chancelier. Tu fais déjà tout le travail dans l’ombre. Je ne comprends pas pourquoi tu n’acceptes pas officiellement cette charge.


    —Je suis heureux de vous servir en ces heures de grand besoin, mais qui sait ce que nous réserve le futur?


    L’impératrice fronça les sourcils.


    —Oh! encore une chose, reprit le courtisan. De bien étranges rumeurs se font entendre au nord. Je n’ai pas d’informations vraiment précises, mais il semble y avoir des problèmes.


    —Lesquels?


    —Je ne saurais le préciser exactement. J’ai juste entendu dire que les routes partant de Dunmore étaient noires de réfugiés qui fuient vers le sud.


    —Tu devrais envoyer quelqu’un s’informer de ce qui se passe, déclara Modina.


    —Je l’ai fait. J’ai chargé le général suprême Breckton de mener l’enquête et il a envoyé trois patrouilles différentes. Il y a assez longtemps, en fait.


    —Et?


    —Aucune n’est revenue.


    —Qu’en déduis-tu?


    Nimbus haussa les épaules.


    —Peut-être ont-elles été retardées par le mauvais temps ou les inondations. Mais pour tout dire, la réponse la plus probable serait la maladie. Si les patrouilles sont passées par des villes affligées par une peste, elles resteront plutôt que de risquer de revenir nous contaminer. Malgré tout, ces affections savent voyager sans aide. Nous ferions bien de nous préparer à un danger d’épidémie.


    Modina soupira.


    —Tout cela ne cessera-t-il jamais?


    —Regretteriez-vous votre poste à la fenêtre? demanda Amilia.


    


    Hadrian se trouvait à l’infirmerie avec Arista Essendon et Degan Gaunt. Pendant les trois premiers jours, il dormait énormément, à demi conscient que ses blessures avaient été recousues et bandées. Lorsqu’il se réveillait, il voyait toujours Royce à son chevet, enveloppé dans sa cape, la capuche rabattue. Les pieds posés sur une chaise, il semblait dormir, mais le mercenaire n’était pas si naïf.


    Lorsque Hadrian eut recouvré assez de forces pour se concentrer, Royce lui apprit les derniers développements. La bonne nouvelle était que Modina semblait avoir la situation de l’Empire bien en main. La mauvaise était que Merrick Marius et Luis Guy avaient pu s’échapper et n’avaient pas été vus depuis hivernal.


    Le septième jour, Hadrian se sentit capable de tenter de marcher. Il avait été transféré dans une chambre du second étage. Chaque jour, il arpentait le couloir en se tenant à Royce, Albert ou Renwick. Le vicomte et l’écuyer lui rendaient de fréquentes visites mais Hadrian n’eut pas l’occasion de remercier le duc et la duchesse de Rochelle de leur aide avant qu’ils rentrent chez eux. Comme tous les nobles venus pour le mariage, ils avaient juré fidélité à Modina avant de partir. Albert occupait encore leur suite, car il n’était pas pressé d’abandonner les appartements luxueux du palais pour une cellule austère de monastère. Mauvin et Alric passaient parfois, généralement en chemin pour aller voir Arista. Même Nimbus vint le voir une fois ou deux, mais Royce et Renwick, qui tenaient lieu de sentinelles tenaces, s’occupaient de lui jour et nuit.


    La princesse était logée deux portes plus loin. Elle était encore maigre et faible mais elle se remettait plus rapidement qu’Hadrian, à en juger par le rythme de ses pas dans le couloir. Alric et Mauvin l’escortèrent d’abord, mais elle avait commencé à se promener sans aide. Hadrian était déçu qu’elle ne soit jamais passée le voir, mais de son côté, il ne lui avait pas rendu visite.


    Degan Gaunt était aux portes de la mort quand il était sorti des geôles, et peu de gens avaient parié sur son rétablissement. Hadrian avait insisté pour que Royce aille prendre des nouvelles et le tienne informé. Même avec une soupe claire au poulet, Gaunt s’étouffait et vomissait. Une nuit, les médecins avaient appelé un prêtre de Nyphron, mais Gaunt s’en était tiré. Aux dernières nouvelles, il parvenait à manger des aliments solides et reprenait du poids.


    —Prêt pour une nouvelle balade? demanda Royce en tendant une cape à son ami.


    Hadrian venait de se réveiller et se frottait les yeux.


    —Eh bien, tu es pressé. Tu permets que je me soulage avant? On dirait que quelqu’un a hâte d’aller retrouver Gwen.


    —Oui, alors que tu mobilises toute l’attention. Allez, debout!


    Royce l’aida à se mettre debout. Hadrian sentit les points de suture tirer et grimaça en se redressant lentement.


    —Comment va ta tête?


    —Beaucoup mieux. Elle ne tourne pas. Je crois que je pourrais marcher seul.


    —Possible, mais appuie-toi quand même contre moi. Je ne voudrais pas que tu tombes dans l’escalier et que tu rouvres tes blessures. Je serais obligé de rester jouer les infirmières une semaine de plus.


    —Je suis ébloui par ta compassion, fit remarquer le mercenaire en tressaillant tandis qu’il passait une tunique.


    —Commençons par te descendre dans la cour. Si tu te sens encore d’attaque, tu pourras essayer d’avancer sans aide.


    —Oh! vraiment?


    Hadrian utilisa son ami comme une béquille et avança d’un pas chancelant dans le couloir. Royce le guida jusqu’au rez-de-chaussée. Hadrian craignait de souffrir mais il ne ressentit qu’un pincement.


    —Tu sais, je pensais ce que j’ai dit dans les geôles. J’apprécie vraiment que tu sois venu pour moi.


    Royce rit.


    —Tu es conscient que je n’ai rien fait? Tout aurait été pareil si j’étais resté dans la Vallée des Vents avec Gwen. Elle répétait que je devais aller te sauver, mais tu sembles t’en sortir très bien tout seul dernièrement. Enfin, pas à cet instant précis, mais tu vois ce que je veux dire.


    Ils atteignirent la cour et Royce aida Hadrian à passer le dernier escalier. Une vague de chaleur avait adouci le temps d’une nuance inhabituellement plaisante. Hadrian entendait la neige fondue goutter tout autour de lui.


    —Un printemps précoce? s’étonna-t-il.


    —Je suis certain que ce n’est que passager, tempéra Royce. Rien de si agréable ne peut durer. Allons, maintenant que tu es sur un terrain plat, essaie de marcher jusqu’aux grandes portes. J’attends ici.


    Après deux semaines, il restait encore des traces de combat dans la cour. Des taches sombres et des restes de suie marquaient les murs, une charrette était brisée, il manquait une porte, plusieurs fenêtres étaient en miettes… Tout semblait lui rappeler les événements survenus pendant son emprisonnement.


    Hadrian s’aperçut qu’il n’était pas le seul patient de sortie. Arista portait une robe bleue de coupe simple et avait repris assez de poids pour être à nouveau reconnaissable. Elle agitait les bras et aspirait de grandes goulées d’air frais. Ses cheveux détachés étaient agités par le vent.


    —Hadrian! s’exclama-t-elle en voyant le mercenaire.


    Il voulut se redresser et grimaça.


    —Attends, laisse-moi t’aider, proposa-t-elle en se précipitant.


    —Non, non, j’essaie d’avancer seul aujourd’hui. Royce a renoncé à un peu de son contrôle tyrannique. (Il désigna du pouce son ami qui attendait aux portes du palais.) Je suis surpris qu’Alric vous laisse vous promener seule.


    Elle rit et désigna deux gardes lourdement armés qui ne la quittaient pas des yeux, à quelques pas de là.


    —C’est une vraie mère poule. C’est un peu gênant, mais je ne vais pas me plaindre. Sais-tu qu’il a pleuré la nuit de notre libération? Alric a toujours davantage ressemblé à notre mère que moi. Comment en vouloir à quelqu’un qui prend soin de vous?


    Ils se dirigèrent vers un banc. Il était déneigé, nettoyé par le soleil. Ils s’assirent et Hadrian se réjouit de cette pause bienvenue.


    —Alric s’en est bien sorti, dit-il. J’imagine que c’était très dur pour lui de quitter Medford pour rallier Les Champs de Drondil. Royce m’a dit qu’il avait guidé bon nombre des habitants à sa suite.


    La princesse acquiesça.


    —Oui, et cela a compliqué le siège. Des centaines de personnes s’entassaient dans les couloirs, les salles, la cour. La nourriture se faisait rare après un seul mois, car il y avait énormément de monde à nourrir. Les conseillers d’Alric lui avaient recommandé de cesser d’alimenter les malades pour sauver les autres, mais il a refusé d’écouter. Certains des plus faibles sont morts. Le comte Pickering encourageait Alric à se rendre pour sauver les autres et Mauvin m’a dit qu’il avait prévu de le faire. Il attendait qu’hivernal soit passé. Je suis fière de mon frère. Il savait qu’il serait exécuté, mais il était prêt à se sacrifier pour son peuple.


    —Quelle est la situation actuelle aux Champs de Drondil?


    —Oh! parfaite. Les réserves se garnissent et le comte administre la région. J’ignore si tu le sais, mais Medford a été détruite. Les Champs de Drondil feront office de capitale en attendant qu’Alric puisse rebâtir. C’est drôle, à l’origine, ils ont eu la même fonction.


    Hadrian hocha la tête et ils contemplèrent la cour en silence. Arista s’enhardit à lui prendre la main pour la presser doucement. Le mercenaire la regarda et vit qu’elle lui souriait avec chaleur.


    —Je voulais te remercier pour avoir essayé de me sauver, dit-elle. Tu n’as pas idée de ce que cela représente pour moi. Quand j’étais dans…


    Elle s’interrompit et détourna le regard, les yeux dans le vague, vers quelque destination distante et invisible. Une ombre passa sur son visage et ses lèvres frémirent.


    —Je me sentais très seule, reprit-elle d’une voix plus douce et moins assurée. Plus que je n’aurais cru possible.


    Elle rit doucement.


    —J’étais si naïve. Lorsque j’ai été capturée, je croyais pouvoir affronter la mort avec courage… comme Alric envisageait de le faire.


    Elle marqua une pause et regarda le jardin en jachère le temps de s’humecter les lèvres.


    —J’ai honte d’avouer que j’avais totalement abandonné à la fin. Plus rien n’avait d’importance. Je voulais juste que toute cette peur prenne fin. J’étais terrifiée, à tel point que… Et puis… Et puis j’ai entendu ta voix, finit-elle par dire avec un petit sourire triste. D’abord, je n’ai pas cru ce que j’entendais. Comme le chant d’un oiseau au cœur de l’hiver… Si chaud, si amical, tellement incongru. Je sombrais dans un abysse et au dernier moment, tu m’as rattrapée. Par ta seule voix. Tes mots. Je doute de pouvoir exprimer combien c’était important pour moi.


    Il hocha la tête et lui pressa la main à son tour.


    —Je suis ravi d’avoir pu vous rendre service, ma dame.


    Il ajouta un petit signe de tête respectueux.


    Ils restèrent silencieux encore quelque temps. Lorsque le silence devint gênant, Hadrian reprit la parole:


    —Qu’allez-vous faire maintenant? Aller avec Alric aux Champs de Drondil?


    —En fait, il faut que je t’en parle… mais pas aujourd’hui. Nous devons encore nous rétablir. J’attendrai que nous soyons plus forts. Sais-tu qu’Esrahaddon est mort?


    —Oui, nous avons découvert cela.


    —Il est venu me voir la nuit de son assassinat et il m’a dit quelque chose. Quelque chose sur Degan Gaunt…


    Sa voix s’évanouit tandis qu’elle regardait vers les grandes portes avec curiosité.


    —Qui est-ce? demanda-t-elle en pointant le doigt.


    Hadrian suivit son regard et repéra une silhouette solitaire qui entrait à cheval. Le cavalier était mince, petit, et portait une robe de moine. Il semblait presque couché sur l’encolure de sa monture. Une fois les portes passées, il s’effondra face contre la boue. Royce était le plus loin mais fut cependant le premier à atteindre l’homme, plusieurs serviteurs sur les talons. Hadrian et Arista s’approchèrent le temps que Royce fasse rouler l’inconnu sur le dos et repousse sa capuche.


    —Myron? s’étonna Hadrian en regardant d’un air incrédule le visage familier de l’Abbaye des Vents.


    Le moine était inconscient mais ne portait aucune trace de blessure.


    —Myron? répéta Arista, surprise. Myron Lanaklin de la Vallée des Vents? Je croyais qu’il ne quittait jamais l’abbaye.


    Hadrian acquiesça.


    —C’est exact.


    


    Le petit moine était allongé sur un lit d’appoint de l’infirmerie. Deux servantes et un médecin du palais s’occupaient de lui. Ils avaient apporté de l’eau pour nettoyer la boue de son visage, de ses bras et de ses jambes en quête de plaies. Myron se réveilla avec une expression stupéfaite, regarda autour de lui d’un air paniqué et s’effondra de nouveau. Un gémissement pitoyable s’échappa de ses lèvres, suivi d’un simple mot.


    —Royce?


    —Que lui arrive-t-il? s’enquit Hadrian.


    —Il est épuisé, d’après moi, tout simplement, expliqua le médecin. Il a besoin de nourriture et d’eau.


    Une servante entra au même instant avec un bol fumant.


    —Je suis désolé, reprit enfin Myron en ouvrant les yeux pour se tourner vers Royce. Vraiment désolé. Je suis certain que c’est ma faute. J’aurais dû faire quelque chose… Je ne sais pas quoi dire.


    —Doucement, l’interrompit Royce. Commencez par le début et racontez-moi tout.


    —Tout? répéta Hadrian. N’oublie pas à qui tu parles.


    —C’était il y a quatre jours, MmeDeLancy et moi étions dans la cour pour parler à Renian. Je lui racontais que je venais de finir un livre. Il était tôt et nous étions seuls. Tout était si calme. Je n’ai rien entendu. Peut-être que si j’avais entendu…


    —Allez à l’essentiel, Myron, ordonna Royce d’un ton plus agressif.


    —Il a surgi de nulle part. Je parlais avec Renian quand j’ai entendu cette exclamation étouffée. Lorsque je me suis retourné, il était derrière elle, un couteau sur sa gorge. J’ai eu si peur. Je ne voulais pas agir et risquer de causer du mal à MmeDeLancy.


    —De quoi avait-il l’air? Qui lui a mis un couteau sur la gorge? le pressa Royce.


    —Je l’ignore, il n’a pas dit son nom. Il vous ressemblait un peu, mais en plus robuste. La peau pâle comme un vélin neuf… et des yeux sombres, très noirs. Il m’a dit: «Écoute attentivement. Il paraît que tu te souviens exactement de ce que tu entends ou lis. J’espère pour elle que c’est vrai. Tu vas te rendre au palais d’Aquesta, trouver Royce Melborn et lui délivrer un message. Tout retard, toute erreur lui coûterait la vie, alors sois attentif.»


    —Quel est le message? demanda Royce.


    —C’était très étrange, mais voici ce qu’il m’a dit: «La Dame noire prend le Roi. Les Tours blanches battent en retraite. La Dame noire prend le Fou. Tour blanche sur Fou en quatre, menace. Échec. Le pion blanc prend la Dame et le Fou. La tombe de Jade, en face.»


    Royce parut dévasté. Il recula et vacilla. Le souffle court, il s’assit sur un lit vide.


    —Qu’y a-t-il? s’inquiéta Hadrian. Royce?


    Son ami ne dit rien. Il ne le regarda pas, ne regarda personne. Il avait les yeux fixes, dans le vague. Hadrian connaissait cette expression. Royce calculait ses options et d’après son air intense, Hadrian savait qu’il y mettait tout son cœur.


    —Royce, parle-moi. Qu’a-t-il voulu dire? Je sais que c’est un code, mais pour quoi?


    Royce se leva.


    —Gwen est en danger. Je dois partir.


    —Je vais chercher mes épées.


    —Non, répliqua sèchement Royce. Je veux que tu restes en dehors de tout cela.


    —En dehors? En dehors de quoi? Royce, depuis quand…?


    L’expression de son ami se transforma en un masque calme.


    —Regarde-toi. Tu tiens à peine debout. Je peux m’en charger seul. Repose-toi. Ce n’est pas si grave.


    —Ne fais pas ça. N’essaie pas de me manipuler. Il se passe quelque chose de terrible. C’est Merrick, pas vrai? Il aime les échecs. Que signifie son message? Je t’ai poussé à m’aider à trouver Gaunt, et en retour, je veux t’aider. Que manigance Merrick?


    Le visage de Royce changea de nouveau. Le calme s’effaça devant une émotion qu’Hadrian n’avait jamais lue sur le visage de son partenaire: la terreur.


    —Je dois partir, et j’ai vraiment besoin que tu restes en dehors de tout cela, déclara-t-il d’une voix tremblante.


    Hadrian remarqua que les mains de son ami tremblaient. Celui-ci s’en aperçut à son tour et les cacha sous sa cape.


    —Ne me suis pas. Porte-toi bien et suis ta voie. Nous ne nous reverrons pas. Adieu.


    Royce quitta précipitamment la pièce.


    —Attends! s’exclama Hadrian.


    Il se démena pour se lever et le suivre, mais c’était inutile. Royce avait déjà disparu.
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    GAMBIT DE LA DAME ACCEPTÉ


    


    Il était tard et Arista arpentait encore le balcon de sa chambre. Après la tempête de la veille, la rambarde était couverte de neige et des stalactites pendaient des corniches. Sous la lumière d’une lune presque pleine, tout paraissait magnifique, féerique. Arista resserra sa cape et en abaissa la capuche, limitant son champ de vision à un tunnel bordé de fourrure. Le froid pinçait toujours, cependant. Elle envisagea de rentrer, mais elle avait besoin de rester dehors, de voir le ciel.


    Arista ne trouvait pas le sommeil. Elle se sentait mal à l’aise, impatiente.


    Malgré son épuisement, elle ne pouvait presque pas dormir. Elle n’était pas surprise de faire des cauchemars, après ce qu’elle avait vécu. Elle se réveillait souvent dans le noir, couverte de sueur, convaincue d’être encore dans les geôles, certaine que le bruit de la neige contre les vitres était les petits pas du rat Jasper. Elle restait ensuite allongée, bien réveillée, et pensait à Hadrian. Les heures passées dans les ténèbres, enfermée dans ce trou sordide, l’avaient mise à nue et obligée à contempler la vérité. Dans les pires moments de désespoir, c’était vers lui qu’allaient ses pensées. Le simple son de sa voix l’avait sauvée, et la crainte de sa propre mort s’était effacée devant la peur qu’il soit blessé.


    Elle aimait Hadrian.


    C’était une prise de conscience amère, car il ne partageait clairement pas ses sentiments. Au cours de ces dernières heures, les seuls mots qu’il avait prononcés étaient des formules réconfortantes impersonnelles, les mêmes encouragements que lui aurait prodigués n’importe qui. Il se souciait certes de sa santé, mais il ne l’aimait pas. En un sens, c’était une bénédiction, car tous ceux qui l’avaient aimée étaient morts. Elle ne supporterait pas qu’il partage ce destin funeste. Elle en déduisait qu’ils resteraient amis. Des amis proches, du moins elle l’espérait, mais elle ne pouvait mettre cette relation en danger en avouant davantage. Elle se demanda si, là où il était, Hilfred la regardait en riant de l’ironie de la situation ou en pleurant avec compassion.


    Ce n’étaient pourtant pas ces évocations de Jasper ou Hadrian qui l’empêchaient de quitter le balcon cette nuit. Un autre spectre hantait son esprit troublé dans un souffle chargé de souvenirs. Il se passait quelque chose. Elle l’avait senti dès qu’elle était sortie des geôles. Elle avait d’abord cru subir un effet secondaire de la faim, car la tête lui tournait et émoussait ses sens. Mais elle comprenait à présent que cette sensation allait au-delà.


    «… à hivernal, l’Uli Vermar prend fin… Ils viendront… Sans la Corne, tout le monde meurt. Toi seule sais maintenant… Toi seule peux sauver…»


    Les paroles d’Esrahaddon résonnaient dans sa tête, mais elle ne les comprenait pas.


    Qu’est-ce que l’Uli Vermar? Qui viendra?


    Quelque chose s’était produit, c’était évident. Le jour d’hivernal, le monde avait changé. Elle le sentait. Elle le goûtait dans le vent. L’air grésillait de cette certitude. Arista savait comment puiser dans les pouvoirs naturels du monde, mais elle était surprise qu’il lui réponde en un langage qu’elle ne saisissait pas complètement. Elle recevait des impressions subtiles, des sentiments vagues qu’elle aurait autrefois rejetés comme les fruits de son imagination. Tous les signes annonçaient un changement radical. Comme toutes les créatures vivantes en harmonie avec le monde naturel, elle avait conscience de ce basculement comme de l’arrivée de l’aube. Cet hivernal avait été différent. Quelque chose de rare, d’ancien, de gigantesque s’était révélé. Elle regarda vers le nord-est. La chose était là-bas, et elle se ruait sur eux.


    Ils arrivent.


    Une voix la fit sursauter.


    —Anna a dit que tu serais ici.


    Arista se retourna brusquement et reconnut Modina. Elle portait une robe de coupe très simple. Elle avait les bras croisés pour se protéger du froid. Elle ressemblait davantage à la jeune fille rencontrée à Dahlgren qu’à une impératrice.


    —Désolée, je ne voulais pas t’effrayer, s’excusa-t-elle.


    Arista reprit contenance et lui adressa une révérence.


    —Pas du tout, Votre Éminence.


    Modina soupira.


    —Ne fais pas cela. Je vois déjà trop de gens qui se précipitent à terre sur mon passage. Je ne veux pas que tu changes et agisses comme eux. Et je suis navrée d’avoir mis si longtemps à venir te voir.


    —Vous êtes impératrice, la véritable impératrice. Je me doute que votre temps est précieux. Je suis encore l’ambassadrice de Melengar, je suis tenue de m’adresser à vous avec respect et dans les formes.


    Modina fronça les sourcils.


    —Peut-être pourrais-tu t’en dispenser en privé?


    —Si c’est ce que vou… tu désires.


    —Je voulais t’apprendre que nous sommes désormais officiellement alliés. J’ai signé un traité d’accord commercial préférentiel et un acte de défense ce matin même avec Alric.


    —C’est merveilleux! (Arista sourit.) Mais tu me prives de mon travail en agissant directement avec le roi.


    —Pouvons-nous rentrer? Il gèle dehors.


    Modina précéda la princesse.


    Dans la lumière faible, Arista remarqua quelque chose sur son lit.


    —Je m’inquiétais pour toi, murmura Modina en serrant subitement la princesse dans ses bras. Il faut que tu saches que je te rendais visite, presque chaque nuit. Mais tu dormais.


    —Tu as sauvé ma vie, celle de mon frère et de nos sujets, répondit Arista en la serrant à son tour. Pensais-tu vraiment que je t’en voudrais?


    Modina s’écarta.


    —Je suis désolée d’avoir mis si longtemps. Je suis navrée que tu aies dû rester dans ce… cet… endroit. Je n’ai pas sauvé le diacre Tomas, ni Hilfred. Peut-être que si j’avais agi plus tôt…


    —Non, l’interrompit la princesse en voyant des larmes lui monter aux yeux. Tu n’as pas à t’excuser.


    Modina sécha ses pleurs et hocha la tête.


    —Je voulais te donner quelque chose… quelque chose de spécial.


    Elle se dirigea vers le lit et prit une robe familière qu’elle déplia en une cascade étincelante.


    —La reconnais-tu?


    Arista acquiesça.


    —J’imagine qu’il n’en existe pas deux semblables au monde. Je pense qu’il aimerait savoir qu’elle t’est revenue, et moi aussi.


    


    Modina venait de quitter la chambre d’Arista et passait devant la porte entrouverte de Degan quand il l’interpella.


    —Eh! attends!


    Elle poussa la porte et le regarda depuis le seuil.


    Grand et encore très mince, il était assis dans son lit, soutenu par un empilement d’oreillers.


    —Mon pot de chambre a besoin d’être vidé, et la pièce commence à sentir. Tu peux t’en charger?


    —Je ne suis pas une femme de chambre, expliqua Modina.


    —Oh? une infirmière alors? Parce que je ne me sens toujours pas bien. J’ai encore faim. Du bœuf serait parfait, un steak peut-être?


    —Je ne suis pas non plus infirmière ou fille de cuisine.


    Degan parut agacé.


    —Alors à quoi sers-tu? Écoute, je sors tout juste des geôles où je mourais littéralement de faim. J’ai droit à un peu de compassion. J’ai encore faim.


    —Si vous voulez, je peux vous conduire à la cuisine où vous trouverez quelque chose.


    —Tu plaisantes, j’espère? Tu n’as pas entendu ce que je viens de dire? Je suis malade. Je suis faible. Je ne vais pas partir gambader en quête de nourriture comme un vulgaire rongeur.


    —Vous ne retrouverez pas vos forces en restant assis dans un lit.


    —Je croyais que tu n’étais pas infirmière? Écoute, si tu ne peux rien m’apporter, trouve quelqu’un pour le faire. Tu n’as donc pas conscience de qui je suis?


    —Vous êtes Degan Gaunt.


    —Oui, mais est-ce que tu sais qui je suis vraiment?


    Elle le regarda, perplexe.


    —Désolée… Je ne sais pa…


    —Tu peux garder un secret? la coupa-t-il en se penchant avec un air de conspirateur.


    Modina hocha la tête.


    —Il s’avère que je suis l’Héritier de Novron. (Modina feignit la surprise et il sourit.) Je sais… Moi aussi j’ai été stupéfait. Je ne l’ai appris que récemment.


    —Mais je croyais que l’impératrice Modina était l’Héritière.


    —D’après ce qu’on m’a dit, c’est juste ce que les anciens régents voulaient faire croire.


    —Alors, avez-vous prévu un coup d’État?


    —Inutile, reprit-il avec un clin d’œil. Il paraît qu’elle est jeune et belle, alors il me suffira de l’épouser. On dit aussi qu’elle est populaire, je bénéficierai de cet avantage en même temps. Tu as vu comme je suis futé?


    —Et si elle ne veut pas vous épouser?


    —Ha! et pourquoi ça? Je suis l’Héritier de Novron. Elle ne pourra pas trouver mieux.


    Modina s’aperçut que l’homme la dévisageait plus intensément. Il se léchait la lèvre supérieure.


    —Dis donc, t’es pas vilaine, tu sais? (Il jeta un regard vers le couloir.) Qu’est-ce que tu dirais de fermer la porte et de te glisser sous les draps?


    Il tapota la place près de lui.


    —Je croyais que vous étiez malade et épuisé.


    —J’ai dit «faible», mais pas à ce point. Si tu ne peux rien m’apporter à manger, le moins que tu puisses faire est de m’aider à réchauffer ce lit.


    —Je ne pense pas que ce soit le moins, et je suis persuadée de pouvoir faire moins encore.


    Il fronça les sourcils.


    —Tu sais, je deviendrai empereur dès que je serai rétabli. Tu devrais te montrer plus gentille. Rien n’empêchera de continuer après le mariage, je m’attends à avoir de petites dames à mon service, si tu vois ce que je veux dire. Et je les traiterai bien. Je t’offre l’occasion de saisir ta chance avant toutes les autres.


    —Qu’obtiendrais-je exactement?


    —Oh! tu sais. Je prendrais soin de toi. Tu aurais une chambre au palais, de jolies robes, ce genre de choses.


    —J’ai déjà tout cela.


    —Peut-être, mais ça pourrait changer après mon couronnement. Comme ça, tu t’assurerais que ton avenir soit protégé. Alors, qu’en dis-tu?


    —Étrangement, je vais choisir de refuser.


    —Comme tu voudras, déclara Gaunt en la chassant d’un geste. Mais si tu vois une servante, dis-lui de se bouger les jupons pour me débarrasser de ce pot, d’accord?


    Lorsque Modina atteignit les marches, elle croisa un soldat de la grande porte.


    —Votre Éminence.


    Il s’approcha, s’inclina et attendit.


    —Oui? demanda-t-elle.


    —Un homme est aux portes et demande une audience.


    —Comment? Maintenant?


    —Oui, Votre Éminence. Je lui ai dit que c’était impossible.


    —Il est déjà tard. Recommande-lui de consulter l’intendant demain matin.


    —Je lui ai déjà dit tout cela, mais il dit que sa famille et lui doivent partir aux premières lueurs de l’aube. Ils sont venus pour hivernal et il voulait tenter une dernière fois de vous voir. Il a dit que vous le connaissiez.


    —T’a-t-il donné un nom?


    —Oui, Russel Bothwick de Dahlgren.


    Le visage de Modina s’éclaira.


    —Où est-il?


    —Je l’ai fait attendre aux portes.


    Lorsque Modina vivait à Dahlgren, les Bothwick avaient été aussi proches d’elle que sa propre famille. Ils l’avaient accueillie après la mort de sa mère, et l’excitation à l’idée de revoir ces vieux amis la submergea. Elle descendit les marches en hâte, obligeant le garde à courir pour lui ouvrir les portes. Elle traversa la cour enneigée en regrettant aussitôt de ne pas avoir pris sa cape. La nuit était noire et elle songea que se munir d’une lanterne aurait également été une bonne idée. Revoir Russel et Lena semblait trop beau pour être vrai. Elle leur réserverait la plus belle suite du palais et ils passeraient la nuit à parler des jours anciens… des jours heureux.


    Elle passa devant l’écurie et une voix l’arrêta:


    —Thrace?


    Elle se retourna mais fut surprise de découvrir Royce.


    —Que fais-tu ici? Viens avec moi aux portes principales, les Bothwick m’y attendent.


    —Je tiens à vous dire que je suis désolé de tout ceci, déclara Royce.


    —Tout quoi?


    Il semblait triste quand sa main s’abattit sur la bouche de l’impératrice. Elle lutta un instant, mais renonça très vite. La dernière chose qu’elle entendit fut sa voix, près de son oreille, qui murmurait:


    —Je suis désolé.


    


    La cloche du palais tinta avant l’aube. Hadrian et les autres occupants du second étage sortirent dans le couloir. Arista portait la robe scintillante d’Esrahaddon et Degan Gaunt bâillait, une couverture autour des épaules.


    Amilia et Breckton arrivaient en tête d’un détachement de gardes.


    —Avez-vous vu l’impératrice?


    —Pas depuis cette nuit, répondit Arista.


    —Que se passe-t-il? grommela Gaunt avec agacement.


    C’était la première fois qu’Hadrian le revoyait depuis son emprisonnement.


    —L’impératrice a disparu, annonça Breckton.


    Il fit signe aux soldats qui ouvrirent les portes et fouillèrent les chambres.


    —Pourquoi vous agiter comme ça? Vérifiez la chambre du serviteur le plus fringant, rétorqua Gaunt. Elle a dû s’endormir avec lui.


    —L’évêque Saldur manque également, ajouta Breckton. Et le garde de la tour ainsi que deux hommes postés à la grande porte sont morts.


    Les soldats finirent l’examen des chambres et revinrent dans le couloir.


    —Comment Saldur a-t-il pu s’échapper? demanda Arista. Et pourquoi prendre Modina avec lui?


    Hadrian l’observa puis baissa les yeux.


    —Ce n’était pas l’œuvre de Saldur.


    —Mais qui aurait pu…? commença la princesse.


    Hadrian l’interrompit:


    —C’est Royce qui l’a enlevée. Qui les a enlevés. «Le pion blanc prend la Dame et le Fou.» C’est le gambit de la Dame, et Royce l’a accepté.
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    LE PONT DE LANGDON


    


    La lune perçait entre les nuages et la rivière Bernum luisait comme un serpent noir et gluant enserrant le cœur de Colnora. De nombreux entrepôts se dressaient en haut de la berge, endormis tels des béhémoths dans cette froide nuit d’hiver. Loin des quartiers résidentiels, le secteur commercial était désert à cette heure. Des lampes couvertes de givre, en forme de cygnes, illuminaient le pont sur toute sa longueur et révélaient les stalactites qui décoraient chaque ornement. La neige tombait de nouveau et les flocons duveteux tournoyaient sous la lumière, emportés par les courants d’air qui remontaient de l’eau. La rumeur de la Bernum grondait dans les ténèbres comme une bête monstrueuse et insatiable.


    Royce était tapi dans l’ombre de l’extrémité nord du pont. Malgré le froid, il était trempé de sueur. Derrière lui, Saldur et Modina gardaient le silence, les poignets attachés dans le dos. Royce n’utilisait jamais de bâillons, c’était inutile. Il avait détaillé à ses prisonniers plusieurs excellentes raisons de rester calmes.


    Libérer Saldur avait été assez simple. L’ancien régent n’avait opposé aucune résistance et avait obéi à chaque ordre murmuré aussi promptement que silencieusement. Royce était déçu, car il espérait avoir une occasion de corriger ce prisonnier. Modina était différente. Il regrettait vraiment d’avoir dû l’enlever, mais il n’avait pas le choix. Il lui avait serré la gorge juste assez et uniquement le temps nécessaire pour qu’elle sombre sans douleur dans l’inconscience. Il ne doutait pas qu’elle avait dû se réveiller avec un mal de tête épouvantable, mais c’était un moindre mal.


    Royce scruta les entrepôts de l’autre côté du pont. L’un d’eux était orné d’un trèfle à quatre feuilles. C’était là qu’il avait tué par erreur l’amante de Merrick. Ils étaient alors tous trois assassins pour le compte du Diamant Noir, la guilde des voleurs. «La tombe de Jade». Il s’inquiétait du message qui accompagnait cette indication.


    Après avoir vérifié la hauteur de la lune, Royce alluma une lanterne et recula dans la rue. Après deux secondes éprouvantes, une autre lumière apparut en réponse, de l’autre côté du pont. Merrick était là. Et Gwen l’accompagnait.


    Elle est vivante!


    Royce sentit son cœur bondir, mais son soulagement restait mêlé d’angoisse. Elle était tout près, mais pas assez. Il ne voyait personne d’autre, et le Diamant Noir était étrangement absent. Royce s’était attendu à repérer des membres de la guilde des voleurs dès son arrivée dans la ville. Soit Merrick était convenu d’une trêve, soit le groupuscule avait décidé qu’il préférait ne pas se mêler de cette transaction.


    —Montre-les-moi.


    L’air glacial portait aisément la voix de Merrick. Royce fit un geste et Modina et Saldur sortirent des ombres, près de lui.


    —Je doublerai votre récompense pour ceci, Marius, lança Saldur. Vous serez marquis de Melengar. Je…


    Il hurla de douleur lorsque Royce fit glisser Alverstone contre son omoplate. La lame luisante perça l’étoffe de la robe et la peau du régent.


    —Auriez-vous oublié notre accord? gronda Royce à son intention.


    Royce regarda Modina, silencieuse et immobile. Elle ne montrait ni peur, ni colère ni calcul perfide. Elle ne luttait pas. Elle attendait.


    —Envoie-les, ordonna Merrick.


    —Ne courez pas, Saldur, précisa Royce. Vous devez avancer au même pas que Gwen. Je suis doué pour lancer une dague, et vous ne serez hors de portée qu’après la moitié du pont. Si vous y arrivez avant elle, votre pas suivant sera le dernier.


    Les captifs s’avancèrent en même temps que l’otage. Gwen était couverte d’une lourde cape et portait des bottes qui n’étaient pas les siennes. Elle avait des traces de larmes sur les joues. Avec les mains nouées dans le dos, elle ne pouvait ni rajuster ses cheveux en bataille ni se libérer de son bâillon. Tous avancèrent les uns vers les autres avec une lenteur insoutenable.


    Pour Royce, il n’existait plus rien hormis les trois silhouettes sur le pont. Les prisonniers passèrent le centre en n’échangeant que de brefs regards. Le vent souffla plus fort, éparpillant la neige et les cheveux de Gwen. Royce sentit son cœur battre la chamade lorsqu’elle se mit à courir vers lui. Les autres n’avaient plus d’importance. Saldur pouvait gouverner tout Elan, du moment que Royce avait Gwen à ses côtés, il s’en moquait. Ils iraient dans la tour d’Avempartha, ils partiraient cette nuit même. Il avait déjà rempli une charrette du matériel nécessaire et attelé de solides chevaux. Il l’emmènerait loin, hors d’atteinte de tous. Il serait enfin chez lui et aurait une vie digne d’être vécue. Il passerait chaque nuit entre ses bras, apaisé à l’idée de ne plus jamais devoir la quitter. Ils pourraient marcher ensemble à découvert sans qu’il ait à surveiller ses arrières. Ils auraient des enfants, et il connaîtrait le plaisir de les voir grandir. Il serait heureux de simplement vieillir près de Gwen.


    Il courut à son tour. Il ne se souvenait pas d’avoir donné l’ordre à son corps de bouger, et pourtant, il se précipitait vers elle. Lorsqu’il fut tout près, il ouvrit les bras. Soudain, la jeune femme écarquilla les yeux, choquée, puis les ferma étroitement d’un air peiné. Elle se raidit et creusa le dos lorsque le carreau d’arbalète ressortit par son ventre. Royce sentit le sang gicler vers lui.


    Elle tomba.


    —Gwen! hurla-t-il.


    Il s’effondra à genoux et la tourna pour qu’ils se regardent. Une flaque de sang sombre s’élargissait autour d’elle et tachait la neige. Il la serra dans ses bras, tendrement, et écarta les cheveux tombés devant son visage. Il la débarrassa de ses liens d’une main tremblante. Il retira le bâillon maculé de sang.


    Elle toussa.


    —Roy-Roy-ce, articula-t-elle avec peine. Roy-ce… mon amour…


    —Chut, tout va s’arranger. Je vais trouver un médecin. Je vais m’occuper de toi. Nous allons nous marier immédiatement. Plus d’attente. Je le jure!


    —Non. (Elle secoua la tête entre ses mains.) Je n’ai pas besoin… d’un médecin.


    Royce essuya le sang de sa bouche et lui soutint la tête tandis qu’elle luttait pour garder un regard clair.


    Sa main trembla lorsqu’elle voulut la lever vers la joue de son amant.


    —Ne pleure pas, dit-elle.


    Royce ne s’en était pas aperçu. Les larmes maculaient ses joues et gouttaient sur la jeune femme, se mêlant à une fine ligne ensanglantée qui glissait au coin de ses lèvres.


    Ce n’est pas possible! hurlait son esprit. Nous allons partir ensemble. La charrette est prête!


    Il frémit et tressaillit comme s’il risquait de se briser en deux.


    —Ne m’abandonne pas, Gwen. Je t’aime. Je t’en supplie, ne me laisse pas.


    —Tout va bien, R-Royce… Tu ne comprends pas?


    —Non, non, cela ne va pas. Cela ne va pas du tout! C’est…


    Sa voix se brisa et il déglutit.


    —Comment peux-tu dire cela? Comment ton départ pourrait-il être une bonne chose?


    Elle eut un spasme entre ses bras. Elle ferma les yeux et toussa. Lorsqu’elle rouvrit les paupières, elle était à bout de souffle. Un bruit de gargouillis épais résonna dans sa gorge.


    —C’est ta croisée des chemins, parvint-elle à articuler d’une voix faible, à peine un murmure rauque. Tu y es arrivé… La mort de l’être le plus cher à ton cœur. Mais j’avais tort… J’avais tort. Ce n’était pas Hadrian… C’était moi… C’était moi depuis le début.


    —Oui, sanglota-t-il en lui embrassant le front.


    —Et que t’ai-je dit? Qu’ai-je dità ce propos? Te rappelles-tu?


    —Tu as dit… Tu as dit que tu mourrais heureuse si seulement c’était le cas.


    Elle le regarda tendrement, mais son regard devint flou et se perdit dans le vague.


    —Je ne te vois plus, Royce. Tout est noir. Je ne vois pas dans l’ombre comme toi. J’ai peur.


    Il lui serra la main.


    —Je suis là, Gwen. Juste à côté de toi.


    —Royce, écoute-moi. Tu dois t’accrocher, dit-elle soudain d’un ton pressé. Ne lâche pas. Je te l’interdis. Tu entends? Est-ce que tu m’écoutes, Royce Melborn? Tu dois t’accrocher, Royce. Je t’en prie… donne-moi ta main. Donne-moi ta main!


    Il serra sa main plus fort.


    —Je suis là, Gwen. Je te tiens. Je ne te lâche pas. Je ne lâcherai jamais.


    —Promets-le-moi. Tu dois promettre. S’il te plaît, Royce.


    —Je te le promets.


    —Je t’aime, Royce. N’oublie pas… Accroche-toi…


    —Je t’aime.


    —N’oublie p…


    Son corps fut secoué par un nouveau spasme. Elle lutta pour reprendre son souffle, se raidit entre ses bras, et lentement… très lentement… s’affaissa. Sa tête tomba en arrière. Royce la pressa contre sa poitrine et l’embrassa. Gwen n’était plus et il était seul.


    


    Amilia, Breckton, Hadrian et Arista menèrent trente cavaliers aux portes de Colnora. Le détachement, issu de l’armée impériale du Nord, comprenait les meilleurs hommes de Breckton. La plupart avaient participé au siège des Champs de Drondil quelques semaines seulement auparavant. Ils n’étaient pas des fils de comtes ou de ducs, ne portaient pas d’armures élégantes ni de plaques. C’étaient des hommes rudes, endurcis par le combat, qui avaient travaillé leurs gestes sur des champs de bataille, au prix du sang.


    Après l’enlèvement de Modina, Amilia s’était trouvée propulsée au rang improbable d’intendante impériale. L’ancienne fille de cuisine était responsable d’un empire. Elle essayait de ne pas y penser. Contrairement à Modina, elle n’était pas l’Héritière de Novron et ne pouvait compter sur aucune lignée glorieuse pour sauver la face. Elle ignorait totalement combien de temps durerait ce pouvoir, ce rang, voire sa vie.


    Elle ignorait ce qu’elle devait faire, mais à son grand soulagement, le seigneur Breckton avait mobilisé ses hommes et juré de retrouver l’impératrice. Lorsque le seigneur Hadrian et Arista s’étaient portés volontaires pour se joindre au détachement, Amilia avait décidé d’y participer. Elle ne pouvait pas se contenter de rester assise au palais. Elle ignorait tout de l’administration d’un empire et elle avait confié cette charge à Nimbus jusqu’à son retour. Mais si elle ne retrouvait pas Modina, elle n’aurait aucune raison de rentrer. Il fallait la sauver.


    —Ouvrez les portes! cria le seigneur Breckton vers la tour de guet dans les remparts de Colnora.


    —Les portes de la ville n’ouvrent qu’à l’aube, répondit une voix.


    —Je suis le seigneur Breckton, commandant des armées impériales, en mission de la plus haute importance pour Son Éminence. J’exige que vous ouvriez à l’instant!


    —Et moi je suis le gardien de ces portes et j’ai reçu l’ordre strict de m’assurer qu’elles restent closes du crépuscule à l’aube. Revenez au petit matin.


    —Qu’allons-nous faire? s’inquiéta Amilia en sentant la panique la submerger.


    Elle se sentait dépassée par l’absurdité de la situation. La vie de l’impératrice était en jeu et ils étaient stoppés dans leur mission par un garde borné et une porte en bois.


    Breckton descendit de cheval.


    —Nous pourrions bâtir des échelles de branches pour passer les remparts. Ou alors trouver un tronc en guise de bélier…


    —Nous n’avons pas le temps, intervint Hadrian. La pleine lune est déjà haute. Royce doit faire l’échange au pont de Langdon. Il faut entrer et arriver jusqu’à lui tout de suite!


    —Tout est votre faute! explosa Amilia, tremblante de fureur. Vous et votre ami. D’abord, vous cherchez à tuer le seigneur Breckton, et ensuite lui s’en prend à Modina.


    Breckton lui prit la main.


    —Le seigneur Hadrian a eu l’occasion de le faire et pourtant, il ne m’a pas tué. Il n’est pas responsable des actes de son associé. Il essaie de nous aider.


    Amilia sécha ses larmes et acquiesça. Elle ne savait plus quoi faire. Elle n’avait rien d’un général, elle n’était qu’une stupide fille de paysan dont le titre de noblesse serait bientôt oublié. Il n’y avait plus d’espoir. La seule qui ne semblait pas désespérée était Arista.


    La princesse fredonnait.


    Elle avait mis pied à terre, fermé les yeux et tendu les mains. Elle bougeait les doigts en des gestes délicats et une vibration sourde résonnait dans sa gorge. Ce n’était ni un air de musique ni une chanson. Amilia ne discernait pas de mélodie, et lorsque la princesse haussa la voix, l’air sembla se faire plus épais, plus lourd. Un autre bourdonnement résonna comme un écho. Il provenait des portes. Les poutres de bois semblaient frémir comme un voyageur dans le froid. Elles craquaient, se bombaient, les gonds immenses grinçaient, les jointures fendaient la pierre des remparts. Arista cessa de fredonner. Les poutres cessèrent de trembler. Puis, d’une exclamation, elle prononça un mot incompréhensible et la porte explosa dans une pluie de bois et de neige.


    


    Modina testa la corde de ses poignets, mais son geste ne fit qu’en augmenter la morsure sur sa peau. Merrick Marius et deux hommes qu’elle ne connaissait pas la traînèrent à l’écart du pont jusqu’à un entrepôt voisin. Saldur marchait librement. Le bâtiment était sombre, abandonné, et dans un état pitoyable. Les fenêtres brisées laissaient entrer la neige qui dérivait sur le parquet nu. Des sacs déchirés remplis de verre brisé couvraient le sol.


    —Excellent, mon ami, excellent, commenta Saldur pendant que l’un des hommes le libérait de ses entraves. Je respecterai ma promesse de vous récompenser généreusement. Vous serez…


    —Silence! ordonna Merrick d’un ton sec. Emmenez-les à l’étage.


    L’un des hommes jeta Modina sur son épaule comme un sac de farine et la porta en haut des marches.


    —Je ne comprends pas, protesta Saldur lorsque l’autre homme l’entraîna vers l’escalier.


    —Ce n’est pas fini, répondit Merrick. DeLancy est morte. Vous n’avez pas idée de ce que cela implique. L’équilibre est rétabli. Le démon s’est libéré.


    Il ajouta quelque chose que Modina ne put entendre à mesure qu’elle s’éloignait. L’homme qui la portait la déposa dans une pièce vide du second étage. Il tira un peu de corde de sa poche et lui attacha les chevilles. Lorsqu’il eut fini, il s’approcha de la fenêtre brisée et regarda dehors. La lune éclaira ses traits. C’était une brute, petite et râblée, avec une barbe drue et un nez écrasé. Il portait un capuchon noir sur une garnache de laine rêche et Modina ne pouvait quitter des yeux le baudrier de cuir d’où pendaient deux longues dagues. Il mit un genou à terre tout en surveillant la rue.


    —Pas un bruit, jeune dame, murmura-t-il, ou je serai obligé de vous trancher la gorge.


    


    Les mains tremblantes, Royce déposa le corps inerte de Gwen près de la rambarde. Il lui abaissa les paupières et embrassa ses lèvres une dernière fois. Il lui croisa doucement les bras sur la poitrine et la couvrit du mieux qu’il put de la cape rêche et immense, comme pour la border dans son lit. Il ne pouvait se résoudre à lui couvrir le visage et le contempla longuement, s’attardant sur le sourire qu’elle arborait même dans la mort.


    Il se détourna d’elle et se leva, puis il traversa le pont sans réfléchir.


    —Arrête-toi, Royce! cria Merrick lorsqu’il atteignit son côté.


    Le volume et l’orientation de sa voix indiquaient qu’il se trouvait au premier étage de l’entrepôt.


    —Toutes les portes et les fenêtres du bas sont scellées. J’ai un homme de main qui tient une lame sur la gorge de l’impératrice.


    Royce l’ignora. Il monta prestement sur la haute lanterne la plus proche, brisa le verre et moucha la flamme. Il répéta son geste deux fois, plongeant la zone dans les ténèbres.


    —Je ne plaisante pas, Royce, renchérit Merrick, mais la nuance de panique dans sa voix renseigna son ancien partenaire sur ce qu’il cherchait à cacher. Ne commets pas l’erreur de tuer une autre innocente ce soir.


    Royce déchira le bas de sa cape et trempa le ruban de tissu dans le réservoir de la lampe. Puis il avança vers l’entrepôt.


    —Tu ne peux pas arriver jusqu’à moi sans causer sa mort! insista Merrick. Retourne dans la lumière pour que je te voie.


    Le voleur entreprit de répandre l’huile sur le bas des murs.


    —Bon dieu, Royce. Je n’ai rien fait. Je ne l’ai pas tuée. Ce n’était pas moi.


    Royce fit jaillir une étincelle et enflamma l’étoffe huilée avant de la coincer sous la porte. Le bois était vieux et sec, et les flammes prirent avec avidité. Le vent vif fit son œuvre, répandant l’incendie vers les bardeaux de côté.


    —Que faites-vous? demanda Saldur d’un air terrifié. Marius, faites quelque chose. Menacez d’égorger Modina s’il ne…


    —Je viens de le faire, imbécile! Il se moque de l’impératrice. Il va tous nous tuer! s’exclama Merrick.


    L’incendie se propageait rapidement. Royce retourna chercher de l’huile pour guider les flammes vers les poutres. L’extérieur de l’entrepôt n’était qu’un brasier gigantesque et les flammes semblaient lécher le ciel. Le voleur recula pour regarder le bâtiment brûler. Il sentait la chaleur sur son visage tandis que la rue s’illuminait autour de lui.


    Des cris retentirent à l’intérieur dans l’espoir d’être perçus de l’extérieur malgré le grondement de l’incendie. Royce attendit en regardant le symbole du trèfle se consumer.


    Il ne fallut pas longtemps pour qu’un homme se jette de la fenêtre du premier étage. Il réussit à se rétablir correctement sur le sol, mais une forme sombre fondit sur lui et Alverstone brilla sous les flammes. L’homme hurla mais Royce n’était pas pressé et prit son temps. Il lui coupa d’abord les tendons pour qu’il ne puisse pas fuir. Ensuite, il s’assit sur sa poitrine et lui sectionna les doigts. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas utilisé Alverstone pour démembrer quelqu’un. Il s’émerveilla de la facilité de la lame blanche à trancher le cartilage le plus solide et même les os. Il laissa l’homme se vider de son sang en remarquant un autre fuyard. Celui-ci s’élança du deuxième étage. Il tomba lourdement dans la rue, avec un craquement sinistre.


    —Non! s’exclama l’homme, qui voulut ramper hors d’atteinte quand il repéra la silhouette sombre qui se précipitait vers lui.


    Ses doigts glissèrent dans la neige alors qu’il cherchait désespérément une accroche. Une fois de plus, Royce fut lent et méthodique. L’homme hurla à chaque incision. Lorsqu’il cessa de se débattre, l’assassin lui arracha le cœur. Il se leva, couvert de sang, le bras droit humide jusqu’à l’épaule, et lança l’organe à travers la fenêtre du second.


    —Tu es le prochain, Saldur, menaça-t-il. J’ai hâte de voir si tu as finalement quelque chose dans la poitrine ou non.


    Il n’obtint aucune réponse.


    Du coin de l’œil, il repéra une silhouette sombre qui fuyait par l’arrière du bâtiment. Merrick se distinguait à peine des ombres mouvantes, et Royce devina qu’il espérait se cacher sous le rebord du pont de Langdon où le Diamant Noir avait souvent préparé des embuscades. Il abandonna Saldur aux flammes. L’incendie avait totalement enveloppé le premier étage et ce n’était qu’une question de temps avant que le régent soit pris par le brasier. Il n’avait d’autre espoir que de sauter et un homme de son âge aurait du mal à négocier une chute de trois étages sur un sol gelé.


    Il se précipita à la poursuite de Merrick qui s’en aperçut et renonça à toute discrétion pour se mettre à courir. Son adversaire le rattrapa rapidement et Merrick abandonna à la moitié du pont. Il se retourna, son poignard à la main, le visage couvert de sueur et de suie.


    —Je ne l’ai pas tuée! cria-t-il.


    Royce ne dit rien. Il se rapprocha vivement et attaqua. Sa dague blanche fendit l’air avec la vivacité d’un serpent. Merrick esquiva. Il évita le premier coup mais Royce le devança d’une nouvelle attaque qui le trancha à la poitrine.


    —Écoute-moi, protesta Merrick en tentant de reculer. Pourquoi l’aurais-je tuée? Tu me connais! Tu crois que j’ignorais qu’elle garantissait ma protection? M’as-tu déjà vu commettre une erreur si stupide? Prends le temps de te demander pourquoi je ferais cela. Qu’aurais-je eu à gagner? Réfléchis, Royce, réfléchis. Quelle raison aurais-je eue de la tuer?


    —La même raison que moi lorsque je vais te tuer… la vengeance.


    Royce bondit. Merrick voulut l’esquiver, mais il fut trop lent. Il serait mort à l’instant si son rival avait visé le cœur ou la gorge. Au lieu de cela, Alverstone lui perça l’épaule droite.


    La lame s’enfonça et Merrick lâcha son arme.


    —C’est absurde! cria-t-il. Cela n’a rien à voir avec Jade. Si j’avais voulu me venger, j’aurais pu te tuer il y a des années. Je voulais seulement Saldur et l’impératrice. Je ne lui aurais fait aucun mal. Nous avons fait la paix, tous les deux. J’étais sérieux quand je t’ai proposé de travailler de nouveau ensemble. Nous ne sommes pas ennemis. Ne commets pas la même erreur que moi. Quelqu’un t’a tendu un piège quand Jade est morte, mais je ne le comprenais pas, je ne voulais pas le comprendre. Maintenant, je vis la même chose. On cherche à me piéger, tu ne le vois donc pas? Comme cela t’est arrivé! Raisonne un peu! Si j’avais eu une arbalète, tu crois que je t’aurais laissé incendier l’entrepôt? Ce n’était pas moi. C’était quelqu’un d’autre!


    Royce feignit de regarder autour d’eux.


    —Bizarre, je ne vois personne.


    Il attaqua de nouveau. Merrick esquiva en reculant et son talon buta contre la bordure du pont.


    —Tu manques de place.


    —Bon dieu! Royce, il faut que tu me croies! Je n’aurais jamais tué Gwen. Je te le jure… Je n’ai rien fait!


    —Je te crois. Mais je m’en moque.


    D’un nouveau coup, il planta Alverstone dans la poitrine de Merrick.


    L’homme chancela vers l’arrière et tenta de se rattraper. Sa main se referma sur Royce et tous deux basculèrent vers la rivière grondante.


    


    Lorsque les portes volèrent en éclats, Hadrian n’attendit pas les autres. Il aiguillonna son cheval et se précipita vers la rivière. Malveillant glissa sur la neige et manqua de tomber en abordant l’angle de la rue du pont de Langdon. De l’autre côté, un entrepôt flambait et toutes les lanternes étaient éteintes. De son côté, en revanche, les cygnes de fer, saupoudrés de neige, répandaient une étrange lueur orangée. Les hautes lampes projetaient des ombres mouvantes, des lances dansantes, fines et obscures, qui sautaient et ondulaient.


    Hadrian aperçut le corps sur le côté du pont.


    —Oh! par Maribor! non!


    Il se précipita vers Gwen. Des flocons s’accumulaient déjà sur ses paupières closes et ses cils noirs. Il posa la tête contre sa poitrine mais ne perçut aucun battement de cœur. Elle était morte.


    —C’est absurde! cria quelqu’un.


    Hadrian regarda sur le pont et repéra Royce et Merrick à l’autre extrémité. Ils reculèrent contre la rambarde. Marius était blessé, désarmé et il hurlait. Hadrian se redressa d’un bond et se précipita vers les deux combattants, ses bottes glissant sur la neige tassée. Lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques pas, il vit son ami poignarder Merrick et les deux hommes basculèrent vers la rivière.


    Le mercenaire glissa, se rattrapa de justesse et regarda vers l’eau. Son cœur battait la chamade. En bas, le courant violent de la Bernum projetait des gerbes d’écume sous la lune lorsque les lames se brisaient sur les rochers. Hadrian repéra une forme noire qui tombait et qui fendit les flots dans un bref éclair blanc.


    


    Arista plia les doigts plusieurs fois et remonta à cheval. Breckton l’imita et s’avança pour parler au garde de la porte qui poussait de grands cris. Hadrian avait déjà disparu dans le labyrinthe de rues.


    Personne ne fit de remarque sur l’explosion des portes.


    Sans le mercenaire pour guider l’équipe, le seigneur Breckton prit la tête du détachement et entra dans Colnora. Il traversa la Bernum par le pont de Warpole et il était à mi-chemin lorsqu’il repéra l’entrepôt incendié près d’un autre pont, en aval, comme pour leur indiquer leur destination. Plutôt que de reculer pour prendre une autre direction, Breckton acheva la traversée et arriva à l’autre pont en suivant la berge du côté de l’entrepôt, faisant passer les cavaliers devant le brasier monstrueux.


    Le bâtiment était embrasé à tous les étages et Arista se sentit comme envoûtée par ce spectacle titanesque. De hautes spirales de flammes se dressaient vers le ciel. Le bois de la face nord se cloquait et craquait. Le mur à l’est sembla onduler et s’effondra en partie dans une pluie de flammèches et de débris enflammés qui sifflèrent furieusement en touchant la neige. Une épaisse fumée blanche jaillissait des fenêtres brisées et un chêne proche s’enflamma, transformant ses branches nues en torches gigantesques.


    Arista entendit une femme hurler.


    —C’est Modina! s’exclama Amilia en tirant si fort sur ses rênes que sa monture secoua la tête en reculant d’un pas. Elle est à l’intérieur!


    Le seigneur Breckton et plusieurs de ses hommes descendirent de cheval et se précipitèrent vers la porte. Ils brisèrent l’épais panneau barré, mais la chaleur les obligea à reculer. Breckton rejeta sa cape autour de son visage et fit un pas vers la porte.


    —Arrêtez! l’interrompit Arista en descendant souplement de sa monture.


    Le chevalier hésita.


    —Vous mourrez avant de l’atteindre. J’irai, déclara-t-elle.


    —Mais…, commença Breckton.


    Il s’interrompit, se gratta la mâchoire et regarda l’incendie puis la princesse.


    —Pouvez-vous la sauver?


    Arista secoua la tête.


    —Je l’ignore. Je n’ai jamais fait cela, mais j’ai plus de chances que vous de réussir. Assurez-vous que tout le monde reste en retrait.


    Elle tira les manches de la robe magique sur ses mains, rabattit la capuche jusque devant son nez et s’approcha du bâtiment au bord de l’effondrement. Elle s’aperçut qu’elle sentait les mouvements des flammes d’une manière exaltante. Le feu se déplaçait et agissait comme une chose vivante. Il se tordait, fouettait, se nourrissait du vieux bois comme une bête affamée. Elle avait faim, une faim insatiable, viscérale, une avidité sans limites. En s’approchant, Arista eut conscience que le feu la remarquait, la regardait avec envie.


    Non, lui dit-elle. Dévore le bois. Ignore-moi.


    Les flammes sifflèrent.


    Laisse-moi en paix ou je t’éteindrai d’un souffle.


    Arista savait qu’elle pouvait invoquer une pluie diluvienne, ou même un tourbillon de vent, mais la pluie prendrait trop de temps à se former et le vent dévasterait la construction fragile. Peut-être y avait-il un moyen d’arrêter l’incendie, mais elle n’était pas certaine de le trouver et Modina n’attendrait pas qu’elle se lance dans une longue réflexion.


    Le feu claqua. Elle sentit son œil élémentaire se détourner d’elle et elle passa par le seuil noirci. Elle déboucha dans un enfer de fumée et de flammes. Tout brûlait. Des courants d’air chaud sifflaient et fouettaient, tournoyant dans le bâtiment. Elle avançait dans un fleuve déchaîné d’air enfumé qui s’écartait devant elle.


    Elle repéra l’escalier noirci et monta avec précaution. Les planches se fendaient sous ses pas et craquaient. Protégée par la robe d’Esrahaddon, elle ne sentait qu’un peu de chaleur. Sous l’étoffe, elle respirait un air pur et frais.


    —Merci, Esra, murmura-t-elle en s’enfonçant encore au cœur de l’épaisse fumée.


    Elle distingua un cri étouffé à l’étage et continua à monter. Sur le second palier, elle trouva Modina. Elle était au centre d’une petite pièce, pieds et poings liés. Le feu se délectait d’une vieille poutre bien sèche qui soutenait la structure de l’autre côté de la salle et ignorait le bois plus vert du parquet sur lequel se trouvait l’impératrice. Les flammes couraient sur les chevrons vers les poutres de soutien avec un appétit féroce.


    —Nous manquons de temps, commenta la princesse. Pouvez-vous marcher?


    —Oui, répondit Modina.


    Arista se maudit de ne pas avoir pris un couteau tandis qu’elle se démenait maladroitement pour défaire les liens de l’impératrice. Lorsque ses mains furent libres, les deux femmes dénouèrent les chevilles.


    Modina toussait et hoquetait. Arista retira la robe et la fournaise s’abattit aussitôt sur elle. Elle passa le vêtement sur leurs épaules comme une couverture et posa une manche sur son nez.


    —Respirez à travers le tissu, indiqua-t-elle à Modina en criant pour couvrir le bruit infernal.


    Les deux femmes redescendirent ensemble. La princesse restait concentrée sur les intentions du feu et le mettait en garde quand il se rapprochait trop. Une poutre craqua au plafond et s’abattit dans un fracas de tonnerre. Le bâtiment entier sembla frémir sous le choc. Une marche se brisa sous les pas d’Arista et Modina la tira à elle juste à temps pour lui épargner la chute.


    —Au moins, grâce aux geôles, vous ne pesez pas lourd, fit remarquer Modina derrière la manche.


    Elles atteignirent le rez-de-chaussée et se mirent à courir. Dès que Modina sortit, Amilia la prit dans ses bras.


    —Il reste quelqu’un là-haut, déclara Breckton. La fenêtre la plus haute, près de l’angle.


    —À l’aide! cria Saldur. Venez à mon secours!


    Quelques regards se tournèrent vers Arista mais elle ne fit pas un geste.


    —Au secours! hurla-t-il encore.


    Arista recula pour mieux voir. Le vieil homme pleurait, le visage ravagé par l’horreur.


    —Arista! reprit-il d’une voix suppliante en la reconnaissant. Pour l’amour de Novron… Aidez-moi, mon enfant.


    —Quel dommage, répliqua-t-elle d’une voix claire, qu’Hilfred ne soit pas là pour vous sauver.


    Un nouveau craquement funeste retentit et le regard de Saldur se teinta de panique. Il saisit le rebord de la fenêtre lorsque le plancher se déroba sous ses pieds. Sur un dernier hurlement, ses doigts glissèrent, et Maurice Saldur, ancien évêque de l’Église de Nyphron, corégent et architecte du Nouvel Empire, fut englouti par les flammes.


    


    Hadrian était penché au-dessus de la balustrade et scrutait le pont. Il repéra quelque chose, plus bas, là où le corps avait heurté les flots. Une bourrasque révéla une cape familière qui surgit de sous l’arche.


    Son cœur battit brusquement plus fort quand il repéra quatre doigts crispés sur le repli du pont. Il entoura une haute lampe de ses jambes et se pencha davantage. Royce était vivant, mais hors d’atteinte. Sa main gauche était accrochée au pont de Langdon, mais ses pieds battaient dans le vide.


    —Royce! appela le mercenaire.


    Son partenaire ne leva pas les yeux.


    —Royce, bon sang! regarde-moi!


    Le voleur ne quittait pas des yeux l’eau bouillonnante tandis que le vent agitait sa cape comme les ailes brisées d’un grand oiseau.


    —Royce, je ne peux pas t’atteindre, cria Hadrian en tendant les bras vers son ami. Il faut que tu m’aides. Tu dois me tendre ton autre main pour que je puisse te remonter.


    Un instant de silence passa.


    —Merrick est mort, déclara Royce à voix basse.


    —Je sais.


    —Gwen est morte.


    Hadrian marqua un temps.


    —Oui.


    —J… J’ai brûlé vive Modina.


    —Royce, par les dieux! ne pense pas à ça et regarde-moi, je t’en prie.


    Lentement, le voleur tourna la tête vers Hadrian. Sa capuche retomba et dévoila ses joues striées de larmes. Mais il ne croisa pas le regard de son ami.


    —Ne fais pas ça! hurla Hadrian.


    —Je… Il ne me reste plus rien, murmura Royce d’une voix à peine audible sous le vent. Je ne…


    —Royce, écoute-moi. Tu dois t’accrocher. Ne lâche pas. Je te l’interdis. Tu entends? Est-ce que tu m’écoutes, Royce Melborn? Tu dois t’accrocher, Royce. Je t’en prie… donne-moi ta main. Donne-moi ta main!


    Royce leva les yeux brusquement. Il regarda Hadrian, une lueur étrange dans le regard.


    —Quoi?… Qu’est-ce que tu as dit?


    —J’ai dit que je ne pouvais pas t’atteindre. Tu dois m’aider.


    Hadrian tendit davantage le bras.


    Royce remit Alverstone au fourreau et imprima un léger balancement à son corps. Il profita de l’élan pour tendre la main droite vers le pont.


    Hadrian la saisit et hissa son ami vers lui.

  




  
    Percepliquis


    Les Révélations de Riyria – tome 6

  




  
    1


    L’ENFANT


    


    Miranda avait toujours pensé que la fin du monde commencerait ainsi, sans signe avant-coureur, mais dans les flammes. Derrière les rescapés, le ciel semblait embrasé et des colonnes de fumée se dressaient vers les nuages. L’université de Sheridan brûlait.


    La main serrée sur celle de Clémence, Miranda était terrifiée à l’idée de perdre de vue la fillette dans le noir. Son petit groupe courait depuis des heures, s’enfonçant aveuglément dans la forêt de pins et ses branches invisibles. Sous les buissons alourdis, la neige s’entassait. La jeune femme se démenait pour traverser des amas poudreux aussi hauts que ses genoux afin de créer un passage pour la petite fille et le vieux professeur.


    Arcadius, qui peinait à suivre, lança:


    —Allez-y, continuez, ne m’attendez pas.


    Miranda, chargée d’un lourd paquetage et entraînant la fillette, allait aussi vite qu’elle pouvait. Dès qu’elle entendait un bruit ou croyait voir bouger une ombre, elle devait retenir un cri. La panique menaçait à chaque instant de s’emparer d’elle. Ils avaient la mort aux trousses et ses pieds lui semblaient alourdis d’entraves. Miranda était désolée que la petite fille ait à vivre cela et elle craignait de lui faire mal au bras à force de la tirer derrière elle. Elle avait donné un coup un peu sec pendant leur fuite et la petite était tombée dans la neige. Elle avait poussé un faible cri en heurtant la poudreuse, mais elle n’avait pas davantage protesté. Clémence avait cessé depuis longtemps de poser des questions ou de se plaindre de la fatigue. Elle ne disait plus rien et se laissait traîner derrière Miranda du mieux possible. C’était une petite fille courageuse.


    Le groupe atteignit la route et Miranda s’agenouilla pour inspecter l’enfant. Son nez coulait, des flocons lui collaient aux cils, elle avait les joues rouges et ses cheveux noirs étaient collés à son front par la sueur. Miranda repoussa quelques mèches rebelles derrière les oreilles de la fillette, sous la surveillance assidue de Monsieur Tigrettes. Comme une étole de fourrure, le raton laveur s’enroulait autour du cou de la petite fille. Clémence avait insisté pour libérer tous les animaux de leurs cages avant de partir. Dès qu’il avait été libre, le raton laveur s’était précipité sur le bras de sa maîtresse pour s’y accrocher fermement. Apparemment, Monsieur Tigrettes avait lui aussi conscience du danger en approche.


    —Comment te sens-tu? demanda Miranda en rajustant la capuche de la petite fille et la broche qui fermait sa cape.


    —J’ai froid aux pieds, dit-elle.


    La voix de l’enfant n’était qu’un faible murmure tandis qu’elle baissait les yeux vers la neige.


    —Moi aussi, répondit Miranda de la voix la plus enjouée qu’elle put.


    —Ah! on s’est bien amusés, non? renchérit le vieux professeur, qui les rejoignit en haut de la pente.


    Les nuages de buée trahissaient son souffle court et il changeait sa sacoche d’épaule, sa barbe et ses sourcils épaissis par la glace.


    —Et vous, comment allez-vous? demanda Miranda.


    —Oh! je vais bien, je vais bien. Un vieillard comme moi a besoin d’exercice de temps en temps… Allons, il ne faut pas nous arrêter.


    —Où allons-nous? demanda Clémence.


    —Aquesta, répondit Arcadius. Tu as déjà entendu parler d’Aquesta, n’est-ce pas, mon enfant? C’est là que se trouve l’impératrice dans son grand palais. Je suis sûr que tu aimerais la rencontrer.


    —Arrivera-t-elle à les arrêter?


    La petite fille regardait, derrière le vieux professeur, l’université en proie aux flammes. Miranda regardait également le brasier dévastateur qui s’élevait au-dessus des cimes. Ils avaient déjà couvert une longue distance, mais la terrible lueur emplissait encore l’horizon. Des ombres sinistres planaient au-dessus de l’incendie. Elles décrivaient de grands cercles au-dessus du brasier, et crachaient des torrents de feu.


    —Je l’espère, mon enfant. Je l’espère, commenta Arcadius. Maintenant, en route. Je sais que tu es fatiguée. Je sais que tu as froid. Moi aussi, mais nous devons aller aussi vite que possible. Il faut nous éloigner.


    Clémence hocha la tête. Ou peut-être n’était-ce qu’un frisson.


    Miranda épousseta la neige sur le dos et les jambes de la fillette pour qu’elle ne soit pas plus trempée qu’elle ne l’était déjà. Monsieur Tigrettes surveilla la manœuvre d’un regard prudent.


    —Pensez-vous que les autres animaux ont pu s’enfuir? demanda Clémence.


    —J’en suis sûr, la rassura Arcadius. Ils sont intelligents, non? Peut-être pas autant que Monsieur Tigrettes… Après tout, il a même réussi à se faire porter sur ton dos.


    Clémence hocha la tête.


    —Je suis certaine que Petite Tasse s’en est sortie. Elle sait voler, ajouta-t-elle d’une voix pleine d’espoir.


    Miranda vérifia le paquetage de la fillette puis le sien, pour s’assurer qu’ils étaient toujours bien fermés. Elle scruta le chemin sombre qui s’ouvrait devant eux.


    —Cette route nous permettra de traverser Colnora, droit vers Aquesta, expliqua le vieux magicien.


    —Combien de temps faudra-t-il pour y arriver? demanda Clémence.


    —Plusieurs jours… Une semaine, peut-être. Davantage si le temps reste mauvais.


    Miranda perçut une lueur de déception dans le regard de la fillette.


    —Ne t’inquiète pas. Plus tard, nous pourrons nous arrêter, nous reposer, et manger. Je préparerai quelque chose de chaud puis nous dormirons un peu. Mais pour le moment, il faut continuer d’avancer. Maintenant que nous avons rejoint la route, ce sera plus facile.


    Miranda reprit la main de la petite fille et elles se remirent en route. Elle constata avec soulagement qu’elle ne lui avait pas menti. Des tranchées laissées par les roues des charrettes facilitaient le passage, d’autant plus maintenant que la route descendait. Le petit groupe garda néanmoins un rythme soutenu, et bientôt, la forêt qu’ils venaient de quitter leur cacha la sinistre lueur de l’incendie. Le monde devint sombre et silencieux, et seule la plainte du vent glacé demeura pour lui tenir compagnie.


    Miranda lança un regard inquiet vers le vieux professeur qui avançait péniblement, en serrant sa cape. Il avait le visage marqué de taches rouges et respirait péniblement.


    —Êtes-vous sûr que tout va bien?


    Arcadius ne répondit pas tout de suite. Il se rapprocha d’elle, s’obligea à sourire, et murmura faiblement près de son oreille:


    —Je crains que tu n’aies à finir ce voyage sans moi.


    —Comment?


    Miranda s’aperçut qu’elle avait parlé trop fort et regarda la petite fille. Clémence ne leva pas les yeux.


    —Nous nous arrêterons bientôt. Nous pourrons nous reposer et nous prendrons notre temps demain. Nous avons bien marché aujourd’hui. Allons, donnez-moi votre sacoche.


    Elle joignit le geste à la parole.


    —Non. Je tiens à la garder. C’est très fragile, et… et dangereux. Si quelqu’un doit mourir en la portant, je tiens à ce que ce soit moi. Quant au repos, je doute que cela change quelque chose. Je n’ai plus assez de forces pour de tels périples. Nous le savons tous les deux.


    —Vous ne pouvez pas abandonner.


    —Je n’abandonne pas. Je te confie ma charge. Tu en seras digne.


    —Mais j’ignore ce que je dois faire. Vous ne m’avez jamais révélé votre plan.


    Arcadius gloussa.


    —Simplement parce qu’il change fréquemment. J’avais espéré que les régents accepteraient de faire de Clémence l’héritière de Modina mais ils ont refusé.


    —Et maintenant?


    —Modina est sur le trône, il nous reste une chance. Le mieux que tu puisses faire est de te rendre à Aquesta pour demander une audience auprès d’elle.


    —Mais j’ignore comment…


    —Tu trouveras un moyen. Présente Clémence à l’impératrice. Ce sera un excellent début. Bientôt, tu seras la seule à connaître la vérité. Je m’en veux de t’imposer cette charge, mais je n’ai pas le choix.


    Miranda secoua la tête.


    —Non, c’est ma mère qui m’a imposé cette charge. Pas vous.


    —La confession d’une mourante est lourde de conséquences, reconnut le vieillard. Mais cela lui a permis de mourir en paix.


    —Vous le pensez vraiment? Son esprit s’attarde-t-il encore auprès de nous? Parfois, j’ai l’impression qu’elle me regarde… Qu’elle me hante. C’est moi qui dois payer le prix de sa faiblesse, de sa lâcheté.


    —Ta mère était jeune, pauvre, et ignorante. Elle a été témoin de la mort de dizaines d’hommes, du meurtre affreux d’une mère et de son enfant, et elle-même s’en est tout juste sortie. Elle vivait dans la peur constante qu’un jour quelqu’un découvre qu’il y avait eu des jumeaux et qu’elle en avait sauvé un.


    —Pourtant, commenta Miranda d’un ton amer, elle a mal agi. Le pire est qu’elle a refusé de laisser son péché mourir avec elle. Il fallait qu’elle me le dise. Qu’elle me rende responsable de la correction de ses erreurs. Elle aurait dû…


    Clémence s’arrêta brusquement et tira sur le bras de Miranda.


    —Mon ange, inutile de…


    Elle s’interrompit en surprenant l’expression de la fillette. La lueur pâle d’une aube nouvelle révélait sa peur face à la route qui s’étendait jusqu’à un vaste pont de pierre.


    —Il y a de la lumière devant, fit remarquer Arcadius.


    —Est-ce…? murmura Miranda.


    Le vieux professeur secoua la tête.


    —C’est un feu de camp… plusieurs, semble-t-il. Encore des réfugiés, j’imagine. Nous pourrions nous joindre à eux, cela nous facilitera le voyage. Si je ne me trompe pas, ils campent sur la rive opposée du Galewyr. Je ne pensais pas que nous étions allés si loin. Rien d’étonnant à ce que je sois essoufflé.


    —Eh bien, déclara Miranda à la fillette en se remettant en marche, tu vois? Les ennuis sont déjà finis. Ils auront peut-être même une charrette dans laquelle pourra voyager un vieil homme.


    Arcadius lui adressa un sourire narquois.


    —Ce serait bien.


    —Nous serons…


    La fillette pressa la main de Miranda et s’arrêta de nouveau. Sur la route, des cavaliers trottaient vers eux. Les animaux expiraient des nuages blanchâtres et leurs sabots martelaient la glace. Les cavaliers étaient enveloppés de capes noires, les capuches rabattues et leurs écharpes remontées. Il était difficile de déterminer leurs traits, mais une chose était certaine, ils n’étaient que des hommes. Ils arrivaient tous trois du sud, mais pas de l’emplacement du camp. Ils n’étaient pas des réfugiés.


    —Qu’en pensez-vous? s’inquiéta Miranda. Des bandits de grand chemin?


    Le professeur secoua la tête.


    —Que faisons-nous?


    —Rien, si tout va bien. Avec de la chance, ce sont de bonnes âmes venues nous aider. Sinon… (Il tapota sa sacoche d’un air sinistre.) Cours vers les feux et demande l’abri et la protection des réfugiés. Veille à ce que Clémence atteigne Aquesta. Garde-toi des régents et essaie de conter son histoire à l’impératrice. Dis-lui la vérité.


    —Mais, et si…


    Les chevaux s’approchèrent et ralentirent.


    —Qu’avons-nous là? déclara l’un des hommes.


    Miranda ne put que deviner que le cavalier le plus en avant venait de parler. Il les scruta, immobiles devant lui, tandis que le souffle rauque des chevaux troublait le silence.


    —Le hasard ne fait-il pas bien les choses? reprit l’homme en descendant de sa monture. Je venais justement vous voir, vieil homme.


    Le chef était grand et se tenait le côté prudemment. Il avait une démarche raide, des yeux perçants qui brillaient sous son capuchon, le nez et la bouche cachés sous une écharpe écarlate.


    —Une petite promenade par cette belle tempête de neige? se moqua-t-il en se rapprochant.


    —Pas exactement, répondit Arcadius. Nous fuyons.


    —Oui, je le vois bien. Visiblement, si je n’avais attendu qu’un jour de plus, je vous aurais manqué et vous auriez disparu. Quelle erreur que de vous rendre au palais. Vous en avez trop dévoilé. Et pourquoi? Je ne vous croyais pas si naïf. Mais avec l’âge, un certain désespoir doit vous envahir. (Il baissa les yeux sur Clémence.) Est-ce l’enfant?


    —Guy, intervint Arcadius, Sheridan est en flammes. Les elfes ont traversé le Nidwalden. Ils nous attaquent!


    Guy! Miranda le connaissait, au moins de réputation. Arcadius lui avait appris les noms de toutes les sentinelles. D’après le professeur, Luis Guy était le plus dangereux. Toutes les sentinelles étaient fanatiques, choisies pour leur obsession religieuse féroce, mais Guy se rattachait à son héritage. Le nom de jeune fille de sa mère était Evone. C’était une pieuse jeune femme qui avait épousé le seigneur Jerred Seret, un descendant direct du seigneur Darius Seret, chargé par le patriarche Venlin de découvrir l’héritier de l’Ancien Empire. Dans le domaine de cette chasse, Luis Guy était un fanatique parmi les fanatiques.


    —Ne me prenez pas pour un idiot. C’est la fillette dont vous avez parlé à Saldur et Ethelred, n’est-ce pas? Celle que vous vouliez éduquer comme la future impératrice. Pourquoi cela, vieil homme? Pourquoi cette enfant en particulier? Est-ce une autre de vos ruses? Ou pensiez-vous que nous ne la remarquerions pas et que vous rachèteriez votre faute?


    Guy s’accroupit pour mieux étudier l’enfant.


    —Viens me voir, petite.


    —Non! s’exclama Miranda en serrant l’enfant contre elle.


    Guy se redressa lentement.


    —Lâchez-la, ordonna-t-il.


    —Sentinelle Guy! intervint Arcadius. Elle n’est qu’une fille de paysan, une orpheline que j’ai recueillie.


    —Vraiment?


    L’homme tira son épée.


    —Soyez raisonnable. Vous n’avez pas conscience de ce que vous faites.


    —Oh! je crois que si. Tout le monde était si obsédé par Esrahaddon que personne ne faisait attention à vous. Qui aurait cru que vous désigneriez l’Héritier non pas une, mais deux fois?


    —L’Héritier? L’Héritier de Novron? Êtes-vous fou? Pensez-vous que c’était de cela que je parlais avec les régents?


    —N’est-ce pas la vérité?


    —Non, reprit Arcadius en secouant la tête d’un air amusé. J’y suis allé parce que je me doutais qu’ils n’avaient pas réfléchi à la question de la succession, et que je voulais aider à éduquer la prochaine impératrice.


    —Mais vous avez insisté pour que ce soit cette enfant, uniquement cette enfant. Pourquoi être têtu si elle n’est pas l’Héritière?


    —C’est absurde. Comment connaîtrais-je l’Héritier? ou saurais-je même s’il vit encore?


    —Oui, comment? C’est la réponse manquante. Mais en vérité, vous étiez le seul en mesure de savoir. Dites-moi, Arcadius Latimer, que faisait votre père?


    —Il était tisserand, mais je ne vois pas…


    —Et dites-moi comment le fils d’un pauvre tisserand de village a pu devenir Maître des Savoirs Anciens à l’université de Sheridan. Je doute que votre père ait seulement su lire, et pourtant, son fils est devenu l’un des érudits les plus réputés de ce monde. Comment cela est-il possible?


    —Guy, ai-je vraiment à expliquer les mérites de l’ambition et du travail acharné à quelqu’un comme vous?


    Guy répondit d’un sourire narquois.


    —Vous avez disparu pendant dix ans, et à votre retour, votre savoir était impressionnant.


    —Vous inventez.


    Guy afficha un air suffisant.


    —L’Église ne permet pas à n’importe qui d’enseigner dans son université. Pensiez-vous ne laisser aucune trace, aucun dossier?


    —Non, bien sûr, mais je ne pensais pas que vous les verriez, répliqua le vieil homme en souriant.


    —Je suis une sentinelle, imbécile! Toutes les archives de l’Église me sont accessibles.


    —Certes, mais je ne pensais pas que les rapports sur mon immense culture vous intéresseraient. J’étais un peu rebelle dans ma jeunesse, et très bel homme. Ce détail est-il compilé?


    —Il est dit que vous avez trouvé la tombe de Yolric. Qui était Yolric?


    —Et moi qui pensais que vous saviez tout.


    —Je n’avais pas de temps à perdre dans les bibliothèques. Je devais me hâter pour vous rattraper.


    —Mais pourquoi? Pourquoi me poursuivre? Pourquoi tirer l’épée?


    —Parce que l’Héritière de Novron doit mourir.


    —Cette enfant n’est pas l’Héritière. Pourquoi le penser? Comment pourrais-je seulement savoir qui est l’Héritier?


    —C’est l’un des secrets que vous avez rapportés. Vous avez découvert comment localiser l’Héritier.


    —Allons! Guy, vous avez une imagination débordante.


    —D’autres rapports vous concernaient. L’Église vous a convoqué pour vous interroger. Certains pensent que vous êtes allé à Percepliquis, comme cet Edmund Hall. Et quelques jours seulement après votre venue, une bataille a éclaté à Ratibor. Une femme enceinte et son époux ont été tués. Identifiés comme Linitha et Naron Brown, eux et leur enfant ont été exécutés par des chevaliers Seret. Après des siècles de recherches, je trouve intéressant que mon prédécesseur parvienne à localiser l’Héritier de Novron seulement quelques jours après que l’Église vous a interrogé.


    Guy couva le vieil homme d’un regard mauvais.


    —Avez-vous passé un accord avec l’Église? Avez-vous échangé des informations contre votre liberté? Je suis certain qu’ils auront prétendu chercher l’Héritier pour le nommer roi. Mais quand vous avez compris ce qu’ils voulaient vraiment lui faire, j’imagine que vous vous êtes senti utilisé… et la culpabilité a dû être terrible.


    Guy attendit qu’Arcadius réponde mais le professeur ne dit rien.


    —Après cela, tout le monde a cru la lignée éteinte, n’est-ce pas? Même le patriarche ne se doutait pas qu’un autre héritier survivait. Puis Esrahaddon s’est échappé pour se précipiter droit vers Degan Gaunt. Mais il n’est pas l’Héritier. J’ai été trompé longtemps, moi aussi, mais quel choc quand j’ai constaté que l’épreuve du sang, auparavant concluante, ne donnait plus le résultat escompté… Sans doute à cause de la potion utilisée par Esrahaddon sur le roi Amrath et sur Arista afin d’orienter les soupçons de Braga vers les Essendon. Je reconnais, avec le recul, qu’il fallait se douter qu’un sorcier de l’Ancien Empire n’était pas assez fou pour nous guider vers le véritable Héritier.


    » Mais il y avait un autre enfant, pas vrai? Et vous avez utilisé je ne sais quel petit tour pour le trouver. (Guy regarda Clémence.) Qu’est-elle? Une fille bâtarde? Une nièce?


    Il fit un pas vers Miranda.


    —Lâchez-la.


    —Non! hurla le vieux professeur.


    L’un des soldats saisit Miranda et l’autre arracha la fillette de ses bras.


    —Mais veillons à ne pas nous tromper, reprit la sentinelle. Je ne commettrai pas la même erreur deux fois.


    D’un geste du poignet, Guy coupa le dos de la main de Clémence. Elle cria et Monsieur Tigrettes poussa un sifflement.


    —Ce n’était pas nécessaire! protesta Arcadius.


    —Surveillez-les, ordonna Guy en retournant près de son cheval.


    —Pas de bruit, sois courageuse, pour moi, souffla Miranda à la petite.


    Guy posa son épée sur le sol avec soin puis sortit une petite boîte de cuir de son sac de selle. Il en tira trois fioles. Il déboucha la première, l’inclina et la tapota du doigt pour répandre un peu de poudre sur la pointe ensanglantée de son arme.


    —Je veux partir, sanglota Clémence alors que l’un des gardes la tenait fermement prisonnière. On peut partir, s’il te plaît?


    —Intéressant, marmonna Guy avant de verser le contenu de la seconde fiole.


    Le liquide siffla et pétilla en touchant la lame.


    —Guy! cria Arcadius en faisant un pas vers lui.


    —Très intéressant, renchérit Guy qui déboucha la dernière fiole.


    —Guy, non! hurlale professeur.


    Une seule goutte tomba sur la pointe de l’épée.


    «Pop!»


    Le son évoquait un bouchon de liège sautant d’un goulot, dans un éclair de lumière aussi brillant que la foudre.


    La sentinelle se leva en regardant la lame et se mit à rire. C’était un son étrange et inquiétant, comme la mélodie d’un dément.


    —Enfin. Enfin, j’ai trouvé l’Héritier… l’Héritière deNovron. Je vais achever la quête de mes ancêtres.


    —Miranda, murmura Arcadius, tu ne peux rien faire de plus toute seule.


    Il regarda en direction du camp de réfugiés.


    Dans la lumière du matin, la jeune femme distinguait plusieurs colonnes de fumée. L’aide était si proche… Une centaine de pas, à peine.


    —J’ai passé ma vie à tenter de corriger mon erreur. Mais aujourd’hui, c’est à toi de faire ce qui doit être fait, déclara Arcadius.


    Luis Guy s’empara de la fillette et la hissa sur son cheval.


    —Nous allons l’amener au patriarche.


    —Et ces deux-là, monsieur? demanda l’un des hommes encapuchonnés.


    —Prenez le vieillard avec vous. Tuez la femme.


    Miranda sentit son cœur se serrer quand l’homme fit un geste vers son épée.


    —Attendez! s’exclama Arcadius. Et la Corne?


    Le vieux professeur reculait en serrant sa sacoche contre lui.


    —Le patriarche voudra également s’emparer de la Corne, non?


    Le regard de la sentinelle se posa aussitôt sur le sac d’Arcadius.


    —Vous l’avez? demanda-t-il.


    Arcadius lança un coup d’œil désespéré vers Miranda puis tourna les talons et se mit à courir sur la route.


    —Surveillez l’enfant, ordonna Guy à l’un de ses hommes.


    Il adressa un signe de la main au deuxième et ils s’élancèrent derrière Arcadius qui courait plus rapidement qu’il ne semblait possible.


    Miranda regardait fuir le vieil homme, son ami le plus cher, sur la route qu’ils venaient d’emprunter, sa cape voletant furieusement derrière lui. La scène aurait pu être comique si Miranda n’avait pas su ce qu’il cachait dans la sacoche. Elle savait pourquoi il s’éloignait si vite, ce qu’il allait faire, ce qu’il attendait d’elle.


    La femme s’empara de la dague qu’elle dissimulait sous sa cape. Elle n’avait jamais tué auparavant, mais elle n’avait pas le choix. L’homme qui la séparait de Clémence était un soldat, probablement même un Seret. Il lui tournait le dos pour mieux retenir la monture de la sentinelle, toute son attention retenue par Clémence et le raton laveur qui sifflait rageusement dans sa direction.


    Miranda n’avait que quelques secondes avant que les deux hommes rattrapent Arcadius. Elle savait ce qui allait se passer et en avait les larmes aux yeux. Ils étaient allés si loin ensemble, ils avaient tant sacrifié, et maintenant qu’ils semblaient enfin se rapprocher du but… tout devait finir ainsi… avec un meurtre au bord d’une route… «Tragique» était un mot trop faible pour dépeindrecette situation injuste. Mais le temps des larmes viendrait, plus tard. Le professeur comptait sur elle et elle ne le décevrait pas. Son regard lui avait tout dit. C’était leur dernière chance. Si Clémence atteignait Modina, il restait une chance de rétablir ce qui devait être.


    Elle mit la dague à nu et s’élança en avant. Elle frappa le soldat dans le dos, de toutes ses forces. Il ne portait ni cotte de mailles ni armure de cuir et la lame s’enfonça profondément à travers le tissu, la peau et les muscles.


    Il se retourna et la frappa d’un coup de poing au visage qui l’envoya rouler dans la neige. Elle ne lâcha pas son arme, malgré le sang qui en trempait le manche.


    Sur le cheval, Clémence s’accrocha à la selle et cria. Le raton laveur protesta, la fourrure hérissée.


    Miranda se releva à l’instant où le soldat tirait l’épée. Il était grièvement blessé. Sa jambe de pantalon était imbibée de sang et il chancela en avançant vers Miranda. Elle voulut l’éviter, courir vers Clémence et le cheval, mais il fut plus rapide. La lame lui transperça les côtes. Elle sentit l’acier entrer. La douleur la brûla puis un grand froid l’envahit et ses jambes se dérobèrent. Elle parvint à s’accrocher à la selle du cheval qui, effrayé par le déchaînement de violence et les hurlements de la fillette, s’emballa et se mit à courir en traînant Miranda.


    Derrière elle, le soldat tomba à genoux, le sang moussant entre ses lèvres.


    Miranda voulut se relever, mais ses jambes ne répondaient plus. Elles traînaient dans la neige et toute force quittait rapidement les bras de la jeune femme.


    —Prends les rênes, Clémence, et tiens-toi fermement.


    Plus loin, Guy et son complice avaient rattrapé Arcadius. Guy s’était arrêté en entendant crier la fillette et restait légèrement en arrière, mais le soldat avait plaqué le vieux professeur dans la neige.


    —Clémence, il faut que tu partes. Éloigne-toi au galop, vers les feux de camp. Implore leur aide. Va!


    Elle utilisa ses dernières forces pour frapper le flanc de la monture et l’animal s’élança de plus belle. Les doigts de Miranda glissèrent de la selle et elle s’effondra dans la neige, sur le dos, où elle écouta le martèlement des sabots.


    —Relève…, commença Guy.


    Mais il était trop tard. Arcadius avait ouvert la sacoche. Malgré la distance, Miranda sentit l’explosion ébranler la terre jusqu’à elle. Une seconde plus tard, le souffle projeta la neige glacée contre son visage et un immense nuage s’enroula vers le ciel. Arcadius périt à l’instant, avec l’homme qui luttait contre lui. Guy fut projeté à terre. Les chevaux s’enfuirent, paniqués.


    Lorsque la neige retomba, Miranda contempla le ciel qui s’éclaircissait sous l’aube naissante. Elle n’avait plus froid, la douleur s’était tue, endormie avec ses jambes et ses mains. Elle sentit une brise lui caresser la joue et prit conscience que ses jambes et sa taille étaient trempées, sa robe humide. Elle avait un goût de fer sur la langue. Elle avait de plus en plus de mal à respirer, comme si elle se noyait.


    Guy vivait encore. Elle l’entendait maudire le vieil homme et appeler les chevaux comme une meute de chiens désobéissants. Elle entendit la neige craquer, le cuir frotter, puis le bruit de sabots qui s’éloignait.


    Elle était seule dans le silence d’une froide aube hivernale.


    Tout était calme. Paisible.


    —Maribor bien-aimé, entends ma prière, lança-t-elle vers le ciel éclatant. Ô père de Novron, créateur des hommes. (Elle prit une dernière inspiration.) Protège ta dernière descendante.


    


    Alenda Lanaklin sortit de la tente dans l’air vivifiant du matin. Elle portait une épaisse robe de laine et deux couvertures de fourrure, mais elle frissonna tout de même. Le jour se levait comme une lueur froide et laiteuse étouffée par le lourd ciel d’hiver. Les nuages s’amoncelaient depuis plus d’une semaine et elle se demanda si elle reverrait un jour le véritable visage du soleil.


    Debout sur la neige tassée, la jeune femme contempla les dizaines de tentes plantées en lisière de la forêt de pins. De petits feux brûlaient au cœur de cratères de neige, répandant des filets de fumée grise qui ondulaient sous le vent. Quelques silhouettes passaient, encapuchonnées et ramassées de telle sorte qu’il était difficile de faire la différence entre hommes et femmes. Mais la question ne se posait pas… il ne pouvait s’agir que de femmes. Le camp en était rempli, avec les enfants et quelques vieillards. Les réfugiées avançaient prudemment dans la neige, tête baissée.


    Tout semblait différent à la lumière du jour, silencieux et immobile. La nuit précédente avait été une apocalypse de feu et de hurlements, et tous avaient fui sur la route des champs de l’Ouest. Ils n’avaient fait qu’une courte pause pour dénombrer les effectifs avant de continuer. Alenda était si épuisée qu’elle se souvenait à peine d’avoir dressé un camp.


    —Bonjour, ma dame, la salua Emily, enveloppée dans une couverture de la tête aux pieds.


    Ses paroles n’étaient pas aussi enjouées que de coutume. La suivante d’Alenda avait toujours été joyeuse dès le matin. Mais cette fois, la gaieté avait cédé le pas à un respect morose. Ses mains rougies tremblaient et elle claquait des dents sous le froid.


    —Vraiment, Emily? demanda la jeune noble avec un nouveau regard sur le camp. Qu’est-ce qui te fait dire cela?


    —Je vais vous trouver un petit déjeuner. Quelque chose de chaud devrait vous remonter le moral.


    —Mon père et mes frères sont morts, répliqua Alenda. Le monde touche à sa fin. Comment un petit déjeuner pourrait-il m’aider?


    —Je l’ignore, ma dame, mais il faut essayer. C’est ce qu’aurait voulu votre père… Je veux dire: que vous surviviez. C’est pour cela qu’il est resté, n’est-ce pas?


    Un fracas assourdissant, tel un coup de tonnerre, retentit au nord. Toutes les têtes se tournèrent au-delà du champ enneigé, chacun appréhendant que la fin soit sur lui.


    Alenda se rendit au centre du campement et rejoignit Belinda Pickering, sa fille Lenare, le vieux Julian, chambellan de Melengar, et le seigneur Valin, le seul soldat qui protégeait le groupe en fuite. Le vieux chevalier avait servi de guide au cœur du chaos de la veille. Ils étaient tout ce qui restait de la cour royale, du moins à Melengar. Le roi Alric était à Aquesta où il devait prendre part à la guerre civile et sauver sa sœur Arista de l’exécution. C’était vers lui qu’ils fuyaient.


    —Nous n’en savons rien, mais ce serait une folie de rester plus longtemps, déclarait Valin lorsque Alenda s’approcha.


    —Oui, je suis d’accord, renchérit Belinda.


    Le seigneur Valin se tourna vers un jeune garçon.


    —Fais passer le mot pour réveiller tout le monde. Nous levons le camp immédiatement.


    —Emmy, dit Alenda à sa suivante, cours préparer nos affaires à l’instant.


    —Bien sûr, ma dame.


    Emily exécuta une rapide révérence et se précipita vers la tente.


    —Quel était ce bruit? demanda Alenda à Lenare qui ne put que hausser les épaules d’un air effrayé.


    Lenare Pickering était toujours aussi ravissante. Malgré les horreurs de la nuit, la fuite, l’installation rudimentaire du camp, elle était radieuse. Les cheveux défaits, enveloppée d’une cape saisie en toute hâte, des mèches blondes surgissant çà et là de sa capuche, elle restait saisissante, comme un bébé endormi est toujours aussi adorable. Elle tenait cette bénédiction de sa mère. Les hommes de la famille Pickering étaient réputés pour leur talent à l’épée, et les femmes étaient acclamées pour leur beauté. La mère de Lenare, Belinda, était célèbre pour cela.


    Mais tout cela était fini. Tout ce qui semblait acquis, tout ce qui faisait leur quotidien la veille encore avait disparu, englouti dans un abîme trop profond pour qu’on en distingue le fond, même si Lenare semblait parfois essayer. Elle contemplait souvent l’horizon, vers le nord, avec une expression entre désespoir et remords, en quête de fantômes.


    Lenare serrait toujours dans ses bras l’épée légendaire de son père.


    Le comte la lui avait confiée en la suppliant de la remettre à son frère Mauvin. Il avait ensuite embrassé chaque membre de sa famille avant de regagner les rangs où le père et les frères d’Alenda attendaient aux côtés du reste de l’armée. Depuis cet instant, la jeune femme n’avait jamais lâché le petit paquet. Elle avait enveloppé l’arme d’une couverture de laine noire fermée par un ruban de soie. Pendant la fuite éperdue, elle l’avait tenue contre sa poitrine, utilisant parfois l’étoffe pour essuyer ses larmes.


    —En tenant un bon rythme aujourd’hui, nous pourrions atteindre Colnora au coucher du soleil, déclara le seigneur Valin. À condition que le temps s’améliore.


    Le vieux chevalier scruta le ciel comme s’il était leur seul adversaire.


    —Seigneur Julian, demanda Belinda, les reliques… le sceptre et le sceau…


    —Ils sont en sécurité, ma dame, répondit l’ancien chambellan, dans la charrette. Le royaume est sauf, bien que dépourvu de territoire.


    Le vieil homme regarda de nouveau en direction de l’explosion, vers les rives du Galewyr et du pont qu’ils avaient traversé la nuit précédente.


    —Nous aideront-ils, à Colnora? s’inquiéta Belinda. Nous n’avons que peu de vivres.


    —S’ils ont entendu dire que le roi Alric œuvrait à libérer l’impératrice, ils accepteront, répondit le seigneur Valin. Même sans cela, Colnora est une cité marchande, et les vendeurs ne cherchent que le profit, pas l’honneur chevaleresque.


    —J’ai quelques bijoux, fit remarquer Belinda. Si besoin, je peux les vendre pour…


    La comtesse s’interrompit en constatant que Julian ne quittait pas le pont des yeux.


    D’autres suivirent bientôt son regard et Alenda découvrit à son tour un cavalier en approche.


    —Est-ce…? commença Lenare.


    —C’est une enfant, confirma Belinda.


    Alenda s’aperçut bien vite qu’elles disaient vrai. Une fillette arrivait vers eux, accrochée sur le dos d’une monture trempée de sueur. Sa capuche était tombée, révélant de longs cheveux noirs et des joues roses. Elle avait environ six ans, et un raton laveur s’accrochait à son épaule avec autant d’acharnement qu’elle se tenait au cheval. La fillette et son animal formaient un étrange duo, seuls sur la route, mais Alenda songea que la normalité était une notion perdue. Un ours portant un chapeau à plumes à cheval sur un poulet ne l’aurait pas davantage surprise.


    La monture entra dans le camp et le seigneur Valin saisit le mors pour obliger l’animal à s’arrêter.


    —Tout va bien, mon ange? demanda Belinda à la petite fille.


    —Il y a du sang sur la selle, fit remarquer Valin.


    —Es-tu blessée? s’inquiéta la comtesse. Où sont tes parents?


    La fillette frissonnait et clignait des paupières mais ne disait rien. Elle serrait toujours ses petits poings autour des rênes.


    —Elle est glacée, constata Belinda en lui touchant la joue. Aidez-moi à la faire descendre.


    —Comment t’appelles-tu? demanda Alenda.


    La fillette restait muette. Une fois descendue de cheval, elle serra le raton laveur dans ses bras.


    —Un autre cavalier approche, annonça le seigneur Valin.


    Un homme traversa le pont et galopa vers eux.


    Il arriva dans le camp à toute allure et rejeta son capuchon, laissant paraître de longs cheveux noirs, un visage pâle et un regard perçant. Il avait une moustache fine et une barbe courte taillée en pointe. Il scruta le groupe de réfugiés et repéra l’enfant.


    —Elle! s’exclama-t-il en la pointant du doigt. Livrez-la-moi à l’instant.


    L’enfant hurla de terreur en secouant la tête.


    —Non! s’exclama Belinda qui confia la petite à Alenda.


    —Ma dame, commença le seigneur Valin, si l’enfant est à…


    —Cette fillette n’est pas la sienne, déclara la comtesse d’un ton haineux.


    —Je suis sentinelle de Nyphron, lança l’homme d’une voix puissante pour que tous entendent. L’Église réclame cette enfant. Vous allez me la livrer immédiatement. Quiconque s’interposera mourra.


    —Je sais très bien qui vous êtes, Luis Guy, intervint Belinda d’un ton sec. Je ne vous laisserai pas vous emparer d’autres enfants à assassiner.


    La sentinelle la regarda.


    —Comtesse Pickering? s’étonna-t-il avant de scruter le camp avec un intérêt renouvelé. Où est votre époux? Où est votre fils fugitif?


    —Je ne suis pas un fugitif, déclara Denek en s’avançant.


    Le cadet de Belinda venait d’avoir treize ans. Grand et fin, il promettait de ressembler à ses frères.


    —Il parle de Mauvin, expliqua Belinda. Voici l’homme qui a assassiné Fanen.


    —Je répète, pressa Guy, où est votre mari?


    —Il est mort, et Mauvin est hors de votre portée.


    La sentinelle étudia le groupe et s’arrêta sur le seigneur Valin.


    —Et il vous a confiés à un bien piètre protecteur. Allons, livrez-moi l’enfant.


    —Je refuse, répondit Belinda.


    Guy descendit de cheval et s’avança face au chevalier.


    —Remettez-moi l’enfant ou je serai contraint de la reprendre par la force.


    Valin jeta un regard vers Belinda, le visage toujours empli de haine.


    —Ma dame ne le souhaite point, et je défendrai son choix, déclara le vieil homme en tirant l’épée. Veuillez partir à l’instant.


    Alenda sursauta en entendant le son clair de l’acier lorsque Guy tira sa propre arme et attaqua aussitôt. En un éclair, le seigneur Valin se retrouva le bras tremblant, serrant ses côtes ensanglantées. D’un petit geste du poignet, la sentinelle écarta l’épée du chevalier de sa pointe puis lui transperça la gorge.


    Guy s’avança ensuite vers l’enfant, le regard embrasé d’une flamme terrifiante. Mais avant qu’il ne l’atteigne, Belinda s’interposa.


    —Je n’ai pas pour coutume de tuer des femmes, déclara la sentinelle. Mais rien ne se mettra sur mon chemin cette fois.


    —Pourquoi voulez-vous cette enfant?


    —Vous l’avez dit, pour la tuer. Je la conduirai au patriarche et elle devra ensuite mourir de mes mains.


    —Jamais.


    —Vous ne pouvez m’arrêter. Regardez autour de vous. Vous n’êtes que des femmes et des enfants. Personne ne peut se battre, ici. Donnez-moi l’enfant!


    —Mère? murmura Lenare. Il a raison. Il n’y a personne d’autre pour se battre. Je vous en prie.


    —Mère, laissez-moi faire, demanda Denek.


    —Non, tu es encore trop jeune. Ta sœur a raison. Il n’y a personne d’autre.


    La comtesse adressa un signe de tête à sa fille.


    —Je suis heureux de constater que l’une de vous…


    Guy s’interrompit en voyant avancer la jeune femme. Elle retira sa cape et défit un petit paquet d’où elle tira l’épée de son père avant de se mettre en garde. La lame brilla sous la timide lumière hivernale, la renvoyant en une lueur crue.


    Perplexe, la sentinelle la regarda un instant.


    —Qu’est-ce que cela signifie?


    —Vous avez tué mon frère, déclara Lenare.


    Guy se tourna vers Belinda.


    —Vous plaisantez.


    —Juste pour cette fois, Lenare, déclara la comtesse à sa fille.


    —Vous allez laisser votre fille mourir pour cette petite? Mais si je dois tuer tous vos enfants pour l’obtenir, je le ferai.


    Tous reculèrent pour former un cercle autour de Guy et Lenare. Une bourrasque rida les toiles de tente et rejeta en arrière les cheveux d’or de Lenare. Seule, dans la neige, vêtue de sa robe de voyage blanche, la rapière à la main, elle ressemblait à quelque créature mythique, une reine des fées ou une déesse… belle et nimbée d’élégance.


    La sentinelle lui lança un regard noir puis attaqua, mais, avec une vitesse et une grâce étonnantes, la jeune femme dévia le coup. L’épée de son père chanta sous le choc.


    —Vous avez déjà manié l’épée, fit remarquer Guy, surpris.


    —Je suis une Pickering.


    Il frappa de nouveau et elle bloqua. Il fendit l’air et elle para. Puis Lenare attaqua à son tour et le gratifia d’une coupure à la joue.


    —Lenare, la sermonna sa mère d’un ton sévère. Ne joue pas.


    Guy s’interrompit pour porter la main à son visage ensanglanté.


    —Il a tué Fanen, mère, répondit froidement Lenare. Il devrait souffrir pour ce crime. Il devrait servir d’exemple.


    —Non, ce ne sont pas nos manières de faire, répondit la comtesse. Ton père n’approuverait pas, tu le sais. Contente-toi de le tuer.


    —De quoi parlez-vous? s’étonna Guy en trahissant une note hésitante. Vous êtes une femme.


    —Je vous l’ai dit. Je suis une Pickering, et vous avez tué mon frère.


    Guy leva son épée.


    Lenare fit un pas et attaqua. La lame fine de la rapière perça le cœur de son adversaire et ressortit avant qu’il ait achevé le coup qu’il avait amorcé.


    Luis Guy s’effondra, mort, face dans la neige teintée de sang.
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    CAUCHEMARS


    


    Arista s’éveilla en hurlant. Elle tremblait, l’estomac noué, encore sous le choc d’un cauchemar qu’elle avait déjà oublié. Elle s’assit et porta la main à sa poitrine où elle sentait son cœur battre à tout rompre. Il allait si vite, si fort, qu’il semblait chercher à se libérer de son corps. Elle essaya de se souvenir. Elle ne retrouva que des bribes, des images sans rapport. Le seul souvenir constant du rêve était Esrahaddon, sa voix si distante et si faible qu’elle ne pouvait entendre ce qu’il disait.


    Sa mince chemise de nuit collait à sa peau sous l’effet de la sueur. Ses draps s’entassaient au pied du lit, visiblement chassés du matelas pendant son sommeil agité. Le couvre-lit brodé de fleurs printanières avait atterri presque à l’autre bout de la chambre. La robe d’Esrahaddon, en revanche, était soigneusement posée près d’elle et émettait une douce lueur bleue. Le vêtement donnait l’impression qu’une suivante l’avait préparé pour le lendemain. Arista posa la main dessus.


    Que fait-elle sur mon lit? s’étonna la princesse en jetant un regard vers son armoire. La porte qu’elle se souvenait avoir fermée était ouverte, et un frisson parcourut Arista. Elle était seule.


    Elle sursauta en entendant un coup léger à la porte.


    —Arista? appela Alric.


    Elle passa la robe magique sur ses épaules et se sentit aussitôt gagnée par une chaleur rassurante.


    —Entre, dit-elle.


    Son frère ouvrit la porte et regarda à l’intérieur en levant une bougie au-dessus de sa tête. Il portait une robe de chambre bordeaux et avait noué un épais baudrier à sa taille, où il avait glissé l’épée des Essendon. L’arme était immense, et il dut l’incliner de sa main libre afin que la pointe ne racle pas le sol. Cette vue lui rappela la nuit où leur père était mort… la nuit où Alric était devenu roi.


    —Je t’ai entendue crier. Est-ce que tout va bien? s’inquiéta-t-il en scrutant la pièce avant de poser le regard sur la robe brillante.


    —Oui… ce n’était qu’un cauchemar.


    —Encore un? soupira-t-il. Tu sais, tu ne devrais pas porter cette chose, déclara-t-il en désignant la robe. Dormir dans les habits d’un mort… c’est effrayant… et un peu malsain, pour être honnête. N’oublie pas qu’il était magicien. Cette chose pourrait être… Oh! allez, autant tout dire… elle est enchantée. Je suis certain qu’elle est responsable de tes cauchemars. Veux-tu en parler?


    —Je ne me souviens pas de grand-chose. Comme toutes les autres fois, simplement… Je ne sais pas. C’est difficile à décrire. J’ai ce sentiment d’urgence qui me submerge. Je ressens ce besoin de trouver quelque chose… quelque chose à défaut de quoi je mourrai. Je me réveille chaque fois terrifiée, comme si je venais d’atteindre le bord d’une falaise sans le voir.


    —Je peux t’apporter de l’eau? proposa-t-il. Du thé? De la soupe?


    —De la soupe? Où trouverais-tu de la soupe en pleine nuit?


    Il haussa les épaules.


    —Je demande, c’est tout. Ne me le reproche pas. Je t’ai entendue crier, j’ai sauté de mon lit pour accourir ici, je t’offre de jouer les serviteurs pour toi, et c’est comme cela que tu me remercies?


    —Désolée.


    Elle fronça les sourcils d’un air taquin mais elle le pensait. Le voir près d’elle chassait les ténèbres et lui faisait oublier l’incident de la penderie. Elle tapota son matelas.


    —Viens t’asseoir.


    Alric hésita, posa la bougie sur la table de chevet et s’installa.


    —Qu’est-il arrivé aux draps et au couvre-lit? On pourrait croire que tu te battais.


    —Peut-être. Je ne me rappelle pas.


    —Tu as vraiment une mine épouvantable, fit-il remarquer.


    —Merci.


    Il soupira.


    —Désolée, désolée. Mais tu es toujours mon petit frère et je ne m’habitue pas à ce nouveau côté protecteur. Tu te rappelles quand je suis tombée de Tamarisk et que je me suis cassé la cheville? J’avais si mal que je ne voyais plus clair. Quand je t’ai demandé d’aller chercher du secours, tu t’es contenté de rire en me pointant du doigt.


    —J’avais douze ans.


    —Tu n’étais qu’un sale morveux.


    Il fronça les sourcils.


    —Mais tu ne l’es plus, reprit-elle en attrapant sa main entre les siennes. Merci de t’être inquiété pour moi. Tu as même pris ton épée.


    Alric baissa les yeux vers l’arme.


    —J’ignorais quelle créature ou quel bandit pouvait s’en prendre à la princesse. Je devais être prêt au combat.


    —Arrives-tu seulement à la tirer du fourreau?


    Il se rembrunit une nouvelle fois.


    —Oh! arrête, tu veux? On dit que je me suis battu avec panache à la Bataille de Medford.


    —Avec panache?


    Il fit de son mieux pour ne pas sourire.


    —Oui, on pourrait même parler d’héroïsme. D’ailleurs, je crois bien l’avoir entendu dire.


    —Tu as trop regardé cette pièce stupide.


    —J’aime le bon théâtre, et j’aime être un mécène pour les arts.


    —Les arts…, répéta-t-elle en levant les yeux au ciel. Ce que tu apprécies, c’est que cette réputation plaise aux dames et te vaille leur attention.


    —Eh bien…


    Il haussa les épaules d’un air coupable.


    —Ne nie pas! Je t’ai vu avec toute une nuée de demoiselles qui te tournaient autour comme des vautours alors que tu souriais et te pavanais comme un coq. Est-ce que tu tiens une liste? Julian les envoie-t-il à ta chambre par couleur de cheveux, par taille ou simplement par ordre alphabétique?


    —Ce n’est pas ainsi.


    —Tu sais, il faudra bien te marier un jour, et le plus tôt sera le mieux. Tu dois veiller à assurer la lignée. Les rois qui n’engendrent pas d’héritiers causent des guerres civiles.


    —J’ai l’impression d’entendre notre père. Maribor me garde de profiter de la vie! Je dois déjà être roi, épargne-moi le titre de mari et de père. Autant m’enchaîner tout de suite. Et puis, j’ai largement le temps. Je suis encore jeune. À t’entendre, j’ai déjà un pied dans la tombe. Et toi? Tu es déjà une vieille fille. Ne devrais-tu pas chercher un noble parti à épouser? Te rappelles-tu la fois où tu as cru que j’avais décidé d’un mariage arrangé avec le prince Rudolf et…? Arista? Tout va bien?


    Elle se détourna en s’essuyant les yeux.


    —Oui.


    —Je suis désolé, murmura-t-il en lui posant la main sur l’épaule.


    —Ce n’est rien, répondit-elle en toussant pour s’éclaircir la gorge.


    —Tu sais, je n’aurais jamais…


    —Je sais. Ce n’est rien, vraiment.


    Elle renifla et s’essuya le nez. Ils restèrent silencieux quelques minutes.


    —Tu sais, reprit enfin Arista, j’aurais épousé Hilfred. Peu importe ce que le conseil ou toi auriez dit.


    Il eut l’air surpris.


    —Depuis quand te soucies-tu…? Hilfred, hein?


    Il eut un sourire narquois et secoua la tête. Elle lui lança un regard noir.


    —Ce n’est pas ce que tu crois, dit-il.


    —Alors quoi? demanda-t-elle d’un ton accusateur en ayant l’impression que le gamin insupportable qui riait de sa chute venait de renaître devant elle.


    —Je n’ai rien contre Hilfred. Je l’aimais beaucoup. C’était un homme bien et il t’aimait profondément.


    —Mais ce n’était pas un noble, compléta-t-elle. Eh bien, écoute…


    —Attends, la coupa son frère en levant une main. Laisse-moi finir. Je me moque de savoir s’il avait un titre ou non. En vérité, il était plus noble que pratiquement tous ceux que je connais, sauf peut-être ce Breckton. La manière dont Hilfred est resté près de toi chaque jour sans rien dire… c’était de la véritable chevalerie. Il n’était pas chevalier, mais il était le seul que j’aie vu agir comme tel. Non, je n’émets pas de réserve sur sa naissance et je ne remets pas en cause sa valeur. J’aurais adoré l’avoir pour frère.


    —Alors quoi? demanda-t-elle, perplexe.


    Alric regarda sa sœur avec la même expression que lorsqu’il l’avait découverte dans les ténèbres de la prison impériale.


    —Tu ne l’aimais pas, répondit-il simplement.


    Ces paroles ébranlèrent Arista. Elle ne dit rien, incapable de répondre.


    —Je crois que personne au château n’ignorait les sentiments d’Hilfred, alors comment pouvais-tu? demanda-t-il.


    La princesse ne put se retenir et se mit à pleurer.


    —Arista, je suis navré, je voulais seulement…


    Elle secoua la tête en essayant de retrouver assez de souffle pour parler.


    —Non… Tu as raison… Tu as raison.


    Ses lèvres tremblaient sans qu’elle puisse les en empêcher.


    —Mais je l’aurais tout de même épousé. Je l’aurais rendu heureux.


    Alric l’attira contre lui. Elle enfouit la tête entre les plis épais de sa robe de chambre et ils restèrent silencieux un long moment. Puis Arista se redressa et s’essuya le visage avant de prendre une profonde inspiration.


    —Depuis quand es-tu devenu si romantique? Depuis quand l’amour a-t-il à voir avec le mariage? Tu n’es amoureux d’aucune de ces filles avec qui tu passes ton temps.


    —C’est pourquoi je ne suis pas marié.


    —Vraiment?


    —Surprise? J’imagine que je garde en tête nos parents, tu comprends?


    Arista plissa les yeux.


    —Notre père a épousé notre mère parce qu’elle était la nièce d’Ethelred et qu’il avait besoin du soutien de Warric pour faire face à la guerre commerciale contre Chadwick et Glouston.


    —Au début, sans doute, mais avec le temps, ils se sont aimés. Père me disait que, où qu’il soit, si mère y était, il se sentait chez lui. Je ne l’ai jamais oublié. Je n’ai trouvé personne qui me procure ce sentiment. Et toi?


    Elle hésita. Pendant un instant, elle envisagea de lui dire la vérité, puis elle secoua la tête.


    Après un nouveau silence, Alric se leva.


    —Es-tu sûre que tu ne veux rien?


    —Non, mais je te remercie. Cela compte beaucoup que tu te sois soucié de moi.


    Lorsqu’il eut atteint la porte, elle appela:


    —Alric?


    —Hmm?


    —Tu te rappelles tes projets d’aller à Percepliquis avec Mauvin?


    —Oh oui! crois-moi, j’y pense tout le temps en ce moment. Je donnerais tout pour pouvoir…


    —Sais-tu où elle est?


    —Percepliquis? Non. Personne ne le sait. Mauvin et moi espérions simplement la trouver par hasard. C’est typique des gamins, comme ces rêves de terrasser un dragon ou de remporter le tournoi d’hivernal. Mais chercher une cité légendaire aurait été sacrément amusant. Au lieu de cela, je vais seulement devoir rentrer et me trouver une épouse. Elle m’obligera à porter des chaussures pour le souper… J’en suis certain.


    Alric ferma doucement la porte derrière lui, laissant sa sœur entourée de la lueur bleutée de la robe. Elle se rallongea, les yeux ouverts, scrutant la pierre et le mortier du plafond. Elle repéra où l’artisan avait raclé sa truelle, laissant un motif figé à travers le temps. La lumière de la robe changeait au rythme de sa respiration, créant une illusion de mouvement et lui donnant l’impression d’être sous l’eau, comme si le plafond avait été la surface éclairée d’une mare gelée. Il lui semblait se noyer, prisonnière sous une épaisse couche de glace bleue.


    Elle ferma les yeux, mais cela ne l’aida pas.


    De la soupe, songea-t-elle. Une soupe chaude, savoureuse et réconfortante. Peut-être n’était-ce pas une mauvaise idée, après tout. Peut-être trouverait-elle quelqu’un en cuisine. Elle ignorait l’heure qu’il était. Il faisait sombre, mais avec l’hiver, c’était une piètre indication. Il devait tout de même être tôt, car elle n’avait pas entendu passer les serviteurs du palais derrière sa porte. C’était sans importance. Elle ne pourrait pas se rendormir à présent, et elle ferait aussi bien de se lever. Si personne n’était à l’ouvrage, elle pourrait très bien s’en tirer seule.


    L’idée de faire quelque chose elle-même, de se montrer utile, la motiva. Elle s’aperçut qu’elle en concevait même de l’excitation en posant les pieds sur la pierre froide avant de chercher ses pantoufles. La robe brilla plus fort en comprenant son besoin. Elle se rendit dans le couloir et l’éclat resta identique tant qu’elle descendit les marches. Puis elle croisa des torches allumées et la lumière diminua jusqu’à se contenter de refléter les flammes.


    Arista fut déçue de trouver plusieurs serviteurs déjà à l’œuvre dans les cuisines. Cora, la robuste laitière aux sourcils épais et aux joues roses, battait le beurre près de la porte à un rythme soutenu, passant la batte d’une main à l’autre. Le Petiot, jeune aide de cuisine, les épaules couvertes de neige, tapa des pieds avant de quitter la cour assombrie, les bras chargés de bois, et secoua la tête comme un chien mouillé. Il projeta des gouttes qui firent jurer Cora. Leif et Ibis alimentaient les fours en pestant contre le petit bois trempé. Lila se dressait sur une échelle comme une acrobate de cirque pour descendre, de la plus haute étagère, des bols en équilibre précaire. Édith Mon avait insisté pour qu’ils soient époussetés au début de chaque mois. Si l’ogresse n’était plus, sa tyrannie lui survivait.


    Arista était impatiente de fureter dans les cuisines sombres en quête de nourriture, comme une souris. Mais son rêve d’aventure s’écroulait et elle envisagea de remonter dans sa chambre pour éviter une rencontre gênante. Arista connaissait tous les serviteurs après s’être fait passer pour Ella la femme de chambre. Elle était certes une princesse, mais elle était aussi une menteuse, une espionne, et, bien sûr, une sorcière.


    Me détestent-ils? Ont-ils peur de moi?


    Il fut un temps, elle se moquait de ce que pensaient les serviteurs, elle les remarquait à peine. Debout en bas de l’escalier, scrutant les serviteurs qui s’agitaient dans les cuisines gelées, elle ne pouvait décider si elle avait gagné en sagesse ou perdu en innocence.


    Arista se retourna en espérant remonter vers le sanctuaire de sa chambre sans se faire remarquer, mais elle découvrit le moine. Il était assis sur le sol, près des bassines, où la pierre était humide d’eau de lavage. Il était appuyé contre un tonneau de chaux. Petit, mince, revêtu de la robe traditionnelle des moines de Maribor. Il semblait ravi, tout sourires, occupé à gratter les flancs de Rouge, le vieux chien de chasse assis devant lui. Le chien faisait partie du décor, où il se délectait quotidiennement des morceaux écartés. Il fermait les yeux, la langue pendante, et son corps entier bougeait tandis que le moine le flattait.


    Arista n’avait pas eu l’occasion de voir souvent Myron depuis son arrivée au palais. Tant de choses s’étaient produites, qu’elle en avait oublié sa présence.


    Elle s’avança en rajustant sa robe et son col. Des têtes se levèrent et Cora fut la première à la voir. Elle ralentit son geste répétitif et suivit la princesse des yeux avec intérêt. Le Petiot avait lâché son chargement et s’affairait pour se débarrasser de la neige sur ses vêtements, mais il s’interrompit.


    —Ella… hum… Pardonnez-moi, Votre Altesse, lança Ibis Lefin qui fut le premier à parler.


    —En fait, je préférerais Arista, répondit-elle. Je ne parvenais pas à dormir. Je me disais que je pourrais peut-être avoir un peu de soupe?


    Ibis lui adressa un sourire compréhensif.


    —Il fait parfois froid dans ces tours, hein? J’ai justement de côté un bol du ragoût de venaison d’hier soir, gelé dans la neige. Si cela vous va, je vais envoyer le Petiot le chercher. Je peux vous le préparer en un rien de temps. Il vous réchauffera, et pourquoi pas un peu de cidre chaud à la cannelle avec? J’en ai encore qui n’a pas tourné. Il sera seulement un peu piquant, mais il est encore bon.


    —Oui, merci, ce sera parfait.


    —Je vais envoyer quelqu’un vous porter le tout dans votre chambre. Vous êtes au deuxième étage, c’est cela?


    —Ah! non, en fait, je pensais manger ici… si cela ne pose pas de problème?


    Ibis gloussa.


    —Bien sûr que non. De plus en plus de convives me le demandent ces jours derniers, et vous pouvez manger où vous voulez, sauf peut-être dans la chambre de l’impératrice… quoique d’après la rumeur, vous l’avez déjà fait.


    Il rit de nouveau.


    —C’est simplement que… (Elle regarda les autres serviteurs, tous attentifs à la scène.) Je craignais de ne pas être la bienvenue après… Après vous avoir menti.


    Le cuisinier repoussa l’argument d’un souffle méprisant.


    —Vous oubliez qu’on travaillait pour Saldur et Ethelred. Ils ont passé leur temps à nous mentir, et pour autant, je ne les ai jamais vus gratter les planchers ou vider les pots de chambre avec nous. Asseyez-vous là, Votre Altesse. Je vous prépare ce ragoût. Le Petiot, va chercher le bol et rapporte-moi aussi le broc de cidre!


    Arista s’assit et aucun serviteur n’ajouta un mot, qu’il soit d’accord ou non avec le cuisinier. Tous se remirent au travail, se contentant d’un regard occasionnel dans sa direction. Lila hasarda même un petit sourire et un signe timide de la main avant de reprendre son nettoyage acrobatique.


    —Vous êtes Myron Lanaklin, n’est-ce pas? demanda la princesse en se tournant vers le moine.


    Il leva la tête, surpris.


    —Oui, oui, c’est moi.


    —Ravie de faire votre connaissance. Je suis Arista. Je pense que vous connaissez mon frère, Alric?


    —Bien sûr! Comment va-t-il?


    —Bien. Ne l’avez-vous pas vu? Il est à l’étage.


    Le moine secoua la tête.


    Le chien Rouge, privé de caresses, ouvrit les yeux et regarda Myron d’un air visiblement déçu.


    —N’est-il pas magnifique? demanda le moine. Je n’avais jamais vu d’animal si gros. D’abord, je me suis demandé ce qu’il était. Je l’ai pris pour une espèce un peu échevelée de cerf qu’ils gardaient dans les cuisines, comme les cochons et les poulets à l’abbaye. J’étais si heureux quand j’ai découvert qu’il n’était pas condamné à être mangé! Il s’appelle Rouge. C’est un chien de chasse. Mais je pense qu’il ne court plus les loups et les sangliers depuis longtemps. Savez-vous qu’en période de guerre de tels animaux sont capables de renverser les chevaliers de leur selle? Ils tuent leurs proies en mordant le cou pour broyer la nuque, mais celui-ci n’est aucunement méchant. Je viens le voir chaque jour.


    —Vous levez-vous toujours si tôt?


    —Oh! ce n’est pas tôt. À l’abbaye, je me serais trouvé fainéant.


    —Vous devez vous coucher très tôt.


    —En fait, je dors peu, répondit-il en se remettant à gratter le chien.


    —Moi aussi, avoua-t-elle. Des cauchemars.


    Myron parut surpris. Il cessa ses caresses et Rouge lui poussa la main de la truffe pour protester. Le moine parut sur le point de dire quelque chose, mais il se tourna de nouveau vers l’animal.


    —Myron, je me demandais si vous pourriez m’aider.


    —Bien sûr. Que racontent vos cauchemars?


    —Oh! non, je ne parlais pas de cela. Mais mon frère a mentionné que vous lisiez beaucoup.


    Le moine haussa les épaules.


    —J’ai trouvé une petite bibliothèque au deuxième étage, mais elle ne contient qu’une vingtaine d’ouvrages. Cela fait déjà trois fois que je les lis.


    —Vous avez lu tous les livres de la bibliothèque trois fois?


    —Presque. J’ai toujours quelques problèmes avec la Généalogie des monarques de Warric, par Hartenford. Il n’y a presque que des noms et je suis souvent obligé de les dire à voix haute. Que voulez-vous savoir?


    —Je me disais que vous auriez pu lire certaines informations à l’Abbaye des Vents. Avez-vous entendu parler de la cité de Percepliquis?


    Il hocha la tête.


    —La capitale du premier empire de Novron.


    —Oui, reprit-elle avec enthousiasme. Savez-vous où elle se trouve?


    Il réfléchit puis sourit.


    —Dans tous les textes, elle est située par rapport à autre chose. Haston se trouve à vingt-cinq lieues au sud-est. Fairington à une centaine de lieues au nord. Personne n’a jamais dit clairement où se trouvait Percepliquis, sans doute parce que, à l’époque, tout le monde le savait déjà.


    —Si je vous fournissais une carte, sauriez-vous déduire l’endroit en vous fondant sur ces références?


    —Peut-être. Je pense qu’Edmund Hall a procédé ainsi. Mais ce qu’il vous faut vraiment, c’est son journal. J’ai toujours désiré le lire.


    —Je croyais que cette lecture était considérée comme une hérésie. N’est-ce pas pour cela que Hall a été enfermé avec son journal au sommet de la Tour de la Couronne?


    —Si.


    —Et pourtant, vous souhaitez le lire? Alric n’avait pas mentionné ce caractère rebelle.


    Myron parut surpris puis sourit.


    —C’est une hérésie pour un membre de l’Église de Nyphron.


    —Oh! c’est exact, vous êtes un moine de Maribor.


    —Loué soit-il, il ne nous impose pas de telles restrictions dans nos lectures.


    —C’est intrigant, non? renchérit Arista. Tous ces savoirs qui doivent se cacher au sommet de cette Tour.


    —C’est à souhaiter pouvoir y entrer.


    —Oui… Oui, en effet.


    


    Ils arrivèrent tard ce soir-là, alors que la nouvelle agitait tout le palais. Les trompettes retentirent, les serviteurs se précipitèrent dans les couloirs, et avant même qu’Arista ait le temps de finir de s’habiller, deux servantes, Alric et Mauvin s’étaient déjà succédé pour lui répéter qu’une caravane venait d’arriver du Nord en affichant des bannières vert et or, et l’image du faucon.


    La princesse souleva l’ourlet de sa robe et dévala les marches avec les autres. Une foule s’était déjà amassée devant l’escalier principal. Serviteurs, artisans, bureaucrates et nobles se mélangeaient et se poussaient pour mieux voir. Des gardes lui ménagèrent un passage pour rejoindre Mauvin et Alric. Elle repéra Nimbus, à sa gauche, qui passait sa cape sur les épaules d’Amilia, et restait comme une brindille coiffée d’une perruque. Elle ne vit pas l’impératrice.


    Des torches fouettées par le vent et une lune laiteuse illuminaient la cour où entra la caravane. Elle ne comportait aucun soldat, uniquement quelques vieillards qui marchaient derrière des charrettes. En fin de procession venaient des véhicules aux chargements branlants. Des femmes et des enfants, pelotonnés les uns contre les autres, essayaient de se tenir chaud sous des couvertures communes. Le premier carrosse atteignit les marches du palais et Belinda et Lenare Pickering en sortirent, suivies par Alenda Lanaklin. Les trois femmes scrutèrent la foule devant elles d’un air hésitant.


    Mauvin se précipita pour embrasser sa mère.


    —Que faites-vous toutes ici? s’exclama-t-il d’un air agité. Où est père, n’a-t-il pas…?


    Mauvin s’interrompit, se raidit et recula d’un pas.


    Les retrouvailles furent sans joie. Les visages des femmes étaient marqués par le chagrin. Tous étaient pâles, fatigués, grisâtres, et seuls les yeux et les nez arboraient une teinte rouge, à force de larmes sous la morsure du vent. Belinda prit son fils dans ses bras, froissant ses vêtements entre ses poings serrés.


    —Ton père est mort, sanglota-t-elle avant d’enfouir son visage contre sa poitrine.


    Julian Tempête, le vieux chambellan de Melengar, descendit plus lentement que les autres, avec des gestes précautionneux. Lorsque Arista le vit, elle sentit son estomac se nouer. Il y avait peu de raisons suffisantes pour que Julian quitte Melengar, et aucune n’était une bonne nouvelle.


    —Les elfes ont traversé le fleuve Nidwalden, annonça-t-il à la foule.


    Il élevait la voix contre le vent qui faisait claquer drapeaux et bannières. Il avança doucement, en posant avec soin un pied devant l’autre sur le sol gelé, comme s’il craignait de tomber à chaque instant. La robe de sa charge fouettait l’air autour de lui comme une créature vivante et son chapeau menaçait de s’envoler à tout moment.


    —Ils ont envahi Dunmore et Ghent. (Il s’arrêta, regarda le roi Alric et prit une grande inspiration.) Et Melengar, ajouta-t-il.


    —Le Nord est occupé? Par des elfes? répéta Alric, incrédule. Mais comment?


    —Il ne s’agit pas de mirs, Votre Majesté. Ce ne sont pas les métis que nous connaissons. Ceux qui nous ont attaqués sont des elfes de sang pur, de l’Empire d’Erivan. Terrifiants, sauvages et sans pitié, ils ont surgi depuis l’est et ont tout dévasté sur leur passage.


    Le vent trouva enfin une faille et s’empara du chapeau du vieil homme, le projetant à travers la cour et révélant son crâne dégarni aux quelques cheveux blancs. Il leva les mains en une tentative futile et les laissa là, tremblantes, comme s’il les avait déjà oubliées.


    —Le malheur est sur la maison des Essendon, le royaume est perdu!


    Alric regarda la caravane, long alignement de charrettes, et scruta les réfugiés qui en descendaient. Arista savait ce qu’il se disait. Est-ce tout?


    Julian et les dames furent escortés dans le palais. Arista les suivit du regard mais resta sur les marches. Elle reconnaissait un visage ou deux. L’une des réfugiées était une serveuse de l’auberge de La Rose et l’Épine, cette autre était une couturière du château. Arista avait souvent vu sa fille jouer près des douves avec une poupée qu’elle avait cousue avec des chutes de tissu. Mais la petite avait les mains vides. Qu’est devenu son jouet? Qu’est-il advenu de tout le reste?


    —Ils ne sont pas nombreux, déclara Amilia à Sebastian, un gradé de la garde du palais dont Arista avait oublié le rang exact. Trouvez-leur de la place dans la galerie pour le moment.


    Il répondit d’un salut.


    —Et que quelqu’un coure prévenir Ibis de préparer à manger, ils ont l’air affamés.


    Amilia se tourna vers les portes du palais et échangea un regard avec Arista. Elle se mordit la lèvre d’un air navré.


    —Je suis désolée, parvint-elle à dire avant de s’éloigner.


    Arista resta sur les marches tandis que les garçons d’écurie détachaient les chevaux et que les charrettes se vidaient. Une colonne de réfugiés se forma près d’elle pour entrer dans le palais.


    —Melissa! s’exclama la princesse.


    —Votre Altesse, répondit sa suivante en s’inclinant.


    —Oh! oublie cela. (La princesse descendit rapidement les dernières marches pour la prendre dans ses bras.) Je suis si heureuse que tu ailles bien!


    —Êtes-vous l’impératrice? demanda une petite fille qui tenait la main de la servante.


    Arista n’était pas revenue à Melengar depuis quelque temps, peut-être une dizaine de mois, mais cette enfant ne pouvait pas être celle de Melissa. Elle avait six ou sept ans et se tenait près de la servante en sautillant avec anxiété, un paquet serré contre sa poitrine de sa main libre.


    —Voici Clémence, expliqua Melissa. Nous l’avons trouvée sur le chemin. (Elle baissa la voix.) C’est une orpheline.


    La fillette n’était pas inconnue à Arista mais celle-ci ne se rappelait pas où elle l’avait déjà vue.


    —Non, désolée, je ne suis pas l’impératrice. Je me nomme Arista.


    —Est-ce que je pourrais voir l’impératrice?


    —Je crains que non. Elle est très occupée.


    L’expression empressée de l’enfant se teinta de déception et elle baissa la tête.


    —Arcadius avait dit que je rencontrerais l’impératrice quand nous arriverions à Aquesta.


    Arista la regarda un moment.


    —Arcadius? Oh! oui, je me rappelle. Nous nous sommes rencontrées l’été dernier, n’est-ce pas?


    La princesse scruta le groupe de réfugiés mais ne repéra pas le vieil homme parmi eux. Elle remarqua seulement à cet instant que le paquet de la fillette bougeait.


    —Qu’est-ce que tu tiens là?


    Avant que la petite puisse répondre, la tête d’un raton laveur se dressa sous ses doigts.


    —Il s’appelle Monsieur Tigrettes.


    Arista se pencha et sa robe brilla doucement d’une légère nuance rose. La petite fille écarquilla les yeux avec excitation.


    —De la magie! s’exclama-t-elle.


    Elle tendit la main mais s’interrompit et regarda Arista.


    —Tu peux toucher, dit la princesse.


    —C’est tout glissant, fit remarquer l’enfant en passant l’étoffe entre ses doigts. Arcadius aussi faisait de la magie.


    —Où est Arcadius?


    La fillette ne répondit pas et frissonna sous le vent.


    —Oh! désolée, vous devez être gelées toutes les deux. Rentrons.


    Elles passèrent de la pâleur bleutée de l’hiver à l’intérieur sombre éclairé de flammes du palais. Le hurlement du vent se tut quand les portes se fermèrent dans un bruit retentissant qui résonna sous le plafond voûté. La petite fille contempla avec émerveillement la succession d’escaliers, les colonnes de pierre et les arches élégantes. Plusieurs réfugiés, enveloppés de couvertures, frissonnaient en attendant de savoir où aller.


    —Votre Altesse, murmura Melissa, nous avons trouvé Clémence seule sur un cheval.


    —Seule? Mais où est…?


    Elle hésita en voyant la suivante baisser les yeux.


    —Clémence n’a pas dit grand-chose, mais… Je suis désolée.


    La lumière de la robe diminua et prit une nuance bleue.


    —Il est mort?


    D’abord Esrahaddon, et maintenant Arcadius.


    —Les elfes ont incendié Ghent, reprit Melissa. Sheridan et Ervanon ne sont plus.


    —Envahies?


    —Brûlées.


    —Mais la Tour de Glenmorgan, la Tour de la Couronne…


    Melissa secoua la tête.


    —Nous avons rejoint un groupe qui fuyait vers le sud. Plusieurs ont assisté à la chute des villes. L’un d’eux a raconté qu’il avait cru voir un jouet d’enfant renversé d’un revers de main. Il ne reste rien. (Les yeux de la servante brillèrent de larmes.) Rien ne les arrête.


    Arista s’était attendue à pleurer mais elle ne ressentait qu’un étrange abattement… Trop de pertes déferlaient sur son esprit. Elle posa doucement la main sur la joue de Clémence.


    —Est-ce que je peux laisser Monsieur Tigrettes jouer à l’intérieur? demanda la fillette.


    —Comment? Oh! oui, j’imagine, du moment que tu le surveilles, répondit Arista. Il y a un chien de chasse qui pourrait le gober s’il va trop loin.


    La petite déposa le raton laveur. Il renifla le sol et avança avec précaution près des marches où il entreprit de sentir consciencieusement les contours de chaque plinthe. Clémence le suivit et s’assit sur la première marche.


    —Je n’arrive pas à croire qu’Arcadius soit mort.


    «… à hivernal, l’Uli Vermar prend fin… Ils viendront… Sans la Corne, tout le monde meurt.»


    Les paroles d’Esrahaddon résonnèrent de nouveau dans l’esprit de la princesse. Son avertissement était entremêlé de mots qu’elle ne comprenait pas.


    Clémence bâilla et posa le menton sur ses mains tandis que Monsieur Tigrettes étudiait la base de l’escalier, explorant ce monde nouveau.


    —Elle est épuisée, fit remarquer Arista. Je crois qu’ils distribuent de la soupe dans la grande salle. Veux-tu de la soupe, Clémence?


    La fillette leva la tête, sourit et acquiesça.


    —Et Monsieur Tigrettes aussi a faim, n’est-ce pas, Monsieur Tigrettes?


    


    La cité était plus splendide que tout ce qu’Arista avait pu contempler. Des bâtiments blancs, plus hauts que de grands arbres, plus hauts que toutes les constructions qu’elle connaissait, se dressaient comme des doigts minces tendus vers le ciel. Des bannières vert et bleu flottaient sous la brise, brillantes comme du cristal. Une route suffisamment large pour quatre charrettes de front, aussi droite qu’un mât, pavée de pierres polies, menait au cœur de la ville. De multiples chariots, charrettes et carrosses de toutes formes et de toutes tailles passaient sur la longue voie. Aucune grille, aucun mur n’interrompait le passage, aucun garde n’arrêtait le flot. La cité n’avait ni tourelles, ni barbacanes ni douves. Elle se dressait, nue et belle, fière et sans peur, se contentant de deux sculptures de lions pour intimider les visiteurs. L’ampleur de la ville était difficile à admettre, presque impossible à croire. Elle dominait trois collines et emplissait la grande vallée où coulait une rivière au courant paisible. C’était un endroit charmant… et étrangement familier.


    Arista, tu dois te souvenir.


    Elle ressentait une sensation d’urgence qui lui nouait le ventre, qui lui faisait courir un frisson dans le dos. Elle devait réfléchir, résoudre l’énigme. Il restait si peu de temps, mais une telle vision était inoubliable. Elle se serait souvenue de l’avoir déjà contemplée.


    Tu y étais.


    Non. Un tel lieu ne pouvait même pas exister. C’était un rêve, une illusion.


    Tu dois me croire. Tu y étais. Regarde mieux.


    Arista secoua la tête. C’était ridicule… et pourtant… il y avait quelque chose dans la rivière, dans sa manière de s’enrouler en bas de la colline au nord… Oui, la colline. Elle la connaissait. Et la route… mais pas si large. Elle avait été agrandie et cachée. Elle se souvenait de l’avoir trouvée dans le noir, elle se rappelait s’être demandé comment elle était arrivée là.


    Oui, tu y étais. Sur la colline, contemple l’Aguanon.


    Arista ne comprenait pas.


    La colline au nord, regarde le temple sur le sommet.


    Elle repéra l’édifice. Certes, il lui était familier, mais il n’était pas le même dans ses souvenirs. Elle se rappelait des ruines à demi enterrées, mais c’était bien le même temple. Arista était déjà venue et elle craignait de se souvenir. Quelque chose de terrible lui était arrivé à cet endroit. Elle avait manqué de mourir sur cette colline parmi les pierres brisées, les vestiges de colonnes et de pavés ébréchés. Mais elle avait survécu. Elle avait fait quelque chose, une chose terrifiante, quelque chose qui lui avait fait serrer les poings sur l’herbe mouillée de rosée en implorant le pardon de Maribor.


    Arista comprit enfin où elle était, ce qu’elle voyait.


    C’est cela. C’est mon foyer. Vas-y, creuse, trouve la tombe, récupère la Corne. Fais-le, Arista! Tu dois le faire! Il ne reste plus de temps! Tout le monde va mourir! Tout le monde va mourir! TOUT LE MONDE VA…


    Arista se réveilla en hurlant.
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    PRISONS


    


    —Hors de mon chemin! cria Hadrian d’une voix si puissante qu’elle résonna dans tout le couloir.


    Il était à moins d’un mètre du garde qui le toisait du regard, et le soldat devait sentir son souffle. Les deux hommes de faction à l’extrémité du passage coururent vers lui. Il entendit tinter les cottes de mailles et ballotter les fourreaux vides contre leurs cuisses. Tous d’eux s’arrêtèrent juste à portée d’épée.


    —C’est le Teshlor, murmura l’un d’eux comme une mise en garde.


    Le soldat qui gardait la porte ne bougea pas. Hadrian sentait sa tension, sa peur, son manque de confiance, mais il percevait aussi sa bravoure et sa loyauté, qui l’empêchaient de se retirer. Il avait d’ordinaire le plus grand respect pour de telles qualités, mais pas cette fois. Cet homme était sur son chemin.


    Derrière lui, un loquet claqua et une porte s’ouvrit.


    —Que se passe-t-il? demanda une voix de femme ensommeillée.


    Hadrian jeta un coup d’œil et reconnut Amilia. Elle s’avança en se frottant les yeux tout en tâchant d’ajuster la ceinture de sa robe.


    —Je dois parler à l’impératrice, gronda-t-il. Dites-lui de s’écarter.


    —Nous sommes en pleine nuit! protesta-t-elle en chuchotant. Vous ne pouvez pas la voir. Si vous y tenez, j’arrangerai un rendez-vous demain matin, mais vous devez savoir que Son Éminence est très occupée. Les nouvelles…


    Hadrian posa les mains sur les gardes de ses épées. Les trois soldats se raidirent et les deux nouveaux venus reculèrent d’un pas. Le garde face à lui posa lentement la main sur son arme mais ne la tira pas.


    Cet homme a du sang-froid, reconnut Hadrian qui s’approcha encore, si près que leurs nez se touchaient presque.


    —Hors de mon chemin.


    —Hadrian? Que fais-tu?


    Cette fois, c’était la voix d’Arista qui résonnait dans le couloir.


    —Je demande audience auprès de l’impératrice, déclara le mercenaire entre ses dents serrées.


    Il rompit l’échange de regards avec le garde pour observer la princesse qui accourait vers lui. Comme tous ces jours derniers, elle portait la robe d’Esrahaddon, d’un bleu terne et ne reflétant, pour le moment, que les flammes des torches au mur.


    —Ils l’ont enfermé. Ils refusent même que je le voie, expliqua le mercenaire.


    —Royce?


    —Il ne voulait pas enlever l’impératrice, mais il était prêt à tout pour récupérer Gwen. On devrait lui donner une médaille pour avoir tué Saldur et Merrick. (Hadrian soupira.) Gwen est morte entre ses bras et il ne réfléchissait plus à ce qu’il faisait. Il n’a jamais souhaité faire de mal à Modina. J’ai découvert qu’il était enfermé dans la tour nord. Je doute que Modina le sache. Alors je vais le lui dire. N’essayez pas de m’en empêcher.


    —Certainement pas, répondit Arista, car je dois la voir, moi aussi.


    —Pourquoi?


    La princesse parut mal à l’aise.


    —J’ai fait un cauchemar.


    —Vous quoi?


    —Personne ne verra l’impératrice cette nuit, déclara fermement Amilia.


    Six nouveaux gardes firent leur apparition en courant dans le couloir.


    —J’appellerai tout le régiment s’il le faut! renchérit la jeune femme.


    Hadrian regarda la secrétaire.


    —Vous croyez vraiment que cela suffira à m’arrêter?


    —La porte est barrée de l’intérieur, déclara le garde. Même si vous gagnez, il y aura encore une épaisseur de chêne solide pour vous arrêter.


    —Cela ne posera pas de problème, déclara Arista. Mais je vous préviens, je ne saurais être tenue pour responsable des blessures causées par les débris.


    Sa robe se mit à briller. Elle émit une lueur grisâtre qui s’intensifia doucement, donnant une teinte blême aux visages et repoussant les ombres. Une légère brise souffla dans le couloir. Un vent chaud se levait et tourbillonnait autour d’Arista comme un petit cyclone, agitant l’ourlet de sa robe et la pointe de ses cheveux.


    Amilia la regarda avec horreur.


    —Ouvrez la porte, Amilia, ou je la détruirai.


    La secrétaire semblait sur le point de hurler.


    —Laissez-les passer, Gerald, déclara une voix derrière la porte.


    —Votre Éminence?


    —Oui, Gerald. Ce n’est pas verrouillé. Laisse-les entrer.


    Le garde tira le verrou et poussa. La porte s’ouvrit sur la chambre impériale plongée dans l’ombre. Amilia ne fit aucun commentaire. Elle avait le souffle court et les poings serrés. Hadrian entra, suivi d’Arista puis de la secrétaire et du garde.


    Il faisait froid. La cheminée était éteinte et la seule lumière filtrait par la fenêtre ouverte en face d’eux. Des voilages blancs ondulaient vers l’intérieur et dansaient sous la lueur lunaire comme un couple de spectres. L’impératrice Modina, vêtue d’une simple chemise de nuit, était assise sur le sol et contemplait les étoiles. Elle était à genoux, les mains sur les cuisses, les épaules relevées sous le froid. Ses orteils nus apparaissaient parmi les plis de lin blanc qui s’enroulaient autour d’elle. Des cheveux blonds emmêlés lui tombaient sur le dos. Elle ressemblait beaucoup à la jeune fille qu’Hadrian avait rencontrée sous l’Arche des Commerces à Colnora, il y avait si longtemps déjà.


    —Royce a été arrêté, déclara le mercenaire. Il est enfermé dans une cellule de la tour.


    —Je sais.


    —Vous savez? répéta-t-il, incrédule. Depuis combien de…?


    —C’est moi qui en ai donné l’ordre.


    Hadrian la regarda, saisi.


    —Thrace… Je veux dire : Modina, reprit-il doucement, vous ne comprenez pas. Il ne voulait pas vous faire de mal. Il n’a fait que ce qui était nécessaire. Il essayait de sauver la personne qu’il aimait le plus au monde. Comment avez-vous pu lui faire cela?


    Elle le regarda enfin.


    —As-tu déjà perdu la seule personne au monde qui compte pour toi? L’as-tu regardée mourir en sachant que c’était ta faute?


    Hadrian ne dit rien.


    —Lorsque mon père a été tué, reprit-elle en se tournant de nouveau vers la fenêtre, je me rappelle que je souffrais presque trop pour respirer. Je n’avais pas seulement perdu un père, il me semblait que le monde entier prenait fin, et que pourtant, je restais en vie… seule. Je voulais que tout cela cesse. J’étais lasse. Je voulais que la douleur s’arrête. Si j’en avais eu l’occasion, si l’on ne m’avait pas emmenée, enfermée, je me serais jetée dans les chutes. (Elle regarda le mercenaire.) Crois-moi. Il est bien traité, du moins autant qu’il le permet. Ibis lui prépare de bons repas qu’il ne touche pas. Où Royce pourrait-il être mieux en ce moment, selon toi?


    Hadrian laissa ses épaules s’affaisser et ses bras retombèrent le long de son corps.


    —Est-ce que je peux au moins le voir?


    Modina réfléchit.


    —Oui, mais toi seulement. Dans son état, il est dangereux pour toute autre personne. Mais je ne suis pas certaine qu’il t’écoutera. Tu pourras lui rendre visite demain matin. (Elle se pencha pour regarder Amilia.) Peux-tu faire en sorte qu’il ait accès à son ami?


    —Oui, Votre Éminence.


    —Parfait, commenta l’impératrice avant de se tourner vers Arista. Et maintenant, dis-moi, que veux-tu qui ne puisse attendre le matin?


    La princesse de Melengar passait d’un pied sur l’autre en croisant et décroisant les bras devant elle dans sa robe d’un paisible bleu sombre. Elle regarda l’impératrice, Hadrian, Amilia, et même Gerald, qui se tenait très droit sur le seuil. Elle se tourna de nouveau vers Modina.


    —Je crois savoir comment arrêter les elfes.


    


    Hadrian venait de descendre au second, où plusieurs personnes regagnaient leur chambre maintenant que l’esclandre avait pris fin, quand il aperçut Degan Gaunt. L’ancien chef des nationalistes se tenait en chemise de nuit et regardait l’escalier avec un mélange de curiosité et d’irritation. C’était la première fois qu’Hadrian le voyait depuis qu’ils avaient quitté les geôles. Il avait le cou et le nez étroits, et les lèvres si fines qu’elles semblaient inexistantes. Les rides de son front et autour des yeux trahissaient une vie difficile. À sa posture et à ses gestes, le mercenaire devinait qu’il se sentait mal à l’aise, perdu dans son propre corps. Il avait le regard vague et une barbe de deux jours, ainsi qu’un épi de cheveux qui se dressait comme un plumet. S’il ne l’avait pas connu, Hadrian aurait pu le prendre pour un poète sans le sou. Il ne ressemblait en rien au descendant des empereurs d’autrefois.


    —Qu’est-ce qui se passe là-haut? demanda Gaunt à un serviteur.


    —Quelqu’un voulait voir l’impératrice, monsieur. Mais tout est rentré dans l’ordre.


    Gaunt répondit d’un regard sceptique.


    Ce n’était pas ainsi qu’Hadrian avait prévu de le rencontrer. Il avait attendu, pour laisser à leurs blessures respectives le temps de guérir. Après cela, sa nervosité l’avait encore retenu. Il voulait que la rencontre se passe bien, qu’elle soit parfaite. Ce n’était pas une situation parfaite, en l’occurrence, mais maintenant qu’ils étaient face à face, il ne pouvait pas renoncer.


    —Bonjour, monsieur Gaunt, je suis Hadrian Blackwater, dit-il en s’inclinant.


    Degan le salua en plissant le nez comme si une odeur l’indisposait. Il dévisagea Hadrian d’un œil critique et fronça les sourcils.


    —Je te croyais plus grand.


    —Désolé, s’excusa le mercenaire.


    —Tu es censé être mon serviteur, c’est ça? reprit Gaunt.


    Il se mit à tourner lentement autour d’Hadrian sans cesser de froncer les sourcils.


    —En fait, je suis votre garde du corps.


    —Et combien est-ce que j’aurais à payer pour ce privilège?


    —Je ne demande pas d’argent.


    —Non? Quoi alors? Tu veux que je te nomme duc, ou ce genre de chose? C’est pour ça que tu es là? Quand on a de l’argent et du pouvoir, les loups sortent du bois, hein? Je veux dire : je ne te connais même pas et tu viens me demander des privilèges alors que je ne suis même pas couronné empereur.


    —Il ne s’agit pas de cela. Vous êtes l’Héritier de Novron, je suis le gardien de l’Héritier, comme l’était mon père. C’est une… tradition.


    —Ah bon !


    Gaunt le regarda, le dos voûté, avec une moue dubitative, puis il fourra un doigt rose dans sa bouche pour se débarrasser de quelque chose coincé entre deux dents. Il renonça après quelques instants.


    —Bon, il y a une chose que je ne comprends pas. Je suis l’Hériter, donc je suis à la tête de l’Empire et de l’Église. Je suis même à demi divin, si je ne me trompe pas, en tant qu’arrière-arrière-petit-fils de Maribor ou je ne sais quoi. Alors si je dois devenir empereur, avec un château rempli de gardes qui me protègent, à quoi me serviras-tu?


    Hadrian ne dit rien, ne sachant que répondre. Gaunt avait raison. Le garde du corps légendaire n’avait de raison d’être que tant que l’Héritier se cachait.


    —Eh bien, vous protéger est une sorte de tradition familiale que je ne voudrais pas trahir, dit-il enfin.


    Il trouva les mots ridicules dès qu’il les eut prononcés.


    —Tu es bon à l’épée?


    —Assez, oui.


    Gaunt se gratta la joue.


    —Eh bien, puisque tu ne demandes rien, j’imagine que je serais trop bête de ne pas accepter. D’accord, tu peux être mon serviteur.


    —Garde du corps.


    —Peu importe, déclara Gaunt avec un geste comme s’il chassait un insecte agaçant. Je retourne me coucher. Tu peux attendre devant ma porte et faire ton truc de garde si tu veux.


    Gaunt regagna sa chambre et Hadrian attendit dehors, se sentant terriblement idiot. La rencontre ne s’était pas déroulée comme il l’avait espéré. Il n’avait pas impressionné Gaunt, et il devait avouer que Gaunt n’avait rien fait pour l’impressionner non plus. Il ne savait pas exactement ce à quoi il s’était attendu. Peut-être pensait-il que Gaunt serait une incarnation du pauvre à l’âme noble. Un homme intègre, un parangon de vertu, qui était né de la terre mais s’était élevé vers les plus hautes sphères. Bien sûr, Hadrian avait des exigences ambitieuses, mais Degan était censé être en partie divin. Au lieu de cela, sa présence ne faisait que donner envie au mercenaire de prendre un bain.


    Hadrian s’adossa contre le mur et regarda le couloir silencieux.


    C’est ridicule. Qu’est-ce que je suis en train de faire?


    La réponse était évidente : rien. Mais il n’y avait pas davantage à accomplir. Il avait laissé passer sa chance, et maintenant, il ne servait plus à rien.


    Dans la chambre, il entendit Gaunt se mettre à ronfler.


    


    Au matin, Hadrian trouva Royce assis sur le sol de sa cellule, dos contre le mur, un genou plié, aussi droit qu’un piquet. Son bras droit pendait, inerte. Il ne portait que sa tunique noire et un pantalon. Il n’avait ni ceinture ni bottes, et ses pieds nus étaient noirs de crasse. Il avait la tête rejetée en arrière, soulignant une barbe d’une semaine. Des brins de paille lui couvraient les cheveux et les vêtements, mais il gardait sur les cuisses une écharpe soigneusement pliée et impeccablement propre.


    Il ne leva pas la tête lorsque son ami entra. Il ne dormait pas : personne ne pouvait s’approcher autant de lui sans le réveiller et il avait les yeux ouverts. Il avait le regard tourné vers le plafond mais ne semblait pas le voir.


    —Hé! mon gars, hasarda Hadrian en s’approchant.


    Le garde ferma la porte derrière lui et il entendit le verrou glisser.


    —Appelez quand vous voudrez sortir, déclara-t-il.


    La cellule disposait d’une petite fenêtre en hauteur, qui projetait un carré de lumière à la jonction du sol et du mur. Des poussières dansaient dans le rayon de soleil. Une coupe d’eau, un verre de vin et une assiette de ragoût de carottes et pommes de terre étaient posés près de la porte. Rien n’avait été touché et le ragoût s’était figé.


    —J’interromps ton petit déjeuner?


    —C’était le dîner.


    —C’était si mauvais que ça?


    Hadrian s’assit sur le lit, face à son ami. Le matelas était épais, agrémenté d’une demi-douzaine de couvertures, de trois oreillers moelleux et de bons draps. Il n’était pas défait.


    —C’est pas mal, ici, commenta Hadrian en feignant de détailler la pièce. On a connu pire, mais tu sais, c’est le dernier endroit où je pensais te trouver. Je me disais que tu aimerais disparaître et me laisser le temps d’expliquer aux autres pourquoi tu avais enlevé l’impératrice. Que s’est-il passé?


    —Je me suis livré.


    Hadrian sourit.


    —Évidemment.


    —Pourquoi es-tu ici? demanda Royce avec un regard vide et terne.


    —Eh bien, maintenant que je t’ai trouvé, je pensais que tu apprécierais un peu de compagnie. Tu sais, quelqu’un à qui parler, qui te ferait passer un gâteau de figues ou une cuisse de poulet. Je pourrais nous apporter un jeu de cartes. Tu te rappelles combien tu aimes me battre à… enfin, combien tu aimes me battre.


    Royce répondit d’une expression qui pouvait presque ressembler à un sourire. Il saisit une poignée de paille qu’il écrasa dans son poing avant de laisser les morceaux couler entre ses doigts en dansant dans le rayon de lumière. Lorsque le dernier fut tombé, il ouvrit la main devant lui et la regarda en tous sens comme s’il ne l’avait jamais vue auparavant.


    —Je voulais te remercier, Hadrian, dit-il en continuant son examen, d’une voix douce, traînante, absente.


    —Tu es drôlement protocolaire. C’est seulement un jeu de cartes, protesta son ami avec un sourire.


    Royce laissa retomber sa main sur le sol comme un vieux jouet. Il se tourna de nouveau vers le plafond.


    —Je t’ai détesté quand on s’est rencontrés, tu le savais? Je pensais qu’Arcadius était fou de me forcer à t’emmener pour ce vol.


    —Alors pourquoi as-tu accepté?


    —Franchement? Je pensais que tu te ferais tuer, et j’aurais pu ensuite retourner voir ce magicien cinglé en riant pour lui dire : « Vous voyez? Qu’est-ce que je vous avais dit? Ce balourd stupide est mort. » Mais cela ne s’est pas passé ainsi. Tu as atteint le sommet de la Tour de la Couronne, sans te plaindre, sans un gémissement.


    —J’avais gagné ton respect?


    —Non. J’ai cru que tu avais seulement la chance du débutant. Je pensais que tu mourrais lors de la seconde expédition, la nuit suivante, quand il nous a fait reposer le colis.


    —Mais une fois de plus, j’ai survécu.


    —J’avoue que cela m’a un peu énervé. Tu sais, je n’ai pas l’habitude de me tromper sur les gens. Et tes prouesses au combat? Je croyais qu’Arcadius me mentait effrontément à force d’en rajouter sur toi. « Le meilleur guerrier encore en vie, disait-il. En combat loyal, il peut vaincre n’importe qui. » Mais c’était le détail gênant… En combat loyal. Il savait que toutes tes batailles ne seraient pas à la loyale. Il voulait que je t’apprenne à frapper l’adversaire dans le dos, à tromper, à tricher. Je devais donner l’impression de maîtriser le sujet…


    —Et j’étais censé enseigner l’honneur, la morale et la bonté à un homme élevé par les loups.


    Royce roula la tête contre le mur pour regarder son ami.


    —Il t’avait parlé de moi?


    —Pas de tout, seulement le moins glorieux.


    —Manzant?


    —Je sais seulement que tu y étais, que tu as failli y rester, et qu’il t’a fait sortir.


    Royce acquiesça. Il baissa la tête, le regard toujours fixe, tandis qu’il s’emparait d’une nouvelle poignée de paille à écraser.


    Hadrian scruta la cellule. Après des siècles, les prisonniers avaient laissé les pierres lisses et noircies jusqu’à la moitié du mur environ, comme une ligne de flottaison. Face à lui, de vieilles marques gravées pendant une année s’alignaient comme des gerbes de blé. À la fenêtre, un oiseau qui avait bâti son nid apparut au coin de l’appui gelé. On entendait parfois passer une charrette, un cheval qui hennissait, quelques personnes qui marchaient dans la cour en dessous, mais l’extérieur était surtout vide, alourdi de silence et de grisaille.


    —Hadrian, commença Royce.


    Il avait lâché la paille, les mains posées à plat, le regard devant lui, la voix faible et hésitante.


    —Arcadius et toi… Vous êtes la seule famille que j’aie connue. Les deux seules personnes au monde…


    Il déglutit et se mordit la lèvre.


    Hadrian attendit et son ami finit par reprendre :


    —Je veux que tu saches… C’est important… (Il se détourna pour se concentrer de nouveau sur le mur.) Je voulais te remercier d’avoir été si fidèle, d’avoir été là pour moi. D’avoir été, autant que possible, un frère. Je… Je voulais simplement que tu le saches.


    Hadrian ne dit rien. Il attendit que Royce le regarde. Il lui fallut plusieurs minutes, mais le silence l’obligea à tourner la tête. Lorsqu’il se décida enfin, il s’aperçut que son ami lui lançait un regard intense.


    —Pourquoi? demanda Hadrian. Pourquoi veux-tu que je le sache?


    —Comment cela?


    —Réponds-moi… Non, ne regarde pas le mur, regarde-moi. Pourquoi est-ce important que je le sache?


    —Comme ça, c’est tout.


    —Non, ce n’est pas tout. Ne joue pas à ça avec moi, Royce. Ça fait douze ans qu’on travaille ensemble. On a affronté la mort des dizaines de fois. Pourquoi me dire ça maintenant?


    —Je suis triste et perturbé. Qu’attends-tu de moi?


    Hadrian le regardait toujours intensément, mais il finit par hocher la tête.


    —Tu attendais, c’est ça? Assis là, appuyé contre le mur, sans rien faire… Tu attendais que je vienne.


    —Au cas où tu aurais oublié, ils m’ont arrêté. Je suis dans une cellule verrouillée. Je n’ai pas grand-chose d’autre à faire.


    Hadrian émit un bruit moqueur.


    —Quoi?


    Le mercenaire se leva. Il avait besoin de bouger. Il n’y avait guère de place, mais il fit tout de même quelques allers-retours entre le mur et la porte. Trois pas chaque fois.


    —Alors, quand est-ce que tu vas le faire? Dès que je serai parti? Ce soir? Ou alors un beau suicide à l’aube? Hein, Royce? Tu pourrais opter pour la poésie et passer à l’acte au lever du soleil, à moins que tu préfères l’ambiance dramatique de minuit? Qu’en dis-tu?


    Royce grimaça.


    —Et comment vas-tu t’y prendre? Les poignets? La gorge? Provoquer le garde qui t’apportera ton dîner? L’insulter? Ou quelque chose de plus grandiose. Tu pourrais aller jusqu’à la chambre de Modina et menacer la vie de l’impératrice. Tu trouveras à sa porte un jeune idiot, robuste, avec un ego conséquent. Tu tireras une lame, quelque chose de petit, pas trop effrayant et tu feras mine d’attaquer, mais il ne comprendra pas que ce ne sera qu’une feinte.


    —Ne le prends pas comme cela.


    —Le prendre comme cela? s’exclama le mercenaire en se tournant vers son ami.


    Il dut inspirer profondément pour se calmer.


    —Comment veux-tu que je le prenne? Tu voudrais quoi, que je sois ravi? Tu croyais que ça ne me poserait pas de problème? Je te croyais plus fort que ça. Si quiconque peut survivre…


    —C’est bien le problème, l’interrompit Royce, je n’en ai pas envie. J’ai toujours survécu. La vie est cruelle et s’amuse de voir toutes les humiliations que chacun est capable d’encaisser. Elle menace de te tuer si tu n’avales pas de boue. Elle te prend tout ce qui compte pour toi, et pas parce qu’elle le veut ou qu’elle en a besoin. Elle le fait seulement pour voir si tu vas tenir le coup. Je l’ai laissée me tourmenter depuis l’enfance. J’ai fait tout ce qu’elle a exigé de moi, simplement pour survivre. Mais j’ai vieilli, et je comprends qu’il y a des limites. Tu me l’as appris. Il arrive un moment où je ne peux plus supporter cela. Je ne veux plus avaler cette boue pour survivre.


    —Alors c’est ma faute?


    Hadrian s’affaissa sur le matelas. Il passa les doigts dans ses cheveux pendant un instant.


    —Pour information, tu n’es pas le seul à qui elle manque. Moi aussi, je l’aimais.


    Royce leva la tête.


    —Pas comme toi. Tu vois ce que je veux dire. Le pire c’est que… (Sa voix se brisa.) C’est vraiment ma faute, et je devrais supporter ça. Tu y as pensé? Tu avais raison, et j’avais tort. Tu avais dit de ne pas accepter le travail de DeWitt, mais je t’ai convaincu de le faire. Tu voulais quitter Dahlgren, tu disais que ce n’était pas notre combat, mais je t’ai convaincu de rester. Tu m’as dit que je ne pouvais pas gagner contre Merrick, alors tu es venu pour me protéger. Tu m’avais prévenu que Degan Gaunt serait un abruti, et tu avais encore raison. Tu savais ce qu’il fallait faire, mais tu as agi autrement par ma faute. Je t’ai entraîné dans ma quête de rédemption en mémoire de mon père. Gwen est morte par ma faute. J’ai détruit le peu de bonheur qu’il y avait dans ta vie pour accomplir quelque chose qui, finalement, n’a aucun sens.


    » Je ne suis pas le héros qui sauve le royaume et épouse la princesse. La vie n’est pas faite ainsi, continua-t-il avec un rire amer. Tu as fini par me le faire comprendre. Eh oui. La vie n’est pas un conte de fées. Les héros ne chevauchent pas de blancs destriers, et les gentils ne gagnent pas toujours. Mais… J’imagine que je voulais vraiment que ce soit vrai. Je ne me doutais pas que cette illusion pouvait avoir de si terribles conséquences. J’ignorais que ce serait à Gwen et toi d’en payer le prix.


    —Ce n’est pas ta faute, protesta Royce.


    —Si tu me le répétais quelques millions de fois, je pourrais peut-être m’en persuader. Mais il y a peu de chances que ça se produise, hein? Tu ne seras plus là pour me le dire. Tu vas abandonner. Tu vas partir, et ce sera aussi ma faute. Bon sang, Royce! tu as bel et bien le choix. Je sais qu’on ne dirait pas, je sais que je suis un imbécile qui croit en un monde parfait où les gens bien méritent une belle vie, mais je sais aussi une chose : tu te dirigeras soit vers les ténèbres et le désespoir, soit vers la vertu et la lumière. À toi de choisir.


    Royce leva brusquement la tête et regarda son ami d’un air stupéfait. Le choc céda bientôt le pas à la suspicion.


    —Quoi? demanda Hadrian, inquiet.


    —Comment fais-tu cela? demanda Royce.


    Pour la première fois depuis qu’il était entré dans la cellule, Hadrian retrouva le complice qu’il connaissait : froid, sombre et rageur.


    —Comment je fais quoi?


    —C’est la seconde fois que tu répètes des paroles de Gwen. Sur le pont, d’abord, et maintenant ici. Elle m’avait déjà dit cela, exactement ces mots.


    —Hein?


    —Elle m’a lu les lignes de la main et elle a parlé d’une fourche, un point de décision. Je devais choisir et aller soit vers les ténèbres et le désespoir, soit vers la vertu et la lumière. Elle a précisé que ce choix serait précipité par un événement traumatisant… La mort de la personne que j’aimais le plus.


    —Gwen?


    Royce acquiesça.


    —Mais tu n’étais pas là. Tu n’as pas pu entendre ce qu’elle disait. Nous étions seuls dans son bureau de la Maison. C’était il y a un an. Je m’en souviens seulement parce que c’était la nuit où Arista est venue à La Rose et l’Épine et que tu t’enivrais en répétant que tu étais un parasite. Alors, comment l’as-tu su?


    Hadrian haussa les épaules.


    —Je l’ignorais, mais…


    Un frisson le parcourut.


    —Peut-être qu’elle le savait. Et si je ne citais pas ses paroles mais qu’elle ait cité les miennes?


    —Comment?


    —Gwen était une prophétesse, expliqua le mercenaire. Et si elle avait vu ton futur, par petits bouts, comme Fan Irlanu dans le village tenkin?


    Hadrian regardait à son tour le mur, les yeux dans le vague tandis qu’il réfléchissait.


    —Elle a pu nous voir sur le pont, et dans cette cellule. Elle savait ce que je dirais, et elle savait aussi que tu ne m’écouterais pas. Elle avait dû deviner que tu ne m’écouterais pas davantage sur le pont. C’est pour cela qu’elle t’a dit ces mots. (Il parlait plus vite tandis que tout devenait clair dans son esprit.) Elle savait que tu ignorerais mes conseils, mais que tu n’ignorerais pas ses paroles. Royce, Gwen ne veut pas que tu meures. Elle est d’accord avec moi. J’ai peut-être eu tort autrefois, mais pas cette fois. Cette fois j’ai raison, et je le sais, car Gwen a vu le futur et me soutient. (Il s’adossa au mur en nouant les mains derrière la tête en signe de victoire.) Tu ne peux pas te tuer, jubila-t-il comme s’il venait de remporter un pari tacite. Tu ne peux pas le faire sans aller contre sa volonté !


    Royce semblait perplexe.


    —Mais si elle savait, pourquoi n’a-t-elle rien empêché? Pourquoi m’a-t-elle laissé partir avec toi? Pourquoi ne pas m’avoir prévenu?


    —N’est-ce pas évident? Elle voulait qu’on parte, et soit elle ne pouvait éviter sa propre mort, soit…


    —Soit quoi? Elle voulait mourir? le pressa Royce d’un ton sarcastique.


    —Non, j’allais dire : soit elle savait qu’elle devait mourir.


    —Pourquoi?


    —Je l’ignore… elle a dû prédire autre chose, qui ne s’est pas encore produit. Quelque chose de si important que cela valait de sacrifier sa vie sur le pont. Mais quel que soit l’avenir qu’elle a vu, il n’inclut pas ton suicide. Elle l’a clairement fait comprendre, il me semble.


    Royce laissa retomber sa tête contre le mur de pierre avec un bruit sourd. Il ferma les yeux.


    —Bon Dieu.


    


    Mauvin Pickering était sur le balcon du troisième étage et contemplait la cour du palais. Il neigeait de nouveau, à flocons épais. Ils tombaient sur la terre boueuse et remplissaient lentement les ornières laissées par les charrettes. L’un après l’autre, les flocons touchaient le sol et fondaient, mais, par un étrange miracle, ils parvenaient tout de même à recouvrir la terre. Les flaques disparaissaient, la terre s’effaçait, le monde redevenait blanc et pur.


    Au-delà des remparts s’étendaient les toits de la ville. Les centaines de pics de chaume d’Aquesta semblaient pelotonnés les uns contre les autres pour se préserver de la tempête hivernale. Les bâtiments continuaient jusqu’à la mer et montaient le long de la colline du Nord. Il regarda vers ce qu’il savait être la Place Impériale, puis la place de Bingham, où il repéra le sommet de la Tour des Commerces, emblématique du quartier des artisans. Venaient ensuite les champs puis les collines couvertes de forêts, simple ligne brumeuse au loin, surmontée du relief à peine esquissé des monts au-delà, le tout voilé par les flocons. Mauvin s’imagina voir Glouston, et, au-delà de la rivière, Melengar, le royaume sous la bannière du faucon, sa terre natale, sa patrie. Les Champs de Drondil devaient être couverts de neige, les vergers gelés, les douves figées. Il imagina Vern affairé à briser la glace du puits en y jetant un lourd marteau fixé à la corde. Il craindrait que le nœud se défasse comme c’était arrivé cinq ans auparavant, son outil fétiche se perdant au fond de l’eau. Mauvin songea qu’il devait toujours y être, attendant que Vern le récupère, en vain.


    —Tu vas attraper la mort à rester dehors, s’inquiéta sa mère.


    Il se retourna et la vit sur le seuil, dans sa robe bleu sombre, ce qu’elle avait de plus proche du noir dans ses bagages faits à la hâte. Elle portait le châle bordeaux que Fanen lui avait offert pour hivernal trois ans plus tôt, l’année de sa mort. L’accessoire était devenu une pièce permanente de ses tenues, en toutes saisons ; elle prétextait qu’il chassait le froid de l’hiver et gardait ses épaules du soleil en été. Il remarquait qu’elle portait aussi le collier. La chaîne trop épaisse était alourdie par un énorme pendentif impossible à ignorer. Il était censé représenter le soleil. Une émeraude imposante était sertie dans de l’or et des lignes de rubis figuraient les rayons. C’était un objet laid et criard qu’il n’avait vu que quelques fois, au fond de sa boîte à bijoux. C’était un cadeau de son père.


    Même après quatre grossesses, Belinda Pickering attirait encore les regards. Trop au goût de son époux, d’après la rumeur. Pendant des décennies, on avait raconté les duels provoqués pour défendre son honneur. La légende en dénombrait au moins vingt, tous déclenchés par un regard trop insistant. Tous s’étaient achevés de la même manière, avec la mort de l’offenseur par l’épée prétendument magique du comte Pickering. Ce n’était qu’un mythe, et Mauvin ne connaissait que deux réels incidents.


    Le premier s’était produit avant sa naissance. Son père le lui avait raconté pour son treizième anniversaire, le jour où il avait achevé d’apprendre le premier niveau des techniques Tek’chin. Le comte lui avait expliqué que sa mère et lui voyageaient seuls et avaient été attaqués par des bandits. Ils étaient quatre et son père était disposé à donner chevaux, tenents et bijoux pour éviter tout incident. Mais il avait surpris le regard des hommes sur Belinda. Ils s’étaient mis à murmurer entre eux, une lueur prédatrice dans les yeux. Le comte en avait tué deux, blessé un troisième et mis en fuite le dernier. L’accrochage lui avait coûté une cicatrice de près de trente centimètres.


    Le second événement s’était produit alors que Mauvin avait juste dix ans. Ils étaient venus à Aquesta pour hivernal et le comte de Tremore s’était fâché quand Pickering avait refusé de participer aux combats à l’épée. Tremore savait que, même s’il remportait le tournoi, il ne serait jamais considéré que comme le second, et il avait provoqué son rival en duel. Le père de Mauvin avait refusé. Tremore avait alors saisi Belinda pour l’embrasser devant toute la cour. Elle l’avait giflé et s’était dégagée. Il avait voulu la rattraper et avait déchiré le col de sa robe, exposant son corps. Elle s’était effondrée en pleurant et en faisant de son mieux pour se couvrir. Mauvin se souvenait avec une netteté parfaite de son père tirant l’épée et lui ordonnant de raccompagner Belinda à sa chambre. Le comte n’avait pas tué Tremore, mais le butor y avait perdu une main.


    Il était toutefois facile de comprendre comment les rumeurs naissaient. Même lui était conscient de la beauté de sa mère. Mais pour la première fois, il remarquait quelques cheveux gris et des rides sur son visage. Elle s’était toujours tenue droite, mais elle semblait maintenant pencher légèrement, comme sous un poids invisible.


    —Je ne t’ai pas beaucoup vu, fit-elle remarquer. Où étais-tu?


    —Nulle part.


    Il attendit qu’elle le presse en quête d’informations, il l’espérait presque, mais elle se contenta de hocher la tête. Sa mère agissait ainsi depuis son arrivée et cela l’horripilait.


    —Le chancelier Nimbus est passé. Il voulait te dire que l’impératrice organise une réunion ce soir et que ta présence était requise.


    —Je sais. Alric me l’a déjà dit.


    —A-t-il dit de quoi il était question?


    —L’invasion, sans aucun doute. Elle prévoit certainement une réplique de grande ampleur. Alric s’attend à ce qu’elle profite de la crise pour demander à Melengar de rejoindre l’Empire.


    —Que va-t-il faire?


    —Que peut-il faire? Il ne peut être roi sans royaume. Mais je dois vous avertir que je compte me joindre à lui. Je rassemblerai les troupes qui lui restent et me porterai volontaire pour partir au combat.


    Une fois de plus, le simple hochement de tête.


    —Pourquoi faites-vous cela? Allez-vous me laisser partir sans même une protestation? Si j’avais annoncé mon départ pour la guerre il y a seulement un mois, vous seriez encore en train d’essayer de me retenir.


    —Il y a un mois, tu étais mon fils. Aujourd’hui, tu es le comte Pickering.


    Elle crispa un poing sur le châle, la bouche serrée, se tenant au chambranle de l’autre main.


    —Peut-être a-t-il survécu, hasarda Mauvin. Il a déjà connu des situations dangereuses. Il a pu s’en tirer. Avec son épée, personne n’a jamais pu le vaincre… pas même Braga.


    Les lèvres de Belinda frémirent et ses yeux s’emplirent de larmes.


    —Viens, dit-elle simplement avant de rentrer.


    Mauvin la suivit jusqu’à sa chambre. Elle contenait trois lits. Avec tous les réfugiés, l’espace manquait dans le palais. Le chambellan avait fait au mieux pour les installer selon leur rang, mais il ne pouvait pas accomplir l’impossible. Mauvin partageait les appartements d’Alric et maintenant de son frère Denek. Il savait que sa mère partageait la pièce avec sa sœur Lenare et dame Alenda Lanaklin de Glouston, toutes deux absentes.


    La pièce était minuscule par rapport à sa chambre dans leur château. Les lits n’étaient que de petites couches individuelles. Les têtes de lit très simples étaient couvertes d’étoffes à motifs de roses. Les vitraux des fenêtres laissaient passer la lumière, mais les simples rideaux blancs la transformaient en une lueur brumeuse, lourde et oppressante. La pièce avait une atmosphère endeuillée. Sur la coiffeuse trônait la statuette familière de Novron qui se trouvait dans la chapelle du château. Le demi-dieu était assis sur son trône, une main levée avec autorité. Une seule bougie de salifran était posée à côté, toujours allumée. Devant, deux oreillers étaient au sol, où la comtesse s’était agenouillée.


    Belinda se dirigea vers la penderie et en sortit un long paquet enveloppé d’une couverture. Elle fit face à Mauvin et le lui tendit. Son geste avait quelque chose de formel, son regard était solennel. Le jeune homme regarda le paquet, long et fin, fermé d’un ruban de soie verte comme ceux que Lenare et sa mère utilisaient pour nouer leurs cheveux. La couverture semblait une étoffe posée sur un cadavre. Mauvin ne voulait pas y toucher.


    —Non, dit-il sans y penser, en reculant d’un pas.


    —Prends-la, répliqua-t-elle.


    La porte s’ouvrit brusquement.


    —Je ne veux pas y aller seule, déclara Alenda Lanaklin en entrant avec Lenare, la sœur de Mauvin.


    Toutes deux portaient également une robe noire de circonstance. Lenare tenait une assiette de nourriture et Alenda une coupe.


    —Je serai tellement mal à l’aise. Je ne le connais même pas. Oh !…


    Elles s’arrêtèrent.


    Mauvin s’empressa de prendre le paquet que tendait sa mère, sans le regarder, et se dirigea vers la porte.


    —Je suis désolée, déclara Alenda qui le regardait d’un air troublé.


    —Veuillez m’excuser, mes dames, marmonna le jeune homme qui passa devant elles le regard baissé.


    —Mauvin? appela Alenda dans le couloir.


    Il l’entendit se précipiter derrière lui et s’arrêta mais il ne se retourna pas.


    Il sentit sa main sur la sienne.


    —Je suis désolée.


    —Tu l’as déjà dit.


    —La première fois, je parlais de notre entrée intempestive.


    Elle s’approcha et l’embrassa sur la joue.


    —Merci, dit-il en se tournant enfin vers elle.


    Elle se força à sourire mais une larme coula.


    —Ta mère n’a pas mangé. Elle n’avale presque rien. Elle quitte à peine la pièce. Lenare et moi étions allées lui chercher quelque chose.


    —C’est gentil.


    —Est-ce que tu vas bien?


    —C’est à moi de te le demander. J’ai perdu un père, tout comme toi, mais tu pleures aussi deux frères.


    Elle hocha la tête et renifla.


    —J’essaie de ne pas y penser. Tant de choses se produisent… trop de choses. Tout le monde a perdu quelqu’un. Impossible d’avoir une conversation sans que ton interlocuteur fonde en larmes.


    Elle se mit à rire et pleurer en même temps.


    —Qu’est-ce que je disais? !


    Il chassa ses larmes. Ses joues étaient extraordinairement douces et les pleurs les faisaient briller.


    —De quoi parlais-tu avec Lenare?


    —Oh! cela? dit-elle d’un ton gêné. Tu vas trouver cela idiot.


    —C’est peut-être exactement le genre de discussions dont nous avons besoin en ce moment, fit-il remarquer avec une petite grimace comique et un clin d’œil.


    Elle sourit d’un air moins forcé.


    —Allons, encouragea-t-il en lui prenant la main avant de se remettre à marcher. Confesse ce terrible secret.


    —Ce n’est pas un secret. Je demandais simplement à Lenare de m’accompagner pour rencontrer mon frère.


    —Myron?


    Elle hocha la tête.


    —Je suis un peu nerveuse à l’idée de cette entrevue… « terrifiée » serait plus juste. Comment lui expliquer que je n’ai jamais pris la peine de lui rendre visite?


    —Pourquoi ne l’as-tu jamais rencontré?


    Elle haussa les épaules d’un air honteux.


    —J’aurais dû. Mais… c’était un étranger pour moi. Si mon père m’avait menée à lui, cela aurait été plus simple, mais il ne l’a pas fait. J’avais l’impression qu’il voulait oublier l’existence de Myron. Je crois qu’il avait honte de lui, et il m’a transmis ce sentiment, inconsciemment.


    —Et maintenant?


    —Maintenant, j’ai peur.


    —Peur de quoi?


    —De lui.


    —Tu as peur de Myron?


    Mauvin commença à rire mais il s’interrompit brusquement devant le regard sérieux de la jeune femme.


    —Je savais que tu me trouverais ridicule, soupira-t-elle.


    —Non, mais il s’agit de Myron, et…


    —Il est marquis, désormais! s’exclama-t-elle. Il dirige ma famille. Selon la loi, je dois me plier à sa volonté, aller où il ordonne, épouser celui qu’il décidera. Qu’adviendra-t-il s’il me déteste? Et s’il choisit de me punir pour la dure vie à laquelle nous l’avons condamné? J’ai vécu dans un château avec des serviteurs pour m’habiller, me nourrir, me baigner. J’ai participé à des festins, des tournois, des galas et des pique-niques. J’ai porté de la soie, de la dentelle, des robes finement brodées et des bijoux, alors que lui… (Elle s’interrompit.) Depuis l’âge de quatre ans, Myron a été enfermé dans l’Abbaye des Vents. Il a dû travailler la terre de ses propres mains, porter une robe de laine rêche, sans aller nulle part ni voir personne… pas même sa famille. À présent, tous les siens sont morts sauf moi. Il me déteste, il n’y a aucun doute. Comment en serait-il autrement? Il me maudira et me fera payer sa souffrance et sa frustration. Il me reniera, comme nous l’avons renié. Il me chassera, me retirera mon titre, et me laissera sans ressources. Et… Et… je ne pourrai même pas lui en vouloir.


    Elle leva les yeux vers le visage de Mauvin, perplexe.


    —Quoi? Qu’y a-t-il?
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    LE MUR EST À BAS


    


    —Comment va Royce? demanda Arista à Hadrian en s’asseyant près de lui à table.


    Il n’y avait pas de cartons et le mercenaire dut tenter de deviner où il était censé se placer. Il regarda la princesse en quête d’un indice, mais elle se contenta de hausser les épaules.


    —Pas très bien, mais n’est-ce pas le cas de tout le monde ces jours-ci?


    Il jeta un coup d’œil vers Alric qui s’installait en face d’Arista, puis vers Mauvin au côté de son roi.


    —J’ai été navré d’apprendre la nouvelle pour votre père, lui dit-il.


    Mauvin répondit d’un hochement de tête à peine visible. Arista se pencha au-dessus de la table pour lui prendre la main. Elle ne dit pas un mot, le regarda dans les yeux et sourit timidement.


    —C’est toute la différence, fit remarquer Mauvin. Je perds un proche et les gens me consolent. Royce subit un deuil et les populations évacuent plusieurs villes. (Il sourit tristement.) Je vais bien, vraiment. Mon père a eu une bonne vie, il a épousé la plus belle femme du royaume, élevé quatre enfants dont un est mort avant lui, et il est tombé au combat pour défendre ses terres. Je serais heureux d’accomplir la moitié de tout cela.


    —Difficile de croire que quiconque puisse toucher Royce sous sa carapace, déclara le roi Alric.


    Hadrian l’avait rencontré quelques années à peine auparavant. Royce et lui, puis Myron, avaient passé trois jours à arpenter les collines de Melengar avec le prince juste après la mort d’Amrath. Cela semblait remonter à la veille et pourtant Alric paraissait plus vieux de plusieurs dizaines d’années. Il avait un regard plus mature et son visage juvénile avait disparu sous une épaisse barbe. Il ressemblait davantage à son père, sombre et fatigué. Une petite cicatrice blanche sur son front rappelait encore le jour où il avait manqué de mourir, la face dans la boue.


    —C’était une femme remarquable, expliqua Hadrian.


    —J’aurais aimé la connaître, déclara Arista en se rasseyant.


    —Vous auriez aimé Gwen, et je sais qu’elle avait une haute opinion de vous. Elle était… unique, ajouta-t-il après une courte hésitation.


    Ils étaient rassemblés dans la grande salle, la pièce la plus vaste du palais. Quatre cheminées de pierre chauffaient la salle et la baignaient d’un éclat orange. Au-dessus de chacune, des boucliers d’acier et des épées étincelantes étaient installés comme autant de symboles de pouvoir. Trente-deux bannières représentant les insignes des nobles maisons d’Avryn pendaient du plafond sur deux lignes. Cinq avaient été ajoutées depuis le dernier passage d’Hadrian dans cette salle. Les oriflammes des Lanaklin de Glouston, des Hestle de Bernum, des Exeter, des Pickering de Galilin et le faucon d’or couronné sur champ rouge de la maison Essendon de Melengar… Toutes avaient retrouvé leur place légitime.


    Une seule table était dressée dans la grande pièce. Placée au centre, elle était plus longue que le comptoir de La Rose et l’Épine et neuf chaises étaient disposées de chaque côté, en plus d’une à l’extrémité. C’était dans cette même salle qu’Hadrian avait assisté à son premier banquet sous son faux titre de noblesse. Il se sentait aussi peu à sa place que la première fois tandis qu’entraient les autres invités, tous des nobles.


    Il connaissait la plupart de vue. Armand, le roi d’Alburn, prit place près du bout de table, son fils le prince Rudolf à sa droite. Pour ne pas être en reste, Frederick, roi de Galeannon, s’assit face à lui. Le roi Vincent de Maranon choisit de s’installer à deux chaises de Frederick, et Hadrian se demanda s’il existait des tensions entre les deux royaumes frontaliers. Il n’y avait pas que des rois. Les seigneurs Elgar, Murthas et Gilbert, ainsi que le seigneur Breckton portant l’écharpe dorée de sa nouvelle charge de haut maréchal des armées impériales, entrèrent ensemble.


    Les serviteurs se mirent à servir du vin alors que sept chaises restaient vides, y compris celle de l’extrémité où nul n’avait eu l’audace de prendre place. Hadrian but une gorgée et grimaça.


    —C’est vrai, se souvint Arista, tu n’es pas amateur de vin.


    Hadrian reposa sa coupe en lui adressant un regard mauvais.


    —Il est certainement très bon, dit-il, mais pour moi, il sent seulement le vieux raisin. Il ne faut pas oublier que j’ai été élevé avec la bière d’Armigil.


    L’ancien tuteur d’Hadrian, toujours aussi maladroit et aussi maigre, entra avec Amilia, la Secrétaire Impériale. Ils s’assirent de part et d’autre de la tête de table. Degan Gaunt marchait dans la pièce, visiblement perdu. Il portait un pourpoint, des hauts-de-chausses luxueux et des chaussures à boucles, un ensemble qui déparait totalement sur lui. Hadrian ne put s’empêcher de penser au caniche de la duchesse de Rochelle qu’elle affublait de vestes coûteuses. Gaunt fit trois fois le tour de la table avant d’opter pour une place isolée à deux chaises de Mauvin et une du seigneur Elgar. Il lança des regards soupçonneux vers les deux nobles.


    Deux autres convives entrèrent. Le premier était gros, âgé, chauve, aux joues tombantes. Il portait un long manteau magnifiquement broché avec de grands boutons d’argent et une tunique de soie bouillonnante. Il était suivi par un autre invité, plus jeune mais plus rond encore, qui lui ressemblait étonnamment. Hadrian reconnut Cosmos DeLur, l’homme le plus riche d’Avryn, mais aussi dirigeant de la célèbre guilde de voleurs du Diamant Noir. L’autre devait être son père, Cornelius DeLur, autrefois chef non officiel de la république de Delgos.


    Il restait encore deux chaises.


    Plusieurs conversations s’élevaient en même temps et Hadrian tenta de les comprendre. Têtes inclinées, sourires entendus, regards de biais, murmures et chuchotements… Il ne percevait que quelques mots ici et là. La plupart du temps, ils concernaient l’impératrice. Beaucoup des personnes présentes ne l’avaient vue que la nuit précédant la finale du tournoi d’hivernal, lors d’une apparition aussi brève que saisissante, puis lorsqu’elles lui avaient juré fidélité après l’insurrection. Elles auraient enfin une chance de demander une audience.


    Les trompettes sonnèrent.


    Toutes les conversations se turent et les têtes se tournèrent. Tous se levèrent lorsque l’impératrice entra. Son Éminence Modina Novronia passa l’arche de l’entrée, incarnation vivante d’une enfant des dieux. Elle portait une robe noire superbement brodée d’un arc-en-ciel de fils colorés et ornée de diamants, de rubis et de saphirs. Autour de son cou, une fraise rigide figurait un lis calian. Ses manches longues étaient froncées aux poignets en festons qui lui couvraient les mains. Des boucles brillantes pendaient à ses oreilles et un collier de perles habillait sa gorge.


    Une longue traîne de velours noir, brodée des armes impériales, suivait dans son sillage. L’époque où Amilia devait implorer quelque obscure secrétaire pour du tissu était révolue.


    La femme que contemplait Hadrian avait certes le visage de Thrace Wood, mais elle n’avait plus rien de la jeune fille qu’il avait sauvée sous l’Arche des Commerces à Colnora. Elle se tenait droite, les épaules en arrière, le regard souverain. Elle ne le posa sur personne et garda les yeux sur sa destination. Elle prit son temps, marchant avec élégance, décrivant un arc qui lui permit d’ajuster sa traîne avant d’atteindre le bout de la table.


    Hadrian sourit en se souvenant qu’une tenancière avait autrefois suggéré qu’elle rejoigne les filles de la maison de La Croupe Hardie pour échapper à la famine. Il avait répondu par ces mots presque prophétiques : « Quelque chose me dit que ce n’est pas une prostituée. »


    Un serviteur la débarrassa de son long manteau et plaça la chaise derrière elle, mais elle ne s’assit pas. Hadrian remarqua une certaine raideur dans sa posture tandis qu’elle étudiait les convives du regard. Il s’aperçut qu’elle regardait la chaise encore vide.


    Elle se tourna vers Nimbus.


    —As-tu informé le patriarche de ma convocation?


    —Certes, Votre Éminence.


    Elle soupira puis tourna son attention vers ses sujets.


    —Mes seigneurs et dames, veuillez m’excuser, car je me passerai des formalités de coutume. Mon chancelier m’informe que je suis tenue par de nombreuses obligations protocolaires, mais ces choses prennent du temps, un luxe que je ne puis me permettre.


    Hadrian trouva étrange de la voir s’adresser à ces têtes couronnées aussi calmement que si elle animait un goûter d’enfants.


    —Comme le savent déjà nombre d’entre vous, Avryn est envahie. Nous pensons que l’attaque a commencé il y a plus d’un mois, mais nous n’avions aucune certitude encore récemment. Nos informations proviennent des réfugiés qui fuient le Sud et d’une dizaine de détachements d’éclaireurs envoyés au nord, d’où la plupart ne sont pas revenus. Seigneur Breckton, si vous voulez bien nous expliquer la situation actuelle…


    Le chevalier se tourna vers l’assemblée, une longue cape noire sur son élégante tunique. Tous les regards se tournèrent vers lui, pas seulement parce qu’il allait parler mais aussi parce qu’il était de ceux qui attirent naturellement l’attention par leur présence. Cela se sentait dans sa manière de se tenir, qui lui donnait l’air plus grand, plus droit, plus puissant que les autres hommes. Breckton s’inclina respectueusement devant l’impératrice puis fit face aux convives.


    —Aucun des éclaireurs n’a pu percer suffisamment les lignes adverses pour nous informer précisément sur l’armée elfique, mais ce que nous savons est déjà très inquiétant. Nous pensons maintenant qu’à minuit, à hivernal, des membres de l’Empire d’Erivan ont traversé le fleuve Nidwalden en nombre, plus de cent mille soldats. Ils ont conquis le royaume de Dunmore en moins d’une semaine et Glamrendor est tombé. Le roi Roswort, la reine Freda et toute leur cour sont perdus, sans doute interceptés alors qu’ils revenaient des festivités d’hivernal.


    Les têtes se tournèrent en tous sens et les mots « cent mille » et « moins d’une semaine » furent répétés à voix basse. Breckton ne marqua qu’une courte pause.


    —La horde elfique a continué vers l’ouest, sans rencontrer de résistance à son entrée dans Ghent. Nous estimons qu’ils l’ont conquis en huit jours mais nous ignorons s’il y a eu des combats. Toutefois, nous avons reçu confirmation que l’université de Sheridan a brûlé et qu’Ervanon a été détruit.


    Les convives s’agitèrent avec anxiété et il y eut moins de murmures.


    —Ils sont ensuite entrés dans Melengar, reprit-il alors que quelques têtes se tournaient vers Alric. Les Champs de Drondil ont organisé une ultime résistance et leur héroïsme a donné le temps à un maximum de réfugiés de fuir vers le sud. La forteresse a tenu une journée.


    —Une journée? s’exclama le roi Vincent avant de regarder Alric, qui confirma d’un signe de tête solennel. Comment est-ce possible?


    —Roi Frederick, déclara l’impératrice à l’homme assis à sa gauche, pourriez-vous répéter ce que vous nous avez raconté?


    L’homme se leva en lissant les plis de ses vêtements. Il était trapu et chauve, et son ventre rond tendait sa tunique.


    —Peu après les festivités d’hivernal, quelques jours au plus, des voyageurs ont signalé des problèmes à Calis. Ils mentionnaient des hordes de Ghazel qui fondaient sur les côtes. Ils les appelaient « la Multitude ». Des centaines de milliers d’hybrides se sont abattus sur les collines de Gur Em Dal.


    —Voulez-vous dire que les elfes sont alliés avec les Ghazel? s’étonna Cornelius DeLur.


    Le roi secoua la tête.


    —Non, il ne s’agissait pas de guerriers. Enfin, certains l’étaient peut-être, mais il m’a semblé qu’il s’agissait de réfugiés. Ils fuyaient et couraient où ils pouvaient. Les seigneurs de guerre calians en ont massacré beaucoup à l’est, mais l’affluence était telle qu’ils n’ont pu totalement l’endiguer. En une semaine, des bandes de Ghazel hantaient les frontières de Galeannon et s’introduisaient dans les collines de Vilan. Nous avons perdu toute communication avec Calis… aucun autre voyageur n’est arrivé.


    Frederick se rassit.


    —Cet après-midi même, reprit le seigneur Breckton, nous avons appris qu’un navire du nom de l’Aileron d’argent, à cinq jours de son port de départ, à Kilnar, avait vu Wesbaden brûler. Le capitaine a rapporté la présence d’une autre colonne de fumée au loin, qu’il estimait émaner de Dagastan.


    —Pourquoi les elfes lanceraient-ils une attaque conjointe sur les Ghazel et nous? Pourquoi attaquer sur deux fronts? demanda le seigneur Elgar.


    —Ils ne nous considèrent probablement pas comme une véritable menace, pas plus que les gobelins, reprit Breckton. Nos sources signalent que la horde elfique est accompagnée de multiples dragons qui embrasent tout sur leur passage. D’autres rapports signalent des talents tout aussi dérangeants, tels que le contrôle des éléments au point d’invoquer la foudre. Il est question de monstres gigantesques qui ébranlent la terre, de bêtes qui creusent le sol, de lumières qui aveuglent, et d’une brume qui… dévore les gens.


    —Pensez-vous vraiment que nous allons croire à vos contes de fées, Breckton? demanda Murthas. Des géants, des monstres, une brume magique et des elfes? Qui étaient vos éclaireurs, de vieilles femmes superstitieuses?


    Elgar et Gilbert se mirent à rire et Rudolf se permit un sourire.


    —Il s’agissait d’hommes vaillants, seigneur Murthas, et il ne vous sied guère de rire de la mémoire des braves défunts.


    —Je pleure la mort de ces hommes, reprit Armand, mais Breckton, soyons sérieux, de la brume capable de tuer? À vous entendre, ils sont l’incarnation de tous nos cauchemars, comme si tous les croquemitaines, tous les spectres et toutes les goules de nos contes se déversaient soudain dans la forêt et traversaient le Nidwalden. Après tout, ce ne sont que des elfes. Vous semblez décrire des dieux invincibles qui…


    


    Sans avertissement, ils sont venus,


    Par milliers, tous beaux et terrifiants,


    Chevauchant blancs destriers brillants,


    D’or et de bleu éclatant vêtus,


    Ont invoqué tempêtes et dragons,


    Des géants de terre et de rochers,


    Ils sont venus sans être arrêtés,


    Encore aujourd’hui, ils reviendront.


    


    La voix résonnait à l’entrée et toutes les têtes se tournèrent pour voir un vieil homme pénétrer dans la grande salle. Il était difficile de dire quel était le détail le plus saisissant. Les cheveux de l’homme n’étaient implantés que très en arrière de son crâne mais descendaient jusqu’à ses genoux et ne semblaient pas gris ou blancs mais presque violets, comme les vieux bourgeons d’une pomme de terre. Il n’avait presque pas de lèvres ni de sourcils, et ses joues paraissaient desséchées. Il portait une cascade scintillante de violet, de doré et de rouge sur une robe qu’il affichait avec une fierté évidente, jouant avec les vastes plis pour créer un bouillonnement d’étoffe théâtral à mesure qu’il avançait en s’appuyant sur un haut bâton. Ses yeux bleus étincelants scrutaient la pièce sans jamais s’arrêter sur quelqu’un en particulier. Son sourire dévoilait une rangée de dents étonnantes en un rire silencieux.


    Des gardes tout aussi remarquables entrèrent à sa suite. Ils portaient des plastrons dorés sur des tuniques à rayures verticales rouges, violettes et jaunes, aux poignets foisonnants et aux manches larges. Leurs pantalons assortis étaient serrés aux genoux au-dessus de bas rayés. Leurs poitrines étaient couvertes, depuis les épaules, par des tresses d’argent et des galons honorifiques. Leurs heaumes dorés étaient ornés d’ailes qui leur cachaient le visage. Leurs armes étaient tout aussi inhabituelles, de longues hallebardes avec une lame incurvée et travaillée à chaque extrémité, et ils les tenaient droites sur le côté, un bras le long du corps et l’autre en travers de la poitrine.


    Ils firent halte et leurs talons claquèrent parfaitement à l’unisson. Le vieil homme continua à avancer vers Modina. Il s’arrêta devant elle et fit résonner l’embout métallique de son bâton sur le sol de pierre.


    —Veuillez m’excuser, Votre Éminence, déclara-t-il d’une voix forte, avant d’exécuter une révérence compliquée qui lui permit d’étaler davantage sa robe extravagante. Mes excuses ne sauraient commencer à exprimer ma peine de n’être pas arrivé à l’heure convenue, mais hélas, j’étais retenu par des obligations que je ne pouvais écarter. J’espère que vous pourrez pardonner un faible vieillard.


    Modina le regarda d’un air neutre et ne dit rien.


    L’homme attendit, passant d’un pied sur l’autre, penchant la tête de côté.


    Modina regarda Nimbus.


    —Patriarche Nilnev, déclara le chancelier, veuillez prendre place.


    L’homme regarda Nimbus, puis Modina. Il hocha la tête avec une expression indéfinissable et s’avança vers la chaise vacante en faisant claquer son bâton à chaque pas. Il s’assit.


    —Patriarche Nilnev, intervint Breckton, pourriez-vous expliquer votre interruption lors de la remarque du roi Armand?


    —Je citais un texte ancien. « Puissent les dieux des elfes prier pour l’homme. Que la mort ne le visite point et que le temps ne manque. Rois surnaturels, premiers-nés, seigneurs insurpassables, l’humanité s’agenouille devant vous. »


    Il récita ces mots avec respect et s’interrompit quelques instants.


    —Les écrits anciens évoquent clairement la puissance des elfes. Tant de décennies ont passé, tant de poussière s’est accumulée, que les hommes ont oublié quel était le monde avant la venue de Notre Seigneur Novron. Avant sa sainte naissance, les elfes régnaient en tous lieux. Chaque prairie, chaque colline sous le soleil, chaque verte vallée, tout était sous leur coupe. Ils étaient les premiers-nés, les plus illustres à fouler le sol d’Elan. Nous avons oublié, car le miracle de Novron nous a bénis de cette amnésie. Mais avant sa venue, les elfes étaient réellement invincibles.


    —Pardonnez-moi, Votre Sainteté, intervint le seigneur Elgar en un grondement d’ours, mais ce ne sont que sottises. Les elfes sont aussi faibles que des femmes et aussi abrutis que du bétail.


    —Avez-vous jamais traversé le Nidwalden, seigneur Elgar? Avez-vous déjà contemplé un membre de l’Empire d’Erivan? Ou parlez-vous des mirs?


    —Qu’est-ce qu’un mir?


    —Un mir, ou un caz en calian, est l’une de ces ignobles et viles créatures qui affligent si souvent nos belles rues d’Apeladorn. Ces ignobles perversions émaciées aux oreilles pointues et aux yeux en amande sont porteuses d’un sang corrompu, mélange d’un héritage humain et elfique. Ce sont des abominations. Les mirs ne sont que les vestiges d’un peuple conquis qui n’ont pas plus en commun avec les elfes que vous avec un poisson rouge. Elfes et humains ne peuvent cohabiter. Ils sont ennemis mortels par décision divine. Le mélange de leurs sangs en un seul corps n’est qu’une insulte vivante contre Maribor et Ferrol, et la colère des dieux s’est abattue sur nous. Vous ne pouvez regarder un mir et penser en déduire la nature d’un elfe.


    —Très bien, je comprends. Mais je n’ai croisé nulle créature vivante qui ne soit sensible à la morsure d’une épée, déclara Elgar.


    Cette remarque suscita des coups de poing sur la table et des grondements d’approbation parmi les autres chevaliers, hormis Breckton.


    —Les textes nous enseignent qu’avant la venue de Novron nul elfe n’était mort de la main d’un homme. Et en raison de leur longévité, nul humain n’a pu voir de cadavre elfique. Cela a donné naissance à la légende qui en faisait des dieux immortels. « Le pied léger, dans un grondement de tonnerre, terribles comme la foudre, plus éclatants que les étoiles, ils viennent, ils viennent, ils viennent conquérir. »


    —Eh bien, s’ils étaient si grandioses, comment Novron les a-t-il stoppés? demanda Elgar d’un ton de défi.


    —Il était le fils d’un dieu, répondit le patriarche. Et puis… (Il s’interrompit et sourit, révélant encore plus de dents.) Il a reçu de l’aide par Rhelacan.


    —L’épée divine? s’enquit Breckton d’un air sceptique.


    Le patriarche secoua la tête.


    —Elle fut créée par les dieux, mais ce n’était pas une épée. C’était la Corne de Ferrol, le Rassembleur de Nations, le Syord duah Gylindora que Novron a utilisé pour vaincre l’Empire d’Erivan. Beaucoup commettent cette erreur. En Langue Ancienne, le mot syord signifie « corne », mais le savoir s’était perdu et quelque traducteur négligent a cru y reconnaître le terme « épée ». Le mot Rhelacan n’est que de la Langue Ancienne pour désigner une relique ou un artefact. Syord duah Gylindora, la Corne de Gylindora, est donc devenue « l’épée qui est une précieuse relique », ou la Rhelacan, l’arme dont Novron se servit contre les elfes.


    —Mais comment cette… corne… pourrait-elle vaincre une armée? s’étonna Breckton.


    —Elle avait été créée par leur dieu, Ferrol, et les dominait de son pouvoir. Grâce à elle, Novron a pu l’emporter.


    —Et où se trouve maintenant cette magnifique trompette? demanda Cornelius DeLur. Je me permets de demander cela parce que, dans les circonstances actuelles, un trésor si prestigieux serait plutôt utile !


    —Telle est la grande question. La Rhelacan est perdue depuis des siècles. Personne ne sait ce qu’il est advenu de la Corne de Gylindora. Les dernières évocations parlent de l’ancienne capitale, la cité de Percepliquis, avant qu’elle ne disparaisse.


    —Qu’elle ne disparaisse? s’étonna Cornelius en se penchant autant que son ventre le permettait.


    —Oui, reprit le patriarche. Les récits s’accordent tous à dire que la cité a disparu du jour au lendemain. Percepliquis a été consumée, perdue, en un seul jour selon la légende.


    Le patriarche ferma les yeux et se mit à réciter d’une voix musicale :


    


    Fief de Novron, au pouvoir siégeant,


    Rues, murs, tourelles et toits blancs,


    Fière et belle sur trois collines se dressa,


    Perdue à jamais, le mur est à bas


    


    Berceau de notre sublime reine,


    Vert et bleu, les bannières sereines,


    Demeures sublimes, antichambres d’apparat,


    Adieu à jamais, le mur est à bas.


    


    Percepliquis, légendaire cité,


    Souvenir immortel toujours recherché,


    Pioche et creuse, perce les gravats,


    Quête éternelle, le mur est à bas.


    


    Fêtes oubliées, cité condamnée,


    Brise de printemps sous terre et ténèbres gelées,


    Les ombres l’ont scellée et enserrée de leurs bras,


    La mort l’a engloutie, le mur est à bas.


    


    Les pierres anciennes de Lee


    Poussières de souvenirs évanouis,


    Le centre et le tout, autrefois,


    Perdu à jamais, le mur est à bas.


    


    —Je connais ça, laissa échapper Hadrian qui regretta aussitôt ses paroles en voyant tous les regards se tourner vers lui. Je veux dire : je l’ai déjà entendu, enfant. Pas le tout, seulement la dernière strophe. On la chantait en jouant à saute-muret. On ne savait pas ce qu’elle signifiait. Pour nous, ça ne voulait rien dire. Quoique certains gamins pensaient que la comptine parlait des ruines d’Amberton Lee.


    —C’est le cas! intervint subitement Arista. Amberton Lee est tout ce qui reste de l’ancienne capitale, Percepliquis.


    Des exclamations incrédules s’élevèrent autour de la table.


    —Comment savez-vous cela? l’interrogea Murthas d’un ton inquisiteur. Les érudits et les aventuriers ont cherché pendant des siècles et voilà qu’une sorc… Une princesse, se reprit-il, en connaît soudain l’emplacement? Quelles preuves avez-vous?


    —J’ai…, commença Arista.


    —La princesse Arista m’a fourni des preuves irréfutables de ce qu’elle affirme, l’interrompit Modina en jetant un regard noir au chevalier.


    Le seigneur Murthas parut sur le point de protester, mais il s’abstint.


    —Je pense que la cité est enterrée, renchérit Arista. Edmund Hall a dû trouver une entrée. Si seulement j’avais son journal… mais la Tour de la Couronne a disparu, avec tout ce qu’elle contenait.


    —Une minute, intervint Hadrian. N’était-ce pas un vieux carnet de notes en cuir marron? De cette taille? demanda-t-il en illustrant son propos.


    —Oui, confirma le patriarche.


    Arista les regarda.


    —Comment savez-vous cela?


    —Je le sais parce que j’ai vécu dans la Tour de la Couronne, déclara le patriarche.


    —Et toi? demanda Arista en regardant le mercenaire qui parut hésiter.


    —Ha! ha! bien sûr, bien sûr. Je le savais! s’esclaffa Cosmos DeLur en frappant dans ses mains avec un grand sourire. Une rumeur si délicieusement incroyable se devait d’être véridique. Quel superbe exploit.


    —Tu l’as volé? s’enquit Arista.


    —En effet, dit le patriarche.


    —En fait, intervint Hadrian, Royce et moi l’avions pris, mais nous l’avons remis la nuit suivante.


    —La réputation de Riyria n’est pas usurpée, déclara Cosmos.


    —Je ne voulais pas perdre de nouveau un tel trésor, aussi, depuis, je l’ai conservé sur moi, affirma le patriarche en sortant un petit carnet de cuir marron rougeâtre de sa robe avant de le poser sur la table. Voici le journal d’Edmund Hall, qui rapporte chaque jour de sa descente vers l’ancienne cité de Percepliquis, et ce qu’il y a trouvé.


    Pendant un long moment, tous les convives scrutèrent le document en silence.


    —La princesse a raison, reprit le vieil homme. La ville gît sous Amberton Lee, et Hall a trouvé un moyen d’entrer. Il a trouvé bien davantage ensuite. Le journal parle d’un terrible boyau de ténèbres, d’une mer souterraine à traverser, de tunnels trompeurs et de crevasses étroites, de tribus sanguinaires de Ba Ran Ghazel et d’un monstre si affreux que Hall n’a pu le décrire totalement.


    —Vous voulez dire que l’ancienne capitale n’est qu’à quelques lieues d’Hintindar? s’étonna Hadrian.


    —Oui, reprit Modina, et j’ai prévu d’y envoyer un détachement pour récupérer la Corne.


    —Après avoir lu le journal de Hall, ajouta le patriarche, je dirais qu’il vous faudra plusieurs guerriers accomplis, un érudit avec une connaissance historique de la ville, un élément avec des talents de spéléologie, et un marin d’expérience. J’ai déjà envoyé trois groupes pour cette même mission. Peut-être…


    —Je sais, le coupa l’impératrice. Tous ont échoué. La princesse Arista se chargera de former mon équipe.


    —Si je pouvais emprunter le journal de Hall, hasarda la jeune femme, cela m’aiderait beaucoup. Je promets de vous le rendre avant le départ de l’expédition.


    Le sourire du patriarche parut s’assombrir un instant, mais il hocha la tête.


    —Bien sûr. C’est le moins que je puisse faire.


    Modina adressa un geste à Arista.


    —Altesse, si vous voulez bien…


    La princesse se dressa face à la tablée, mais avant qu’elle puisse prendre la parole, le seigneur Elgar se leva.


    —Un instant, intervint-il. Voulez-vous dire que nous n’allons même pas essayer de les combattre? Nous allons rester assis à attendre qu’on nous apporte je ne sais quelle trompette de conte de fées qui n’existe peut-être plus? Formons les rangs, marchons vers le nord et frappons avant qu’ils lancent l’assaut, voilà ma position !


    —Votre courage mérite d’être salué, répondit le seigneur Breckton, mais en l’occurrence, ce serait pure folie. Nous ignorons où est l’ennemi, la taille et les ressources de son armée, et l’organisation de ses déplacements. En agissant sans le moindre indice, nous serions tels des aveugles qui chasseraient l’ours en agitant les buissons de la forêt. Toutes nos tentatives pour découvrir quelque chose sur l’ennemi se sont soldées par un échec. J’ai envoyé des dizaines d’éclaireurs et seuls quelques-uns sont revenus.


    —Mais se contenter d’attendre m’est insupportable.


    —Nous ne ferons pas qu’attendre, intervint l’impératrice. Soyez assurés que le seigneur Breckton a prévu d’excellents plans de défense pour Aquesta, et je compte sur votre soutien à tous. Nous avons déjà commencé à emmagasiner des réserves dans la ville et à renforcer les murailles. Mais soyons honnêtes : cette guerre, cette tempête arrive sur nous et nous devons y être préparés. Je vous assure que nous nous dresserons face à l’ennemi, que nous nous battrons, que nous prierons les dieux. Je dois affronter cette menace d’annihilation, et je ne rejetterai aucune aide, même la plus modeste. S’il y a une chance pour que cette corne permette de sauver mon peuple, ma famille, nous devons essayer. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour nous protéger. Je serais prête à signer un pacte avec Uberlin lui-même s’il le fallait.


    Lorsqu’elle se tut, personne ne parla et elle adressa un geste d’invitation à Arista.


    La princesse prit une profonde inspiration.


    —J’ai déjà discuté de tout ceci avec l’impératrice. L’équipe sera réduite, une dizaine de personnes au plus. Deux présences sont obligatoires ; pour les autres, je demanderai des volontaires à partir d’une liste que j’ai déjà préparée. Je m’entretiendrai individuellement avec les intéressés, pour respecter l’intimité nécessaire à leur décision.


    —Et qui sont les deux indispensables? demanda Murthas. Peut-on savoir leurs noms?


    —Oui. Il s’agit de Degan Gaunt et de moi-même.


    Plusieurs personnes se mirent à parler en même temps. Le seigneur Elgar et les autres chevaliers rirent et Alric se mit à protester, mais la voix de Degan Gaunt s’éleva plus fort :


    —Avez-vous perdu la tête? s’exclama-t-il en se levant d’un bond. Je n’irai nulle part! Pourquoi devrais-je partir? C’est encore un complot de l’aristocratie pour me réduire au silence. Vous ne comprenez pas? Cette menace des elfes n’est qu’une excuse pour opprimer davantage le petit peuple !


    —Asseyez-vous, monsieur Gaunt, ordonna Modina. Nous en parlerons en privé dès que la réunion sera terminée.


    Gaunt obéit d’un air sceptique et s’affaissa sur sa chaise.


    L’impératrice se leva et tous se turent.


    —Cela conclut notre réunion. Le seigneur Breckton commencera par convoquer un conseil de guerre ici même, dans une heure, pour régler le détail de l’organisation des troupes et de la réquisition de l’équipement et des hommes nécessaires à une bonne défense de la ville. Ceux qui ne se verront pas proposer de partir pour Percepliquis devront assister à la réunion. Le chancelier Nimbus et la secrétaire Amilia seront disponibles dans leurs bureaux pour répondre à toute question complémentaire. Que Maribor vous garde tous.


    


    La pièce s’emplit du raclement des chaises et du murmure des conversations. Hadrian se leva mais s’arrêta en sentant Arista poser la main sur son bras.


    —Nous restons, lui dit-elle.


    Les rois et chevaliers quittèrent la table et la salle. L’impératrice ne bougea pas, pas plus qu’Amilia et Nimbus. Hadrian remarqua même que le chancelier tapotait discrètement la table pour lui indiquer de se rasseoir. Alric et Mauvin se levèrent mais ne se dirigèrent pas vers la sortie.


    Le patriarche partit, escorté par ses gardes. Il regarda derrière lui et hocha la tête avec un sourire, son bâton claquant sur la pierre. Il fut le dernier à quitter la grande salle, et, sur un signe de tête de Nimbus, les gardes impériaux refermèrent les portes avec un bruit sourd qui résonna de manière sinistre aux oreilles du mercenaire.


    —Je pars avec toi, annonça Alric.


    —Mais…, commença Arista.


    —Pas de « mais », la coupa-t-il fermement. Tu es allée chercher Gaunt contre ma volonté. Tu as tenté de le libérer des geôles au lieu de rentrer au château. Tu as même réussi à te trouver sur place quand Modina a terrassé le Gilarabrywn. Je suis las d’être celui qui reste assis sur son trône et ne peut que s’inquiéter. Je n’ai peut-être plus de royaume, mais je suis encore le roi! Si tu pars, je pars également.


    —Moi aussi, renchérit Mauvin. En tant que comte de Galilin, je suis investi de la mission d’assurer votre sécurité à tous les deux. Mon père aurait insisté.


    —J’allais justement dire, avant que vous m’interrompiez, reprit Arista, que vous étiez déjà tous les deux sur la liste. J’allais vous demander si vous étiez d’accord.


    —Parfait, déclara Alric avec un sourire de triomphe et en croisant les bras. Il semblerait que nous tenions enfin notre expédition pour Percepliquis, après tout, ajouta-t-il en souriant à Mauvin.


    —Eh bien, vous pouvez me rayer de cette maudite liste! hurla Degan Gaunt qui s’était levé. Je n’irai pas !


    —Veuillez vous asseoir, Degan, intervint Arista. Je vais vous expliquer.


    Gaunt était furieux, les yeux écarquillés, et tirait sur son pourpoint et son col raide.


    —Toi! cria-t-il en pointant Hadrian du doigt. Tu ne vas rien faire? Tu n’es pas censé me protéger?


    —De quoi? demanda le mercenaire. Ils veulent simplement vous parler.


    —De l’autorité brutale qui s’abat sur l’homme du peuple face à la riche aristocratie !


    —C’est ce dont nous devons parler, reprit Modina. Vous êtes le véritable Héritier de Novron, pas moi. C’est pour cela qu’Ethelred et Saldur vous avaient enfermé.


    —Alors pourquoi ne pas avoir publiquement reconnu mon rang? Je n’ai tiré aucun avantage de ce titre ronflant. Je devrais être empereur, je devrais occuper le trône. Pourquoi ne pas avoir révélé ma lignée? Pourquoi faut-il en parler en privé? Si je suis réellement l’Héritier, je devrais être couronné à l’instant, pas embarqué dans une mission suicide. Me croyez-vous stupide à ce point? Si j’étais vraiment le descendant d’un dieu, ma vie serait trop précieuse pour être ainsi mise en danger. Oh! non, vous voulez seulement vous débarrasser de moi pour régner à votre guise! Je vous gêne, alors vous avez trouvé ce petit tour pour m’écarter !


    —Votre lignée n’a pas été dévoilée pour votre propre sécurité, expliqua Modina. Si…


    —Ma propre sécurité? l’interrompit Gaunt. Vous êtes les seuls à me menacer !


    —Allez-vous la laisser finir? demanda Amilia.


    Modina tapota la main de la jeune femme et reprit :


    —L’Héritier a le pouvoir d’unir les quatre nations d’Apeladorn sous une même bannière, mais j’ai déjà accompli cela, ou du moins les anciens régents Ethelred et Saldur l’ont-ils fait. Grâce à leurs efforts aussi efficaces que malvenus, le monde croit déjà que l’Héritière siège sur le trône impérial. Nous sommes actuellement en guerre contre un adversaire que nous avons peu de chances de vaincre. Le moment est mal choisi pour ébranler la conviction du peuple. Il doit rester fort et assuré que l’Héritier de Novron le dirige. Nous devons rester unis face à l’ennemi. Si nous révélons la vérité maintenant, cette confiance sera fragilisée et nous perdrons notre avantage. Si nous parvenons à survivre jusqu’à la fonte des neiges et l’éclosion des bourgeons, alors nous pourrons décider à qui revient le trône impérial.


    Degan se leva, mais avec moins de conviction. Il se pencha vers la table en tirant sur son col.


    —Je ne comprends toujours pas pourquoi je dois rejoindre cette expédition délirante dans une cité enterrée.


    —Le pouvoir d’unir les royaumes passait pour l’ultime don de l’Héritier, mais nous pensons maintenant que ce n’est qu’un détail par rapport à son véritable rôle.


    —Qui est…?


    —Trouver et utiliser la Corne de Gylindora.


    —Mais, je ne sais rien de ce… cette corne. Qu’est-ce que je suis censé faire exactement?


    —Je l’ignore.


    —Que va-t-il se passer si je l’utilise?


    —Je l’ignore.


    —Alors, moi, j’ignore si j’irai! Vous avez dit que si tout se passait comme prévu, nous déciderions à qui revient le trône impérial ; eh bien, moi, je veux en parler maintenant. Je mènerai votre quête, mais en retour, je veux le trône. Je veux un engagement écrit, signé de votre main, que je deviendrai l’empereur d’Apeladorn à mon retour, que l’expédition soit un succès ou non. Et je veux deux exemplaires, pour en garder un sur moi au cas où l’autre serait « malencontreusement » égaré.


    —Quel outrage! s’emporta Alric.


    —Peut-être, mais je n’irai qu’à cette condition.


    —Oh! vous irez, croyez-moi, déclara Mauvin avec un sourire menaçant.


    —Bien sûr, vous pouvez m’attacher et me traîner avec vous, mais je resterai immobile, un poids mort qui vous ralentira. Et vous finirez par avoir besoin que je fasse quelque chose, et je vous promets que je ne ferai rien du tout. Alors si vous voulez que je coopère, donnez-moi le trône.


    Modina le regarda froidement.


    —Très bien, dit-elle, si tel est votre prix, je le paierai.


    —Vous plaisantez! s’exclama Alric. Vous ne pouvez accepter de mettre ce… ce…


    —Attention, le prévint Gaunt, vous parlez de votre futur empereur et je suis rancunier.


    —Qu’adviendra-t-il de Modina? s’inquiéta Amilia.


    Gaunt eut une moue de réflexion.


    —Elle a été fille de ferme autrefois, non? Elle peut le redevenir.


    —Impératrice, intervint Alric, pensez aux conséquences.


    —J’y pense, dit Modina en se tournant vers Nimbus. Escorte Gaunt. Que le scribe écrive ce qu’il veut, je le signerai.


    Gaunt afficha un grand sourire et suivit le chancelier hors de la salle. L’assemblée resta silencieuse un long moment. Alric parut plusieurs fois sur le point de parler, mais il se reprit et finit par s’affaisser sur sa chaise.


    Arista regarda Hadrian et lui prit la main.


    —Je veux que tu viennes.


    Le mercenaire regarda vers la porte.


    —Je suis son garde du corps, je suppose que je n’ai pas le choix.


    Elle sourit et ajouta :


    —Je veux aussi que Royce nous accompagne.


    Hadrian se passa la main dans les cheveux.


    —Cela posera peut-être quelques problèmes, dit-il en regardant Modina.


    —Je n’ai pas d’objection, déclara l’impératrice.


    —Nous avons besoin de la meilleure équipe possible, ajouta Arista.


    —C’est exact, renchérit Alric. Nous n’avons jamais eu autant besoin de mes faiseurs de miracle. Dis-lui que je veillerai à ce que cela vaille le déplacement. J’ai encore quelque fortune de côté.


    Hadrian secoua la tête.


    —Cette fois, il ne s’agira pas d’argent.


    —Mais lui parleras-tu? s’enquit la princesse.


    —J’essaierai.


    —Eh! intervint Alric en regardant sa sœur, comment se fait-il que tu te sentes obligée d’y aller? Je ne me souviens pas t’avoir vue témoigner le moindre intérêt pour Percepliquis auparavant.


    —Pour être honnête, je préférerais rester ici, mais c’est mon devoir maintenant.


    —Ton devoir?


    —« Pénitence » serait peut-être plus juste. Disons que je suis… hantée. (Son frère ne parut pas comprendre mais elle s’abstint de développer.) Il nous manque encore un historien. Si seulement Arcadius… Mais à présent…


    —Je connais quelqu’un, déclara Hadrian en prenant le journal de Hall. Un ami avec un goût insatiable pour les livres et une mémoire inégalable.


    Arista hocha la tête.


    —Et la personne avec des connaissances en navigation?


    —Royce et moi avons passé un mois à bord du Tempête d’émeraude. Nous avons quelques notions de navigation. Dommage que je ne sache pas où trouver Wyatt Deminthal, par contre ; il était timonier du Tempête, un marin hors pair.


    —Je connais ce M. Deminthal, intervint Modina à la surprise du mercenaire. Je verrai si je peux le convaincre de s’engager parmi vous.


    —Reste le nain, déclara Arista.


    —Le quoi? s’étonna Hadrian avec un regard stupéfait.


    —Magnus.


    —Tu l’as trouvé? demanda Alric.


    —Modina l’a découvert.


    —C’est merveilleux! s’exclama Alric. Pouvons-nous prévoir son exécution avant notre départ?


    —Il sera de l’expédition, intervint Modina.


    —Il a tué mon père! s’emporta Alric. Il l’a poignardé dans le dos alors qu’il priait !


    —Je comprends votre colère, Votre Majesté, fit remarquer Hadrian, mais nous avons un problème plus urgent. Il a également manqué de tuer Royce deux fois. S’il le croise, Magnus est mort.


    —Alors peut-être devriez-vous garder ceci, déclara Modina en tirant la dague blanche de Royce qu’elle fit glisser sur la table où elle s’arrêta devant Hadrian en tournant doucement. Je connais les crimes de Magnus. Son obsession pour l’arme de Royce lui a fait prendre de regrettables décisions, y compris celle qui lui a coûté d’être arrêté alors qu’il tentait de la voler dans notre armurerie. Mais vous allez vous engager sous terre, peut-être très profondément, sans carte ni panneaux, et vous ne pouvez vous permettre de vous égarer.


    —Alric, Modina et moi sommes d’accord, renchérit Arista. N’oublie pas qu’il s’agissait aussi de mon père. Mais nous préparons une expédition dont pourrait dépendre le destin de l’humanité! Les elfes ne veulent pas nous chasser de nos terres pour nous parquer dans des taudis. Ils veulent nous éradiquer totalement. Ils ne nous laisseront pas une deuxième chance de les blesser. Si nous échouons, tout est fini, vraiment tout. Plus de Melengar, plus de Warric, plus d’Avryn. Nous n’existerons plus. Si je dois tolérer, voire pardonner un meurtrier pour prix de la survie de tous les hommes et de mon univers… Oh! j’épouserais ce pathétique crétin si tel était le prix exigé par Maribor.


    Un silence s’ensuivit.


    —D’accord, admit Alric avec difficulté. J’imagine que je pourrai m’y faire.


    Hadrian ramassa Alverstone.


    —Il faudra vraiment que je garde ceci soigneusement.


    —Eh! fit remarquer Mauvin à Arista, tu épouserais ce nabot? C’est malsain.


    —Nous préparons l’équipement, expliqua Modina. Des rations de nourriture préparées par Ibis Lefin seront ajoutées aux lanternes, cordes, harnais, haches, vêtements, pioches, couvertures ; bref, tout ce que nous estimerons nécessaire.


    —Alors nous partirons dès que tout sera prêt, déclara Arista.


    —C’est entendu, conclut Modina en se levant, imitée par tous les autres. Que Maribor vous protège.
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    LE MARQUIS DE GLOUSTON


    


    Myron était pelotonné sur son lit, enveloppé de plusieurs couvertures. Il avait rabattu sa capuche et tenait une bougie au-dessus d’un énorme livre étalé sur ses genoux. Il partageait la chambre d’Hadrian dans l’aile des chevaliers. La pièce n’avait ni fenêtres ni cheminée et était continuellement sombre et froide. Seule une tenture vert uni brisait la monotonie des murs ternes. Myron s’en moquait. Il aimait cet endroit.


    Il mangeait dans les cuisines. Le petit déjeuner était matinal, le dîner tardif, et il retrouvait le rythme d’autrefois. Il rendait visite chaque jour à Rouge, le vieux chien, et priait seul. De bien des manières, ses journées n’étaient guère différentes de celles qu’il passait à l’abbaye. Il pensait que le bâtiment familier lui manquerait, mais il se sentait bien. Cela le surprit d’abord, puis il comprit que l’idée d’être chez lui n’était pas tant une question de lieu qu’une idée qui s’épanouissait en chacun. Cet environnement nouveau lui permettait de comprendre qu’il n’était pas spécialement chez lui à l’abbaye, car il portait l’essence de son foyer en lui, et sa famille n’était pas qu’une petite communauté de moines.


    Il s’obligea à rester concentré sur le livre qu’il tenait. Le seigneur Amberlin de Gaston Loo venait de découvrir qu’il était le descendant du comte de Gast qui avait repoussé l’invasion de Lumberton à la bataille de Primiton Tor. Le jeune moine ignorait qui étaient Ambelin ou les Lumberton, mais le récit le fascinait tout de même. Tout ce qu’il lisait éveillait chez lui cette même passion.


    Quelqu’un frappa à la porte et il faillit lâcher sa bougie. Il posa le livre de côté et ouvrit, reconnaissant un page familier.


    —Mon seigneur.


    Myron sourit. Le garçon s’obstinait à l’appeler ainsi et cela amusait le moine chaque fois.


    —Dame Alenda demande audience auprès de vous dans le petit salon de l’aile est, reprit le page. Elle s’y trouve en ce moment même. Désirez-vous la voir ou dois-je lui transmettre un message?


    Myron parut perplexe.


    —Dame qui?


    —Dame Alenda de Glouston.


    —Oh! Eh bien, je vais y aller, mais… Hum… Pourriez-vous me guider? Je ne sais pas où est ce petit salon.


    —Certainement, mon seigneur.


    Le page tourna les talons et se mit en route et Myron ferma la porte pour trottiner précipitamment derrière lui.


    —À quoi ressemble cette dame Alenda? demanda Myron.


    Le page le regarda avec surprise.


    —Elle est votre sœur, mon seigneur. C’est du moins ce qu’elle a prétendu.


    —Oui, en effet, mais… Savez-vous ce qu’elle veut?


    —Non, mon seigneur, dame Alenda n’en a rien dit.


    —Avait-elle l’air fâchée?


    —Non, mon seigneur.


    Ils atteignirent la pièce où un feu ronflant emplissait le salon de lumière et de chaleur. La salle proposait de nombreuses chaises tapissées et des canapés, créant une atmosphère conviviale. Des tapisseries luxueuses figuraient une chasse, une bataille et un festival de printemps.


    Deux femmes se levèrent d’un bond quand Myron entra. L’une portait une superbe robe de soie noire à col haut avec un bustier ajusté orné de multiples boutons, lacets et fioritures, la seconde une toilette plus simple mais très belle en laine noire.


    Myron ayant passé la plus grande partie de sa vie dans un monastère au sommet d’une colline isolée, il n’avait rencontré que peu de gens et encore moins de femmes. Et aucune ne ressemblait à celles-là. Elles lui semblèrent aussi jolies que deux biches.


    Elles firent une révérence avec empressement et Myron se demanda ce que cela signifiait.


    Dois-je aussi faire une révérence?


    Avant qu’il puisse se décider, l’une des femmes prit la parole:


    —Mon seigneur, commença-t-elle sans se redresser, je suis votre sœur, Alenda, et voici ma suivante Emily.


    —Bonjour, répondit le moine, mal à l’aise. Je suis Myron.


    Il tendit la main. Alenda, toujours inclinée, leva un regard perplexe. Elle vit le bras tendu et échangea un regard avec sa servante avant de prendre la main et d’en embrasser le dos.


    Myron se retira vivement, stupéfait. Un long silence gêné s’ensuivit.


    —J’aurais voulu avoir des biscuits à vous offrir, dit-il enfin.


    Nouveau silence.


    —Nous avions toujours des biscuits pour les visiteurs à l’abbaye.


    —Je suis venue implorer votre pardon, mon seigneur, laissa échapper Alenda d’une voix tremblante, pour ne pas m’être présentée à vous plus tôt. Je sais que j’ai mal agi et que vous avez toutes les raisons du monde de m’en vouloir. Je vous implore de m’accorder votre pitié.


    Myron regarda les deux femmes, totalement déconcerté. Il cligna des paupières plusieurs fois.


    —Vous implorez ma… pitié?


    Alenda le regarda, horrifiée.


    —Oh! de grâce, mon seigneur, soyez clément. J’ignorais jusqu’à votre existence avant l’âge de quatorze ans, et je n’ai entendu parler de vous qu’au hasard d’une conversation, pendant un dîner. Ce n’est qu’à l’âge de dix-neuf ans que j’ai réellement pris conscience que j’avais un autre frère et que père vous avait condamné à rester entre ces murs sinistres. Je reconnais mes torts, j’ai mal agi et je viens dans l’espoir de m’amender de ma conduite impardonnable. Lorsque j’ai eu vent de votre existence, j’aurais dû accourir vous embrasser, mais je ne l’ai pas fait. Puissiez-vous comprendre que je n’ai guère coutume de voyager si loin pour visiter des hommes inconnus, même s’il s’agit d’un frère longtemps ignoré. Si seulement notre père m’avait menée à vous… Mais il a refusé et, à ma grande honte, je n’ai pas insisté.


    Myron semblait pétrifié.


    Alenda le regarda et gémit:


    —Châtiez-moi comme je le mérite, mais de grâce, ne me torturez pas davantage. Mon cœur n’y survivrait pas.


    Myron ouvrit la bouche mais aucun son ne sortit. Il recula d’un pas, abasourdi.


    Alenda chancela légèrement. Pendant le long silence, elle scruta sa robe usée de laine rêche et ses yeux s’emplirent de larmes. Elle s’approcha de lui, les mains tremblantes. Elle toucha l’étoffe de bure, la fit glisser entre ses doigts, et sentit sa gorge se nouer.


    —Je suis désolée de la manière dont notre père vous a traité, murmura-t-elle péniblement. Je suis navrée de la manière dont je vous ai traité moi-même. Je regrette que notre égoïsme vous ait condamné à endurer tant de peines, mais je vous conjure de ne pas me jeter à la rue. J’obéirai à vos ordres, mais je vous supplie d’avoir pitié de moi.


    Alenda tomba à genoux devant lui et sanglota en se cachant le visage des mains.


    Myron s’abaissa vers elle et prit sa sœur entre ses bras en serrant timidement.


    —Cessez de pleurer, s’il vous plaît. Je ne sais pas ce que j’ai fait qui vous a blessée, mais je m’en excuse sincèrement.


    Il regarda Emily et formula du bout des lèvres: «Aidez-moi.»


    La suivante se contenta de le regarder avec stupeur.


    Alenda leva les yeux en essuyant ses larmes d’un mouchoir de dentelle.


    —N’allez-vous pas me priver de mon titre? me chasser de vos terres et me contraindre de subvenir à mes propres besoins?


    —Oh! par Maribor, non! s’exclama Myron. Je ne ferai jamais cela! Mais…


    —Vous n’en ferez rien?


    —Bien sûr que non! Mais…


    —Pourriez-vous… Accepteriez-vous aussi de m’accorder ma dot de la Vallée de Rilan? Je le demande uniquement parce que aucun homme digne de ce nom n’épouserait une femme sans dot correcte, s’empressa-t-elle d’ajouter. Sans cela, je resterai une charge pour vous et le royaume. Je suis consciente que ce sont d’excellentes terres, et je comprendrais que vous ne vouliez pas vous en séparer, mais père me les avait promises. Cependant, je serai satisfaite de ce que vous voudrez bien m’abandonner.


    —Mais je ne peux rien vous donner. Je ne suis qu’un moine de l’Abbaye des Vents. (Il tira sur l’étoffe de sa robe.) Voici tout ce que je possède, la seule chose que j’aie jamais possédée. Et je crois même qu’elle est toujours la propriété de l’abbaye.


    —Pourtant…, commença Alenda, stupéfaite. Ne savez-vous pas?


    Myron attendit en clignant des yeux.


    —Notre père et nos frères sont morts pendant l’attaque des elfes. Ils sont tombés aux Champs de Drondil…


    —Je suis navré de l’entendre, répondit le moine en tapotant la main de la femme. Je compatis à votre chagrin. Vous devez être dévastée.


    —Ils étaient aussi votre famille.


    —Oui, bien sûr, mais je n’étais pas proche d’eux comme vous. En fait, je n’ai rencontré père qu’une fois. Mais cela n’enlève rien à ma compassion. Je suis vraiment désolé. Y a-t-il quoi que ce soit que je puisse faire?


    Les sourcils froncés, perplexe, Alenda échangea un regard avec Emily.


    —Je ne suis pas certaine que vous compreniez. Après leur mort, vous héritez du titre et de la fortune familiale. Vous êtes le marquis de Glouston. Vous possédez des centaines d’hectares de terres, un château, des villages… Vous pouvez ordonner aux barons et chevaliers. Vous contrôlez les vies de centaines d’hommes et de femmes qui vivent et meurent par votre simple volonté.


    Myron frissonna et grimaça.


    —Non, non. Désolé, vous devez vous tromper. Je ne veux rien de tout cela. Mais j’imagine que vous n’accepteriez pas de prendre en charge toutes ces choses?


    —Alors je peux avoir la Vallée de Rilan?


    —Oh! non, enfin, je veux dire: si… En fait, vous pouvez tout prendre. Je n’en veux pas. Prenez tout cela… quoique… Y a-t-il des livres?


    —Quelques-uns, j’imagine, répondit Alenda, désorientée.


    —Alors puis-je les garder? Je vous les rendrai une fois que je les aurai lus si vous voulez, mais sinon, j’aimerais les donner à la bibliothèque de la Vallée des Vents. Cela est-il possible?


    —Vous êtes en train de dire que vous me confiez le pouvoir sur tout Glouston? Tout… sauf les livres?


    Myron acquiesça et regarda Emily.


    —Si c’est trop demander, votre amie peut peut-être vous aider. Elle pourrait se charger de quelques châteaux et chevaliers… Vous savez, plus nombreuses sont les mains, plus léger est l’ouvrage.


    Alenda hocha la tête, bouche bée.


    Myron sourit.


    —Y avait-il autre chose?


    La jeune femme secoua lentement la tête.


    —Parfait, eh bien cela a été un plaisir de vous rencontrer, déclara-t-il en serrant la main de sa sœur. Toutes les deux, ajouta-t-il en faisant de même avec Emily.


    Les deux femmes ne dirent rien et le moine sortit dans le couloir où il s’arrêta pour s’adosser contre le mur, comme s’il venait d’échapper à la mort.


    —Vous voilà, déclara Hadrian en s’approchant avec un carnet à la main. Le page m’a dit que je vous trouverais ici.


    —Un événement des plus étranges vient de m’arriver, répondit le moine en désignant le petit salon.


    —Plus tard, l’interrompit le mercenaire qui lui tendit le livre. Vous devez lire ceci cette nuit même. Tout. Pouvez-vous le faire?


    —Seulement ceci?


    Hadrian sourit.


    —Je savais que je pouvais compter sur vous.


    —Qu’est-ce que c’est?


    —Le journal d’Edmund Hall.


    —Oh! Maribor!


    —N’est-ce pas? Et demain, vous pourrez tout me raconter sur la route. Cela nous fera passer le temps.


    —La route… demain? s’étonna Myron. Vais-je rentrer à l’abbaye?


    —Mieux que ça… Vous allez devenir un héros.
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    VOLONTAIRES


    


    Wyatt Deminthal avait connu de pires cellules de prison. Malgré les murs de pierre, il faisait particulièrement doux et les lieux étaient étonnamment similaires à la chambre solitaire qu’il avait occupée ces dernières semaines. Le petit lit était plus agréable que la plupart des couches qu’il avait connues et beaucoup plus confortable que les hamacs de bateau auxquels il était habitué. Une fenêtre étroite et haute apportait un peu de lumière. Wyatt devait reconnaître que c’était une excellente cellule. Il l’aurait même qualifiée de confortable sans la porte verrouillée et le nain qui le regardait fixement.


    Le nain se trouvait déjà dans la cellule lorsque Wyatt était entré et les gardes n’avaient pas pris la peine de faire les présentations. Il arborait une barbe châtaine et un large nez plat, et il portait une veste de cuir bleu, ainsi que de grandes bottes noires. Les deux hommes partageaient la pièce depuis plusieurs heures déjà, mais aucun n’avait prononcé une parole. Parfois, le nain grommelait quelque chose ou changeait de position, mais il ne disait rien, et il avait surtout la désagréable habitude de regarder fixement son voisin. De petits yeux ronds brillaient sous des sourcils broussailleux, de la même couleur que sa barbe mais moins soigneusement taillés. Wyatt n’avait connu que peu de nains, mais ils arboraient tous une barbe soigneusement entretenue.


    —Alors comme ça, tu es marin, marmonna le nain.


    Wyatt, qui occupait le temps en jouant avec la plume de son chapeau, leva la tête et acquiesça.


    —Et toi, tu es un nain.


    —Comment tu as deviné? demanda l’autre avec un sourire goguenard. Qu’est-ce que tu as fait pour être là?


    Wyatt ne voyait aucune raison d’éluder la question. Le mensonge ne servait qu’à protéger l’avenir, Wyatt ne se faisait aucune illusion sur le sien.


    —Je suis responsable de la destruction de Tur Del Fur.


    Le nain s’assit, l’air intéressé.


    —Vraiment? Quelle partie?


    —Toute la ville… Enfin, l’ensemble de Delgos, si on y réfléchit. Après tout, sans la protection de Drumindor, le port est perdu et le reste de la ville est sans défense.


    —Tu as détruit un pays tout entier?


    —On peut dire ça, acquiesça Wyatt en hochant la tête d’un air misérable avant de soupirer.


    Le nain continuait à le regarder fixement, avec fascination cette fois.


    —Et toi? demanda Wyatt. Qu’est-ce que tu as fait?


    —J’ai essayé de voler une dague.


    Cette fois ce fut au tour de Wyatt d’ouvrir de grands yeux.


    —Vraiment?


    —Oui, mais n’oublie pas… Je suis un nain. Tu devrais t’en tirer avec une tape sur la main. Après tout, tu n’as fait que détruire un pays tout entier. De mon côté, il est probable que je sois écartelé par des chiens sauvages.


    La porte de la cellule s’ouvrit, et, bien que Wyatt ne l’ait jamais vue auparavant, il reconnut sans hésitation l’impératrice Modina Novronia. Elle entra, accompagnée de gardes et d’un homme fluet avec une perruque poudrée.


    —Vous êtes tous les deux coupables de crimes, dit-elle. Des crimes passibles d’exécution.


    Wyatt fut surpris par le son de sa voix. Il s’était attendu à un ton glacial, teinté de supériorité méprisante comme il était de coutume parmi la noblesse. Mais, étrangement, elle parlait comme une simple jeune fille.


    —Wyatt Deminthal, annonça l’homme mince à perruque d’un ton formel, en raison de vos actes ignobles qui ont précipité et permis l’invasion de Delgos et la destruction de Tur Del Fur par les Ba Ran Ghazel, vous êtes reconnu coupable de haute trahison contre l’humanité et cet empire. La punition sera la décapitation, applicable immédiatement.


    L’impératrice se tourna ensuite vers le nain, et le chancelier parla de nouveau.


    —Magnus le nain, pour le meurtre du roi Amrath, vous êtes déclaré coupable et condamné à mort par la décapitation, votre peine étant également applicable immédiatement.


    —On dirait que tu avais oublié un détail, fit remarquer Wyatt au nain, qui se contenta de grommeler de manière inaudible.


    —Vos deux vies s’achèvent ici, déclara Modina. Lorsque je quitterai cette pièce, le bourreau vous escortera vers la cour où vous subirez votre châtiment. Souhaitez-vous ajouter quelque chose avant mon départ?


    —Ma fille…, commença Wyatt. Elle est innocente. Elden aussi… le colosse qui l’accompagne. Je vous en prie, ne les punissez pas.


    —Ils sont en sécurité et libres. Mais où croyez-vous qu’ils iront lorsque vous serez mort? Cela fait des années que vous vous occupez d’eux. Elden était certes un excellent gardien d’enfants, mais il ne pourra guère subvenir à ses besoins, n’est-ce pas?


    —Pourquoi dites-vous cela?


    Wyatt était stupéfait qu’une si jeune fille puisse être si cruelle.


    —Parce que je veux vous faire une proposition, monsieur Deminthal. Et cette offre s’adresse à vous deux. Étant donné votre situation, je pense que vous la jugerez honnête. Je souhaiterais que vous partiez en mission pour moi. Elle impliquera un voyage difficile et certainement très dangereux. Si vous acceptez, à votre retour, je vous gracierai.


    —Et si nous ne revenons pas? Qu’adviendra-t-il d’Elden et Allie?


    —Elden partira avec vous. J’ai besoin de marins expérimentés et d’hommes forts. Je pense qu’il sera utile.


    —Et Allie? Je refuse qu’on la mette dans une prison sordide ou dans un orphelinat. Peut-elle venir aussi?


    —Non, comme je l’ai dit, ce voyage risque d’être dangereux, elle restera donc avec moi. J’assurerai sa garde pendant que vous serez partis.


    —Et si je ne reviens pas? Et si ni Elden ni moi…


    —Si cela devait se produire, je vous promets de l’adopter personnellement.


    —Vraiment?


    —Oui, monsieur Deminthal. Si vous réussissez, tous vos crimes vous seront pardonnés. Si vous échouez, votre fille deviendra ma fille. Vous pouvez évidemment refuser mon offre, et dans ce cas il ne me restera plus qu’à vous demander si vous préférez avoir les yeux bandés ou non. À vous de choisir.


    —Et moi? demanda Magnus.


    —Je vous offre les mêmes conditions. Faites ce que je vous demande, et vous vivrez. Je considérerai ce service rendu comme un substitut à votre peine. Mais dans votre cas, j’ai une condition supplémentaire. M.Deminthal a prouvé que ses liens avec sa fille étaient suffisamment forts pour qu’il respecte ses engagements. Vous, en revanche, n’avez aucun lien de ce type et jouissez d’un certain talent pour disparaître. Je ne peux pas me permettre de vous laisser sortir de cette cellule sans assurance sur votre conduite. Je connais une sorcière qui peut retrouver n’importe qui, n’importe où, en utilisant simplement une mèche de cheveux, et votre barbe si longue…


    Magnus écarquilla les yeux, inquiet.


    —À vous de choisir, maître nain, votre barbe ou votre cou.


    —Pouvons-nous au moins savoir où nous allons, ce que nous y ferons? demanda Wyatt.


    —Est-ce important?


    Wyatt réfléchit un instant, puis secoua la tête.


    —Vous accompagnerez une équipe vers les ruines de l’ancienne cité de Percepliquis, pour y récupérer une relique de la plus haute importance, qui pourrait sauver l’humanité. Si vous réussissez, je pense que vous mériterez le pardon de tous vos crimes.


    » Une chose encore. Vous serez accompagnés par Royce Melborn et Hadrian Blackwater. Vous concernant, Wyatt, ils ignorent votre complicité avec Merrick. Je vous suggère de ne rien leur révéler. Merrick est mort, et vous n’obtiendrez rien de bon en révélant votre implication dans la chute de Tur Del Fur.


    Wyatt désigna le nain d’un signe de tête.


    —Je lui ai déjà tout dit.


    —Ce n’est rien. Je doute que maître Magnus veuille leur parler. Magnus a eu, disons, quelques désaccords avec Riyria, et avec les enfants du roi Amrath, qui feront également partie de l’expédition. Je pense que sa conduite sera exemplaire, n’est-ce pas, Magnus?


    Le nain ne cacha pas son inquiétude, mais il hocha la tête.


    —Eh bien, messieurs, à vous de choisir. Risquez vos vies pour moi, et vous aurez une chance de devenir des héros de l’Empire. Refusez mon offre, et vous mourrez aujourd’hui en tant que criminels.


    —Ce n’est pas vraiment un choix, commenta le nain.


    —Non, non, en effet. Mais c’est tout ce que je vous propose.


    


    Hadrian monta lentement les marches. Il lui semblait qu’il y en avait davantage que d’habitude. Après avoir parlé à Myron, il avait passé toute la nuit, et une bonne partie du jour suivant, à arpenter cours et couloirs, en cherchant un argument, une raison capable de convaincre Royce de l’accompagner.


    Le garde l’entendit arriver et se leva, la clé à la main. Il semblait fatigué.


    —Vous êtes venu me chercher? demanda-t-il sans grand intérêt. On m’avait dit que vous viendriez… Je vous attendais plus tôt.


    Hadrian ne répondit que d’un hochement de tête.


    —Quelle agitation pour un si petit gars. À en croire la rumeur, il passerait pour Uberlin en personne, continua le garde en ouvrant le loquet. Il a été plus calme qu’une souris. Il y a quelques nuits, je l’ai même entendu pleurer… Des sanglots étouffés, vous voyez? Pas exactement le genre de démon contre lequel on m’avait mis en garde.


    Royce n’avait pas bougé. Rien n’avait changé depuis la dernière visite d’Hadrian.


    —Vous m’accordez une minute? demanda Hadrian au garde qui se tenait près de lui.


    —Hein? Oh!… Bien sûr. Prenez votre temps.


    Hadrian resta silencieusement sur le seuil. Royce ne bougeait pas. Il était toujours assis, la tête baissée.


    Hadrian soupira. Malgré toutes ses recherches, ses réflexions, ses interrogations, la seule solution qui lui était venue était tout juste recevable. Il avait mené des dizaines de débats dans son esprit, échangeant des arguments en imaginant les réponses de son ami, mais, lorsqu’il s’assit en face de lui, il ne put dire qu’une chose.


    —J’ai besoin de ton aide.


    Royce leva les yeux comme si sa tête pesait une tonne. Il avait les yeux rouges et le teint de cendre. Il attendit.


    —Une dernière mission, lui dit le mercenaire. C’est promis, ajouta-t-il.


    —Est-ce dangereux?


    —Oui, très.


    —Il y a donc de grandes chances que je me fasse tuer?


    —C’est en effet le plus probable.


    Royce hocha la tête et baissa les yeux sur l’écharpe qu’il avait pliée sur ses genoux,


    —D’accord, répondit-il.
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    LE GNOME HILARE


    


    Arista sortit dans le froid, son sac à la main. Un soldat, un homme mûr à barbe noire qui lui ouvrit la porte, et trois intendants, proposèrent de le porter pour elle. Elle secoua la tête et sourit. Son bagage était léger. Il n’était plus question comme autrefois d’emporter six robes de soie, des jupes à paniers, des corsets, des gaines et une coiffe… Au cas où le besoin s’en présenterait. Elle avait prévu de dormir dans ses vêtements de voyage, et elle se passerait du reste. La seule chose dont elle avait vraiment besoin était sa robe. Le vent soufflait des bourrasques de neige sur son visage, et lui gelait le nez. Elle avait froid aux pieds, mais le reste de son corps était parfaitement protégé par l’étoffe étincelante.


    Elle traversa la cour et remarqua une lumière allumée dans l’écurie, tandis que seul le craquement de ses bottes sur la neige troublait le silence.


    —Votre Altesse! s’exclama un garçon en courant après elle, tandis qu’il transportait avec soin une coupe fumante entre ses deux mains. Ibis Lefin me charge de vous remettre ceci.


    Il frissonna sous ses simples vêtements de laine légère. La princesse accepta la coupe.


    —Remercie-le pour moi.


    Le garçon s’inclina rapidement et tourna les talons à toute vitesse avant de courir si vite que ses pieds glissèrent et qu’il tomba sur un genou.


    Il s’agissait d’une tasse de thé qui procura une sensation merveilleuse aux doigts gelés d’Arista. Elle avala une gorgée et la vapeur lui réchauffa le visage. Ibis avait préparé un repas fabuleux pour tout le monde, répartissant le festin sur deux tables entières. Arista n’avait fait que regarder le contenu des assiettes. Il était trop tôt pour manger. Elle prenait rarement un petit déjeuner. Son estomac avait besoin de temps pour se réveiller avant de se mettre au travail. Ce matin, la seule idée de nourriture lui était insupportable. Elle avait l’estomac noué et capricieux. Elle savait qu’elle paierait plus tard d’avoir manqué ce repas, qu’elle regretterait en cours de route de n’avoir rien mangé.


    L’écurie sentait la paille humide et le crottin de cheval. Les deux portes étaient ouvertes, laissant entrer le vent, qui faisait tinter les harnais. Les bourrasques agitaient les lanternes et se glissaient dans tous les interstices des murs, produisant un grondement sourd et tremblant comme si d’immenses nuées d’oiseaux prenaient leur envol à chaque seconde.


    —Je m’en charge, Votre Altesse, déclara un serviteur.


    C’était un vieil homme petit et robuste, à la barbe fournie, un chapeau planté sur le côté de la tête. Il portait deux brides autour du cou, et un crochet à foin à la ceinture. Il prit le paquetage de la princesse et se dirigea vers une charrette.


    —Vous voyagerez à l’arrière, déclara-t-il. Je vous ai préparé un bon coin. Une femme de chambre m’a trouvé un coussin confortable et trois couvertures bien épaisses. Vous voyagerez avec allure, pour sûr.


    —Je vous remercie, mais il me faudra un cheval et une selle pour monter en amazone.


    Le serviteur la regarda d’un air stupéfait, ses lèvres épaisses et craquelées entrouvertes.


    —Mais… Votre Altesse, là où vous allez… C’est loin d’ici, non? Et il fait un temps affreux. Le moment serait mal choisi pour vous retrouver sur un cheval.


    Elle lui sourit, puis se dirigea parmi les stalles. Le passage était en briques, les stalles en terre, et tout était recouvert de petits morceaux de paille. Elle se faufila parmi les croupes de dizaines de chevaux. Ils agitaient leur crinière et passaient d’un sabot sur l’autre. Des toiles d’araignées aux angles des murs étaient également ornées de foin et ressemblaient à d’étranges nids jusqu’en haut des poutres. Tous les murs étaient marqués jusqu’à une certaine hauteur, sans doute par les amas de crottin. Elle s’arrêta sans y penser devant l’une des stalles. C’était celle où elle avait passé une nuit en compagnie d’Hilfred, entre ses bras, tandis qu’il lui caressait les cheveux… et l’embrassait. Une jolie jument grise s’y trouvait maintenant. La monture tourna la tête et Arista aperçut un museau blanc et des yeux noirs.


    —Comment s’appelle-t-elle?


    Le serviteur donna une tape amicale sur la croupe du cheval.


    —Cette jolie demoiselle s’appelle Princesse.


    Arista sourit.


    —Harnachez-la pour moi.


    Arista sortit dans la cour avec Princesse. Le serviteur suivait avec la charrette menée par un équipage de chevaux qui soufflaient de grands nuages dans l’air matinal. Une foule en cape noire sortit sur les marches du palais, le visage protégé sous une capuche. Ils parlaient à voix basse en formant de petits groupes. Certains pleuraient. Cette réunion évoqua un enterrement à la jeune femme.


    Elle connaissait de nombreux visages, même si elle n’y associait pas toujours un nom.


    Alenda Lanaklin se tenait derrière Denek, Lenare et Belinda Pickering, venus saluer Mauvin et Alric. Mauvin rejeta la tête en arrière avec un rire. Mais il sonnait faux, trop fort, trop forcé. Belinda essuyait ses larmes d’une étoffe en serrant la manche de Mauvin à s’en blanchir les articulations. Alenda scruta la foule jusqu’à attirer l’attention de Myron à qui elle adressa un signe de la main. Le moine interrompit ses caresses sur le nez des hongres marron attelés à la charrette. Il lui sourit et répondit d’un signe hésitant.


    Non loin de là, deux hommes qu’Arista ne connaissait pas discutaient avec l’impératrice. L’un d’eux portait un chapeau à plume, un pourpoint rouge et noir et des bottes de cuir sous une épaisse cape de marin. L’autre dépassait tous les hommes présents. Sa tête avait une forme de tonneau, large et plate aux extrémités, avec des rides verticales comme des lattes de bois. Il était presque chauve et il lui manquait une oreille. Il arborait de nombreuses cicatrices, dont une qui lui fendait la lèvre inférieure. Une cape épaisse, d’étoffe brute, l’enveloppait comme une toile de tente. Arista devina qu’il s’était contenté de découper un trou dans une épaisse couverture pour y passer la tête. Il tenait au côté une énorme hache, qui pendait, lame nue, à un morceau de cuir.


    —Obéis à l’impératrice, déclara le marin. Elle s’occupera de toi jusqu’à ce que je revienne.


    À quelques pas de là, Hadrian parlait avec un homme, un réfugié de Melengar. C’était un vicomte, mais la princesse ignorait son nom. Une charmante jeune femme se précipita, se dressa sur la pointe des pieds, et embrassa Hadrian. Le vicomte l’appela Émeraude.


    Quel genre de nom est-ce là?


    Hadrian la serra dans ses bras et la souleva du sol. Elle gloussa en pliant une jambe. Elle était vraiment adorable… Plus petite, plus fine, plus jeune qu’Arista. La princesse se demanda si le mercenaire connaissait des dizaines de femmes comme celle-ci à travers Avryn, ou si cette Émeraude était spéciale. Un sentiment de vide l’envahit, comme si elle n’avait plus été qu’une coquille vide, tandis qu’elle les regardait ensemble, dans les bras l’un de l’autre, qui s’embrassaient. Elle avait mal, comme si un poids terrible lui avait pressé la poitrine, et elle s’ordonna de détourner le regard. Elle y parvint après une longue minute.


    Douze chevaux plus les deux attelés à la charrette, soit quatorze animaux, attendaient les sabots dans la neige. Cinq jeunes garçons occupaient quatre des montures, des écuyers d’après ce qu’avait dit Hadrian, recrutés pour s’occuper des chevaux pendant l’expédition. Arista ne connaissait que leurs noms: Renwick, Elbright, Brand, Kine et Minot. Ce dernier était si petit qu’il chevauchait derrière Kine. Ils attendaient, très droits, et tâchaient d’avoir l’air sérieux comme des adultes. On avait remplacé par des skis les roues de la charrette contenant les provisions, protégée d’une épaisse étoffe goudronnée. Le nain était pelotonné sur le premier banc, jetant quelques regards vers la foule ou ajustant sa capuche d’un air dégoûté et rageur. Sous ses épais sourcils, son large nez et sa bouche serrée, on avait coupé récemment les nattes de sa barbe. Les doigts du nain jouaient inconsciemment avec ce qu’il en restait comme il aurait passé la langue à l’emplacement d’une dent manquante. Il grommelait et fulminait, mais Arista ne ressentait aucune pitié pour lui. C’était la première fois qu’elle le revoyait depuis qu’il avait claqué la porte de la tour piégée devant elle, moins d’une semaine après avoir tué son père.


    Royce Melborn était seul sous la neige. Il attendait en silence près des portes, la brise agitant doucement sa cape sombre, simple silhouette mince de l’autre côté de la cour. Seul Hadrian, qui surveillait l’assemblée, l’avait remarqué, ainsi que Magnus, qui lui lança plusieurs regards nerveux. Royce ne regarda aucun d’eux. Il était tourné vers les portes et scrutait la ville et la route.


    Amilia sortit du palais dans une tenue de laine épaisse. Elle traversa la foule et se dirigea vers Arista. Elle tenait un parchemin froissé sous le bras et serrait le poing sur une sorte de fouet court.


    —Voilà pour vous, déclara-t-elle en tendant ce qui s’avéra être la moitié de la barbe du nain, encore soigneusement tressée. Connaissant la fâcheuse tendance de Magnus à disparaître, Modina a jugé plus prudent de récupérer cela pour vous le confier.


    La princesse hocha la tête.


    —Remerciez-la pour moi. Savez-vous où est Gaunt?


    —Il arrive.


    Les portes du palais s’ouvrirent de nouveau et Degan Gaunt sortit. Il arborait une superbe houppelande tenue par une ceinture, bordée de fourrure, et un chaperon qui lui entourait la tête d’un gros pli, avec une cornette qui descendait presque jusqu’au sol. La houppelande était composée d’immenses manches en cloche et d’une longue traîne qui glissait sur la neige en laissant un sillage visible.


    —Le futur empereur est parmi nous, murmura Amilia. Il pensait que ses vêtements devaient refléter son futur statut, précisa-t-elle, et il ne voulait pas avoir froid.


    —Peut-il vraiment chevaucher dans cette tenue?


    Avant que la secrétaire puisse répondre, un page se précipita devant Gaunt en portant deux énormes coussins de soie et une couverture. Il entreprit de les installer sur l’un des bancs de la charrette. Le nain oublia un instant sa barbe et regarda le garçon installer les coussins près de lui avec un nouveau sourire méprisant.


    —Je refuse de voyager à côté d’un nain. Chassez-le d’ici, ordonna Gaunt. Hadrian se chargera de conduire la charrette.


    Personne ne fit un geste pour obéir, et il ajouta:


    —Vous avez entendu?


    Arista se hissa sur le dos de Princesse, passa les jambes sur le côté de la selle, et trotta rapidement jusqu’à Gaunt. Elle arrêta l’animal à quelques pas, et l’homme recula. Elle abaissa vers lui un regard noir.


    —Magnus voyage en charrette parce qu’il est trop petit pour les chevaux, et il est parfaitement capable de conduire le véhicule, n’est-ce pas?


    Le nain hocha la tête.


    —Parfait.


    —Mais je ne veux pas voyager avec lui.


    —Alors vous chevaucherez.


    Gaunt soupira.


    —On m’a dit que le voyage serait long, et je ne veux pas le passer sur le dos d’un cheval.


    —Alors asseyez-vous auprès de Magnus. De toute manière… C’est sans importance.


    —Je viens de vous dire que je ne veux pas être assis près d’un nain, reprit Gaunt qui regarda Magnus avec une grimace. Et je n’apprécie pas votre ton.


    —Quant à moi, je n’apprécie pas votre obstination. Voyagez à côté de Magnus, sur le dos d’un cheval, ou à pied, je m’en moque. Mais quoi que vous choisissiez, nous partons. (Elle leva la tête et parla d’une voix forte.) En selle!


    À ces mots, tous les membres de l’expédition montèrent à cheval. Gaunt, livide, regardait fixement la princesse.


    Arista tira sur les rênes et tourna sa jument vers Modina, qui tenait la main d’Allie, présentant la croupe de l’animal à Gaunt.


    —Je vous jure que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour trouver la Corne et vous la rapporter aussi vite que possible.


    —Je sais, répondit Modina. Puisse Maribor guider vos pas.


    


    Alric et Mauvin chevauchaient en tête de l’expédition, bien que le roi ignore quelle était leur destination. Il avait étudié de nombreuses cartes, mais il n’avait quitté Melengar qu’à trois occasions. Il ne s’était jamais aventuré autant vers le sud, et n’avait jamais entendu parler d’Amberton Lee avant la réunion. Il supposait que quelqu’un saurait bien lui dire par où aller, probablement Arista.


    Le groupe parcourut l’ancienne route du Sud, qu’Alric savait d’après les cartes aller jusqu’à Tur Del Fur, à la pointe de Delgos. Ils passèrent l’Adental Durat, où la route n’était guère plus qu’une ligne qui perçait les montagnes rocheuses, reliant le plateau de Warric à la plaine de Rhenydd. La neige s’engouffrait dans la passe et, parfois, il fallut descendre de cheval pour tirer les bêtes par les rênes. Cependant, le chemin restait praticable. Des mois de soleil suivis par des nuits rudes avaient déposé une sorte de croûte sur le sol, qui craquait sous les sabots des chevaux et faisait pendre des stalactites semblables à des cascades gelées le long de la surface rocheuse. L’apogée de l’hiver était passé, les jours rallongeaient, et tandis que le monde restait soigneusement à l’abri de ses terriers, la saison préparait lentement son départ.


    Les conversations furent rares pendant la matinée. Gaunt et Magnus étaient particulièrement silencieux, ne prononçant pas un mot et n’échangeant pas même un regard. Degan était assis en boule, enveloppé de sa longue traîne jusqu’au nez, qui restait exposé. Magnus ne semblait pas prêter attention au froid et conduisait la charrette de ses mains nues et rougies. Son souffle déposait de petites particules de glace sur sa moustache et ce qui restait de sa barbe, soulignant une grimace de souffrance et d’agacement. Alric se sentait un peu réconforté de le voir si misérable.


    Royce et Hadrian fermaient la marche, et Alric ne les vit pas parler. Royce chevauchait d’un air absent, capuche relevée, la tête baissée battant mollement comme s’il dormait. Les cinq garçons se trouvaient à sa hauteur. Ils murmuraient entre eux par moments, comme le faisaient souvent les serviteurs. Wyatt, le marin, se cantonnait près de son ami gigantesque. Alric n’avait jamais vu un homme si grand. On lui avait préparé un cheval de trait, et pourtant ses pieds pendaient presque jusqu’à terre, sortis des étriers inutiles. Wyatt lui avait murmuré quelques mots lors du départ, mais Elden n’avait pas dit une parole.


    La seule conversation qui rompait le son dolent des sabots sur la neige et du souffle court des animaux était celle d’Arista et Myron. Il ne se passait pas un quart d’heure sans que le moine lui montre quelque curiosité. Alric avait oublié sa fascination pour toutes choses… même les plus communes. À l’entendre, les stalactites de plusieurs mètres qui pendaient de la falaise étaient un véritable miracle. Il s’intéressa aussi à des motifs érodés dans la roche, dont un dans lequel il jura reconnaître un homme barbu. Arista souriait poliment et riait même parfois. C’était un rire de jeune fille, léger et haut perché, naturel et sans retenue. Alric aurait été gêné de rire si ouvertement, mais sa sœur ne semblait pas se soucier de ce que pensaient les autres.


    Le roi s’irritait de la manière dont elle avait pris les choses en main pour organiser le départ. Il avait certes apprécié le visage déconfit de Gaunt quand elle lui avait aboyé ses remontrances dans la cour, mais il n’aimait pas l’audace avec laquelle elle se comportait. Si seulement elle lui avait laissé le temps d’agir… Après tout, il était roi. L’impératrice avait peut-être chargé Arista d’organiser l’expédition, mais elle n’avait pas parlé de la diriger. D’ailleurs, la princesse n’avait jamais vraiment expliqué la raison de sa présence. Alric avait cru qu’elle voyagerait en silence dans la charrette en le laissant s’occuper de mener les hommes, mais il comprenait maintenant sa naïveté. Avec son attitude théâtrale dans la cour, il s’étonnait même qu’elle chevauche en amazone et ne se soit pas affichée en pantalon. Le groupe sortit de la passe étroite avant midi et les nuages matinaux finirent par se retirer. Le magnifique paysage se dégagea devant eux, vers le sud. Alric repéra Ratibor dans une vallée éloignée. La cité ne semblait pas plus grosse que son pouce et, à cette distance, elle semblait belle, vallon enchâssé entre champs et forêts.


    —Regardez, indiqua Hadrian en désignant la rivière qui brillait à l’est. Vous pouvez voir Amberton Lee, plus ou moins. En bas, près de la Bernum, au coude de la rivière. Regardez, il y a trois collines autour.


    —Oui, c’est bien là, confirma Arista. Je me souviens, ajouta-t-elle en regardant le ciel. Mais nous n’y arriverons pas aujourd’hui.


    —Nous pourrions passer la nuit à Ratibor, suggéra le mercenaire. Ce n’est pas très loin, nous y serons à la tombée de la nuit.


    —Oui, mais je ne…, commença Arista.


    —Nous irons à Ratibor, intervint rapidement Alric qui s’attira un regard surpris de sa sœur.


    —J’allais dire, reprit-elle, que si nous allons vers l’est, nous serons plus près demain matin.


    —Mais il n’y a pas de route, protesta Alric. Nous n’allons pas nous aventurer à travers des champs enneigés.


    —Pourquoi pas?


    —Comment savoir quelle est la profondeur de la neige et ce qui se cache dessous?


    —Royce saurait nous choisir un chemin sûr, il est doué pour ça, suggéra Hadrian.


    —J’y pensais justement, déclara Arista.


    —Non, Ratibor est un bien meilleur choix, insista Alric d’une voix forte. Nous passerons une bonne nuit reposante là-bas et partirons dès les premières lueurs de l’aube pour arriver dès midi.


    —Mais, Alric…


    —Tu as entendu ce que j’ai décidé!


    Il éperonna son cheval et trotta en avant, conscient du poids des regards dans son dos.


    Des sabots résonnèrent près de lui. Il s’attendait à voir sa sœur et appréhendait la dispute qui en découlerait, mais il refusait de revenir sur son ordre. Il se tourna sèchement mais découvrit Mauvin, les cheveux agités par sa course. Le reste du groupe suivait à plusieurs mètres de distance, dans la direction décidée par Alric. Il ralentit son cheval.


    —Qu’est-ce que c’était que ce drame? demanda Mauvin en se plaçant près de lui, laissant sa monture calquer son rythme sur celle du roi.


    —Oh! ce n’est rien, soupira Alric. J’essayais simplement de lui rappeler qui est le roi. Elle oublie parfois, tu sais.


    —Tant d’années passées et si peu de changements, commenta Mauvin d’une voix douce, en chassant quelques mèches de ses yeux.


    —Qu’est-ce que tu veux dire?


    Mauvin sourit.


    —Personnellement, je préfère ton idée. Qui veut dormir dans la neige quand il y a des lits si près? Et puis, j’aimerais voir Ratibor. C’était sur notre liste, tu te rappelles?


    Alric hocha la tête.


    —Nous devions aussi aller à Tur Del Fur.


    —Oui, mais ce sera pour une autre fois, avec le changement de pouvoir et compagnie. Je n’arrive toujours pas à croire que nous sommes en route pour Percepliquis. C’était toujours la plus grande aventure, notre rêve.


    —Tu espères encore y trouver les codes des Teshlor?


    Mauvin rit.


    —C’est vrai. Je comptais découvrir les techniques secrètes des chevaliers de légende, tu te rappelles? Je m’imaginai, le premier depuis mille ans à posséder ce savoir. J’aurais gardé mon secret jalousement et j’aurais été le plus grand guerrier du monde. (Mauvin jeta un regard derrière eux.) Mais je n’ai plus aucune chance maintenant. Même en trouvant les codes, je ne serai jamais de taille face à Hadrian. Il a grandi avec eux et un véritable maître lui a enseigné. C’était un rêve stupide, de toute manière. Un délire d’enfant. Le genre de chose qu’un gamin pense… jusqu’à ce qu’il voie pour la première fois du sang sur une lame. Quand tu es jeune, tu crois pouvoir tout faire, tu sais? Mais ensuite…


    Il soupira et se détourna. Alric remarqua qu’il levait brièvement la main à son visage avant de la reposer sur le pommeau de son épée. Mais ce n’était pas son épée.


    —Je n’avais pas remarqué, lui dit Alric en désignant l’arme.


    —C’est la première fois que je la porte, déclara Mauvin en retirant sa main d’un air gêné. Je l’ai tant convoitée. Je regardais mon père la manier, si belle et si élégante. Parfois, j’en rêvais. J’ai toujours désiré la porter, l’utiliser, l’entendre chanter pour moi en fendant l’air.


    Alric hocha la tête.


    —Et toi? demanda son ami. Souhaites-tu toujours trouver la couronne de Novron?


    Le roi aurait ri si la remarque n’était pas si ironique.


    —J’ai déjà une couronne.


    —Oui, commenta tristement Mauvin.


    —Parfois, fit remarquer Alric si bas que seul son ami l’entendit, le prix de nos rêves est de les réaliser.


    


    Un garde fermait les portes de la ville lorsque le groupe arriva à Ratibor. Arista ne le reconnut pas. C’était un homme trapu et dégarni, vêtu d’une tenue de peau grossièrement cousue, qui leur adressa un signe impatient pour les faire entrer.


    —Où pouvons-nous trouver de bonnes chambres pour la nuit, mon brave? lui demanda Alric en contournant l’homme tandis qu’il fermait les remparts.


    —À Aquesta. Ha!


    L’homme se mit à rire.


    —Je voulais dire: ici.


    —Je sais ce que vous vouliez dire, reprit le garde d’un ton bourru. Je crois que Le Gnome a des chambres.


    —Le Gnome?


    —C’est une taverne, expliqua Arista. Le Gnome Hilare… À la croisée de la rue du Roi et de la rue des Savoirs-Anciens.


    Le garde lui lança un regard curieux.


    —Merci, dit-elle rapidement avant d’éperonner son cheval. C’est par ici.


    La puanteur lourde d’urine et de crottin dont Arista se souvenait comme du parfum principal de la ville avait été remplacée par une odeur persistante de fumée de bois. À part cela, la cité n’avait guère changé depuis sa dernière visite. Les rues suivaient des tracés biscornus, obligeant les bâtiments à s’adapter aux espaces restants en adoptant des formes étranges, comme certaines boutiques semblables à des tranches de fromage. Les planches de bois qui servaient à enjamber les rivières de détritus étaient enterrées sous la neige. L’hiver avait dénudé les arbres et le vent s’engouffrait dans les rues vides. Seuls les flocons bougeaient. Arista avait pensé que l’hiver illuminerait les lieux en voilant la salissure, mais tout lui parut triste et nu.


    Elle allait en tête. Derrière elle, elle entendait Alric qui grommelait. Il parlait trop bas pour qu’elle comprenne les paroles exactes, mais son ton était éloquent. Il était fâché contre elle, une fois de plus. Autrefois, elle aurait reculé pour aller s’excuser de ce qu’elle avait pu faire comme erreur, pour tâcher de le réconforter. Mais elle avait froid, faim, et sommeil. Elle voulait arriver à la taverne au plus vite. Il supporterait une petite contrariété au moins le temps qu’ils aient obtenu des chambres.


    Lorsque la place centrale fut proche, elle fit de son mieux pour se concentrer sur les pas de Princesse dans la neige, mais elle ne put résister longtemps. Ils débouchèrent au milieu de l’espace et elle leva les yeux malgré elle. Le piquet était toujours là, mais débarrassé des cordes. Sombre et mince, presque fondu dans le paysage, il lui rappelait concrètement ce qui aurait pu se passer.


    Il y a du sang sous cette neige, songea-t-elle.


    Son souffle se fit plus court et ses lèvres frémirent, mais elle remarqua que quelqu’un chevauchait près d’elle. Elle ne sut dire si elle l’avait entendu approcher ou si elle avait senti sa présence, mais elle découvrit Hadrian, à un pas d’elle. Il ne la regarda pas et ne dit rien. Il se contenta d’avancer près d’elle. C’était la première fois qu’il quittait Royce de tout le voyage et elle se demanda ce qui l’avait poussé à venir en avant. Elle aurait voulu croire qu’il l’avait rejointe par compassion pour ce qu’elle ressentait. C’était une idée stupide, mais qui la réconfortait.


    L’enseigne de la taverne, couronnée de neige, était toujours aussi laide. La bouche ouverte à en être obscène, les oreilles pointues et poilues… Le gnome semblait les regarder de ses yeux plissés.


    Arista s’arrêta, descendit de cheval et s’avança sur le seuil.


    —Peut-être pouvez-vous attendre ici pendant qu’Hadrian et moi nous chargeons d’obtenir les chambres.


    Alric toussota et elle surprit son regard noir.


    —Hadrian et moi connaissons la ville. Ce sera simplement plus rapide si nous nous en occupons, expliqua-t-elle. C’est toi qui as voulu venir ici.


    Il fronça les sourcils et elle soupira. Elle fit signe au mercenaire de la suivre et ils entrèrent dans la taverne du Gnome Hilare. Ils furent accueillis par une lumière jaune vacillante et une bouffée d’air chaud sentant la graisse et la fumée. Un vieux chien tacheté s’approcha pour leur lécher les mains. Hadrian l’intercepta alors qu’il bondissait vers la princesse et lui posa les pattes sur sa cuisse en lui grattant les oreilles, ce qui fit tirer la langue de plaisir à l’animal.


    La salle commune était presque vide, hormis deux silhouettes pressées devant la cheminée, contraste étonnant avec sa première visite des lieux. Arista regarda le centre de la pièce où un jeune homme aux cheveux de feu avait autrefois captivé l’assemblée.


    C’est ici. C’est ici que j’ai vu Émeri pour la première fois.


    Elle n’y avait pas songé auparavant, mais cette prise de conscience conféra une sorte d’aura sacrée à la pièce. Hadrian lui posa la main sur l’épaule avec une pression compatissante.


    Arista repéra Ayers derrière le comptoir, occupé à nettoyer des chopes. Il portait toujours le même tablier, et visiblement les mêmes taches. Le tavernier ne s’était pas rasé depuis un jour ou deux, il avait les cheveux ébouriffés et le visage moite.


    —Qu’est-ce que j’peux faire pour vous? demanda-t-il en les voyant approcher, le chien dans leur sillage qui donnait de petits coups de patte à Hadrian en quête d’attention.


    —Nous aimerions des chambres, déclara Arista avant de compter sur ses doigts. Nous sommes quinze, alors, peut-être quatre chambres? Vos chambres peuvent-elles accueillir quatre personnes?


    —Elles peuvent, mais d’habitude, je fais payer pour deux.


    —Oh! très bien, alors ce sera sept chambres, si possible… Je pense que les écuyers pourront partager une pièce. Avez-vous assez de places libres?


    —Oh! oui, largement. Il n’y a que les souris qui couchent ici. Toute la foule de passage pour hivernal est partie depuis des semaines, et personne ne voyage par ce temps. Inutile de…


    Il s’interrompit et scruta le visage d’Arista. Il plissa les yeux mais les écarquilla ensuite.


    —Mais, vous n’seriez pas… je veux dire: c’est vous… non? Où étiez-vous?


    Arista regarda Hadrian, gênée. Elle avait espéré que personne ne la reconnaîtrait.


    —Nous venons simplement réserver les chambres.


    —Par Mar! c’est bien vous! s’exclama-t-il si fort qu’il attira l’attention des deux clients devant l’âtre. Tout le monde vous croyait morte.


    —Presque. Mais je suis sérieuse, tout un groupe attend dans le froid. Pouvons-nous avoir les chambres? Et nous avons aussi des chevaux qui…


    —Jimmy! Jimmy! Ramène ton popotin, l’gamin!


    Un garçon au visage constellé de taches de rousseur, aussi maigre qu’un membre du Diamant Noir, surgit de la cuisine d’un air stupéfait.


    —Y a des chevaux dehors à mettre à l’écurie. Vas-y.


    Le garçon hocha la tête et Ayers se pencha pour lui murmurer quelque chose à l’oreille. Le petit regarda Arista et sa bouche s’ouvrit inconsciemment. Une seconde plus tard, il courait hors de la taverne.


    —Vous comprendrez que nous sommes fatigués, reprit la princesse. Nous avons chevauché longuement, toute la journée, et nous devons partir tôt demain matin. Nous voulons seulement dormir tranquillement.


    —Oh! absolument! Mais vous mangerez bien avant, non?


    Arista regarda le mercenaire qui acquiesça.


    —Oui, bien sûr.


    —Merveilleux. Je vais vous préparer quelque chose de spécial.


    —Ce n’est pas nécessaire. Nous ne voulons pas vous causer de…


    —Absurde, l’interrompit Ayers. Rusty! cria-t-il vers l’une des silhouettes de la cheminée, toutes deux debout et qui s’approchaient avec beaucoup d’hésitation. Cours dire à Engles que je veux son morceau de porc.


    —Du porc? répondit l’homme. Tu ne vas pas lui servir du porc! Benjamin Braddock a un agneau de concours qu’il a conservé tout l’hiver, et nourri comme son propre petiot.


    —Oh! oui, une petite merveille, renchérit son comparse.


    —D’accord, d’accord, dis-lui de l’amener à Engles pour qu’il le prépare.


    —Combien t’es prêt à payer? reprit Rusty.


    —Dis-lui simplement pour qui c’est, et on verra s’il vient lui d’mander des sous, à elle.


    —Oh! je vous en prie, ce n’est pas nécessaire, protesta Arista.


    —Il gardait l’agneau pour une occasion spéciale, lui répondit Rusty en souriant. Je n’vois pas d’occasion plus spéciale!


    La porte s’ouvrit et le reste de l’expédition entra, chacun retirant la neige de sa tête et de ses épaules avant de taper des pieds pour nettoyer ses bottes. Une fois à l’intérieur, Gaunt lâcha sa traîne et rabattit sa capuche en frissonnant. Il se précipita directement devant le feu, les mains tendues, et ce spectacle évoqua à Arista un gigantesque paon.


    Rusty donna un coup de coude à son ami.


    —C’est Degan Gaunt.


    —Par Mar! déclara Ayers en hochant la tête. On croit recevoir une goutte et c’est toute la rivière qu’arrive. Et regarde-le habillé comme un roi. Il fait partie de votre groupe?


    Arista hocha la tête.


    —Bon Dieu! reprit Rusty en dévisageant Hadrian. J’ai déjà vu aussi ce gars-là… Y a juste quelques semaines. C’est le champion du tournoi. Il a mis tout le monde par terre, sauf Breckton, et seulement parce qu’il ne voulait pas l’tuer. (Il regarda le mercenaire avec admiration.) Vous l’auriez mis par terre si vous aviez voulu. Je le sais.


    —Qui d’autre est avec vous? s’émerveilla Ayers en regardant le groupe. L’Héritier de Novron?


    Arista et Hadrian échangèrent un regard.


    —Nos chambres… où sont-elles? demanda Alric en s’approchant tout en débarrassant sa capuche des dernières gouttes.


    —Je… heu… Je vais vous montrer.


    Ayers saisit une boîte de clés et monta à l’étage.


    Dans l’escalier, Arista étudia l’espace vide en dessous et se rappela avoir dépensé quarante-cinq monnaies d’argent pour y dormir.


    —Combien coûtent les chambres?


    Ayers s’arrêta, la regarda et se mit à rire. Une fois en haut des marches, il écarta les bras pour désigner l’alignement de portes.


    —Et voilà.


    —Lesquelles?


    Ayers sourit.


    —L’étage est à vous.


    —Pour combien? s’inquiéta Alric.


    Ayers gloussa de nouveau.


    —Rien pour vous, je ne peux pas vous faire payer. Je me ferais lyncher. Installez-vous et je vous appellerai quand le repas sera prêt.


    Alric adressa un sourire triomphant à sa sœur.


    —Tu vois? Je t’avais dit que c’était une bonne idée de venir. Ils sont très amicaux.


    —Pour elle, précisa Ayers en désignant Arista d’un signe de tête, personne en ville ne demandera un sou.


    Alric fronça les sourcils.


    —C’est très aimable, déclara la princesse. Mais dans notre situation, je pense que cinq chambres suffiront tout de même.


    —Comment? Pourquoi? protesta Alric.


    —Je doute qu’il soit prudent de laisser Magnus ou Gaunt sans surveillance.


    Hadrian, Royce, Myron et Gaunt occupèrent une chambre. Wyatt, Elden, Magnus et Mauvin une autre, et les écuyers une troisième. Alric insista pour avoir sa propre chambre et Arista dut aussi prévoir une pièce pour elle.


    —Détendez-vous et restez autant que vous voudrez, déclara Ayers. Vous pouvez aussi descendre profiter de la flambée. Je vais monter mon meilleur tonneau et déboucher mes meilleures bouteilles. Si vous voulez dormir, j’enverrai Jimmy frapper à vos portes dès que le repas sera prêt. Et je tiens à dire que c’est un très grand honneur de vous avoir parmi nous, déclara-t-il avec un regard insistant vers Arista.


    Alric poussa un soupir largement audible.


    


    Wyatt était allongé sur l’un des lits et étirait ses muscles douloureux. Elden était assis sur le lit face au sien, sa tête énorme entre ses mains, les coudes sur les genoux. Toute la literie pliait sous son poids. Wyatt distinguait même quelques cordes qui tombaient sur le sol. Elden s’en aperçut et échangea un regard triste et chargé d’innocence avec son ami. Comme Allie, le géant lui faisait totalement confiance. Wyatt lui adressa un sourire rassurant.


    —Stop! Ne touche pas à cela! hurla Mauvin en attirant l’attention de tous ceux présents.


    Le comte pendait sa cape sur une corde près des autres vêtements mouillés. Il lança un regard noir à Magnus, la main tendue vers son épée encore au fourreau et accrochée à un baudrier sur le montant du lit.


    Magnus fronça ses sourcils broussailleux d’un air surpris.


    —Quel est le problème des humains, qui osent nous traiter d’avares! Vous croyez que je vais la cacher sous ma chemise et m’éclipser discrètement? Elle est aussi grande que moi!


    —Je m’en moque. N’y touche pas.


    —C’est une belle arme, fit remarquer le nain en écartant la main sans quitter la rapière des yeux. Où l’avez-vous trouvée?


    —Elle appartenait à mon père, déclara Mauvin qui s’approcha et s’empara de l’arme.


    —Où l’avait-il eue?


    —C’est un héritage familial, passé de génération en génération.


    Mauvin leva l’épée avec des gestes délicats, comme s’il s’agissait d’un moineau blessé qu’il fallait rassurer alors que le nain avide avait été si près de s’emparer de lui. Wyatt n’avait pas remarqué l’arme, mais à présent, il remarquait sa beauté inhabituelle. Elle était d’une simplicité élégante, servie par des lignes parfaites, et le métal de la garde brillait intensément. De petites décorations apparaissaient dessus, à peine notables.


    —Je voulais dire: comment est-ce que votre famille se l’est procurée? Peu d’hommes possèdent pareille épée.


    —J’imagine qu’elle a été forgée par l’un de mes ancêtres, ou qu’il a payé le prix pour la faire forger.


    Le nain émit un bruit de gorge dégoûté.


    —Ce n’est pas l’œuvre du premier forgeron capable de souffler sur une forge. Ceci, jeune homme, a été forgé par les flammes de la nature aux heures sombres de la nouvelle lune. Votre race ne l’a pas touchée avant des siècles.


    —Ma race? Veux-tu dire que c’est un objet nain?


    Magnus répéta le son d’un air de reproche.


    —Bah! pas nain… c’est une lame elfique, et une sacrément belle, ou je n’ai jamais eu de barbe!


    Mauvin le regarda d’un air sceptique.


    —Chante-t-elle en fendant l’air? A-t-elle une manière unique de capter la lumière autour d’elle et de l’emprisonner sur sa lame? S’abîmerait-elle jamais, quand bien même vous l’emploieriez comme une pelle ou une hache? Peut-elle trancher l’acier? couper d’autres lames?


    L’expression de Mauvin valait toutes les réponses. Le comte tira lentement la rapière de son fourreau. Elle étincela sous la lumière des lampes comme une lame de verre.


    —Oh oui! c’est bien une lame elfique, Seigneur, née de la pierre et du métal, forgée dans la chaleur du monde, plongée dans l’eau pure par les Premiers-Nés, les enfants de Ferrol. Je n’ai jamais contemplé de lame si sublime, sauf une.


    Mauvin rangea l’arme et fronça les sourcils.


    —Ne la touche pas, c’est tout. Compris?


    Le nain marmonna quelque chose sur sa barbe coupée puis il se dirigea vers un lit de l’autre côté de la pièce et ses bougonnements devinrent inaudibles. Mauvin tenait toujours l’épée, caressant le pommeau du bout des doigts, le regard perdu dans le vague.


    Tous ces gens étaient étrangers à Wyatt. Il savait que Mauvin était un comte de Melengar et un ami proche du roi Alric. Il avait aussi entendu dire qu’il était doué à l’épée. Son plus jeune frère avait été transpercé d’une lame quelques années auparavant. Son père était mort récemment, tombé contre les elfes. Il semblait être quelqu’un de bien, peut-être un peu morose, mais droit. Cependant, il était noble, et Wyatt n’avait guère fréquenté cette classe, et il avait opté pour une attitude silencieuse et discrète.


    Il scruta le nain et se demanda à quel démêlé avec Riyria l’impératrice avait fait référence.


    Comment se fait-il que je me retrouve toujours dans ce genre de situations?


    Pauvre Elden. Wyatt ignorait ce qu’il pensait de tout cela.


    —Comment tu te sens? demanda-t-il.


    Le géant haussa les épaules.


    —Tu veux descendre manger ou je t’apporte une assiette?


    Nouveau haussement d’épaules.


    —Peut-il parler? demanda Mauvin.


    —Quand il le veut, répondit Wyatt.


    —Vous êtes les marins, c’est bien cela?


    Wyatt hocha la tête.


    —Je suis Mauvin Pickering, déclara le comte en tendant la main.


    Wyatt la serra.


    —Wyatt Deminthal, et voici Elden.


    —Que fait-il, sur un bateau? s’enquit Mauvin en étudiant le géant.


    —Ce qu’il veut, j’imagine, marmonna Magnus.


    Cette remarque tira un sourire timide à chacun, y compris au nain, qui n’avait pas pensé plaisanter mais choisit de prendre ses propres paroles comme telles.


    —D’où viens-tu… Magnus, c’est cela? demanda Wyatt. Y a-t-il une terre des nains?


    Magnus se rembrunit.


    —Plus maintenant.


    Visiblement, il espérait que cette réponse mettrait fin à la conversation, mais Wyatt ne le quitta pas du regard et Mauvin et Elden firent de même.


    —Je viens du nord… Des montagnes de Trent.


    —Est-ce plaisant?


    —C’est un taudis… Sale, surpeuplé et sans espoir, comme toutes les réserves où s’entassent les nains. Satisfait?


    Wyatt regretta sa question. Un silence gêné plana jusqu’à ce qu’un coup à la porte brise la tension et qu’une voix joyeuse déclare:


    —Le repas est prêt!


    


    Lorsqu’on frappa à la porte pour annoncer le souper, Hadrian et Myron furent les premiers levés. Royce, assis sur une chaise de bois dur dans un coin près de la fenêtre, ne bougea pas. Il leur tournait le dos et contemplait la nuit. Peut-être ses yeux d’elfe voyaient-ils au-delà du verre empli de ténèbres, peut-être regardait-il des passants en contrebas, ou les fenêtres des boutiques en face, mais Hadrian doutait qu’il soit même conscient d’être devant une fenêtre.


    Royce n’avait pas dit un mot depuis leur départ d’Aquesta. Lorsqu’il prenait la peine de communiquer, il se contentait de hochements de tête. Il avait toujours été taciturne, mais cette attitude était inhabituelle, même pour lui. Son regard était encore plus dérangeant que son silence. Il avait toujours regardé la route, les feuilles de la forêt, l’horizon, surveillant et scrutant tout danger potentiel, mais pas ce jour-là. Il avait chevauché plus de neuf heures sans lever la tête. Hadrian n’aurait su dire s’il se concentrait sur sa selle ou le sol. Il aurait même pu être endormi, mais ses mains avaient joué continuellement avec les rênes, les tordant avec une telle force que le mercenaire entendait le cuir craquer.


    —Hadrian, apporte-moi une assiette de ce qu’ils servent, lui ordonna Degan qui regardait le plafond, allongé sur son lit.


    Dès son entrée dans la chambre, il s’était immédiatement attribuéle lit le plus proche du feu. Il avait retiré houppelande et chaperon, les laissant tomber sur le sol. Il s’était ensuite jeté sur le matelas, les bras écartés, pour gémir à propos de ses muscles douloureux.


    —Et assure-toi que c’est une viande maigre, reprit-il. Je ne veux pas une portion de gras. Je ne veux que le bon. Et du pain noir s’ils en ont, plus il est noir, mieux ça vaudra. Et un verre de vin… non, une bouteille, mais du bon, pas…


    —Vous devriez peut-être venir chercher vous-même tout cela, pour vous assurer qu’il n’y ait pas d’erreur.


    —Non, monte-moi le tout. Je suis bien installé… Tu ne le vois pas? Je ne veux pas me mêler à toute la populace du coin. Un empereur a besoin de son intimité. Et, par Novron, ramasse mes vêtements! Il faut les étendre pour qu’ils sèchent correctement. (Il eut un regard de réflexion.) Hmm… J’imagine que je devrais dire «par mon ancêtre», non? Peut-être même «par moi-même».


    Il sourit à cette idée et Hadrian leva les yeux au ciel.


    —Laissez-moi m’exprimer plus clairement. Allez chercher votre assiette tout seul ou restez là et jeûnez.


    Gaunt lui lança un regard noir et frappa si fort le matelas que même Royce le regarda.


    —Par Uberlin! à quoi me sert un serviteur personnel s’il refuse de m’obéir?


    —Je ne suis pas votre serviteur, je suis votre… garde du corps, répéta Hadrian avec amertume. Et toi, Royce? Tu veux que je te monte quelque chose?


    Son ami ne prit même pas la peine de secouer la tête. Le mercenaire soupira et quitta la pièce.


    Lorsqu’il atteignit la salle commune, il découvrit Le Gnome Hilare bondé. Par rapport au nombre de personnes présentes, la foule était remarquablement calme. Loin d’un rugissement de conversations et de rires mêlés, il discernait un bourdonnement de murmures. Tous les regards se tournèrent avidement vers Myron et lui quand ils descendirent, mais il remarqua bien vite la déception sur les visages.


    —Par ici, messieurs! appela Ayers en fendant la foule. Laissez-les passer! Laissez passer!


    Hadrian surprit quelques murmures comme «faux chevalier» et «champion des joutes» tandis que le tavernier les guidait vers une grande table installée dans une salle privée.


    —Je les tiens à l’écart pour que vous mangiez en paix, expliqua Ayers. Mais je ne peux pas les jeter dehors. Je vis ici, et je n’aurais pas fini de me l’entendre reprocher.


    Wyatt, Mauvin, Magnus et Alric étaient déjà installés devant des assiettes vides. Jimmy, enveloppé d’un tablier taché, s’empressait de remplir les coupes. Il tenait un pichet dans chaque main et dansait autour de la table comme un jongleur de carnaval. La pièce était un petit espace adjacent à la cuisine. La moitié du mur était en pierre, ainsi que l’angle de la cheminée, et le reste en poutres et mortier. Les trois fenêtres étaient fermées par des volets et barrées.


    —Sont-ils tous venus nous voir? s’étonna Myron qui s’arrêta sur le seuil pour regarder la foule avec la même expression émerveillée que les badauds.


    Hadrian venait de prendre place quand un immense cri d’enthousiasme retentit derrière la porte de la salle commune. Alric vida son verre et le leva en l’agitant pour que Jimmy le voie.


    —Comment allez-vous?


    —Où étiez-vous? demandèrent des voix étouffées.


    —Avez-vous été enlevée?


    —Reprendrez-vous votre poste? Vous nous manquez.


    —Allez-vous encore chasser la domination impériale?


    —Veuillez m’excuser, bonnes gens, mais j’ai fait un long voyage aujourd’hui, déclara Arista. Je suis épuisée et je ne pourrai jamais répondre à toutes vos questions. Sachez ceci: les tyrans qui contrôlaient autrefois l’Empire ne sont plus. Aujourd’hui, pour la première fois, l’impératrice est au pouvoir, et c’est une souveraine sage et bonne.


    —Vous l’avez rencontrée?


    —En effet. J’ai vécu quelque temps auprès d’elle et je viens précisément d’Aquesta. Des hommes mauvais la tenaient prisonnière dans son propre palais et régnaient en son nom. Mais… elle s’est rebellée contre ses geôliers. Elle m’a sauvé la vie. Elle a sauvé le monde entier de ce faux Empire. À présent, elle s’emploie à créer un nouveau gouvernement digne de succéder à l’Empire de Novron. Témoignez-lui la confiance que vous m’avez accordée, et je vous promets que vous ne serez pas déçus. Maintenant, veuillez m’excuser, mais je suis affamée.


    Des cris et des applaudissements retentirent.


    La porte de la petite pièce s’ouvrit et la princesse entra avant de fermer soigneusement comme si elle les barricadait en faisant rempart de son corps.


    —D’où viennent-ils tous?


    —La rumeur s’est répandue, expliqua Ayers d’un air coupable. Je dois retourner au comptoir. Je ne peux pas laisser cette foule trop longtemps sans rafraîchissements.


    Ayers sortit et Hadrian repéra Minot et les autres garçons derrière la porte. Il leur fit signe d’entrer. Ils obéirent, en file, et se placèrent dans un coin comme s’ils avaient peur d’avancer davantage.


    —On est venu dans la chambre nous dire qu’il y avait à manger ici, monsieur, lui dit Renwick. Mais nous ne savons pas trop où aller.


    —Prenez place à la table, répondit le mercenaire.


    Les garçons réagirent tous avec la même expression choquée, entre peur et émerveillement.


    —Oh! nous n’allons pas laisser les serviteurs manger avec nous, protesta Alric en interrompant les écuyers qui s’approchaient.


    —Il y a suffisamment de chaises, fit remarquer Arista.


    —Mais tout de même, des garçons d’écurie? Regarde-les. Ce ne sont pas seulement des serviteurs, ce sont aussi des enfants. Ils doivent pouvoir manger ailleurs.


    —En fait, si vous me permettez…, commença Hadrian d’une voix forte en se levant.


    Il saisit Minot qui tentait de quitter discrètement la pièce.


    —Ces jeunes gens, reprit Hadrian en désignant les amis de Minot, ont participé au soulèvement d’Aquesta et ont permis qu’on vous ouvre les portes à votre armée et à vous. Et Renwick…, dit-il en montrant le plus âgé, m’a considérablement aidé, car il a été mon écuyer pendant que je tenais mon rôle de chevalier.


    —Je le suis toujours, monsieur. Je me moque de ce qu’ils disent.


    Hadrian lui sourit.


    —Il s’est également battu dans la cour du palais et a été l’un des premiers à entrer dans les geôles si je me souviens bien. Quant à ce jeune homme, ajouta-t-il en tenant le plus petit qui se tortillait sous ses deux mains, il s’agit de Minot. Et cet enfant, comme vous dites, a été désigné par l’impératrice en personne comme la clé du renversement d’Ethelred et Saldur. Sans ces garçons, il est fort probable que votre sœur, Royce et moi, et même l’impératrice serions tous morts. Oh! bien sûr, Mauvin et vous aussi auriez trépassé. Pas mal pour des garçons d’écurie, je trouve. Alors, pour tout ce qu’ils ont accompli, ne pensez-vous pas qu’ils méritent de s’asseoir à notre table?


    —Oui, oui, bien sûr que si, se reprit rapidement Alric d’un air un peu honteux.


    —Asseyez-vous, dit Hadrian aux garçons, et chacun prit une chaise en souriant largement.


    Une femme ronde, aux cheveux courts et rares et aux joues tombantes, sortit de la cuisine avec un plat creux rempli d’agneau rôti. Elle portait une robe de laine grise et un tablier taché de graisse.


    Elle s’approcha de la table et s’arrêta brusquement en regardant les convives d’un air déçu, voire agacé.


    —Il en manque trois, déclara-t-elle d’une voix proche d’un grincement de porte.


    —Je monterai une assiette pour Royce. Il… Il ne se sent pas bien, expliqua Hadrian.


    Arista le regarda.


    —Est-ce prudent de le laisser seul?


    Hadrian hocha la tête.


    —Je pense que oui. Et puis s’il voulait tenter quoi que ce soit, qui pourrait l’en empêcher?


    —Elden restera aussi dans sa chambre, déclara Wyatt. Il n’est pas à l’aise en groupe.


    La cuisinière hocha la tête. Sa large poitrine, soulignée par le tablier, pendit juste au-dessus du plat quand elle se pencha, menaçant de plonger dans les morceaux d’agneau fumants. Personne d’autre ne parla.


    —Et où est ce vaurien de Degan Gaunt? demanda-t-elle enfin. Ce n’est pas le genre à refuser un repas gratuit.


    —Vaurien? répéta Hadrian, surpris. Je croyais que c’était un héros à Ratibor.


    —Un héros?


    Il acquiesça.


    —Oui, vous savez, l’enfant du pays qui part chercher fortune, devient pirate et revient mener la révolte libératrice.


    La cuisinière se mit à rire, quoique le son évoquât plutôt un caquètement au fond de sa gorge ronde. Elle posa son plat sur la table et se mit à couper la viande. Tous les convives échangèrent des regards. Wyatt haussa les épaules.


    —J’ignore tout de son passé, mais ce n’est pas un ancien pirate, ça, je peux le dire.


    La cuisinière gloussa encore avant de porter la main à ses lèvres pour se retenir, agitant ses épaules et sa poitrine.


    —Pourriez-vous nous faire partager votre hilarité? demanda Alric.


    —Oh! je ne suis pas là pour faire courir la rumeur, déclara-t-elle en se mordant la lèvre d’un air entendu.


    Mais bientôt, ses gestes ralentirent et elle s’arrêta pour regarder la tablée avec un large sourire.


    —Très bien, voici l’histoire, reprit-elle en baissant la voix. Je n’ai grandi qu’à quelques portes de chez Gaunt, dans la rue de Degan. Vous savez que sa mère l’a appelé comme ça parce que c’était le seul mot qu’elle savait épeler, après avoir vu la plaque de sa rue durant tant d’années?


    Maintenant qu’elle s’était mise à parler, ses mains avaient repris leur manège et elle acheva de couper l’agneau avant de poser les portions dans les assiettes, sans se soucier des traces de graisse qu’elle répandait sur la table.


    —Quoi qu’il en soit, sa mère et la mienne étaient proches et j’étais la meilleure amie de sa sœur, Miranda. C’était un ange, mais Degan… Eh bien, même pour un garçon, c’était un démon. Tout le monde se tenait à l’écart de lui, autant que possible. C’était un misérable. On l’a surpris à voler des dizaines de fois, et pas par besoin. Je veux dire: je ne suis pas pour le vol, mais attraper une miche de pain chez Briklin quand le vieux boulanger a le dos tourné pour l’offrir à sa mère à hivernal, c’est une chose. Je ne dis pas que c’est bien, mais je fermerais les yeux.


    » Degan, il était capable de briser la vitre d’un magasin de curiosités pour y prendre un lapin en porcelaine qui lui plaisait. Il faut avouer, tout le monde sait que c’est un bon à rien. On le voit rien qu’à la façon dont les marchands le surveillent et le chassent. Ils repèrent les engeances comme lui à des lieues.


    Ayers apparut à cet instant.


    —Jimmy, file à la cave et remonte un nouveau tonneau. Ils ont déjà vidé celui de tout à l’heure.


    Le gamin reposa ses pichets et se précipita vers la cuisine. Ayers regarda la cuisinière.


    —Tu n’embêtes pas mes invités, hein, Bella? Est-ce qu’elle vous ennuie?


    —Pas du tout, répondit Arista et tous hochèrent la tête.


    —Eh bien, ne change rien. Elle est trop bavarde, vraiment.


    Bella battit innocemment des paupières. Jimmy revint en faisant rouler un tonneau.


    —Il en reste combien? demanda le tavernier.


    —Quatre.


    Ayers fronça les sourcils.


    —J’aurais dû en demander plus, mais comment prévoir…


    Il désigna les convives et haussa les épaules. Il prit en charge le tonneau et retourna vers la grande salle. Bella attendit un instant en regardant la porte. Puis elle sourit et reprit son récit.


    —Pour vous donner une idée de jusqu’où est allé ce Degan, il a même reçu une visite du DN pour lui dire de se calmer. Bien sûr, il n’a pas écouté, mais il arrivait toujours à échapper aux punitions. Miranda et moi, on disait souvent que ce gamin était verni. Mais après la mort de sa mère, c’est devenu vraiment grave. Je n’étais pas là pour le voir, mais d’après la rumeur, et c’est bien le genre de chose qu’il ferait, il s’est soûlé et a violé Clara, la fille du fabricant de bougies. Le père de la petite avait des relations, il était le marchand préféré du chambellan et son neveu était dans le DN.


    —DN? répéta Myron. Je ne comprends pas.


    —DN, le Diamant Noir, expliqua Mauvin.


    Myron semblait toujours perplexe.


    —Il n’est pas mentionné dans les livres, intervint Hadrian. Le Diamant Noir est une guilde de voleurs très puissante. Il contrôle toute l’activité illégale de la ville, comme une guilde de potiers contrôle le marché dans son secteur.


    Le moine hocha la tête. La cuisinière s’était tue, une côte d’agneau entre ses petits doigts graisseux, comme si son corps refusait de bouger si elle ne disait rien.


    —Navré, continuez, je vous en prie, déclara Myron. C’est une excellente histoire.


    —Eh bien, reprit-elle en posant le morceau dans l’assiette de Myron sur le bord et si brusquement qu’il manqua de tomber, je me rappelle des patrouilles entières qui écumaient la ville à sa recherche. Ils étaient furieux et disaient qu’ils allaient le pendre, mais ils ne lui ont jamais mis la main dessus. Il se trouve qu’un groupe de racoleurs près des quais l’avait embarqué cette nuit même. Ils ne savaient pas qui il était. Ils avaient simplement besoin de mains pour leurs navires et ils l’ont emmené en mer. Je vous l’ai dit, ce type est verni.


    » Pour le reste, je le sais de sources sûres. Quelques années plus tard, le bateau a été attaqué par des pirates. Ils ont tué tout le monde à bord mais, Mar sait comment, ce vieux Degan a survécu. Qui sait comment il a réussi? Il a dû les convaincre qu’il connaissait la cachette d’un trésor enfoui ou je ne sais quoi. En tout cas, il s’en est tiré. Certains disent qu’une tempête a détruit le navire des pirates et qu’il a encore été le seul survivant. Ce serait une chance incroyable pour un autre, mais pour Degan, ce n’est pas étonnant. Alors il a fini à Delgos et s’est encore attiré des ennuis. Il recommençait ses anciens tours, en volant aux familles de marchands dans les villages côtiers. Il était sûr d’être exécuté cette fois, mais il a réalisé son plus grand exploit.


    »Il a prétendu qu’il ne prenait l’argent que pour financer son rêve de libérer l’homme du peuple de la domination des aristocrates. Vous y croyez? Degan Gaunt, défenseur du peuple? Mais son petit discours a bien marché. Les gens de la péninsule détestent la monarchie. Ils ont tout gobé et non seulement ils l’ont laissé partir, mais ils lui ont même donné de l’argent pour sa cause! Degan a apprécié le retournement de situation, évidemment, et il a décidé de s’en tenir à cette histoire. Il a voyagé un peu partout pour faire des discours et recevoir des dons. Je l’ai même entendu prêcher à Colnora, une fois. Il était plutôt doué, d’ailleurs, à hurler sur la liberté en tapant du poing sur la table à en suer. Ensuite, évidemment, il faisait passer son chapeau. Mais après…


    Elle s’interrompit le temps de venir à bout d’un morceau d’agneau particulièrement rétif.


    —Après? demanda Alric.


    —Oh! désolée. Je ne sais pas comment, il est passé de bonimenteur vagabond à dirigeant d’une véritable armée… avec succès, en plus! C’est très étrange. C’est une chose de…


    La foule de la salle commune émit quelques applaudissements et Degan entra dans la petite pièce, un air désapprobateur sur le visage.


    —Vous avez commencé à servir sans moi?


    Personne ne répondit et la cuisinière se contenta d’une moue avant de continuer son travail en silence. Degan s’assit et attendit impatiemment son assiette. Tous le dévisageaient et il finit par les regarder à son tour, agacé.


    —Quoi?


    —C’est vraiment délicieux, déclara Wyatt en désignant l’agneau dans son assiette.


    —Merci, répondit la cuisinière.


    —Si c’est vrai, ce sera bien la première fois que cet endroit sert quelque chose de mangeable, marmonna Gaunt. Plus vite, femme!


    La cuisinière, qui se trouvait maintenant derrière lui, adressa un regard aux autres convives comme si Degan venait de prouver tout ce que disait la rumeur, avant de déposer une côtelette dans son assiette.


    —À quelle heure voulez-vous vous lever? demanda la femme. Il vous faudra un petit déjeuner, j’imagine.


    —Nous partirons tôt, répondit Arista. N’est-ce pas, Alric? ajouta-t-elle en surprenant un regard de son frère.


    —Oui, oui, hum, à l’aube, je dirais, renchérit-il. Il faudra avoir mangé avant. Quelque chose de chaud, j’espère.


    —Avec tous les clients que vous lui avez amenés, le vieil Ayers vous préparerait des venaisons pochées si vous en vouliez. C’est sûr qu’il ne sera pas content que vous partiez dès demain. Je suis certaine qu’il espérait vous garder une semaine au moins.


    —Nous sommes pressés, expliqua Arista.


    Bella parut sur le point de répondre, mais la porte de la salle commune s’ouvrit.


    —Bella, cesse de les agacer. Je ne te paie pas pour bavarder. J’ai des commandes de nourriture. Il me faut cinq ragoûts et un menu du laboureur.


    —Très bien, très bien! cria-t-elle.


    Elle se tourna vers les convives, leur adressa une révérence maladroite et disparut dans la cuisine.


    


    La pièce était sombre, à l’exception du rayon de lune qui passait par la fenêtre et de l’éclat des charbons dans la cheminée. Dehors, le vent soufflait des bourrasques de neige contre les murs. Royce entendait la rumeur étouffée des voix sous le plancher tandis que le groupe dînait. Le mouvement des chaises, le tintement des verres… tout cela lui était familier.


    Il concentra son regard sur le coin de la rue. Il distinguait le début de la ruelle entre Ongersol le marchand de peaux et un joaillier. C’était là, très exactement à cet endroit.


    —C’est de là que je viens, déclara-t-il dans la pièce vide, formant un petit brouillard sur la vitre devant lui.


    Il se souvenait de telles nuits, froides et venteuses, par lesquelles il était si difficile de trouver le sommeil. Il avait souvent utilisé un tonneau bourré de paille en guise de lit, mais, lorsqu’il faisait vraiment glacial, le genre de température qui peut tuer, il s’était glissé dans des granges pour se pelotonner contre les moutons et le bétail. C’était dangereux. Les fermiers écoutaient leurs animaux, et s’ils découvraient des intrus, ils les considéraient sans réfléchir comme des voleurs.


    Royce n’avait que huit ou dix ans, alors. Il était gelé, les pieds et les mains engourdis et les joues brûlantes. Il était tard et il s’était faufilé dans une étable de l’avenue des Légendes. La stalle du fond était fermée d’une mangeoire de fortune pour quatre moutons. Ils ressemblaient à un épais matelas de laine ou autant d’oreillers bien rembourrés simplement agités par leur respiration. Royce s’était glissé parmi eux avec soin, se délectant de la chaleur de leur corps et de la laine. Ils avaient bêlé quand il s’était approché, mais, étant donné la taille de leur enclos, ils avaient toléré sa présence. En quelques minutes à peine, le jeune garçon s’était endormi.


    Il avait été réveillé par un fermier armé d’une fourche, qui avait manqué de le frapper à l’estomac. Royce avait évité le coup en roulant de côté, recevant la morsure de l’outil dans l’épaule. Il avait crié et effrayé les moutons, qui s’étaient mis à bondir contre les parois. Profitant de la confusion, Royce avait fui dans la neige. Il était tard. Il faisait encore noir et du sang lui coulait le long du bras. Il n’avait pas encore découvert la cachette des égouts et ne savait pas où aller. Il était retourné dans le tonneau au coin de la rue en entassant sur lui autant de paille que possible.


    Royce se souvint avoir entendu jouer Les Dames d’Engenall au violon à l’intérieur du Gnome Hilare, et il avait écouté toute la nuit les clients qui chantaient, riaient et trinquaient… au chaud, bien à l’abri, heureux, pendant qu’il frissonnait en pleurant. Son épaule le faisait horriblement souffrir. Ses guenilles se raidissaient sous le sang gelé. Puis la neige s’était mise à tomber. Il sentait les flocons sur son visage et avait pensé qu’il mourrait cette nuit-là. Il en était si certain qu’il s’était mis à prier, et cela avait été la première et la dernière fois qu’il demandait de l’aide aux dieux. Ce souvenir était si vif dans son esprit qu’il sentait presque l’odeur de la paille. Il se souvenait de ses sensations, allongé là, frissonnant, les yeux étroitement fermés tandis qu’il demandait à Novron de le sauver, en un murmure fervent. Il avait supplié, rappelé au dieu qu’il n’était qu’un enfant, un petit garçon, mais il savait que c’était un mensonge. Il n’était pas un petit garçon; pour cela, il aurait fallu qu’il soit humain.


    Ce n’était pas le cas, pas entièrement. Il était un mir, un sang-mêlé, un bâtard.


    Il savait que Novron ne l’aiderait pas. Novron et son père, Maribor, étaient les dieux des humains. Pourquoi écouteraient-ils la supplique d’un elfe, un hybride détesté de tous, au point que ses propres parents l’avaient abandonné aux ordures? Mais il pria tout de même pour rester en vie. Il n’avait pas les traits elfiques, et l’enfant avait songé que Novron ne remarquerait peut-être rien.


    Juste à cet endroit, à cet angle de rues, Royce avait supplié d’avoir la vie sauve.


    De son doigt, il traça un cercle sur la fenêtre.


    Il s’était toujours rappelé cette nuit comme la pire de son existence, seul, terrifié, mourant. Il avait été si heureux, le lendemain matin, de découvrir qu’il avait survécu. Affamé, frigorifié, les muscles douloureux d’avoir dormi en boule, l’épaule agitée de pulsations de douleur, il était tout de même heureux.


    Et aujourd’hui, je suis bien installé, au chaud, dans une chambre du Gnome Hilare, et je donnerais tout pour retourner dans ce tonneau.


    Une planche craqua et Myron entra en silence. Il hésita puis traversa la pièce vers Royce. Il s’assit sur le lit près de lui.


    —Moi aussi, je pouvais rester assis pendant des heures, déclara le moine d’une voix douce, à peine plus qu’un murmure. Je me souvenais de choses… Des événements, des lieux, bons et mauvais. Parfois je voyais quelque chose qui me rappelait mon passé et je regrettais de ne pouvoir revenir en arrière, être comme j’étais autrefois, même si cela impliquait de la souffrance. Mais je ne trouvais jamais d’issue pour contourner le mur. Vous voyez ce que je veux dire par «le mur»?


    Royce ne répondit pas mais Myron ne parut pas s’en offenser.


    —Après l’incendie de l’abbaye, il m’est toujours resté un vide. Une moitié de moi manquait, disparue, plus d’une moitié, même. Ce qui restait de moi était perdu, comme si je n’avais pas su où je me trouvais ni comment rentrer chez moi.


    Royce se contenta de le regarder fixement. Son souffle s’était accéléré sans qu’il sache pourquoi.


    —J’ai cherché comment aller de l’avant, continua le moine. Je distinguais des traces familières de ce qu’était ma vie, mais il y avait toujours ce mur derrière moi. Voyez-vous ce que je veux dire? D’abord, vous voulez l’escalader en prétendant qu’il ne s’est rien passé, mais il est trop haut. Ensuite, vous cherchez à le contourner en pensant pouvoir réparer les choses, mais il va trop loin. Enfin, cédant à la frustration, vous le frappez de vos mains, sans effet, jusqu’à vous épuiser, vous asseoir et le regarder fixement. Car vous ne pouvez en détourner le regard. Repartir, c’est renoncer, abandonner ce qu’il y a derrière.


    »Mais il est impossible de revenir en arrière. On ne peut qu’avancer. Il semble impossible de trouver une raison pour aller de l’avant, mais ce n’est pas pour cela que l’on renonce. La véritable peur, la terreur qui vous cloue sur place, c’est la possibilité que vous soyez dans l’erreur.


    Royce chancela. Il lui semblait que Myron fouillait son cœur, ouvrant des portes scellées, explorant des tiroirs verrouillés. Il adressa au moine un regard noir. S’il avait été un chien, il aurait grondé, mais Myron ne semblait rien remarquer.


    Le moine reprit son monologue:


    —En lieu de passions, vous avez des regrets. Les seuls efforts fournis se perdent dans le bourbier des souvenirs. Et vous sombrez dans le néant, le cœur noyé de désespoir. Parfois, la nuit souvent, c’est une peine physique, aiguë et sourde à la fois. L’anxiété est insupportable.


    Royce saisit Myron par le poignet. Il voulait qu’il se taise, il le fallait.


    —Il vous semble ne plus avoir le choix. Votre amour pour ceux qui sont partis vous contraint à vous accrocher à leur souvenir et à la souffrance de leur perte. Il vous semble qu’agir autrement serait une trahison.


    Myron posa sa main libre sur celle de Royce pour la tapoter doucement.


    —L’idée de partir est d’abord impossible à envisager, continua-t-il, mais vous devez vous demander comment les défunts se sentiraient en sachant que vous vous torturez par leur faute. Souhaiteriez-vous qu’ils agissent de même si la situation était inversée? Si vous les aimez, vous devez renoncer à la douleur et vivre votre vie. Agir autrement est égoïste et cruel.


    Hadrian ouvrit la porte et manqua de laisser échapper l’assiette d’agneau qu’il apportait. Il avança d’un pas hésitant.


    —Tout va bien? demanda-t-il.


    —Éloigne-le de moi avant que je le tue, gronda Royce entre ses dents serrées, la voix vacillante et le regard dur.


    —Royce, tu ne peux pas tuer Myron, protesta le mercenaire en tirant vivement à lui le moine, comme un enfant surpris à jouer avec un ours sauvage. Ce serait comme tuer un chiot.


    Royce n’avait pas envie de tuer le moine. Mais il ne savait pas ce qu’il voulait, hormis que ce monologue cesse. Chaque parole lui avait fait mal, car elles étaient toutes vraies. Les mots du moine n’étaient pas proches de la vérité, ou d’une précision inquiétante. Ils étaient rigoureusement exacts, comme s’il avait lu dans l’esprit de Royce et prononcé ses pensées les plus enfouies à voix haute, dévoilant ses peurs au grand jour.


    —Tu vas bien, Royce? s’inquiéta Hadrian d’un ton prudent et nerveux, Myron toujours près de lui.


    —Il va aller mieux, répondit le moine.


    


    Les cinq écuyers et Myron avaient quitté la table, rapidement imités par Hadrian et Wyatt qui prirent respectivement une part pour Royce et Elden. Alric, repu, desserra sa ceinture mais ne se montra pas disposé à partir. Il se cala contre le dossier de sa chaise en souriant tandis qu’Ayers sortait une nouvelle bouteille de vin et la posait devant lui. Pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté Aquesta, Alric se sentait bien. Cela lui convenait davantage. Il lisait la même expression dans les yeux de Mauvin. C’était leur rêve d’enfant: chevaucher toute la journée, explorer, découvrir de nouvelles terres et, le soir, s’établir dans une auberge locale pour un bon repas et une nuit passée à boire, à rire et à chanter. Les jours insouciants de son enfance, qui lui avaient été autrefois volés, étaient de retour. Enfin, il avait son aventure. C’était ce à quoi il aspirait, une occasion de vivre pleinement.


    —Mon meilleur cru, commenta fièrement Ayers.


    —C’est très aimable à vous, déclara Arista, mais nous devons nous lever très tôt demain.


    —Ce n’est pas poli d’insulter ainsi notre hôte, Arista, la sermonna Alric en la voyant tenter de saboter son rêve.


    —Je n’ai pas… Alric, tu ne peux pas passer la nuit à boire et espérer tout de même te lever à l’aube demain.


    Il fronça les sourcils. C’était pour cela que Mauvin et lui ne l’incluaient jamais dans leurs projets.


    —Cet homme veut nous faire honneur. Si tu es fatiguée, va te coucher et laisse-nous.


    La princesse souffla de colère et jeta sa serviette sur la table avant de quitter la pièce.


    —Votre sœur n’est pas contente de vous, fit remarquer Gaunt.


    —Vous venez seulement de vous en rendre compte? répliqua le roi.


    —Est-ce que je l’ouvre? s’enquit Ayers.


    —Je n’en sais rien, marmonna Alric.


    —Il vaudrait mieux faire ce qu’elle a dit, déclara Gaunt.


    —Comment cela?


    —Eh bien, oui, puisque c’est elle qui commande. Il vaut mieux filer droit. Je vois bien pourquoi elle vous fait peur, et je compatis, croyez-moi. Vous avez vu comment elle m’a traité lors du départ! Mais que faire? Elle est au pouvoir.


    —Elle ne commande rien, gronda Alric. C’est moi le chef. (Il regarda Ayers.) Ouvrez cette bouteille, mon brave, et versez généreusement.


    Gaunt sourit.


    —Je vous avais mal jugé, Votre Majesté. J’avoue l’avoir fait pour bien d’autres. Voyez Magnus, par exemple.


    Alric aurait préféré éviter la référence. Il était malade à l’idée qu’il venait de partager un repas, et s’apprêtait à vider une bouteille, avec l’assassin de son père.


    —Je m’étais offusqué de devoir voyager avec un nain, mais il s’avère que ce n’est pas un compagnon désagréable. Certes, il n’est pas très bavard, mais il est tout de même intéressant. Savez-vous qu’il est retenu parmi nous par les poils de la barbe… littéralement? C’est encore un membre de notre petit groupe de privilégiés sous la coupe de votre sœur, qui nous contraint à lui obéir.


    —Ma sœur ne me contrôle pas, le coupa Alric d’un ton sec.


    —Et vous feriez mieux de surveiller vos paroles, mon ami, déclara Magnus à Gaunt. Vous vous engagez sur un terrain glissant.


    —Toutes mes excuses. Je me trompe peut-être. Veuillez m’excuser. Mais je n’avais jamais vu une femme diriger une expédition auparavant. Cela me choque, mais il est vrai que vous êtes du Nord, et moi du Sud, où l’on attend des femmes qu’elles restent en retrait pendant que les hommes partent au combat. Permettez-moi de lui rendre hommage. (Il leva son verre.) À la princesse Arista, notre charmante chef.


    —Je vous ai dit qu’elle ne commandait pas, c’est moi le chef, répéta Alric plus fort.


    Gaunt sourit et leva la main comme pour se défendre.


    —Je ne voulais pas vous offenser, dit-il en levant de nouveau son verre. À vous, dans ce cas, au roi Alric, le véritable commandant de cette mission.


    —Bien dit!


    Alric l’imita et vida son verre.
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    AMBERTON LEE


    


    Les gens chantaient dans les rues. Ils dansaient sans se soucier de leur partenaire. Des banderoles flottaient et des explosions de lumière embrasaient le ciel comme des manifestations de magie. Des orchestres jouaient et tout le monde était joyeux. Les portes des échoppes étaient ouvertes et les marchandises étaient offertes aux passants: le pain, les gâteaux, la viande, les boissons. Les badauds prenaient ce qui leur plaisait et les marchands souriaient en leur adressant un petit signe.


    —Heureuse fondation! criaient les uns et les autres.


    —Joyeuse fondation à vous! Que Novron bénisse sa terre et son peuple!


    Elle se sentit dérangée par tout cela sans savoir pourquoi. Quelque chose n’était pas normal. Elle regarda les visages. Ils ne savaient pas…


    Savoir quoi? se demanda-t-elle. Elle devait se hâter. Le temps allait manquer. Manquer? Que va-t-il se passer?


    Elle devait avancer, mais pas trop vite. Il était capital de ne pas leur donner de raisons de s’inquiéter. Elle devait arriver au lieu de rendez-vous. Elle serra les pendentifs dans sa main. Le sort lui avait pris toute la nuit. Elle n’avait même pas eu le temps de dire au revoir à Elinya et cela lui brisait le cœur.


    Elle se dépêcha, en sachant qu’elle ne la reverrait plus jamais. Elle déboucha sur le Grand Mar et vit les gardes impériaux qui attendaient sur les corniches. Chaque détachement était mené par un chevalier Teshlor. Les trois épées qu’ils portaient les trahissaient autant que leur armure impériale. Des héros du royaume, protecteurs de l’empereur… Tous des assassins.


    Elle devait trouver Nevrik et Jerish.


    Elle s’arrêta près de la Colonne de Destone et tourna. Le palais était juste devant, à quelques centaines de mètres. Elle distinguait l’immense dôme doré. L’empereur Nareion et sa famille s’y trouvaient. Son cœur battait, elle avait le souffle court. Elle pouvait y aller, elle était capable de leur faire face, elle saurait se battre. Ils ne s’y attendraient pas et elle aurait le temps de lancer la première incantation. Elle pourrait faire exploser tout ce palais de malheur et laisser le verre et la pierre s’abattre sur ces bâtards. Mais elle était consciente que cela ne suffirait pas. Cela ne les arrêterait pas, mais cela en tuerait quelques-uns et en blesserait d’autres. Pas Venlin, cependant, ni Yolric. Ils la tueraient, peut-être pas Yolric, mais Venlin le ferait. Il n’hésiterait pas. Elle mourrait, la famille impériale suivrait, et Nevrik et Jerish seraient perdus.


    Non, elle devait sacrifier le père pour le fils. C’était le souhait de l’empereur, son ordre. La lignée devait perdurer à tout prix. L’héritage devait survivre.


    Elle tourna encore et se mit à courir dans Ebonydale en commençant à nouer ses doigts tout en masquant ses gestes. Elle devait leur transmettre les colliers. Alors, ils pourraient se cacher. L’Empire serait sauvé… du moins une petite partie. Une fois les amulettes autour du cou des deux hommes en fuite, elle retournerait là-bas, et puisse Maribor avoir pitié des traîtres, car elle refusait de se cacher davantage. Ils pourraient contempler le pouvoir d’une Cenzar déchaînée, sans entraves, sans édit pour la limiter. Elle détruirait la ville entière s’il le fallait. La réduire en ruines. L’enfouir sous terre et les laisser fouiller les décombres pour l’éternité.


    Mais pour le moment, elle devait se hâter. Il était temps de partir.


    Temps de partir.


    Temps de…


    Arista se réveilla.


    Il faisait sombre, mais, comme de coutume, la robe émettait une faible lumière qui éclairait les contours de la pièce sobrement meublée. Il lui semblait avoir été précipitée d’un monde à un autre. Elle était pressée de faire quelque chose, mais ce n’était qu’un rêve. Par la fenêtre, elle distinguait les premières lueurs de l’aube. Peu à peu, elle se rappela être au Gnome Hilare, à Ratibor. Elle rejeta les couvertures d’un coup de pied et chercha ses bottes du bout des orteils. Le feu s’était éteint et la pièce était froide. Lorsqu’elle toucha le plancher, il lui sembla se tenir sur la glace.


    En quelques instants, elle sortit dans le couloir et entreprit de frapper aux portes, entendant des grognements lui répondre dans les chambres. En bas, la foule de la soirée précédente s’était dispersée et la salle commune semblait avoir essuyé une tempête. Bella était levée et Arista sentit un reste d’agneau et d’oignons. Le reste du groupe sortit des pièces, chancelant et se frottant les yeux. Mauvin était encore plus mal coiffé que d’ordinaire et plusieurs épis se dressaient, d’un seul côté. Magnus bâillait sans cesse et Alric se passait constamment les mains sur le visage comme pour en retirer un voile flou. Seul Myron semblait alerte, comme s’il était réveillé depuis quelque temps déjà.


    Pendant que la troupe mangeait, Ayers envoya Jimmy dans le froid pour sceller les bêtes. Hadrian et Mauvin eurent pitié du gamin et sortirent l’aider. Lorsque le soleil perça à l’horizon, ils étaient prêts à partir.


    —Arista?


    Alric l’arrêta alors qu’elle se dirigeait vers la porte. Ils étaient seuls dans la salle commune, près du comptoir, où une dizaine de chopes sales répandaient une odeur de bière éventée.


    —J’apprécierais que tu sois un peu moins prompte à donner des ordres en ma présence. Après tout, je suis roi.


    —Qu’ai-je…? M’en veux-tu parce que j’ai réveillé tout le monde?


    —Eh bien, oui, pour être honnête. Pour cela, et pour tout le reste de ce que tu as fait. Tu diminues constamment mon autorité. Tu me donnes l’air… Eh bien, tu me fais paraître faible et je veux que tu cesses.


    —Je n’ai fait que réveiller le groupe pour que nous puissions partir tôt. Si tu avais été levé pour les réveiller, je n’aurais pas eu à le faire. Je t’avais prévenu que veiller n’était pas une bonne idée, mais tu ne m’as pas écoutée. Aurais-tu préféré que nous émergions à midi?


    —Bien sûr que non, je suis content que tu aies prévenu tout le monde, mais…


    —Mais quoi?


    —Mais tu fais toujours ainsi, tu prends le commandement.


    —Il me semble que je voulais continuer vers Amberton Lee hier, mais que tu as ordonné de venir ici. Ai-je protesté?


    —Tu as commencé, oui. Si je n’étais pas parti, nous en discuterions encore.


    Arista leva les yeux au ciel.


    —Que veux-tu que je fasse, Alric, que je cesse de parler? Tu voudrais que je me glisse parmi l’équipement dans le traîneau et que je feigne de ne pas exister?


    —C’est exactement le problème. Tu… Tu t’insinues dans tout. Tu ne devrais même pas être là. Ce n’est pas la place d’une femme.


    —Tu es peut-être roi, mais c’est ma mission. Modina ne m’en a pas chargée. C’est moi qui suis allée lui dire où j’allais. C’était mon idée… ma responsabilité. Je serais partie même si personne n’avait accepté de me suivre, même si Modina me l’avait interdit. Et laisse-moi te rappeler une chose: si nous échouons, tu ne seras plus roi de quoi que ce soit.


    Alric gonfla ses joues cramoisies d’un air furieux.


    —On se querelle, les tourtereaux? demanda Mauvin en approchant, un sourire aux lèvres.


    Ils ne répondirent pas et le jeune noble se rembrunit.


    —D’accord, je n’ai rien dit. J’avais oublié mes gants… mais hum… Les chevaux sont prêts.


    Il récupéra ses gants et se glissa rapidement dehors.


    —Écoute, reprit Arista d’un ton plus calme, je suis désolée. J’essaierai de ressembler davantage à une dame si c’est ce que tu veux, et je te laisserai commander. (Elle désigna l’extérieur d’un geste.) Ils préféreront recevoir leurs ordres d’un homme de toute manière.


    Un long silence plana.


    —Tu me détestes toujours? demanda-t-elle.


    Alric avait un air mauvais, mais la tempête était passée.


    —Allons-y, ils attendent.


    Il se dirigea vers la porte et sa sœur soupira avant de le suivre.


    


    Vers la mi-journée, le groupe trouva l’ancienne route. Royce semblait aller mieux et avançait près d’Hadrian, en tête, pour les guider le long de chemins étroits, de sentiers et même de rivières gelées. Alric s’était placé juste derrière eux et Arista était restée en arrière. Elle était de nouveau en compagnie de Myron, derrière la charrette. L’expédition quitta les champs cultivés pour s’engager dans des terres sauvages de prairies et de fourrés. Peu après avoir atteint la forêt, ils débouchèrent sur une large avenue. Elle ne ressemblait pas à celle suivie par Arista quand la Pointe l’avait enlevée, car la neige couvrait les pavés et les mauvaises herbes. Arista arrêta Princesse et parcourut le vaste tracé des yeux.


    —Aussi droite qu’un mât, murmura-t-elle.


    Le moine la regarda.


    —C’est cela, reprit-elle. La route vers Percepliquis. Sous la neige se trouvent des pavés posés il y a des siècles sur ordre de Novron.


    Myron baissa les yeux.


    —C’est intéressant, répondit-il poliment.


    Ils suivirent les traces laissées par le traîneau devant eux. Le groupe avançait en silence sous les arbres. La neige était une poudre tendre qui étouffait tous les sons, les claquements de sabots et le glissement des skis réduit à un murmure léger.


    Une fois de plus, les conversations étaient rares. Peu après leur arrivée sur la route, Magnus avait évoqué la question du repas et la princesse avait été heureuse d’entendre Alric répondre qu’ils mangeraient une fois arrivés à Amberton Lee. Le soleil avait passé son zénith et les ombres se dessinaient de l’autre côté des arbres lorsqu’ils commencèrent à monter la pente abrupte. Quand le groupe quitta enfin la zone arborée, la couronne de neige du sommet apparut devant eux. Des vestiges de pierres taillées s’y dressaient, ruines d’une ancienne cité grandiose qui perçaient jusqu’à la surface. Les murs ancestraux, qui disparaissaient presque totalement sous la terre et la neige, étaient faiblement éclairés par le soleil timide de cet après-midi de fin d’hiver.


    C’est un tombeau, songea Arista, et elle se demanda comment elle n’y avait jamais pensé. La colline dégagea un sentiment de tristesse et d’absence lorsqu’elle prit conscience de ce qu’elle contemplait. Des colonnes étaient à demi ensevelies, stèles titanesques d’un cimetière de géants. Des escaliers de marbre brisés et des murs de pierre gisaient, éboulés. Un seul arbre se dressait au centre du sommet, mort en apparence, comme tous les monuments autour de lui, mais qui persistait malgré le passage du temps. Les formes étranges jaillissaient de la terre en projetant des ombres bleues. C’était un spectacle magnifique… magnifique mais triste, comme un lac reste splendide une fois figé par la glace.


    Royce leva la main pour leur faire signe de s’arrêter lorsqu’ils atteignirent le pied de la colline à découvert. Il descendit de cheval et continua à pied. Tous attendirent dans les cliquetis des rênes, les montures agacées par l’interruption secouant nerveusement la tête.


    Lorsque Royce revint, il s’entretint brièvement avec Hadrian et Alric. Le roi lança un regard vers sa sœur, comme s’il allait lui parler ou l’appeler pour avoir son conseil. Mais il détourna la tête et le groupe se remit en marche. La princesse retint sa première pulsion de trotter en avant pour demander ce qui se passait. C’était très frustrant de rester inactive, dans le noir, au coin comme un enfant turbulent, mais Alric tenait à garder le contrôle. Elle serra les poings. Elle aimait son frère, mais elle ne se fiait pas à lui pour prendre les bonnes décisions.


    Hadrian est avec lui, se rassura-t-elle. Il ne le laissera rien faire de stupide. Elle remercia Maribor d’avoir le mercenaire de son côté. Il était le seul sur qui elle pouvait vraiment compter, le seul sur qui s’appuyer sans craindre qu’il craque ou s’offense. Le simple fait de le regarder, de dos sur sa monture, la réconfortait.


    L’expédition atteignit le sommet et tous descendirent de cheval.


    —Nous allons déjeuner, déclara Alric. Myron, tu veux bien venir?


    Royce, Alric et le moine discutèrent plusieurs minutes tandis qu’Arista s’asseyait sur une pierre et mangeait d’un air absent des morceaux de bœuf fumé si coriaces que la mastication était épuisante. Ibis avait préparé des repas complets, mais elle n’était pas d’humeur. Mâcher lui fournissait une occupation, faute pour elle de pouvoir se joindre à la discussion.


    Elle se détourna et s’aperçut qu’Elden la regardait. Il baissa les yeux timidement et fit mine de chercher quelque chose dans son paquetage.


    —Ne faites pas attention à lui, ma dame, déclara Wyatt. Ou peut-être dois-je dire Votre Altesse?


    —Vous pouvez m’appeler Arista.


    Le marin écarquilla les yeux.


    —Êtes-vous sérieuse?


    —Bien sûr, dit-elle en hochant la tête.


    Il haussa les épaules.


    —Très bien, Arista…, reprit-il avec une certaine prudence. Elden ne sort pas beaucoup, et il s’est surtout trouvé sur des bateaux où il n’y avait pas de femmes. Je vous soupçonne d’être la première dame qu’il ait vue de près… du moins depuis que je le connais. Et je suis convaincu que vous êtes la seule noble qu’il ait vue.


    La princesse passa la main sur ses cheveux emmêlés et sa robe peu flatteuse.


    —Je ne suis pas un exemple très reluisant, je le crains. Je ne suis pas dame Lenare Pickering, n’est-ce pas? Je ne suis même pas la princesse la plus élégante ici, car le titre revient à mon cheval. Elle se nomme Princesse, expliqua-t-elle avec un sourire.


    Wyatt la scruta d’un air perplexe.


    —Vous ne parlez pas comme une noble. Enfin, si… mais non.


    —Une éloquence toute en cohérence, monsieur Deminthal.


    —Là, vous voyez? Ce sont les mots d’une princesse… Me remettre à ma place avec grâce et une formule assassine.


    —Et elle fait bien, déclara Hadrian qui sembla se matérialiser près d’elle. Dois-je garder un œil sur toi?


    —Je croyais que tu étais son garde du corps à lui, répliqua Wyatt en désignant Gaunt, toujours dans le traîneau avec le nain, leurs repas posés sur un banc entre eux.


    —On pourrait le croire.


    —Qu’a trouvé Royce? s’enquit Arista.


    —Des pistes, mais elles sont anciennes.


    —Quel genre de pistes?


    —Des Ghazel… probablement un détachement d’éclaireurs. Il semblerait que le roi Frederick ait dit vrai sur la Multitude. Mais nous sommes loin des collines de Vilan. Je suis surpris qu’ils patrouillent si loin.


    La princesse hocha la tête d’un air songeur.


    —Alric, Myron et Royce essaient de trouver l’entrée?


    —Oui, ils cherchent une rivière. Le journal de Hall parle d’une rivière se jetant dans un trou.


    —Et les traces?


    —Eh bien?


    —Les avez-vous suivies?


    —Elles sont trop anciennes pour qu’on les piste. Royce estime qu’elles ont plus d’une semaine.


    —Peut-être ne s’agit-il pas de Ghazel des collines de Vilan. Le patriarche a dit qu’il y en avait également à Percepliquis. Suivez la piste… elle vous mènera peut-être à l’entrée. Et que Magnus descende de sa charrette. N’est-il pas censé être un expert pour trouver les passages souterrains?


    Hadrian la regarda d’un air stupide.


    —Vous avez parfaitement raison.


    Il se tourna vers les autres mais Arista l’interrompit:


    —Hadrian?


    —Oui?


    —Ne parle pas de mes suggestions à Alric. Prétends que c’est ton idée.


    Une expression perplexe passa sur son visage puis il comprit.


    —Oh!… Bien sûr.


    Il lui adressa un signe de tête compatissant et remonta vers le sommet en saluant Wyatt.


    —Allez, marin, tu peux nous aider à chercher.


    —Mais je n’ai pas fini…


    Hadrian lui adressa un sourire goguenard.


    —D’accord, d’accord. Veuillez m’excuser, ma dame… enfin, Arista.


    Les deux hommes disparurent en haut de la colline. Elden s’approcha et s’assit près d’Arista. Il sortit un petit morceau de bois de sa poche et le lui tendit dans sa paume immense. C’était une figurine, habilement sculptée en forme de femme. La princesse la prit et la regarda de plus près avant de s’apercevoir qu’il s’agissait d’elle. Les détails étaient parfaits, jusqu’à sa coiffure défaite et la robe d’Esrahaddon.


    —Pour vous, murmura-t-il.


    —C’est très beau, merci.


    Elden hocha la tête, se leva lentement, et retourna s’asseoir seul.


    Arista garda la statuette entre ses doigts et se demanda quand il avait trouvé le temps de la tailler. Pendant qu’il chevauchait ou la nuit où ils avaient dîné à l’auberge de Ratibor?


    Myron redescendit et Arista lui fit signe.


    —Alors, que dit M. Hall de l’entrée?


    Myron eut un sourire amusant.


    —Peu de choses qui puissent nous aider. Il y avait de beaux dessins des ruines, nous sommes donc au bon endroit. Mais pour entrer, il mentionne uniquement un trou. Apparemment vraiment très profond. Il a commencé à escalader et il est tombé. Une mauvaise chute, semble-t-il. Ensuite, son écriture est devenue tremblante et il n’écrit plus que des phrases courtes. «Tombé dans un trou. Pas d’issue. Le tas! Ils mangent tout! Cyclone de ténèbres. Courant de rivière. Étoiles. Millions. Rampant, rampant, rampant. Ils dévorent tout.»


    Arista répondit d’un rictus.


    —Cela n’a pas l’air très engageant.


    —Et cela devient pire ensuite. En bas, près de la mer souterraine, juste avant d’atteindre la ville, il a croisé les Ba Ran Ghazel, et ce n’était pas encore le plus terrible. Il est parvenu jusqu’à la grande bibliothèque quand…


    Un sifflement retentit.


    —Trouvé! annonça Alric.


    


    Le trou n’était pas au sommet de la colline.


    Magnus et Royce avaient repéré le passage en arrivant de différentes directions. Royce avait suivi la piste des Ghazel, et Magnus ce qu’il appelait le son d’un creux souterrain. Ils étaient allés de l’autre côté de la pente, encore plus abrupt et plus dangereux. Des arbres et un enchevêtrement d’épines couvraient ce qui semblait être une petite dépression. Le seul signe que quelque chose était tapi dessous était l’écho lointain d’une chute d’eau.


    —Cela semble glissant, commenta Mauvin tandis qu’ils se rassemblaient sur la bordure givrée, au-dessus. Qui passera le premier?


    Avant que quiconque réponde, Royce apparut avec un lourd rouleau de corde, son harnais d’escalade en place, tandis qu’il plaçait ses griffes, des sortes de gants de cuivre qui lui ornaient les doigts de crochets acérés. Hadrian l’aida à se placer puis Royce s’installa sur le ventre et descendit, laissant une longue trace dans la neige fraîche.


    Dès qu’il s’engagea sur la pente, Royce se mit à glisser. Il chercha une prise, mais ses mains et les griffes ne se refermèrent que sur la poudreuse. Il prit de la vitesse comme sur une luge et Hadrian s’empressa de réduire l’amplitude de la corde. Royce s’écrasa parmi les buissons et disparut. Mauvin aida Hadrian à tenir la corde, aussi tendue que sur un arc bandé.


    —Allez chercher le bout, ordonna le mercenaire, et attachez-le à un arbre.


    Magnus saisit le cordage.


    —Non, pas toi! cria Hadrian, et le nain tressaillit.


    Le mercenaire chercha du regard l’homme le plus proche de lui.


    —Wyatt, tu peux aller sécuriser l’extrémité?


    Le marin saisit la corde et la passa autour du tronc d’un petit bouleau.


    —Royce, comment ça va? demanda Hadrian.


    —Je me balance, répondit son ami. C’est très glissant. Donne-moi un peu de mou.


    L’équipe formait un cercle, à distance prudente, mais tous étaient sur la pointe des pieds en espérant distinguer quelque chose. Les lourds nuages empêchaient de déterminer l’heure qu’il était. Il n’y avait pas de soleil, seulement une lueur gris blafard qui emplissait l’horizon qui semblait aspirer toutes les couleurs du paysage. Hadrian estima qu’il ne restait que quatre heures de jour.


    Mauvin et lui lâchèrent progressivement la corde jusqu’à ce qu’elle soit tendue depuis le tronc. Cependant, le mercenaire ne lâcha pas. Il ne voyait pas son ami et regardait la corde fine. Il n’en distinguait plus grand-chose, enfouie sous la neige, marque à peine visible.


    —Peux-tu atteindre le fond?


    —Combien de corde reste-t-il?


    La voix de Royce ressemblait à un écho au fond d’un puits.


    Hadrian interrogea Arista du regard.


    —Dix rouleaux de quinze mètres. Soit bout à bout cent cinquante mètres, cria-t-elle en inclinant la tête comme pour aider sa réponse à porter jusqu’au trou.


    —Il en faudrait au moins deux fois plus, répondit Royce.


    —Sacré trou, commenta Hadrian.


    La corde se tordit.


    —Qu’est-ce que tu fabriques?


    —J’essaie quelque chose.


    —Quelque chose de stupide?


    —Peut-être.


    Royce semblait essoufflé. La corde cessa de bouger et se détendit.


    —Royce? appela Hadrian.


    Pas de réponse.


    —Royce?


    —Du calme. Cela pourrait marcher. Je suis sur une saillie, suffisante pour nous tous, je pense. C’est glissant mais faisable. Nous pourrions nous attacher ici. Il faudra procéder par étapes, on dirait. Vous feriez mieux de commencer par m’envoyer le matériel.


    Le groupe approcha le traîneau et entreprit de descendre l’équipement, chaque paquet disparaissant par le passage dans les broussailles.


    —J’irai en premier, déclara Alric quand la charrette fut vide.


    Hadrian et Mauvin lui fixèrent une corde de sécurité à la taille et aux jambes. Une fois harnaché, le roi saisit la corde de guidage et s’assit dans la neige. Mauvin et Hadrian prirent soin de faire descendre la corde plus lentement cette fois et Alric atteignit bientôt les buissons où il jeta un coup d’œil.


    —Oh! par Maribor! Vous me tenez bien? cria-t-il.


    —Tu n’iras nulle part à moins de le vouloir, le rassura Mauvin.


    —Oh! seigneur! répéta plusieurs fois Alric.


    Royce lui fournissait des suggestions mais d’une voix si étouffée qu’Hadrian ne pouvait les entendre distinctement.


    —D’accord, d’accord, j’y vais, déclara le roi.


    Il se retourna et se plaça sur le ventre avant de reculer lentement dans le trou, les mains serrées sur la corde.


    —Doucement, mit-il en garde Hadrian et Mauvin qui lui donnaient du mou.


    Il progressa lentement et fut bientôt hors de vue.


    —Oh! Maribor bien-aimé! s’exclama-t-il.


    —Tout va bien? s’enquit le mercenaire.


    —As-tu perdu l’esprit? Bien sûr que non! Tout cela est pure démence.


    —Faites-le descendre! cria Royce.


    Ils obéirent jusqu’à ce que la corde se tende et qu’un choc annonce son arrivée au côté de Royce sur le rebord. La corde se détendit, Royce signala que tout allait bien, et ils remontèrent le harnais vide. Le groupe jugea prudent d’envoyer Elden pendant qu’il y avait suffisamment d’hommes pour tenir la corde et celui-ci descendit. Il procéda en silence, mais ses yeux reflétaient la même panique que ceux d’Alric.


    —Degan, vous êtes le suivant, déclara Hadrian.


    —Tu plaisantes, protesta-t-il. Tu ne crois tout de même pas que je vais descendre là-dedans.


    —C’est un peu pour ça que vous êtes là.


    —C’est absurde. Et si la corde lâche? Et si nous ne pouvons arriver au fond? Et si nous ne pouvons pas remonter? Je n’irai pas. C’est… C’est ridicule!


    Hadrian se contenta de le regarder, le harnais dans les mains.


    —Je n’irai pas, répéta Gaunt.


    —Il le faut, lui dit Arista. J’ignore pourquoi, mais une chose est sûre, l’Héritier de Novron doit nous accompagner dans ce voyage si nous voulons réussir. Sans vous, inutile que quiconque descende.


    —Alors c’est parfait, personne ne descend!


    —Si nous abandonnons, les elfes tueront tout le monde.


    Gaunt regarda la princesse et les membres de l’expédition avec un air désespéré.


    —Comment le savez-vous? Je veux dire: comment savez-vous que je dois venir?


    —Esrahaddon me l’a dit.


    —Ce dément?


    —Il était magicien.


    —Il est mort. S’il savait tout, comment a-t-on pu le tuer? Hein?


    —On vous attend! fit remarquer Alric.


    —Vous devez y aller, répéta Arista.


    —Et si je refuse?


    —Vous ne serez pas empereur.


    —Quel sera l’intérêt du titre si je meurs?


    Personne ne parla mais tous le regardaient.


    Degan affaissa les épaules et grimaça.


    —Comment met-on ce satané machin?


    —Passez les pieds dans les boucles et fixez le harnais autour de votre taille, expliqua Hadrian.


    Lorsque Gaunt et Arista furent descendus, Wyatt prit la place d’Hadrian à la corde pour lui permettre d’aller parler à Renwick.


    —Vous avez des provisions pour une semaine, peut-être plus si vous vous rationnez, déclara-t-il aux garçons rassemblés. Prenez soin des chevaux et restez au sommet de la colline. Dressez un camp dans le renfoncement. Par sécurité, ne faites pas de feu pendant la journée. La fumée serait visible de loin. Mieux vaut ne pas attirer de visiteur indésirable.


    —On se débrouillera, déclara Brand.


    —J’en suis sûr, mais ne vous éloignez pas trop et tâchez de rester discrets.


    —Je veux aller avec vous, protesta Renwick.


    —Moi aussi, ajouta Minot.


    Hadrian sourit.


    —Vous êtes tous très courageux.


    —Pas moi, déclara Elbright. Il faudrait être sacrément fou pour se lancer dans une telle aventure.


    —Alors c’est toi le plus sage, lui dit le mercenaire. Mais j’ai besoin que vous restiez tous ici pour faire le nécessaire. Entretenez le camp et occupez-vous des chevaux pour nous. Si nous ne sommes pas revenus dans une semaine, je crains que nous ne revenions pas du tout ou qu’il soit trop tard quand nous reparaîtrons. Si vous voyez du feu au nord ou à l’ouest, cela signifiera sans doute que les elfes se sont emparés d’Aquesta ou de Ratibor. Le mieux à faire sera de partir vers le sud. Vous pourrez peut-être embarquer sur un navire à destination des Terres de l’Ouest. Mais j’ignore ce qui vous attendra là-bas.


    —Vous reviendrez à temps, déclara Renwick avec assurance.


    Hadrian le serra brièvement dans ses bras et regarda le moine qui était, comme toujours, près des chevaux.


    —Allez, Myron, c’est bientôt votre tour.


    Le moine hocha la tête et donna une dernière caresse à son animal en lui murmurant quelque chose à l’oreille. Hadrian passa le bras autour de l’épaule de Myron pour le guider vers la falaise où Wyatt et Mauvin descendaient Magnus dans le creux.


    —Qu’avez-vous dit à Royce la nuit dernière? s’enquit le mercenaire.


    —Je lui ai parlé brièvement de la perte d’un être cher et de la manière de faire son deuil, répondit le moine.


    —Quelque chose que vous aviez lu?


    —Malheureusement, non.


    Hadrian attendit qu’il en dise plus, mais le moine resta silencieux.


    —Quoi qu’il en soit, c’est un succès. Il est… comment dire… Il vit de nouveau. Il ne va pas se mettre à danser en chantant, bien sûr, sinon je m’inquiéterais. Mais vous savez, il est normal, autant que Royce peut l’être.


    —Non, répondit Myron, et il ne sera plus jamais comme avant. Il gardera une cicatrice, à jamais.


    —Je ne dis pas que c’est le jour et la nuit, évidemment. Mais je vous remercie, même si Royce ne le fera jamais. Peu de gens l’auraient affronté en face comme vous. C’était aussi dangereux que de retirer l’épine du coussinet d’un lion. J’aime vraiment Royce, mais il est réellement dangereux. La vie qu’il a menée ne lui a pas permis de comprendre totalement la distinction entre le bien et le mal. Il ne plaisantait pas quand il a dit qu’il pourrait vous tuer.


    —Je sais.


    —Vraiment?


    —Bien sûr, dit Myron en hochant la tête.


    —Vous n’aviez même pas l’air inquiet. Qu’est-il arrivé au reclus naïf qui s’émerveillait en découvrant le monde? D’où vient toute cette sagesse?


    Myron le regarda, perplexe.


    —Je suis moine.


    


    Hadrian fut le dernier à se glisser dans la fosse. Il descendit une main après l’autre, en glissant sur le ventre, passa le rebord et découvrit ce qu’Alric et les autres avaient vu avant lui. L’ouverture donnait sur un abysse insondable. De l’extérieur, le trou semblait petit, mais c’était une illusion. La fosse était immense, un cercle presque parfait de pierre irrégulière, comme un gigantesque terrier de lapin, qui descendait en ligne droite. Comme à l’extérieur, de longues stalactites décoraient les murs et pendaient des saillies, et la neige saupoudrait les crevasses.


    Le mercenaire ne distinguait pas le fond. Le soleil couchant projetait un rayon oblique sur l’ouverture et contre le mur opposé, condamnant les profondeurs à l’obscurité. En contrebas, si loin qu’il n’aurait pas tenté un jet de flèche, des moineaux voletaient, leurs petits corps réduits à la taille d’insectes, soulignés par la lumière, comme brillants devant la gueule noire du gouffre où ils tourbillonnaient.


    Hadrian ressentit un léger tournis mais se mit à descendre. Son estomac se serra et il éprouva des difficultés à respirer. Il assura sa prise sur la corde, glissa de côté et se laissa pendre dans le vide. C’était une sensation dérangeante. Seul le cordage le séparait du vide éternel.


    —Tu t’en sors bien, lança Arista comme si sa descente en avait fait une vétérante aguerrie.


    Sa voix semblait creuse et résonnait dans le gouffre. Il sentit Royce orienter la corde vers le côté. Il baissa les yeux et découvrit les autres, accroupis sur une saillie étroite, brillante de glace, près du matériel.


    Il atteignit enfin le rebord et quelqu’un lui maintint la taille pour l’accompagner dans un coin sûr contre le mur.


    —C’était amusant, déclara-t-il avec ironie.


    Au même instant, il prit conscience de la course folle de son cœur.


    —Et comment! nous devrions faire cela plus souvent, déclara Mauvin avec un rire nerveux.


    —Vous voulez qu’on laisse la corde ou qu’on la défasse? demanda Renwick depuis la surface.


    —Qu’il la laisse, déclara Royce, sinon, le rebord nous posera un problème. À partir de maintenant, je descendrai le dernier et je récupérerai la corde. Wyatt, c’est toi qui as le plus d’expérience en escalade, pourquoi ne pas partir en quête d’une autre saillie?


    Hadrian lut une tension silencieuse sur les traits du marin tandis que l’équipe fixait le harnais.


    L’intérieur du gouffre était un mur de pierre avec de nombreuses prises. Le mercenaire songea qu’il pourrait s’en contenter sans grande peur s’il n’y avait eu la glace et la certitude d’être à des centaines de mètres du sol.


    Wyatt trouva un nouveau rebord plus bas et le relais recommença. La saillie était plus étroite et plus courte. Il n’y avait pas la place pour tout le groupe et Wyatt dut descendre encore avant que tous soient arrivés. Royce se chargea du matériel, défit la corde, l’enroula autour de lui et descendit sans harnais, avec l’aide des griffes uniquement.


    Les deux haltes suivantes ne se firent pas sur de véritables saillies. Il s’agissait plutôt de séries de prises où ils ne purent faire de pause que par groupe de trois. Les membres du groupe durent s’accrocher au mur sans corde et ils laissèrent pendre le matériel.


    La saillie d’après fut la plus large, de la taille d’un chemin de campagne, et une fois arrivés, beaucoup s’effondrèrent sur le dos, la poitrine soulevée par un souffle court, le front dégoulinant de sueur. Hadrian les rejoignit en bâillant pour diminuer la pression qui s’accumulait dans ses oreilles. Il ferma les yeux et lorsqu’il les rouvrit, il découvrit un cercle de lumière blanche au-dessus d’eux, à peine plus grand que son pouce à bout de bras. Un rayon de lumière qui semblait presque aussi solide qu’une colonne gris pâle descendait dans le gouffre. Les moineaux passaient dans la lueur à hauteur de regard en planant. Le mur opposé était si distant qu’il semblait brumeux sous l’éclairage éthéré.


    —J’ai l’impression d’être une maudite araignée, fit remarquer Alric.


    —Je ne suis pas certain que même la domination du monde vaille d’endurer tout ça, gémit Degan.


    —Je comprends mieux comment Edmund Hall est tombé, mais il avait déjà dû descendre beaucoup pour y survivre, dit Arista. Pouvez-vous imaginer faire cela tout seul?


    —Il n’était pas seul, la corrigea Myron. Il avait deux amis et plusieurs serviteurs.


    —Que leur est-il arrivé? Ont-ils également été enfermés?


    —Non, répondit Myron.


    —Ils n’ont pas survécu?


    —Je crains que non.


    Hadrian s’assit. Il avait les vêtements trempés. Des gouttelettes tombaient tout autour de lui le long des murs. Il étudia encore la fosse et distingua une couche scintillante de glace et de neige et une autre plus sombre de pierre humide.


    —Il fait plus chaud, commenta-t-il.


    —Il faut continuer, déclara Royce. La lumière décline. Des volontaires pour continuer une torche à la main?


    —Essaie de trouver des saillies plus larges, conseilla Alric à Wyatt.


    —Je trouve ce que je peux.


    Plus le groupe s’enfonçait dans le gouffre, plus il faisait sombre malgré la lumière de la surface. Hadrian constata avec désolation qu’elle diminuait rapidement. L’expédition s’arrêta encore sur quatre rebords. Ils devenaient plus efficaces à force de répétition, mais la venue de la nuit les gênait. Les murs étaient totalement noirs et, en surface, l’ouverture n’était plus d’un gris brillant mais d’un jaune maladif qui prenait une teinte rosée d’un côté tandis que le soleil se couchait.


    Arista descendait à la corde quand elle poussa un cri. Hadrian sentit son cœur se serrer. Il tenait la longe, l’avait enroulée autour de sa taille, quand il la sentit tirer violemment.


    —Arista! cria-t-il.


    —Je vais bien, le rassura-t-elle.


    —As-tu glissé? demanda Alric, plus bas.


    —J’ai… J’ai posé la main sur une chauve-souris, expliqua-t-elle.


    —Tout le monde se tait, ordonna Royce.


    Hadrian l’entendait lui aussi, un couinement étouffé, mais démultiplié tant de fois qu’il bourdonnait massivement. Il fut suivi par une vibration sourde qui résonna dans le creux jusqu’à retentir comme le tonnerre. Un vent étrange sembla ébranler l’air en tourbillon.


    —Qu’est-ce que c’est? s’inquiéta Arista, à peine audible sous la rumeur.


    —Accrochez-vous! cria Hadrian.


    Chacun sentit une poussée d’air, comme une éruption surgie des profondeurs, et le monde sembla s’emplir de battements d’ailes et de cris aigus innombrables qui donnaient l’impression de ne jamais devoir cesser. Hadrian se ramassa contre la paroi en tenant fermement la corde et Arista hurla de nouveau lorsque la fosse fut envahie d’un nuage de chauves-souris qui s’élançait avec la puissance d’un cyclone.


    Hadrian, tête baissée, tint bon et assura davantage sa prise en enroulant le cordage autour de son avant-bras. Mauvin et Royce le maintinrent également pour s’assurer que la princesse ne courait aucun risque.


    En moins d’une minute, l’ouragan fut passé.


    —Faites-moi descendre! cria Arista. Avant qu’il se passe encore quelque chose!


    Elle toucha une saillie et Hadrian remonta le harnais en regardant vers la surface. Un petit coin de ciel mauve était percé par une ligne sombre et mouvante. Un nuage de chauves-souris s’enroulait telle une queue de serpent, se tordant et tournant. Comme un panache de fumée magique, les créatures étaient hypnotiques. Il devait y en avoir des millions.


    Le mercenaire baissa les yeux et repéra une source de lumière brillante qui emplissait la fosse aux murs étincelants.


    —Que se passe-t-il en bas? demanda-t-il.


    —Je suis lasse de ne rien voir, répliqua Arista.


    —Elle fait luire sa robe, expliqua Alric, mal à l’aise.


    Lorsque Hadrian fut descendu à son tour, il découvrit la princesse, assise sur une saillie rocheuse, les jambes dans le vide, la robe d’un blanc éclatant. Lorsqu’elle bougeait, les ombres ondulaient. Tous échangèrent plusieurs regards comme s’il n’avait pas été poli de la regarder directement. Gaunt ne fit pas preuve de tant de réserve et la scruta, bouche bée, visiblement horrifié.


    La descente reprit, dans le même ordre, chacun accomplissant sa tâche sans délai. Ils progressaient en silence hormis quelques indications nécessaires comme «descendez» ou «c’est bon». Il fallut encore cinq étapes avant que Wyatt lance enfin:


    —Arrêtez! Je suis en bas!


    —Tu es toujours accroché à la corde, fit remarquer Hadrian, perplexe. Tu n’as pas touché le sol? Tu veux du mou?


    —Non! Pas de mou! Je préfère ne pas toucher le sol.


    —Une rivière? suggéra Arista.


    —Oh! non, mais cela bouge.


    —Qu’est-ce qui bouge?


    —Difficile à dire. Il fait trop sombre en bas. Donnez-moi une minute le temps de trouver un rebord où m’arrêter.


    Ils finirent par tous se rassembler sur un îlot rocheux qui se dressait depuis le sol de la caverne. Malgré la présence d’Arista, il faisait trop sombre pour qu’ils distinguent clairement ce qui les entourait. Ils pouvaient simplement dire qu’ils se tenaient au milieu d’un océan de mouvements noirs. L’odeur était ignoble et d’étranges pépiements provenaient du sol. L’odeur évoquait clairement un vieux poulailler.


    —Qu’est-ce que c’est, Royce?


    —Je crois que vous devriez voir par vous-même. Arista, pouvez-vous éclairer plus fort?


    Avant qu’il ait fini de formuler sa demande, la robe d’Esrahaddon augmenta sa brillance, un éclat phosphorescent emplissant la base de la fosse. Le spectacle les laissa sans voix. Ils n’étaient pas au fond. Ils étaient sur le sommet d’une saillie rocheuse assez haute pour percer la surface d’un amas monolithique de fiente de chauve-souris. Le cône répugnant se dressait sur près de cent mètres. Sa surface bougeait, entièrement couverte de milliers de cafards.


    —Par Mar! s’exclama Mauvin.


    —C’est répugnant, déclara Alric.


    Il y avait d’autres créatures encore. Des centaines de crabes étranges, blancs et arachnéens, sillonnaient la surface. Des couinements retentissaient faiblement en contrebas et un rat passa, courant sur l’amas, poursuivi par une horde de scarabées. Le rat glissa et tomba sur le dos sur la fiente, luttant pour se redresser. Il couina encore. Ses pattes et sa queue donnèrent des coups frénétiques tandis que le défilé d’insectes s’abattait sur lui en l’enfonçant. Enfin, seule sa queue nue et frémissante émergea, avant de disparaître à son tour.


    —«Rampant, rampant, rampant. Ils dévorent tout», cita Myron.


    —Quelqu’un veut tenter de traverser cette chose? demanda Royce.


    Wyatt répondit d’un rire mal à l’aise.


    —Non, sérieusement, reprit le marin, comment descend-on?


    —Et en sautant avant de courir très vite? proposa Mauvin.


    L’idée suscita quelques grimaces.


    —Et si ce n’est pas solide? Et si c’est tellement mou que nous finirons engloutis, comme sous de l’eau? marmonna Magnus.


    —Tu penses à quelque chose, dit Hadrian à son ami. Tu l’as vu depuis plus haut. Tu ne serais pas allé si loin si tu n’avais pas un plan.


    Le voleur secoua la tête.


    —Moi, non, mais j’espérais qu’elle pourrait nous aider, expliqua-t-il en désignant Arista.


    Tous les regards se tournèrent vers la princesse et elle répondit par une expression de surprise et d’incertitude.


    —Il faut que vous nous fournissiez un passage, quelque chose, lui dit Royce. Un moyen de descendre cet amas. Il y a une issue là-bas, une fissure dans le mur, vous la voyez? (Il désigna la sortie.) C’est étroit, mais je pense que nous pourrons passer. Bien sûr, il faudra ramper, peut-être même creuser un peu. Alors tout ce que vous pourrez faire pour distraire les scarabées mangeurs de chair sera le bienvenu.


    Elle hocha la tête et soupira.


    —Je n’ai vraiment pas d’expérience dans ce domaine.


    —Faites ce que vous pourrez, la rassura Hadrian.


    —La seule autre solution est celle de Mauvin: courir en priant pour nous en sortir avant qu’ils nous aient totalement dévorés.


    Arista se rembrunit et acquiesça.


    —Tout le monde derrière moi. Je ne sais pas exactement ce qui va se produire.


    —Que va-t-elle faire? s’inquiéta Gaunt. Que se passe-t-il?


    —Faites ce qu’elle dit, lui ordonna Royce.


    La princesse se plaça au bord de la saillie, face à l’amas. Les autres reculèrent en prenant garde à ne pas tomber. Arista avait les bras le long du corps et tourna les paumes vers les créatures. Puis, lentement, doucement, elle commença à fredonner. La lumière de sa robe s’éteignit brutalement.


    Les ténèbres enveloppèrent le groupe.


    Leur seul repère était le petit cercle de ciel étoilé loin au-dessus d’eux, et, en l’absence de lumière, la rumeur d’un million d’insectes résonna plus que jamais. Tous restaient les uns près des autres, comme pour lutter contre le noir, quand de petites lumières commencèrent à apparaître. De petites têtes d’épingle s’embrasaient et mouraient dans les airs, devant eux. Lors de leur brève existence, les flammèches tourbillonnaient dans un courant d’air roulant. D’autres apparurent, plus nombreuses, comme la crête d’un grand feu de camp. Il n’y avait pas de flammes, uniquement ces flammèches mouvantes qui flottaient, innombrables, portées vers le haut comme si le gouffre avait été une énorme cheminée.


    Bientôt, de la chaleur se fit également sentir. Hadrian eut l’impression de se retrouver devant la forge de son père. Il sentait ses vêtements se raidir et sa peau tirer. Bientôt, une nouvelle odeur se démarqua, pire encore que les relents d’ammoniac, une puanteur épaisse qui prenait à la gorge, l’odeur des poils brûlés. Devant eux, l’amas commença à émettre une lueur rougeoyante et sourde, comme les charbons d’un feu négligé. Puis des flammes se dressèrent subitement çà et là, envoyant danser sur les murs de hautes ombres démoniaques.


    —C’est bon, c’est bon! cria Alric. Assez! Il suffit! Tu me grilles le visage!


    Les flammes diminuèrent, l’éclat rouge s’éteignit et les flammèches disparurent. La robe d’Arista s’illumina de nouveau d’une teinte bleutée plus faible. La jeune femme affaissa les épaules et vacilla. Hadrian la rattrapa par le bras et la taille.


    —Vous allez bien?


    —Est-ce que cela a marché? Y a-t-il des blessés? demanda-t-elle.


    —Quelques brûlures, peut-être, admit le mercenaire.


    Royce posa un pied sur l’amas. Il entendit un craquement, comme s’il écrasait des coquilles d’œuf. La surface semblait sombre, lisse et brillante. Plus rien ne bougeait.


    Royce fit deux pas puis revint rapidement sur l’îlot.


    —C’est encore un peu chaud, nous devrions attendre.


    —Comment avez-vous fait ça? s’étonna Degan qui s’écarta autant que leur perchoir le permettait.


    —C’est une sorcière, expliqua Magnus.


    —Ce n’est pas une sorcière!


    Dans la caverne silencieuse, Hadrian fut gêné d’entendre sa propre voix résonner si fort. Il surprit le regard perplexe d’Alric et il eut soudain besoin d’espace. Il s’engagea sur le tas brûlé.


    La surface craqua sous son poids, et il sentit la chaleur monter sous ses bottes comme s’il parcourait du sable chauffé par le soleil. Il se fraya un passage sur le côté, chassant du pied les restes de crabes calcinés. Il perçut de la lumière qui oscillait derrière lui et comprit qu’au moins Arista le suivait. Ils atteignirent la fissure. Elle était plus large qu’elle semblait vue de loin et le mercenaire put se glisser dedans en se penchant à peine.
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    NOUVELLES DU FRONT


    


    Les deux fillettes se précipitèrent le long du parapet, leurs capes noires d’hiver se soulevant derrière elles. Clémence s’arrêta brusquement et Allie manqua de la renverser. Elles se heurtèrent et rirent toutes deux. Le ciel était aussi gris que les murs du palais, leurs joues rougies par le vent glacé, mais elles n’y prêtaient pas attention.


    Clémence se mit à quatre pattes, rampa entre les merlons des remparts et regarda vers le bas. D’énormes blocs de couleurs différentes formaient le mur de six mètres, les rochers apparemment de plus en plus petits à mesure qu’ils se rapprochaient du sommet. En bas, des dizaines de passants arpentaient la rue, à pied, à cheval, en poussant des chariots. Cette vue souleva l’estomac de la fillette et elle sentit ses mains si faibles que les fermer lui causa des démangeaisons. Mais c’était merveilleux de contempler le monde de si haut, de regarder les toits des maisons et le tracé des rues. Avec la neige, presque tout était couvert de blanc, mais il restait quelques touches de couleur: une façade de grange rouge sur une colline éloignée, un bâtiment à deux étages peint en bleu ciel, les lignes teinte bronze des rues où la chaleur du passage avait raison des flocons. Clémence n’avait jamais vu de ville auparavant, encore moins de si haut. Se tenir ainsi sur les remparts du palais lui donnait l’impression d’être l’impératrice du monde, ou du moins un oiseau en plein vol… les deux perspectives lui procurant le même bonheur.


    —Il n’est pas en bas! cria Allie d’une voix étouffée par le vent, comme si elle avait été loin. Il n’a pas d’ailes!


    Clémence sortit de son créneau et s’appuya contre la pierre pour reprendre son souffle.


    Allie se tenait devant elle avec un sourire surexcité, sa capuche baissée, ses cheveux dans le vent. Clémence ne prenait presque plus garde à ses oreilles en pointe ou à l’étrange étroitesse de ses yeux. La fillette l’avait fascinée dès le premier jour quand elle l’avait croisée dans la salle à manger. Clémence s’était éloignée de la table des Pickering pour mieux voir l’étrange enfant elfique. Allie avait été tout aussi intéressée par Monsieur Tigrettes et elles étaient devenues inséparables. Allie était sa meilleure amie, mieux encore que le raton laveur, car, si tous deux recevaient ses secrets sans distinction, Allie pouvait les comprendre.


    L’enfant elfe avait été peinée d’apprendre qu’Arcadius avait interdit à sa pupille de s’aventurer dans les bois près de l’université. Elle avait connu les mêmes limites, car son père avait refusé qu’elle s’aventure dans la ville où elle vivait, Colnora. Les deux fillettes passaient de longues nuits à la lueur des chandelles pour échanger des récits horribles de leur enfance privée d’aventures par la faute de gardiens trop protecteurs qui refusaient de voir la nécessité vitale d’aller pêcher des têtards ou de subtiliser les morceaux de métal tordus jetés par le forgeron.


    Elles avaient essayé leurs vêtements. Les tenues d’Allie étaient masculines, principalement des pantalons et des tuniques, usées et aux couleurs passées, trouées aux genoux et aux coudes, mais Clémence les trouvait merveilleuses. Elles étaient tellement plus pratiques que les robes pour grimper aux arbres. Allie n’avait que peu de vêtements par rapport aux robes, manteaux et capes dont disposait Clémence à l’université, mais maintenant, la pupille d’Arcadius n’avait évidemment plus que la tenue que lui avait mise Miranda le jour où ils avaient fui Sheridan. Finalement, elles ne purent qu’échanger leurs capes. Celle de Clémence était plus épaisse et plus chaude, mais elle aimait la vieille couverture d’Allie qui l’enveloppait en lui conférant une aura impressionnante de héros audacieux.


    Allie avait laissé Clémence jouer avec le sextant de rechange offert par son père et lui avait expliqué comment déterminer leur position en étudiant les étoiles. En retour, son amie la laissait jouer avec Monsieur Tigrettes, quoiqu’elle commençât à le regretter maintenant qu’il montait plus souvent sur l’épaule d’Allie que sur la sienne. Tard le soir, elle reprochait au raton laveur son manque de loyauté, mais il se contentait de répondre en pépiant. Elle doutait qu’il comprenne la gravité du problème.


    —Là-bas! s’exclama Allie en désignant le parapet, un peu plus loin, où la petite tête de l’animal apparaissait à un angle.


    Les deux fillettes se précipitèrent à la poursuite du raton laveur. Le masque disparut, remplacé par la queue rayée qui s’évanouit à son tour en un éclair.


    Les deux petites filles glissèrent dans la neige en tournant à l’angle et débouchèrent devant le palais, au-dessus des portes principales. Dehors, sur une vaste place, des marchands vendaient leurs marchandises sur des étals ambulants, les bonimenteurs se vantaient d’offrir le meilleur cuir, les bougies les plus durables, et le meilleur prix sur le miel. De l’autre côté s’ouvrait la cour du palais et l’imposante forteresse apparaissait comme une énorme tour aux fenêtres innombrables.


    Le raton laveur était introuvable.


    —Des empreintes! s’exclama Clémence d’un air théâtral. Cet inconscient laisse une piste!


    Les fillettes s’élancèrent de nouveau en suivant les petites traces, comme des mains minuscules dans la neige.


    —Il a descendu l’escalier de la tour, petites dames, les informa le garde de la tourelle quand elles passèrent.


    Clémence le regarda brièvement. Il était immense, comme tous les gardes, avec un casque argenté et plusieurs épaisseurs de laine noire, une lance à la main. Il sourit à la fillette et elle sourit en retour.


    —Là! cria Allie en désignant l’autre côté de la cour où la petite ombre se faufilait sous une charrette de livraison.


    Les enfants dévalèrent les marches, bondirent au pied de la tour et traversèrent la cour en courant. Elles rattrapèrent le petit animal alors qu’il approchait du vieux jardin. Elles se séparèrent comme des chasseresses préparant leur traque. Allie bloqua le chemin de Monsieur Tigrettes, l’obligeant à reculer vers Clémence qui se rapprochait. Au dernier moment, le raton laveur s’élança vers le tas de bois devant les cuisines. Il escalada sans peine les bûches entassées et se glissa par la fenêtre laissée entrouverte pour évacuer la fumée.


    —Le rusé vaurien! lança Allie.


    —Tu ne nous échapperas pas! s’exclama son amie.


    Les deux petites filles entrèrent dans la cour des cuisines et traversèrent la pièce en faisant sursauter les serviteurs, dont l’un lâcha une grande poêle qui résonna comme un gong. Des cris et des imprécations s’élevèrent dans le sillage des enfants tandis qu’elles couraient dans l’escalier, passaient devant une réserve de tissu et débouchaient dans la grande salle où Clémence exécuta un plongeon spectaculaire et finit par saisir Monsieur Tigrettes par les pattes arrière. Ses petites griffes dérapèrent sur le sol lisse, en vain. Elle l’attrapa plus fermement et le ramena contre elle.


    —Je te tiens! s’exclama-t-elle en tombant sur le dos.


    Elle serra le petit animal contre elle, le souffle court.


    —C’est la potence qui t’attend! proclama-t-elle.


    —Hum hum.


    Dès qu’elle entendit ce son, la fillette comprit qu’elle avait des ennuis.


    Elle roula sur le côté et découvrit une femme qui lui lançait un regard terrible, les bras croisés et l’air mécontent. Elle portait une robe noire brillante décorée de pierres précieuses qui étincelaient comme des étoiles. Autour d’une table toute proche, une autre femme et huit hommes à l’air sinistre regardaient également la fillette.


    —Je ne me souviens pas t’avoir invitée à cette réunion, déclara la femme à Clémence. Ni toi, précisa-t-elle à Allie qui suivait son amie de près.


    Elle regarda le raton laveur.


    —Et je suis certaine de ne pas t’avoir invité.


    —Veuillez nous pardonner, Votre Éminence, s’exclamèrent les gardes de la porte presque à l’unisson en se précipitant.


    L’un d’eux maintint Allie sans ménagement tandis que le deuxième saisissait Clémence qui se relevait précipitamment, effrayée.


    La femme leva une main délicate, le poignet légèrement plié, et le garde s’interrompit aussitôt.


    —Je te pardonne, déclara la dame. Laisse-la.


    L’homme qui tenait Allie obéit et la fillette s’écarta d’un pas en le regardant avec méfiance.


    —Êtes-vous l’impératrice? demanda Clémence.


    —Oui. Je m’appelle Modina.


    —Je suis Clémence.


    —Je sais. Allie m’a tout dit de toi. Et voici Monsieur Tigrettes, c’est bien cela?


    L’impératrice caressa la tête du petit animal qui baissa le museau d’un air timide, maladroitement pressé contre la poitrine de sa maîtresse, le ventre exposé.


    —Toute cette agitation est-elle sa faute? s’enquit Modina.


    —Ce n’est pas sa faute, laissa échapper Clémence. Nous jouions. Monsieur Tigrettes était l’ignoble voleur qui s’était emparé des joyaux de la Couronne et Allie et moi étions les limiers sur sa trace pour le traîner devant le bourreau. Mais Monsieur Tigrettes est un excellent voleur.


    —Je vois, mais hélas, nous sommes occupés à une réunion très importante qui ne concerne ni les voleurs, ni les bourreaux, ni les petites filles. (Elle regarda l’animal, comme si elle lui parlait directement.) Et les ratons laveurs, même très mignons, ne sont pas autorisés à participer. Si vous pouviez le ramener dans les cuisines et demander à M. Lefin de lui préparer une assiette, peut-être qu’il renoncerait à ses rapines. Voyez s’il n’a pas quelques friandises pour vous deux… des caramels, peut-être? Et pour le remercier de sa gentillesse, demandez-lui s’il n’y a pas une ou deux petites tâches que vous pourriez accomplir pour lui.


    Clémence avait commencé à hocher la tête avant même que l’impératrice finisse.


    —Alors filez, ordonna Modina.


    Les deux fillettes repartirent en échangeant des regards de soulagement, les yeux écarquillés.


    


    Modina regarda les deux enfants s’éloigner puis retourna à la table du conseil. Elle ne se rassit pas mais préféra marcher à grands pas lents, décrivant un cercle autour de la table où ses ministres et chevaliers attendaient. Le silence n’était troublé que par le craquement du feu et le cliquetis de ses chaussures. Elle marchait davantage pour l’effet dramatique que par besoin. En tant qu’impératrice, elle avait découvert ce qu’étaient le pouvoir et la nécessité des apparences.


    Sa robe en était un exemple flagrant. Raide, droite, étouffante, bruyante et, dans l’ensemble, très inconfortable, elle était cependant impressionnante. Elle avait remarqué le regard émerveillé de tous ceux qui la voyaient passer. L’émerveillement entraînait le respect; le respect, la confiance; la confiance, le courage. Et elle avait besoin d’un peuple courageux. Ses sujets devaient écarter leurs doutes même face aux ténèbres qui s’étendaient vers eux. Ils devaient croire en la sagesse d’une jeune fille même en danger d’anéantissement.


    Les hommes autour de la table n’étaient pas fous. Ils ne seraient pas là si elle l’avait pensé. Ils étaient pragmatiques, l’esprit clair, des chefs endurcis sur les champs de bataille. Des notions romanesques comme la perfection de la fille de Novron ne les impressionnaient pas. Ils préféraient se fonder sur le nombre d’hommes dans les rangs et sur la précision de leur stratégie. Pourtant, même cela était futile. Les guerriers au combat auraient autant de chances de les sauver que la croyance en une impératrice semi-divine, à présent. Il ne restait qu’un espoir et, en tant que déesse et impératrice avisée, elle avait besoin qu’ils acceptent aveuglément le terrible prix à payer pour gagner du temps. Elle marchait donc, tête baissée, ses doigts tapotant ses lèvres en un geste de réflexion, donnant l’impression qu’elle comptait les épées et les boucliers de son camp, évaluait leur position aux points d’étranglement, envisageait les barrages fluviaux et les ponts à détruire, calculait les détachements de cavaliers, estimait le degré de préparation des bataillons de réserve. Plus que tout, elle voulait éviter que ces hommes mûrs la prennent pour une jeune fille inconstante qui n’avait aucune notion des responsabilités qui pesaient sur ses épaules.


    Elle s’arrêta et contempla le feu, dos à la table.


    —Vous êtes donc sûr? demanda-t-elle.


    —Oui, Votre Éminence, répondit le seigneur Breckton. Un signal d’alerte est embrasé.


    —Mais un seul?


    —Nous savons combien les elfes peuvent être rapides et furtifs. C’est pourquoi nous avons tant de patrouilles chargées d’allumer les signaux.


    —Pourtant, un seul?


    —Ce n’est pas un accident.


    —Non, bien sûr que non, dit-elle en pivotant de telle sorte que son manteau tournoya avec grâce. Je n’en doute pas, mais cela révèle beaucoup sur leurs talents. Sur vingt-quatre hommes, un seul a eu le temps de poser une torche sur une pile de bois huilé. (Elle soupira.) Ils ont traversé le Galewyr, puis Trent est tombé. Très bien, faites évacuer les campagnes, les villes et les villages, détruisez les digues et les ponts. Isolez-nous du reste du monde, à part le passage sud. Il doit rester ouvert pour la princesse. Merci, messieurs.


    Cela mettait fin à la réunion et les membres du conseil se levèrent. Breckton se tourna vers Modina.


    —Je vais partir immédiatement pour me charger personnellement de la destruction des ponts de Colnora.


    Elle acquiesça et remarqua le tressaillement d’Amilia à ces mots.


    —Seigneur Breckton, j’espère que vous n’en prendrez pas ombrage, mais j’aimerais que ma secrétaire vous accompagne pour préparer un rapport de ces actions. Je ne veux pas que vous ayez à quitter votre poste simplement pour me tenir informée.


    Les deux intéressés parurent stupéfaits.


    —Mais Votre Éminence, je chevaucherai vers le nord, protesta le chevalier, il y a un risque…


    —Ce sera donc à elle de décider. Amilia? Iras-tu?


    La femme hocha la tête.


    —J’obéirai aux désirs de mon impératrice, déclara-t-elle solennellement.


    Elle voulut donner l’impression qu’il s’agissait d’une terrible épreuve qu’elle accepterait d’endurer par pur dévouement envers l’Empire. Toutefois, elle n’était pas très bonne actrice.


    —Vous passerez par la Vallée de Tarine, veuillez vous assurer que la famille d’Amilia se porte bien et qu’ils rejoindront le palais sans encombre.


    Cette fois, le visage de la secrétaire s’illumina sous l’effet de la surprise.


    —Comme il vous plaira, déclara le seigneur Breckton en s’inclinant.


    Amilia ne dit rien, mais elle serra la main de Modina avant de partir.


    —Une dernière chose, précisa l’impératrice. Veillez à ce que cet homme, celui qui a allumé ce feu, reçoive des félicitations ou une décoration. Il doit être récompensé.


    —J’y veillerai, Votre Éminence.


    Des serviteurs entrèrent, des assiettes à la main, mais s’arrêtèrent brusquement d’un air coupable.


    —Non, non, entrez, déclara-t-elle en les invitant d’un geste. Chancelier, allons dans mon bureau pour permettre à ces gens de préparer le repas du soir.


    Les pièces et couloirs publics bourdonnaient de dizaines de personnes affairées ou réunies pour discuter. Cela plaisait à Modina, le palais semblait enfin vivant. Elle avait vécu si longtemps dans une coquille vide et froide, un spectre dans son mausolée. Mais à présent, avec tous ces invités qui s’entassaient entre les murs, se disputant la priorité pour les lavabos ou les chaises aux repas, se reprochant de ronfler ou de voler les couvertures, elle se sentait chez elle. Parfois, elle pouvait presque imaginer qu’ils étaient des membres de sa famille qui arrivaient pour une immense fête ou peut-être, vu leur humeur, pour un enterrement. Elle n’avait jamais rencontré ces gens, pour la grande majorité, mais ils étaient sa famille, maintenant. Ils étaient tous sa famille.


    Des gardes les escortaient à travers les couloirs et dans l’escalier central. Depuis l’incident de Royce, comme disait Breckton, il avait insisté pour qu’elle ait des gardes du corps avec elle en permanence. Ils ordonnaient aux réfugiés de reculer d’un grondement et criaient «l’impératrice!» quand ils approchaient, provoquant des réactions de stupeur parmi la foule où le peuple jetait des regards nerveux, s’écartait et s’inclinait devant Modina. Elle aimait sourire et saluer en passant, mais dans l’escalier, elle devait tenir la traîne de sa robe. Malgré sa splendeur, cette toilette était une source d’innombrables problèmes et Modina attendait impatiemment le soir où elle pouvait se retirer dans sa chambre et passer sa simple tenue de nuit.


    Elle envisagea même de s’y rendre aussitôt. Nimbus ne le lui reprocherait pas. Il l’avait vue en chemise de nuit des centaines de fois, et même s’il était lui-même un exemple irréprochable de rigueur protocolaire, il ne faisait aucune remarque sur ses impairs. Tandis qu’elle montait, elle songea qu’elle ne serait pas plus embarrassée de devoir se changer devant lui que devant Rouge ou Amilia, comme s’il avait été un médecin ou un prêtre.


    Ils entrèrent dans l’ancien bureau de Saldur. Elle en avait fait retirer les éléments religieux et les objets personnels, et les servantes devaient l’avoir lavé soigneusement, car l’odeur était bien meilleure.


    Le soleil se couchait et la lumière disparaissait rapidement.


    —Combien de temps s’est-il écoulé? demanda-t-elle à Nimbus qui fermait la porte.


    —Deux jours seulement, Votre Éminence.


    —Cela me paraît tellement plus. Ils doivent être arrivés à Amberton Lee maintenant.


    —Oui, je le pense.


    —J’aurais dû envoyer des coursiers avec eux pour me tenir informée. Je n’aime pas attendre. Attendre de leurs nouvelles, attendre les trompettes signalant l’invasion. (Elle regarda la lumière décroître.) Lorsqu’ils auront scellé la passe nord et détruit les ponts de Colnora, la seule entrée ou sortie de cette ville sera la mer ou la porte sud. Penses-tu que je devrais prévoir plus de navires pour lutter contre une attaque maritime? Nous sommes vulnérables à un tel assaut.


    —C’est possible mais peu probable. Je n’ai jamais entendu dire que les elfes affectionnaient la mer. Je doute qu’ils aient transporté des bateaux derrière eux à travers Dunmore. Breckton a détruit la flotte de Melengar et…


    —Et Trent? Ils pourraient être allés y chercher des navires.


    Le petit homme hocha sa perruque poudrée.


    —Mais ils n’en avaient pas besoin à ce moment-là. Ils n’en auront pas besoin tant que vos hommes n’auront pas fermé les routes. Il n’est pas courant de faire un grand détour sauf en cas de nécessité urgente, et jusqu’à présent…


    —Ils nous ont massacrés sans problème. Rencontreront-ils plus de difficultés ici?


    —Je pense que oui, répondit Nimbus. Contrairement aux autres, nous avons eu le temps de nous préparer.


    —Mais cela suffira-t-il?


    —Contre n’importe quelle armée humaine, notre forteresse serait imprenable, mais…


    Modina s’assit sur le bord du bureau et sa jupe se gonfla sous le mouvement.


    —Les rapports évoquent des nuées de Gilarabrywn. Tu n’en as jamais vu, mais moi si. Ce sont des géants, des monstres volants brutaux et terrifiants. Un seul d’entre eux a détruit mon village natal, l’a réduit en cendres. Personne ne peut les arrêter.


    —Et pourtant, vous avez réussi.


    —J’en ai tué un… L’éclaireur parle de nuées! Ils incendieront la ville depuis le ciel.


    —Les abris sont presque achevés. Les bâtiments seront perdus, mais le peuple sera en sécurité. Ils ne pourront nous vaincre avec uniquement des Gilarabrywn. Vous y avez veillé.


    —Et la nourriture?


    —Nous avons de la chance, en l’occurrence. L’année a été excellente. Nous avons plus de réserves qu’il est habituel à la fin de l’hiver. Les pêcheurs travaillent sans relâche pour récolter, saler et fumer. La viande et le grain ont été rationnés et stockés sous terre. Même ici, au palais, la majeure partie des réserves a été transférée dans les anciennes geôles.


    —Cela devrait les ralentir, qu’en dis-tu?


    —Je le crois.


    L’impératrice regarda par la fenêtre les toits couverts de neige.


    —Et si Arista et les autres ont des ennuis? Et s’ils ont été attaqués par des voleurs? Ils pourraient avoir été tués avant même d’avoir atteint la cité mythique.


    —Des voleurs? releva Nimbus en réprimant un rire. Si vous me permettez, j’ai pitié du groupe de voleurs qui aura le malheur de s’attaquer à une telle assemblée. Je suis convaincu qu’ils ont atteint Amberton Lee sans problème.


    Modina regarda le maigre chancelier. Il semblait si confiant, si certain, que cela la rassura.


    —Oui, tu as sans doute raison. J’espère simplement qu’ils réussiront. Les obstacles qu’ils devront affronter sous la colline seront bien plus terribles que quelques voleurs.
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    SOUS LA COLLINE


    


    Arista n’avait aucune notion de l’heure qu’il était ni du temps passé à marcher depuis leur descente dans la fosse. Elle avait les pieds douloureux et pesants, elle glissait et trébuchait sur les pierres. Elle bâillait sans cesse et son estomac grondait, mais ils ne pouvaient pas s’arrêter, pas encore.


    Ils évoluaient dans un enchaînement de crevasses étroites si petites qu’il fallait souvent ramper et, dans le cas d’Elden, en rentrant le ventre voire en se faisant tirer ou pousser de la faille par les autres. Parfois, la situation était un cauchemar de claustrophobe. Elle avançait de côté dans des fentes serrées où son nez frôlait presque la paroi d’en face. Pendant ce temps, sa robe était la seule source de lumière. Parfois, celle-ci s’assombrissait ou l’éclat vacillait, ce qui l’inquiétait. Elle se raidissait et la lumière redevenait normale, voire plus éclatante. Mais avec l’avancée de la nuit, la couleur blanche avait progressivement viré à des teintes bleu plus sombre.


    Les passages s’élargissaient ou se resserraient, mais Royce trouvait presque toujours comment continuer. Il se trompa quelques fois, et ils durent rebrousser chemin pour emprunter une autre direction. Dans ces instants, Magnus marmonnait. Royce avait dû le remarquer, mais il ne lui parla jamais et ne regarda même pas dans sa direction. Le nain, qui se déplaçait dans les tunnels comme un poisson dans l’eau, n’expliquait pas ses protestations. Il était silencieux et se cantonnait en arrière ou au milieu du groupe, même si parfois, quand Royce optait pour une crevasse, il émettait un toussotement désapprobateur. Royce l’ignorait et revenait invariablement avec une grimace mécontente. Après quelques erreurs, Royce commença à renoncer à un trajet apparemment convenable dès que Magnus émettait un son, comme s’il venait d’avoir une meilleure idée. Ce système tacitement mis au point et accepté fonctionnait visiblement correctement pour les deux hommes.


    Le reste du groupe suivait sans réfléchir, concentré sur ses pieds. Après une heure, Alric, qui avait entamé le parcours en indiquant quelques directions évidentes ou en posant des questions, se contentant ensuite uniquement de hocher la tête comme s’il approuvait les choix de leur guide, finit par renoncer à cette mascarade. Il suivit l’expédition comme les autres, en traînant les pieds, obéissant sans protester à toutes les décisions de Royce et Magnus.


    —Mmm…, murmura Magnus quelque part en arrière comme s’il venait de goûter un plat délectable.


    La princesse avançait péniblement en évitant les obstacles et en se tordant dans les couloirs étroits. Sous la lumière bleue de sa robe, les rochers semblaient luire.


    —Magnifique, ajouta le nain.


    —Quoi donc? demanda Arista.


    —Vous verrez.


    Ils avancèrent encore dans la crevasse qui se resserrait. Arista posa prudemment le pied en avant et écarta quelques cailloux roulants avant de poser tout son poids.


    —Ouah!


    La voix de Royce émergea quelque part devant elle avec une note traînante et une nuance d’émerveillement inattendue chez lui. Elle voulut regarder devant, mais Mauvin et Alric lui bloquaient la vue.


    Bientôt, le roi s’exclama à son tour:


    —Par Mar! comment est-ce possible?


    —Que se passe-t-il? demanda Gaunt derrière la princesse.


    —Je ne sais pas, je n’y suis pas encore, répliqua-t-elle. La grosse tête de Mauvin me cache tout.


    —Eh! protesta-t-il. Ce n’est pas ma faute. Le passage devient très étroit ic… Oh! seigneur!


    Arista accéléra le pas.


    Mauvin avait raison, le passage rétrécissait, et elle dut se pencher, se serrer contre la pierre et avancer prudemment. Ses épaules brossèrent la roche, ses cheveux se prirent dans de petites saillies, et elle crut qu’elle ne pourrait plus sortir le pied de son étau de pierre une fois qu’elle l’aurait posé. Elle retint son souffle et parvint à s’extraire du passage le plus réduit.


    Elle s’aperçut qu’elle venait d’entrer dans une grande caverne, ce qui, après des heures passées à ramper comme un ver, était un bonheur. Une ancienne rivière avait dû creuser les murs et leur donner un superbe fini poli. De grandes flaques d’eau couvraient le sol et brillaient comme des miroirs, séparées par des crêtes rocheuses lisses.


    Ensuite, elle remarqua les étoiles.


    —Oh! seigneur.


    Elle contemplait le plafond de la caverne, semblable à un ciel nocturne. Des milliers de petits points de lumière brillaient avec force. Cantonnés dans l’espace clos, ils éclairaient tout.


    —Des étoiles.


    —Des vers luisants, la corrigea Magnus en émergeant de la crevasse. Ils sont ventousés au plafond.


    —Ils sont magnifiques, commenta la princesse.


    —Drome n’a pas limité la manifestation de sa grandeur sur la seule surface d’Elan. Vos châteaux et vos tours ne sont que des jouets fades. Ici sont préservés les véritables trésors. On nous traite de grippe-sous à la surface… mais ils ne savent rien. Ils grattent en quête d’or, d’argent et de diamants, sans jamais trouver les véritables pierres précieuses sous leurs pieds. Bienvenue en la demeure de Drome, en voici le porche.


    —Il y a une plaque de pierre plate ici, signala Royce en désignant un à-plat massif légèrement incliné. Nous pourrons y camper, manger et dormir.


    —Oui, oui, excellent programme, renchérit Alric en agitant la tête avec enthousiasme.


    Ils contournèrent les mares, animées par le reflet des vers luisants. Myron et Elden, le regard levé vers le plafond, trébuchèrent plusieurs fois et se trempèrent les pieds, mais aucun des deux ne sembla s’en préoccuper. Le groupe monta sur la surface de la table de pierre, aussi vaste que la grande salle du palais. La forme évoquait un triangle, et la longue pointe s’étendait au centre de la caverne comme la proue d’un navire fendant les vagues.


    Sans bois ni tentes, monter le camp ne consista qu’à poser les sacs et s’asseoir par terre. Arista portait le paquetage le plus léger, qui ne contenait que son équipement, ses rations, son couchage et son eau, mais elle avait mal aux épaules et le ressentit plus encore une fois sa charge posée. Elle s’installa au bout de la pointe, les jambes suspendues au-dessus du vide, puis elle se pencha en arrière, appuyée sur les mains, pour faire rouler doucement sa tête et détendre son cou douloureux. Elle contempla le faux ciel. Elden fut le premier à la rejoindre, il s’assit et l’imita très exactement. Il sourit d’un air gêné quand il surprit le regard de la princesse. Son front et sa joue gauche étaient couverts de vilaines griffures et il avait la tunique déchirée sur la poitrine et le long de l’épaule droite. Il était étonnant qu’il ait pu suivre le groupe dans l’étroit labyrinthe.


    Arista tira une ration de son sac, enveloppée d’un sac de toile soigneusement cousu. Elle l’ouvrit et découvrit du poisson salé, un œuf mariné légèrement verdâtre, un morceau de pain dur, des noix et un cornichon. Comme elle avait autrefois dévoré le ragoût de porc préparé par Hadrian et Royce lors de sa première nuit de voyage avec eux, elle avala le repas et finit en fouillant dans son paquetage en quête de quelques miettes restantes. Malheureusement, elle ne trouva que deux noix de plus au fond du sac. Elle envisagea d’ouvrir une autre ration, mais elle se raisonna. Partiellement satisfaite, sa faim finit par se calmer et disparaître.


    La plupart des membres du groupe s’assirent au bord de la plate-forme, comme une nuée d’oiseaux sur un fil, les pieds dans le vide battant à des rythmes variés. Royce fut le dernier à prendre place. Comme autrefois, il avait d’abord poussé un peu son exploration au-devant puis vérifié leurs arrières. Degan et Magnus étaient assis ensemble, à l’écart des autres, et parlaient à voix basse.


    —Loué soit Maribor, je suis affamé! déclara Mauvin en ouvrant une ration.


    Son expression trahit sa déception, mais il ne se découragea pas. Après qu’il eut goûté, son sourire revint.


    —Cet Ibis est un génie. Le poisson est délicieux!


    —J’ai… le… porc, parvint à articuler Alric, la bouche pleine. C’est bon.


    —J’ai l’impression de me retrouver à bord d’un navire, fit remarquer Wyatt.


    Il n’expliqua pas davantage et mordit dans son pain.


    Myron négocia un échange de noix avec Elden, sans une parole. Le petit moine paraissait épuisé mais il parvint à sourire chaleureusement au géant tandis qu’ils discutaient par gestes et hochements de tête. Elden sourit aussi, amusé par ce jeu.


    Après avoir mangé, Arista chercha du regard une place pour dormir. Ce n’était pas comme en forêt où il fallait chercher un petit coin sans racines et cailloux. Tout était en pierre, tous les emplacements se valaient, et aucun ne semblait particulièrement confortable. Son paquetage à la main, elle se dirigea vers le centre de la pierre pour ne pas risquer de rouler dans le vide. Elle repéra Hadrian, plus bas, à l’autre extrémité de la plate-forme. Il était allongé sur le dos, les genoux pliés, la tête posée sur sa couverture roulée.


    —Quelque chose te préoccupe? demanda-t-elle en s’approchant prudemment.


    Il se tourna vers elle.


    —Hmm? Non.


    —Non? répéta-t-elle en s’agenouillant près de lui. Pourquoi t’es-tu assis à l’écart?


    Il haussa les épaules.


    —J’avais besoin d’un peu d’intimité.


    —Oh! alors je te dérange.


    Elle se leva.


    —Non… Pas du tout, protesta-t-il. Enfin… (Il soupira.) Oubliez cela.


    Il semblait contrarié, agacé, peut-être même en colère. La princesse resta debout sans trop savoir ce qu’elle devait faire. Elle aurait voulu qu’il dise quelque chose ou au moins qu’il lui sourie. Mais il détourna le regard vers les ténèbres au bout de la caverne. Le son de son «oubliez cela», amer et pathétique, résonnait dans la tête de la jeune femme.


    —Je vais dormir, annonça-t-elle enfin.


    —Bonne idée, répondit-il sans même un regard.


    La princesse regagna lentement le centre de la plaque en lui lançant un dernier regard. Il était toujours allongé et regardait dans le vide. Cela la dérangeait. S’il s’était agi de Royce, elle n’y aurait plus pensé, mais cette attitude ne ressemblait pas au mercenaire. Elle étala ses couvertures et s’allongea. Elle se sentit soudain très mal, comme si elle avait perdu quelque chose de précieux, sans savoir exactement quoi.


    Sa robe était sombre. Elle ne l’avait pas remarqué et ignorait depuis quand. Ils étaient tous fatigués, même la robe. La jeune femme regarda les vers luisants. Ils ressemblaient vraiment à des étoiles. Il devait y en avoir des centaines de milliers.


    


    Le garçon était pâle, spectral, les yeux creux, la bouche légèrement entrouverte comme s’il s’apprêtait à poser une question mais ne pouvait plus la formuler. Il devait mobiliser toute sa force morale pour ne pas crier. Jerish se tenait près de lui. Le guerrier semblait protéger l’enfant de son ombre, avec une expression proche de celle d’une mère ourse acculée. Tous deux portaient des vêtements passe-partout, et les armures et emblèmes étaient restés au palais. Le chevalier aurait pu être pris pour un marchand ou un négociant modeste sans la longue épée attachée dans son dos et dont le pommeau dépassait au-dessus de l’épaule gauche comme pour monter la garde.


    —Destructeur, salua le garçon quand elle entra.


    —Nary, répondit-elle en se retenant de s’incliner.


    Il ressemblait beaucoup à son père, les mêmes traits, les mêmes yeux clairs, le même dessin des lèvres… L’héritage de l’empereur était visible.


    —Avez-vous été suivie? s’enquit Jerish.


    Elle sourit avec dérision.


    —Un Cenzar ne peut-il être pisté? demanda-t-il.


    —Non, répondit-elle sans détours. Tout le monde me croit encore loyale à la cause. Maintenant, nous devons agir vite. Tenez, dit-elle en tendant les deux pendentifs. Voici le vôtre, Nary, et le vôtre, Jerish. Mettez-les et ne les retirez plus. Avez-vous compris? Ne les retirez plus. Ils vous cacheront aux regards magiques et vous protégeront des enchantements, me permettant de vous retrouver quand vous serez en sécurité. Ils vous donneront même un peu de chance.


    —Vous comptez les combattre?


    —Je ferai mon possible, dit-elle en regardant le garçon.


    Elle devait tout faire pour lui, à présent, pour assurer sa sécurité et son retour.


    —Vous ne pouvez sauver Nareion, déclara Jerish avec dureté.


    Elle vit sa lèvre trembler.


    —Je sauverai ce qui compte le plus pour lui, son fils et son Empire. Cela prendra peut-être du temps, beaucoup de temps sans doute, mais je jure que je veillerai à ce que l’Empire soit restauré même si cela doit me coûter la vie.


    Les deux hommes passèrent les bijoux enchantés à leur cou.


    —Veillez à bien le cacher, reprit-elle à l’intention de Jerish. Allez loin des villes, adoptez la vie des roturiers. Ne faites rien qui puisse attirer l’attention et attendez mon appel.


    —Ces médaillons nous protégeront-ils vraiment de vos associés?


    —Je n’aurai plus d’associés après ce jour.


    —Même le vieux Yolric?


    Elle hésita.


    —Yolric est très puissant, mais sage.


    —Dans ce cas, pourquoi est-il de leur côté? La sagesse n’exige-t-elle pas de préserver l’Empire et de prouver sa loyauté envers son empereur?


    —Je ne suis pas certaine qu’il soit de leur côté. Il a toujours préservé son indépendance. Même l’empereur n’a pas d’influence sur lui. Yolric agit comme bon lui semble. J’ignore ce qu’il fera. J’espère qu’il s’alliera à moi, mais s’il se rallie à Venlin… (Elle secoua tristement la tête.) Il faut garder espoir.


    Jerish acquiesça.


    —Je vous fais confiance pour assurer nos arrières. Je n’aurais jamais cru dire cela, pas à un Cenzar… pas à vous.


    —Et je vous confie l’avenir de l’Empire et le destin de l’humanité… Je ne pensais pas davantage vous dire cela un jour.


    Jerish retira un gant et lui tendit la main.


    —Adieu, mon frère.


    Elle serra la main tendue. C’était la dernière fois qu’elle ferait ce geste.


    Comment puis-je le savoir?


    —Adieu, Nary.


    À ces mots, le garçon se précipita vers elle et l’entoura de ses bras. Elle le serra tendrement.


    —J’ai peur, dit-il.


    —Il faut être courageux. N’oubliez pas que vous êtes le fils de Nareion, empereur d’Apeladorn, descendant de Novron, le sauveur de notre race. Bientôt, le temps viendra où l’Héritier de sang de Novron devra nous protéger de nouveau, ta descendance, Nary. Il me faudra peut-être de nombreuses années pour vaincre le mal qui s’est élevé aujourd’hui, alors vous ne devez pas attendre. Vous trouverez une femme qui fera briller le soleil dans votre cœur et vous l’épouserez. Souvenez-vous de Perséphone, simple fille de fermier et mère de toute une lignée d’empereurs. Vous devez trouver une fille comme elle et fonder une famille. Transmettez ce collier à votre enfant et restez à l’abri. Obéissez à Jerish. À partir de ce jour, il n’existera plus de guerrier qui l’égale. J’y veillerai. (Elle remarqua l’air sombre du chevalier). C’est nécessaire, ajouta-t-elle, surprise par la froideur de sa propre voix.


    Jerish hocha la tête d’un air désolé.


    —Que comptez-vous faire exactement?


    —Assurez-vous simplement de ne plus être dans la cité quand je le ferai.


    «Tink! Tink! Tink!»


    Arista se réveilla, frigorifiée et désorientée. Le sentiment d’urgence, la peur et l’inquiétude demeuraient. Elle avait mal au dos. La pierre dure et humide torturait ses muscles épuisés et il lui semblait ne plus pouvoir bouger. Elle roula sur le côté avec un grognement pathétique.


    «Tink! Tink! Tink!»Le son de deux pierres se heurtant résonna de nouveau. Elle regarda autour d’elle, mais tout était noir. Les vers étaient partis ou n’éclairaient plus.


    «Tink!»


    Une étincelle blanche et brève lui révéla Magnus, penché sur un tas de pierres à quelques pas d’elle.


    «Tink!»


    —Ba, durim hiben! gronda-t-il.


    Elle l’entendit changer de position.


    —Combien de temps ai-je dormi? demanda-t-elle.


    —Six heures, répondit le nain.


    «Tink!» Une nouvelle étincelle brilla, suivie d’un nouveau grommellement incompréhensible.


    —Que fais-tu?


    —Je m’agace et me ridiculise.


    —Comment?


    —Cela fait très longtemps, mais ce n’est pas une excuse. Je ne mérite pas mon nom de Brundenlin si…


    «Tink!» Une nouvelle étincelle apparut, et cette fois, la lumière resta, particulièrement brillante. Magnus se pencha aussitôt et se mit à souffler. L’étincelle se fit plus vive à chaque expiration. La princesse distingua bientôt les traits du nain, le dessin de ses joues, la pointe de son nez, sa barbe coupée court, le tout révélé par un éclat vacillant. Les yeux sombres de Magnus brillaient en regardant avidement la flamme qu’il animait de son souffle.


    —Nous n’avons pas de bois, fit-elle remarquer en s’asseyant, perplexe.


    —Pas besoin de bois.


    Il déposa quelques pierres grosses comme un poing sur la petite flamme. Il souffla encore et le feu grandit. La pierre brûlait.


    —De la magie?


    —Du talent, répliqua-t-il. Croyez-vous qu’il n’y ait de feu qu’en surface? Drome a d’abord enseigné ce savoir aux nains. Le sang d’Elan bouillonne dans les profondeurs. On y trouve des torrents de pierres en fusion, rouge et jaune, épais et brûlants. Nous avons enseigné le secret du feu aux elfes et l’avons regretté.


    —Quel âge as-tu? demanda-t-elle.


    Tout le monde savait que les elfes vivaient beaucoup plus longtemps que les humains, mais elle ignorait ce qu’il en était des nains.


    Magnus la regarda en plissant les yeux et fit la moue, comme s’il venait d’avaler quelque chose d’amer.


    —Ce n’est pas une question très polie, je serai donc tout aussi grossier en l’ignorant. Puisque vous savez que je vous suis encore utile, je pense que vous ne me carboniserez pas sur place.


    Arista recula légèrement.


    —Je ne ferai jamais cela. Peut-être as-tu oublié que de nous deux, ce n’est pas moi qui assassine sans distinction.


    —Non? Je me suis trompé. Apparemment, vous vous contentez de réduire en esclavage, ajouta-t-il en tirant sur sa barbe coupée.


    —Serais-tu venu si l’impératrice l’avait demandé simplement?


    —Non. Que m’importe que les elfes vous exterminent? Cela remettrait le monde en place. Les humains ont toujours été une souillure, comme les Ba Ran Ghazel, sauf que les gobelins ont l’avantage d’être honnêtes quant à leurs intentions. Ils ne font pas mine de vous accepter quand ils veulent quelque chose de vous avant de vous jeter à la rue une fois leur désir assouvi. Non, les Ghazel affichent clairement leur haine et ne s’abaissent pas aux mensonges des humains.


    —Vous pouvez le croire sur parole, princesse. C’est un expert en matière de traîtrise.


    La voix, basse et menaçante, émergea des ténèbres et Magnus se leva d’un bond en reculant vers la princesse, comme si elle pouvait le protéger. Une seconde plus tard, Royce apparut en lisière des flammes.


    —Je voulais seulement la dague, protesta Magnus avec un soupçon de désespoir, la voix un peu plus aiguë que de coutume.


    —Je comprends, et je te promets que lorsque cette mission sera finie, tu la recevras en cadeau, déclara Royce avec une étincelle gourmande dans le regard qui serra même le cœur d’Arista. Veillez à m’indiquer si vous avez encore besoin de lui ou non, si vous le voulez bien, Votre Altesse.


    —Il s’est montré très utile… jusqu’à maintenant, dit-elle.


    —Dommage, commenta Royce. Mais je suis confiant, cela changera. N’est-ce pas, Magnus? (Il toisa le nain pendant plusieurs minutes, comme s’il espérait une réponse, puis se tourna vers la princesse.) Il vaudrait mieux lever les autres. Il est temps de nous remettre en route.


    Royce tourna les talons et disparut, sans un bruit, dans les ombres de la taverne. Lorsque Arista regarda Magnus, elle s’aperçut qu’il la scrutait fixement, avec surprise, d’un air presque choqué, comme mystifié par un détail nouveau. Il se détourna et grommela quelque chose qu’elle ne comprit pas, puis il retourna près de sa pile de pierres enflammées.


    Grâce à cet étrange feu de camp, le lever et le petit déjeuner furent presque joyeux et les flammes donnaient un air de normalité à l’étrange environnement. La lumière jaune éclatant rappelait à Arista son voyage avec Royce et Hadrian, et son trajet jusqu’à Aquesta. Elle fut presque choquée d’y penser comme à des jours meilleurs. Depuis la mort de son père, sa vie n’avait été qu’une longue chute où les ennuis se succédaient.


    Elle pouvait difficilement envisager pire situation que celle où elle se trouvait. L’extinction de l’humanité était une menace qui semblait inégalable. Mais elle savait qu’il n’en serait jamais ainsi. Même si les elfes achevaient leur victoire, même s’ils cherchaient à éradiquer les humains, elle était presque certaine que quelques-uns survivraient. Cela reviendrait à vouloir tuer toutes les souris du monde. Il en resterait toujours une poignée. Elle scruta la grotte en attachant ses cheveux pour reprendre la marche. Des centaines, des milliers peut-être, pourraient vivre ici? Comme son père, elle n’était pas très religieuse, mais elle croyait tout de même que Maribor ne permettrait pas que ses enfants disparaissent de la surface d’Elan. Il les avait déjà sauvés autrefois. Il avait envoyé Novron alors que la fin était proche, et elle se doutait qu’il le ferait encore.


    Myron prenait son petit déjeuner avec Elden, comme il l’avait fait pour le dîner. Ils communiquaient en silence pendant que Wyatt roulait les couvertures. La princesse ne savait que penser du marin. Elden et lui se mêlaient peu aux autres, parlaient rarement et généralement entre eux. Ils ne semblaient pas mauvais, contrairement à Gaunt. Degan la gênait comme une épine dans la peau. Elle ne comprenait pas qu’il puisse être l’Héritier de Novron, et elle se demanda, comme bien des fois déjà, si Esrahaddon ne s’était pas trompé.


    Le groupe alluma des lanternes aux flammes mourantes des pierres et lorsque son sac fut prêt, Royce arpenta la caverne, disparaissant parfois, sa position uniquement trahie par la lueur de sa lampe.


    —Mauvais chemin, marmonna Magnus, les bras croisés, en tapant du pied sur le sol. Mieux… Mieux… Plus haut… encore… Oui!


    De l’autre côté de la grotte, Royce agita sa lanterne et ils le rejoignirent. Ils montèrent une pente raide vers une fissure dans la roche qui menait à une autre chambre naturelle. Ils descendirent ensuite un long passage vers une autre cavité. Tous les chemins se ressemblaient, des murs lisses et humides, des sols couverts de petites mares.


    


    —Je croyais que l’on trouvait de longs cônes de pierre au plafond des grottes, fit remarquer Alric en entrant dans une autre caverne.


    —Pas assez vieilles, expliqua Magnus.


    —Comment?


    —Ces grottes ne sont pas assez vieilles pour que des stalactites de roche se soient formées. Il faut des dizaines de milliers d’années. Celles-ci… (Il regarda autour de lui en faisant la moue.) Ces tunnels sont jeunes. Je ne leur donnerais pas plus de quelques milliers d’années, en majorité passées sous l’eau d’une rivière puissante. C’est ce qui a sculpté les murs ainsi et arrondi les rochers. Il faudrait aussi une roche plus calcaire, et ce n’est pas ce genre de cavernes. En fait…


    Il s’interrompit et ramassa une pierre. Il la soupesa et sembla perplexe.


    —Qu’y a-t-il? demanda Mauvin.


    —Ces pierres viennent de la surface. (Il haussa les épaules.) Peut-être que la rivière les a charriées.


    Il continua à regarder le caillou en se léchant les dents pendant plusieurs secondes puis le lâcha et se remit en marche.


    Le groupe pénétra dans un nouvel espace étroit, mais moins resserré qu’auparavant. C’était un passage irrégulier, à peu près de la taille d’un couloir de château à étage. Le plafond bas les obligeait à se pencher et de grosses crêtes rocheuses les contraignaient à faire le tour, mais la circulation était nettement plus facile et plus confortable que ce qu’ils avaient traversé auparavant. Le couloir descendait, de plus en plus nettement à chaque pas. Le groupe suivait l’éclat de la lanterne de Royce et pouvait localiser la fin de la procession grâce à la lumière que portait Hadrian. Comme le jour précédent, Arista marchait au milieu, sa robe animée d’une lueur douce.


    Ils entendirent quelque chose, comme un battement de tambour lointain, relayé par l’écho, ce qui empêchait de déterminer son origine. Tous s’arrêtèrent en regardant nerveusement autour d’eux. Arista sentit une légère brise et comprit ce qui allait arriver. Elle sut alors que le soleil s’était levé sur la surface.


    —Elles arrivent, annonça Hadrian.


    Arista s’accroupit et rabattit la capuche de sa robe tandis que le tunnel s’emplissait brusquement de la multitude de chauves-souris qui l’avait effrayée le soir précédent dans le puits. Le monde parut n’être plus que couinements et battements d’ailes, puis le vent retomba et le bruit mourut. La princesse se releva et regarda les autres, qui baissaient également les bras. Quelques retardataires passèrent près d’eux quand l’une d’elles fut brusquement happée, juste à côté de Myron. Le moine vacilla avec un hoquet de stupeur et tomba devant Elden qui le releva comme une poupée.


    —Un serpent, expliqua Wyatt. Un gros serpent noir.


    —Il y en a des dizaines, précisa Royce.


    —Où? s’étonna Alric.


    —Principalement derrière vous, sur les murs.


    —Comment? bredouilla le roi. Pourquoi n’avoir rien dit?


    —Le savoir n’aurait fait que nous ralentir.


    —Sont-ils venimeux? s’inquiéta Mauvin.


    Dans la pénombre, Royce haussa les épaules.


    —J’exige que tu m’informes de telles choses à l’avenir! s’emporta Alric.


    —Dans ce cas, devrais-je aussi vous parler des mille-pattes géants?


    —Tu plaisantes?


    —Royce ne plaisante jamais, intervint Arista en regardant autour d’elle, les mains crispées sur ses bras.


    Sa robe s’illumina et elle repéra deux serpents sur le mur, à une distance sûre.


    —Il plaisante forcément, murmura Alric, je n’en vois pas.


    —Vous n’avez pas regardé le plafond, fit remarquer le voleur.


    Arista refusait de lever les yeux. Son instinct, une petite voix, lui conseillait de lutter contre son premier réflexe, mais elle finit par céder. Sur le plafond bas, éclairé par l’étoffe magique, une masse mouvante d’insectes au corps de ver avançait sur d’innombrables pattes poilues. Ils faisaient tous une bonne douzaine de centimètres, presque aussi épais qu’un doigt d’homme. Ils étaient si nombreux qu’ils se chevauchaient et qu’il était difficile de déterminer si le plafond était vraiment de pierre. Arista fut agitée d’un frisson. Elle serra les dents, se força à regarder à terre et se concentra sur ses pieds, tâchant de marcher le plus vite possible.


    Elle dépassa rapidement Alric et Mauvin, qui allongeaient également le pas. Elle rejoignit Royce, à la sortie du couloir, qui se tenait sur un rocher à l’entrée d’un passage plus large.


    —On dirait que j’avais tort. J’aurais dû vous en parler plus tôt, déclara- t-il en voyant le groupe arriver à toute allure.


    —Y en a-t-il…? demanda la princesse en désignant le plafond sans regarder.


    Royce vérifia et secoua la tête.


    —Parfait. Et je t’en prie, si Alric veut savoir ce genre de choses, très bien, mais ne me le dis pas. J’aurais pu finir tranquillement ma vie sans me dire qu’ils étaient là, conclut-elle en frissonnant.


    Tous quittèrent le couloir à pas rapides sauf Myron qui contemplait le plafond et souriait avec fascination.


    —Il y en a des millions.


    Ils passèrent dans une nouvelle salle, une grotte plus petite composée de gros rochers aux reliefs imprévisibles. Arista songea qu’ils ressemblaient aux poutres d’une maison piétinée par un géant. Dès qu’ils entrèrent, ils repérèrent le casse-tête que proposait le mur d’en face, où trois passages s’ouvraient: un grand, un petit et un très étroit. Royce s’engagea rapidement dans chacun et revint avec l’air mécontent.


    —Le nain! cracha-t-il. Lequel?


    Magnus s’avança et passa la tête dans chaque passage, plaça les mains sur la pierre, tâtant la surface comme un aveugle. Il posa l’oreille contre la roche, renifla l’air dans chaque tunnel, et recula avec un air perplexe.


    —Tous s’enfoncent profondément, mais dans des directions différentes.


    Royce le regardait toujours.


    —La pierre ignore où nous voulons aller, elle ne peut pas me le dire.


    —Nous ne pouvons nous permettre de prendre le mauvais chemin, protesta Arista.


    —Prenons le plus large, déclara Alric avec assurance. N’est-ce pas le plus raisonnable?


    —Pourquoi serait-ce raisonnable? demanda sa sœur.


    —Eh bien… parce qu’il est plus grand, il doit donc aller plus loin, et… nous mener à destination.


    —Le plus large ne le restera peut-être pas, les mit en garde Magnus. Les fissures ne sont pas comme dans les rivières. Elles ne sont pas régulières.


    Alric parut agacé.


    —D’accord, et toi? demanda-t-il à Arista. Ne peux-tu rien faire pour… enfin… pour trouver quel est le bon passage?


    —Comme quoi?


    —Te faut-il un dessin? Comme… (Il agita les mains en l’air d’un air mystérieux que la jeune femme jugea ridicule). De la magie.


    —J’avais compris cela, mais qu’attends-tu exactement de moi? Que j’invoque le spectre de Novron pour nous guider dans ce labyrinthe?


    —Peux-tu faire cela? demanda le roi, impressionné et inquiet.


    —Non!


    Alric fronça les sourcils et laissa tomber ses mains sur ses cuisses comme pour exprimer l’horrible abandon dont il était victime. La princesse détestait le dégoût de tous pour ses talents alors qu’ils semblaient encore plus déçus quand elle ne répondait pas à toutes leurs attentes.


    —Myron? demanda Hadrian d’une voix douce.


    Le moine regardait en silence les trois passages.


    —«Trois ouvertures. Que faire?» cita-t-il d’une voix étrange.


    —Myron, bien sûr! s’exclama Alric en souriant. Dites-nous quelle voie a empruntée Hall.


    —C’est ce dont je parlais, reprit le moine en cachant un mince sourire. «Trois ouvertures. Que faire? Je me suis assis pendant une heure avant de renoncer à comprendre et je m’en suis remis au hasard. J’ai choisi la plus proche.»


    Myron s’arrêta et, constatant qu’il ne disait plus rien, Alric reprit la parole:


    —La plus proche? Qu’est-ce que cela signifie? La plus proche de quoi?


    —Est-ce tout ce qu’il a écrit? renchérit Arista. Que disait-il ensuite?


    Tous se pressèrent autour du petit homme qui s’éclaircit la voix.


    —«Vers le bas, le bas, le bas, toujours plus bas, sans jamais monter. Nouvelle nuit dans le couloir. Nuit affreuse. La nourriture manque. Les poissons à gros yeux finissent par avoir l’air appétissants. Cela est sans espoir. Je mourrai ici. Sadie me manque. Ebot et Dram me manquent. Je n’aurais pas dû venir. C’était une erreur. Je suis entré volontairement dans ma propre tombe. Mes pieds sont constamment trempés. Je veux dormir, mais pas m’allonger dans l’eau.


    » Un battement. Un battement plus haut. Une sortie peut-être! Le battement a cessé. Je ne crois pas qu’il venait de dehors. Je crois que quelqu’un d’autre erre dans ces profondeurs… quelque chose. Je les entends… pas humains. Ba Ran Ghazel. Les gobelins de la mer. Toute une patrouille. M’ont presque trouvé. Perdu une chaussure.


    » Pain moisi et jambon salé presque fini. Au moins, il y a de l’eau. Elle est mauvaise, saumâtre. Mauvaise nuit, encore. Cauchemars.


    » Je l’ai trouvée.»


    —La chaussure? demanda Wyatt.


    —Non, répondit Myron en souriant. La cité.


    —Intéressant, commenta Gaunt. Mais cela ne nous aide pas pour ces passages. Apparemment, il a marché des jours entiers sans laisser de repères. C’est inutile.


    —Nous pourrions nous séparer, proposa Alric. Deux groupes de trois et un de quatre. Il y en aura forcément un qui trouvera Percepliquis.


    Arista secoua la tête.


    —Cela ne pourrait marcher que si nous pouvions diviser M. Gaunt en trois. Il doit forcément atteindre la ville.


    —C’est ce que vous ne cessez de me répéter, répliqua-t-il. Mais vous refusez de me dire exactement ce que vous attendez de moi. Je n’ai pas de si nombreux talents. Je ne sais rien faire que personne ici ne puisse faire à ma place. Maribor me préserve que vous attendiez de moi que je tue l’un de ces Gily-bran ou je ne sais quoi. Je ne suis pas un guerrier.


    —Je pense que vous devrez… Je ne sais pas… souffler dans la Corne.


    —N’aurais-je pu le faire quand vous seriez revenus avec?


    Arista soupira.


    —Il y a autre chose, mais j’ignore quoi. Je sais seulement qu’il faut que vous soyez présent là-bas.


    —Et nous ignorons encore où se cache ce «là-bas», s’indigna Gaunt.


    La princesse poussa un nouveau soupir et s’assit sur un rocher en regardant les tunnels. Alric la scruta fixement.


    —Qu’y a-t-il? demanda-t-elle.


    Alric sourit et regarda de nouveau les couloirs.


    —J’avais tort. Hall a pris le passage étroit, sur la droite.


    Il semblait si sûr de lui que tous le regardèrent.


    —Pourrais-tu nous expliquer comment tu le sais? demanda sa sœur.


    Il sourit, visiblement très fier de lui.


    —Bien sûr, mais d’abord, dis-moi pourquoi tu t’es assise là.


    —Je l’ignore. J’étais fatiguée de rester debout et ce mystère risquait de nous bloquer un moment.


    —Exactement, renchérit Alric. Qu’avez-vous dit Myron? Il a fallu une heure à Hall pour décider quelle ouverture choisir?


    —Presque. «Je me suis assis pendant une heure avant de renoncer à comprendre et je m’en suis remis au hasard.»


    —Il est resté une heure assis à réfléchir, reprit Alric. Et il s’était installé exactement au même endroit que toi.


    —Comment le savez-vous? demanda Gaunt. Comment savoir qu’il s’agissait précisément de ce rocher?


    —Demandez à Arista, répondit le roi. Pourquoi t’es-tu assise ici et non ailleurs?


    Elle haussa les épaules et regarda autour d’elle.


    —Je n’ai pas réfléchi. Je me suis assise. Cela semblait l’endroit le plus confortable.


    —Bien sûr que oui. Regardez autour de vous. Ce rocher est parfait pour s’asseoir. Les autres sont pointus ou penchés, trop petits ou trop gros. Celui-ci est parfait pour regarder ces passages! Pour cette même raison, Hall a choisi de s’asseoir à cet endroit et l’ouverture la plus proche est la plus étroite. C’est là qu’il est allé. J’en suis convaincu.


    Arista jeta un regard vers Royce, qui regarda Hadrian, qui haussa les épaules.


    —Il pourrait avoir raison.


    —Cela me convient, déclara Royce.


    Arista hocha la tête.


    —À moi aussi.


    Tout le monde semblait satisfait par l’explication hormis Gaunt, qui fronça les sourcils mais s’abstint de commenter.


    Alric ajusta son sac et s’empara de la lanterne de Royce pour prendre la tête de l’expédition.


    —Nous pourrons peut-être faire quelque chose de ce petit, déclara Mauvin en gloussant avant de prendre la suite de son roi.
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    LE PATRIARCHE


    


    MgrMerton arpentait péniblement la route sombre et enneigée, sa capuche noire sur la tête, ses doigts gelés serrés autour du col de sa robe de moine. Il traînait les pieds, de peur de glisser sur une plaque de glace qu’il n’aurait pas vue. Le bout de son nez et le haut de ses joues n’étaient plus sensibles au froid mais le brûlaient désagréablement.


    Peut-être ai-je des gelures, pensa-t-il. Quel spectacle j’offrirai sans nez! Cette pensée ne le préoccupait que modérément. Il pourrait s’en passer.


    Il était tard. Les fenêtres des boutiques n’étaient que des yeux vides et sombres qui reflétaient son image. Il avait croisé moins d’une dizaine de personnes depuis le palais, et uniquement des soldats. Il compatissait avec les hommes de patrouille dans les rues. Les marchands se plaignaient qu’ils récoltent les impôts, les vagabonds protestaient quand ils les chassaient, et les criminels les maudissaient. Ils étaient mal rasés, avaient le nez plat, la voix trop forte et ils semblaient toujours tyranniser le peuple, mais personne n’était là pour les voir marcher dehors par des nuits pareilles. Les marchands dormaient dans leurs lits, les vagabonds et les voleurs se terraient dans leurs abris secrets, mais les soldats de l’impératrice affrontaient l’hiver. Ils souffraient du froid, du vent, de la fatigue, mais ils ne se plaignaient pas. Tout en avançant prudemment, Merton adressa une prière silencieuse à Novron, l’implorant de leur donner la force et de faciliter leurs patrouilles. Il se sentit un peu stupide. Novron connaît bien les difficultés de son propre peuple. Il n’a pas besoin que je le lui rappelle. Comme je dois l’ennuyer, le déranger. Je ne serais pas surpris de perdre mon nez. Peut-être devrait-il aussi me priver de mes pieds.


    —Sans pieds, Seigneur, comment vous servirais-je? dit-il d’une voix douce en créant de petits nuages fugitifs. Car je ne suis guère utile qu’à cela ces jours derniers, cela et porter des messages.


    Il s’arrêta. Il écouta. Il n’obtint pas de réponse.


    Puis il hocha la tête.


    —Je vois, je vois. Si je cesse de faire l’imbécile et accélère le pas, je garderai mes pieds. Très sage, Seigneur.


    Il se remit en route et atteignit le sommet de la colline où il se détourna de l’avenue Majestueuse pour entrer sur la place de l’Église. Au centre de l’espace vide et sombre brillaient les lanterneaux de la grande cathédrale, la basilique impériale d’Aquesta. Maintenant qu’Ervanon n’était plus, ravagé par la horde des elfes, l’Église de Nyphron avait établi son siège ici. Les empereurs devraient y être couronnés, mariés et enterrés. Les offices d’hivernal y seraient célébrés. Le patriarche et ses évêques veilleraient sur les enfants de Maribor. Le bâtiment n’avait pas la majesté de la basilique d’Ervanon, mais Aquesta avait autre chose que l’ancienne capitale religieuse n’avait pas: l’Héritier de Novron, leur dieu humain revenu sur terre. Il était temps, d’après Merton, mais les dieux appréciaient les interventions théâtrales de dernière minute. Merton se considérait comme chanceux de vivre à cette époque bénie. Il serait un témoin du retour promis de l’Empire de Novron, et peut-être pourrait-il y contribuer dans sa modeste mesure.


    Il monta les marches vers les portes massives et tira l’anneau. Fermées. Merton était toujours stupéfait de trouver la maison de Novron scellée. Il frappa les panneaux de chêne de son poing gelé.


    Le vent hurla, le froid perça sans pitié la laine légère de son vêtement. Il leva les yeux, déçu de ne voir aucune étoile. Il les appréciait beaucoup, surtout par ces nuits froides où il lui semblait pouvoir en saisir une de sa main tendue. Enfant, il s’était imaginé les ramasser et les glisser dans ses poches. Il n’en aurait rien fait, il se serait contenté d’y passer les doigts comme à travers des grains de sable.


    Les portes restaient closes.


    Il tambourina encore mais sa main n’émettait qu’un son mou et faible contre le bois.


    —Est-ce votre volonté de me laisser mourir gelé sur les marches de votre demeure? demanda-t-il à Novron. Je doute que cela soit très bien vu que le corps de l’un de vos serviteurs soit trouvé ici. Les gens pourraient mal l’interpréter.


    Il entendit un verrou claquer.


    —Merci, Seigneur, pardonnez mon impatience. Je ne suis qu’un homme.


    —Monseigneur Merton! s’exclama l’évêque DeLunden qui regardait dehors, une lanterne à la main. Que faites-vous dehors si tard par une nuit pareille?


    —J’obéis à la volonté de Dieu.


    —Sans doute, mais peut-être Notre Seigneur aurait-il pu attendre le matin. C’est pourquoi il nous en offre un nouveau chaque jour.


    DeLunden s’occupait davantage de l’entretien de l’église que de son rôle d’évêque ces derniers temps, maintenant que le patriarche s’était établi dans ces murs. Il était comme le capitaine d’un navire transportant un amiral.


    L’évêque DeLunden avait une peau étonnamment sombre, même pour un Calian, et sa touffe de cheveux blancs se détachait encore plus nettement sur son crâne dégarni dont la surface évoquait à Merton une pâte d’olives noires. L’évêque avait coutume d’arpenter les couloirs, de nuit, comme un spectre. Merton ignorait ce qu’il faisait exactement à la faveur de ces promenades dans la cathédrale, mais ce soir, il se réjouit de cette habitude nocturne.


    —De plus, ce n’est pas Novron qui vous a envoyé dehors par cette nuit terrible, mais le patriarche Nilnev, fit remarquer l’évêque en replaçant le verrou. Vous revenez encore du palais?


    —En cette époque de troubles, il a besoin de se tenir informé. De plus, sans mes allées et venues, qui pourrait louer la beauté des nuits de Notre Seigneur?


    —Les habitants du Sud, j’imagine, fit remarquer DeLunden d’un ton bourru. Mettez les mains contre la lanterne pour les réchauffer avant qu’elles ne tombent.


    —Quelle compassion, remercia Merton. Et pour un Ervanonien comme moi.


    —Tous les Ervanoniens ne sont pas mauvais.


    —Nous ne sommes que quatre.


    —Oui, et de ceux-ci, vous êtes le meilleur, le plus dévoué et le plus aimable.


    —Et les autres?


    —Je préfère ne pas en parler. Mais je trouve toujours étrange que seuls ses gardes et lui aient pu échapper à la désolation qui a frappé tous les autres résidents de la ville.


    —Je suis ici.


    —Novron vous aime. Notre Seigneur vous a désigné le jour de votre naissance et vous a recommandé à Son Père.


    —Vous êtes trop bon, mais Novron doit aimer tous ses enfants, et le chef de son Église plus que tous.


    —Mais le patriarche n’est plus… plus maintenant. (L’évêque jeta un coup d’œil dans la cathédrale.) Je n’aime pas la manière dont il vous traite.


    Depuis l’arrivée du patriarche, l’évêque DeLunden n’avait pas caché son opinion sur la manière dont le dirigeant traitait ses subalternes et, plus encore, sa cathédrale. Ce n’était que jalousie, mais Merton s’abstenait de commentaires. Si Novron voulait que l’un de ses évêques apprenne une petite leçon, il trouverait un meilleur intermédiaire pour le lui expliquer.


    —Je n’aime pas davantage la manière dont il tient sa cour dans le chœur, comme s’il était Novron en personne. L’autel mérite plus de respect. Seule l’impératrice devrait être autorisée à occuper cette place, seul le sang de Novron, mais il y siège pourtant comme s’il était lui-même l’empereur.


    —Est-il ici?


    —Bien évidemment, avec ses gardes. Pourquoi a-t-il besoin de gardes, d’ailleurs? Je n’ai pas de gardes et je croise des dizaines de personnes chaque jour. Il ne reçoit personne mais ne se sépare jamais d’eux… de ces hommes étranges. Ils ne parlent qu’à lui, en chuchotant. Pourquoi cela? Cela m’horripile. Je suis heureux de ne jamais l’avoir rencontré quand j’étais diacre, car j’aurais renoncé à vouer ma vie à Novron.


    —Cela aurait été une terrible perte pour nous tous, l’assura Merton. À présent, si vous le permettez, je dois parler au patriarche.


    —Patriarche! C’est pareil. Cet homme a un nom, il est né avec un nom comme nous tous, mais personne ne s’en sert. Nous désignons Nos Seigneurs comme Novron et Maribor, mais Nilnev d’Ervanon doit être appelé «le patriarche» par respect pour son rang à la tête de l’Église, or, comme je l’ai dit, il ne dirige plus rien. L’enfant de Novron nous a été rendue, et il est encore là. Il règne encore. Cela ne me plaît pas… pas du tout, et je doute que l’impératrice approuve. Si elle désapprouve, soyons assurés que Notre Seigneur Novron n’est pas content non plus.


    —Voulez-vous que je l’entretienne de vos inquiétudes?


    DeLunden tressaillit.


    —Oh! il sait très bien. Croyez-moi, il sait.


    Merton abandonna l’évêque dans le narthexet entra dans la nef. Il s’arrêta un instant, le temps de contempler la longue salle aux allures de caverne, avec son superbe plafond en arche, comme la quille d’un grand navire. Merton avait appris que le terme «nef» dérivait du vieux mot «navis», qui signifiait «bateau». Des rangées titanesques de piliers à nervures comme des brassées de roseaux s’élançaient vers le ciel, leurs silhouettes se fondant en un plafond voûté. De chaque côté, des ailes plus basses encadraient la nef dans l’écrin des arcades, alignements répétitifs de passages voûtés et de colonnes. Au-dessus, le lanterneau, premier étage marqué par des fenêtres en quatre feuilles qui, de jour, inondaient le sol de lumière. Mais ce soir, elles étaient sombres, un peu huileuses, reflétant les flammes des bougies. Il en allait de même pour l’immense rosace à l’extrémité de la cathédrale, semblable à un œil gigantesque. Merton la comparait souvent à l’œil du Seigneur qui les scrutait, mais, sans les rayons du soleil, le grand œil était clos.


    Merton atteignit l’autel près duquel se dressaient des statues d’albâtre de Maribor et de Novron. Novron était représenté comme un homme fort et séduisant, dans la fleur de l’âge, agenouillé, l’épée à la main. Le dieu Maribor, puissant et plus grand qu’un homme, avec une longue barbe et une robe tourbillonnante, se penchait vers lui et lui posait une couronne sur la tête. Ces statues étaient les mêmes que dans toutes les églises et les chapelles, seuls les matériaux changeaient selon les moyens des paroissiens.


    —Avancez, monseigneur, invita le patriarche.


    Sa voix était répétée par l’écho depuis l’autel. La cathédrale était si vaste que, pour Merton, les silhouettes autour de l’autel semblaient toutes petites, écrasées par la distance, la hauteur du plafond et la grandeur des murs.


    Le messager traversa le long passage en écoutant ses pas sur le sol de pierre.


    Comme l’avait dit DeLunden, le patriarche était assis dans un fauteuil, derrière l’autel, sa robe violet et or traînant jusqu’à terre. D’après la rumeur, il s’agissait du même siège que celui utilisé à Ervanon, qu’il avait ordonné d’emporter avec lui au prix de grands efforts. Merton n’avait jamais rencontré Sa Sainteté là-bas et ne pouvait vérifier les on-dit. Peu auraient pu y prétendre, car le patriarche n’avait vu que de rares élus pendant son séjour reclus dans la Tour de la Couronne.


    Il aurait pu être assoupi, comme le faisaient les hommes âgés sans se soucier du lieu. Des gardes l’encadraient, la couleur et la coupe de leurs vêtements représentatifs de leur charge. DeLunden disait vrai les concernant, ils formaient un étrange duo. Immobiles comme des statues, inexpressifs, et Merton songea un instant que leurs yeux lui rappelaient les fenêtres sombres.


    Lorsque Merton arriva devant le patriarche, il s’agenouilla et embrassa son anneau avant de se relever. L’homme hocha la tête. Les gardes ne bougèrent pas, pas même pour ciller.


    —Vous avez des nouvelles? le pressa aussitôt Nilnev.


    —Certes, Votre Sainteté. Je viens de m’entretenir avec Son Éminence et son équipe.


    —Alors, dites-moi, que fait l’impératrice pour nous protéger?


    —Elle a fait beaucoup. Des réserves sont prévues pour que les habitants de la ville tiennent environ deux ans en se rationnant suffisamment, une mesure qu’elle a déjà mise en place. De plus, les terres des Champs de Hautecour seront offertes aux fermiers ce printemps. Avec d’autres parties de la cité, cela devrait permettre de tirer du grain et des légumes des graines gardées dans les réserves. Du fumier est déjà livré pour aider à la fertilisation. Les pêcheurs travaillent jour et nuit et l’on sale les morues en grande quantité. Des installations ont même été placées près du port pour accélérer le salage. Ces mesures pourraient fournir assez de nourriture pour toute la ville pendant des années, peut-être même indéfiniment, si les navires de pêche peuvent continuer leur récolte.


    » Les réserves sont soigneusement entreposées dans des abris souterrains creusés par le peuple pour prévenir une attaque par le ciel comme a connu Dahlgren. La plupart du temps, il ne s’agit que d’étendre ou adapter des geôles déjà existantes. Des successions de tunnels sont déjà prêtes pour permettre l’accès à l’eau potable. Les déchets des latrines sont évacués vers des égouts récemment creusés. Avec le sol gelé, la situation évolue lentement, mais je pense qu’il y a déjà assez de place pour abriter la population, même si les lieux manqueront de confort. Les projets d’expansion souterraine continueront encore sur deux ou trois mois. L’impératrice estime d’ailleurs que ce qu’il reste à faire est positif, car cela permet d’occuper le peuple.


    —Alors elle envisage de faire de sa ville une cité de taupes qui se terrent?


    —Eh bien, oui et non, Votre Sainteté. Elle a également renforcé les défenses de la ville. Des catapultes à des stades plus ou moins avancés de construction seront placées sur les murs extérieurs et les soldats sont entraînés par des officiers désignés par le maréchal Breckton. Il a prévu la répétition de plusieurs procédures pour chaque contingent afin de permettre le commandement par un jeu de cornes, de tambours et de drapeaux accrochés aux tours les plus hautes. Les archers ont des milliers de flèches prêtes, et tout citoyen valide qui n’est pas déjà à l’ouvrage est chargé de récolter du bois pour en fabriquer d’autres. Même les enfants écument la forêt. Des cuves d’huile et de goudron sont prêtes à toutes les portes.


    » Des brasiers de signalement sont installés et seront enflammés dès que les elfes seront repérés. L’un d’eux a pu être allumé et l’impératrice a ordonné que toutes les routes menant à la cité soient détruites, hormis celle du Sud. Tous les ponts, toutes les digues vont être détruits sur son ordre pour éviter…


    —Détruits? l’interrompit le patriarche. Quand a-t-elle donné cet ordre?


    —La nuit dernière.


    —La nuit dernière? répéta-t-il d’un air inquiet. Y a-t-il autre chose?


    —L’impératrice me charge de vous demander quelles précautions vous prendrez.


    —Cela ne la regarde en rien, répliqua le patriarche.


    —Je vous demande pardon, Votre Sainteté, reprit Merton d’un air choqué, mais elle est l’impératrice, à la tête de l’Église. Comment ne serait-elle pas concernée par vos mesures pour assurer la sécurité de ses ouailles?


    Le patriarche le couva d’un regard noir puis son expression s’adoucit.


    —Vous êtes un membre bon et dévoué de l’Église, Merton de Ghent, et puisque Notre Seigneur a jugé bon de faire de vous mon messager avec l’impératrice, je pense qu’il est peut-être temps que vous soyez informé de certaines choses.


    —Votre Sainteté?


    —L’impératrice Modina n’est pas à la tête de l’Église, annonça simplement le vieil homme.


    —Mais elle est l’Héritière de Novron…


    —C’est exactement le problème… Elle ne l’est pas.


    Le patriarche passa la langue sur ses lèvres inexistantes et continua:


    —L’évêque Saldur et l’archevêque Galien ont outrepassé leurs mandats à Dahlgren. Ils ont pris l’initiative de désigner cette fille comme l’Héritière. C’était une erreur bien intentionnée. Ils étaient trop impatients pour attendre que Novron leur montre la voie, et ils ont voulu créer artificiellement le Nouvel Empire. Ils ont choisi cette jeune fille au hasard, usant des événements inattendus du Nidwalden comme preuve. Mais ce qui s’est passé là-bas ne prouvait rien. Prétendre que le Gilarabrywn ne peut être tué que par le descendant de Novron n’est qu’une légende. Ils ont exploité l’ignorance des masses pour construire ce faux Empire.


    —Pourquoi ne pas les avoir arrêtés?


    —Que pouvais-je faire? Pensez-vous que j’aie choisi de vivre une vie de reclus?


    Merton le regarda un moment, perplexe, puis la révélation lui apparut enfin.


    —Vous étiez prisonnier?


    —Pour quelle autre raison me serais-je enfermé dans la Tour de la Couronne toutes ces années, sans voir personne?


    —Et ces gardes?


    —Ce sont les deux seules âmes dont je puis être assuré de la loyauté. Ils ont essayé de me libérer une fois. Ils ont osé protester et Galien leur a fait couper la langue. Mais à présent que Saldur et les autres sont morts et Ervanon détruit, je peux parler en toute liberté.


    —Je ne puis le croire, s’indigna Merton. L’archevêque et Saldur? Ils semblaient tous deux si bons.


    —Vous ne pouvez imaginer leur cruauté. Par leur faute, une fausse déesse est sur le trône de Notre Seigneur et notre avenir est en danger.


    —Mais vous pouvez agir, à présent, n’est-ce pas?


    —Que puis-je faire? Vous avez entendu les rumeurs, jusqu’à ce que marmonne l’évêque DeLunden. Imaginez ce que le monde penserait si j’essayais de révéler la vérité. Tous me prendraient pour un vieillard jaloux qui s’accroche à son pouvoir perdu. Personne ne me croirait. L’impératrice me ferait exécuter comme elle l’a fait pour Ethelred et Saldur quand ils se sont mis en travers de son chemin. Non, je ne peux agir ouvertement… pas encore.


    —Alors, qu’allez-vous faire?


    —L’enjeu va beaucoup plus loin. Nous ne risquons pas la chute de l’Empire mais bien la disparition de l’humanité tout entière. Modina et ses actions nous condamneront tous.


    —Ses préparatifs pour défendre la cité me semblent pourtant…


    —Ses efforts sont vains, mais ce n’est pas de cela que je parle.


    —Vous pensez à la mission vers Percepliquis?


    —Oui! C’est par cela qu’elle nous met en péril.


    —Mais vous étiez à la réunion. Pourquoi n’avez-vous rien dit?


    —Parce que cette mission est bien nécessaire. La Corne doit absolument être trouvée. Mais le danger est de savoir par qui. C’est une arme au pouvoir incroyable. Ce que Modina ignore, et ce que Saldur et Ethelred ne savaient pas davantage, c’est qu’ils ont tous été manipulés et poussés à la chercher. Quiconque la possède contrôle tout. L’ennemi désire s’en emparer autant que nous. C’est à lui qu’ils obéissent. Ils ont toujours été ses pions. Depuis des siècles, il a ourdi son plan, décidant de chaque action prise par d’autres, tandis qu’il se dissimulait dans les ombres et manipulait les foules inconscientes. Ils le croient parti, mort, mais c’est faux. Il est rusé et plein de ressources, sa magie dépasse leur imagination, et il a soif de vengeance. Mille ans de préparations se jouent en ce moment même et il désire la Corne pour que l’humanité s’incline devant lui. Ils lui remettront la Corne, car ils ne voient pas quel danger ils portent en leur sein.


    » En ce moment même, dans les profondeurs du monde, dix voyageurs plongent dans le passé et découvrent ce qui n’aurait jamais dû être connu, une révélation qui dévastera le monde, à moins que…


    Merton attendit, mais le patriarche ne dit rien.


    —À moins que quoi? demanda-t-il.


    Le vieil homme au front dégarni et aux cheveux bleutés leva les yeux, comme tiré d’un cauchemar horrible.


    —J’ai fait ce que j’ai pu. J’ai réussi à conclure un accord avec un membre du détachement de l’impératrice. Au moment opportun, mon agent trahira les autres.


    —Qui?


    —Je ne puis le dire. Vous êtes un louable serviteur de Novron, mais je ne peux prendre le risque de révéler son identité, pas même à vous… pas avec un tel enjeu.


    —Pouvez-vous au moins me dire qui est ce démon à l’œuvre? Qui peut traverser mille ans pour ordonnancer tout cela?


    —Réfléchissez, monseigneur, et vous comprendrez, mais pour le moment, priez… Priez Novron que mon agent réussisse.


    —Je le ferai, Votre Sainteté. Je le ferai.


    —Parfait, et prévoyez un bagage léger.


    —Dois-je me rendre quelque part?


    —Nous irons tous les deux.
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    LA FIN DES VOLEURS


    


    Royce entendit des murmures.


    Il estima qu’il restait une heure avant l’aube. Il n’en était pas certain, mais il aurait été surpris de se tromper de beaucoup. Il avait de l’expérience pour conserver une notion du temps écoulé, sous terre. Il avait développé une méthode étonnamment exacte pendant son enfermement à Manzant. Il avait compté les minutes pour concentrer son esprit sur quelque chose, se détourner des autres soucis, d’autres pensées plus douloureuses. C’était la première fois depuis bien des années qu’il s’autorisait à repenser à ces jours sombres. Il en avait soigneusement enfermé les souvenirs dans un coin obscur de son esprit, une épaisse couverture jetée dessus, pour éviter de les affronter s’il venait à regarder dans leur direction par inadvertance. Mais à présent, il accueillait ces souvenirs avec joie. La douleur que cela lui coûtait fonctionnait comme le décompte des minutes à Manzant, comme de se mordre le doigt ou de serrer les poings à s’enfoncer les ongles dans la peau. Ces pensées distrayaient son esprit de sa perte bien plus récente, tellement plus pesante.


    Plus de dix ans étaient passés depuis la trahison du premier officier du Diamant Noir, depuis la mort tragique de Jade sous son arme, depuis que cela lui avait valu d’être envoyé à Manzant par son meilleur ami. Manzant était une prison bâtie par les nains, et une mine de sel. Il se rappelait encore la pierre noir veiné de blanc et les coquillages fossiles. Les murs étaient étayés de poutres. Les nains n’utilisaient jamais de bois, les hommes les avaient ajoutées des années plus tard en creusant plus profondément pour prélever les pierres de sel et les rapporter à la surface par un jeu de paniers et de poulies. Il était aisé de différencier les parties construites par les hommes de celles bâties par les nains, simplement par la hauteur du plafond. Les prisonniers punis travaillaient dans les galeries naines, et Royce s’y était retrouvé souvent.


    Il entendait encore le tintement constant des pics sur la roche et la chaleur des feux qui faisaient chauffer l’eau salée des lacs souterrains. De grands bacs bouillonnants et sifflants emplissaient l’atmosphère confinée de vapeur. S’il fermait les yeux, il voyait encore les hommes, en ligne avec leur seau, et les forçats enchaînés par le cou à la grande roue qui alimentait la pompe. Il se souvenait aussi des hommes terrassés par l’épuisement qui finissaient par s’évanouir dans le gouffre du fourneau.


    L’eau ne manquait pas, à portée des travailleurs, mais Ambrose Moor, le propriétaire de la mine, ne gâchait pas sa fortune en nourriture. Ils avaient de la chance s’ils recevaient un repas par jour, souvent les restes qu’un équipage de marins avait refusé de manger. C’était l’un des nombreux accords passés par Ambrose pour limiter le coût des opérations. Royce s’endormait en rêvant de le tuer et cette pensée le hantait tout le jour suivant. Pendant les deux années et demie passées à Manzant, il l’avait assassiné cinq cent trente-sept fois, toujours de manière différente. Il avait tué bien des personnes à Manzant, et pas seulement par l’imagination. Il ne les avait jamais vues comme des individus à part entière. Elles n’étaient que des animaux, des monstres. L’humanité de ces hommes avait été rongée par le sel, la douleur et le désespoir. Ils se disputaient une nourriture avariée, un coin pour dormir, un verre d’eau. Il avait appris à avoir le sommeil léger et à feindre d’être endormi alors qu’il veillait.


    Ne plus contempler la lumière du jour, ne plus respirer l’air frais, travailler chaque jour jusqu’à l’épuisement et recevoir des coups par simple divertissement avait tué de nombreux prisonniers et fait basculer beaucoup d’autres dans la folie. Pour Royce, Manzant n’était qu’une partie de sa prison, son ultime incarnation. Il avait monté les véritables murs, pierre par pierre, pendant des années. Il était impossible de s’échapper de Manzant, mais c’était finalement plus simple que de se tirer de sa propre prison intérieure.


    Nim l’avait mis sur la voie, puis Arcadius et Hadrian l’avaient guidé, mais c’était Gwen qui avait finalement ouvert la porte de sa cellule. Elle s’était tenue sur le seuil pour l’appeler, lui assurer que le monde extérieur était sans danger. Il sentait l’air frais et apercevait l’éclat du soleil. Il était presque sorti, presque dehors… presque.


    Le murmure s’élevait près d’une des mares.


    Il avait cru que tout le monde dormait. Le groupe avait voyagé toute la journée sur un terrain difficile et couvert une grande distance. Personne ne lui avait demandé de s’arrêter, mais il avait vu les autres trébucher… sauf le nain. Le petit rat ne semblait jamais devoir se fatiguer et se faufilait dans les boyaux de pierre, laissant parfois deviner un sourire sous sa moustache et les restes de sa barbe.


    Royce avait failli tuer Magnus lors de leur première nuit au Gnome Hilare. Cette pensée n’avait cessé de hanter son esprit, subtilement séduisante. C’était avant que Myron revienne du dîner et se lance dans son monologue. Royce refusait de l’admettre, mais le nain était utile et se comportait étonnamment bien… ce qui prouvait son bon sens. De plus, Royce s’était aperçu que l’envie lui avait passé. Comme toute autre chose, le crime du nain semblait dérisoire comparé à la perte de Gwen. Royce ne ressentait plus ni amour ni haine. Il n’était qu’un désert, dénué de passions. Il était las. Il lui restait une mission à accomplir et il la mènerait à bien, non pas pour l’Empire, pas même pour Hadrian, mais pour Gwen.


    Il se leva sans un bruit, par curiosité davantage que par inquiétude. Les murmures venaient du groupe, pas d’un intrus. Il repéra la princesse, allongée sur le côté, enroulée dans sa couverture. Elle se débattait dans son sommeil, sa robe lugubre luisant de différentes couleurs, variant d’intensité. Royce se demanda si la robe lui causait ce rêve violent ou si les cauchemars faisaient réagir l’étoffe. Mais cela ne le regardait pas et il s’éloigna.


    Il s’était d’abord attendu à trouver Magnus et Gaunt, car il les avait souvent surpris à discuter pendant qu’ils voyageaient ensemble, quand le reste du groupe était trop loin pour les entendre. Mais en s’approchant, il découvrit la source des chuchotements: c’était Elden. Il distinguait la silhouette immense allongée, relevée sur un coude, sous sa couverture. Son conspirateur était derrière lui, hors de vue. Wyatt était allongé non loin de là, réveillé, et surveillait lui aussi son ami.


    —Que se passe-t-il? s’enquit Royce à voix basse. À qui Elden parle-t-il?


    —Au moine.


    —Myron?


    Wyatt hocha la tête.


    —A-t-il l’habitude de parler ainsi avec des étrangers?


    Wyatt se tourna vers le voleur.


    —Il a davantage discuté avec ce petit moine en trois jours qu’avec moi ces dix dernières années. Ils ont fait de même la nuit dernière, et je jure que j’ai entendu Elden pleurer. J’ai déjà vu un chirurgien de navire lui appliquer un fer rouge sur une plaie à la cuisse sans qu’il émette un son, mais la nuit dernière, ce petit bonhomme l’a fait pleurer si fort qu’il en avait encore les yeux rouges le lendemain.


    Royce ne répondit pas.


    —Mais curieusement, il souriait. Toute la journée, il a gardé son air réjoui. Cela ne lui ressemble pas du tout.


    —Tu devrais te rendormir, intervint Royce. Je réveillerai tout le monde dans une heure.


    


    Royce s’arrêta une nouvelle fois.


    Hadrian le distinguait au-delà des autres, depuis l’arrière. Cette fois, Royce s’agenouilla, posa sa lanterne sur le sol et gratta la terre. Alric s’approcha et resta légèrement en retrait.


    Le groupe passa la majeure partie de la journée, comme auparavant, à marcher en file dans des tunnels étroits. De l’eau gouttait du plafond, leur mouillant la tête et les épaules, et leurs pieds marinaient constamment dans des mares qui leur montaient aux chevilles.


    —Qu’y a-t-il, cette fois? marmonna Gaunt avec dédain. Il s’arrête tous les dix pas maintenant. C’est exactement le problème avec les monarchies et tout le système féodal, d’ailleurs. Alric n’est notre chef qu’en vertu de sa naissance, alors qu’il est visiblement incompétent. Il a perdu son royaume deux fois en un an, et maintenant nos vies dépendent de lui? Notre commandant devrait être élu pour son mérite, pas désigné par sa lignée. Le plus talentueux, le plus doué d’entre nous, mais non… Nous avons Alric. Et le roi, dans son immense manque de sagesse, a choisi Royce pour nous guider. Si j’étais le chef de ce groupe, je mettrais Magnus en tête. Il est visiblement bien plus qualifié. Il n’a cessé de corriger les erreurs de Royce. Nous irions deux fois plus vite. J’ai remarqué que les gens te respectaient.


    Hadrian s’aperçut que Gaunt le regardait. Avant cela, il ignorait à qui il s’adressait.


    —Personne ne le dit, ne fait de révérence et compagnie, mais ils te regardent comme un supérieur, je le vois bien… en tout cas, avec plus de respect que pour Alric, j’en suis certain. Si tu me soutenais, je pense que nous pourrions convaincre les autres de me remettre le commandement de ce groupe. Je sais que Magnus le ferait.


    —Pourquoi vous? demanda Hadrian.


    —Hein?


    —Pourquoi seriez-vous le chef?


    —Oh!… eh bien, pour commencer, je suis le descendant de Novron et le futur empereur. Ensuite, je suis plus intelligent que cet imbécile d’Alric, et de loin.


    —Je croyais que vous vouliez un système fondé sur le mérite et non la lignée.


    —En effet, mais comme je l’ai dit, je suis bien plus apte à cette tâche que lui. De plus, que ferais-je ici si ce n’est pour prendre le commandement?


    —Alric a mené des hommes au combat, et quand je dis «mené», je veux dire qu’il s’est battu avec eux. Il a personnellement dirigé la charge des portes de Medford sous une pluie de flèches, en première ligne, devant sa garde personnelle.


    —Exactement, c’est un dément.


    —Ce n’était peut-être pas le choix le plus sage, mais cela prouvait son courage et sa répugnance à rester assis en arrière alors qu’il envoyait les autres risquer leur vie. Pour moi, c’est un signe de grande valeur. Mais certes, je comprends votre point de vue. Ce n’est peut-être pas le chef le plus rusé qui soit. Si vous voulez un commandant à la fois intelligent et méritant, vous devriez clairement porter votre choix sur la princesse Arista.


    Degan gloussa, croyant visiblement que le mercenaire plaisantait. Mais il se rembrunit devant son air sombre.


    —Tu es sérieux? Mais c’est une femme, et elle est agaçante, manipulatrice et dirigiste. Elle ne devrait même pas être avec nous. Elle mène Alric par le bout du nez et nous fera tous tuer. Sais-tu qu’elle a essayé de me sortir des geôles toute seule? Elle a échoué lamentablement, a été capturée, et son garde du corps a été tué. C’est sa spécialité, vois-tu? Elle provoque la mort des autres. Elle est dangereuse. Sans compter que c’est une sorci…


    Degan heurta le mur, se cognant l’arrière du crâne contre la paroi, rebondit et tomba à genoux. Hadrian sentit la douleur monter dans les articulations de son poing et comprit qu’il venait de le frapper.


    Gaunt lui lança un regard venimeux, les larmes aux yeux, les mains sur les joues.


    —Fichu crétin! Es-tu fou?


    —Qu’y a-t-il? demanda Arista.


    —Cet idiot m’a frappé au visage! Je saigne du nez!


    —Hadrian? demanda la princesse, visiblement stupéfaite.


    —C’était… un accident, répondit le mercenaire, conscient de la faiblesse de l’excuse mais incapable de mieux expliquer son geste.


    Il n’avait pas voulu frapper Gaunt, mais cela s’était produit.


    —Tu lui as donné un coup de poing par accident? répéta Wyatt en réprimant un rire. Je ne suis pas certain que tu aies bien saisi tout le concept de garde du corps.


    —Hadrian! appela Royce.


    —Quoi? lança le mercenaire, agacé que même son ami se manifeste à ce moment embarrassant.


    —Viens par ici, j’ai besoin que tu voies quelque chose.


    Degan était toujours à genoux dans une flaque.


    —Hum… Désolé, commenta Hadrian.


    —Disparais de ma vue!


    Wyatt, Elden et Myron se collèrent contre la paroi pour laisser passer le mercenaire en lui adressant un regard curieux.


    —Qu’a-t-il fait? murmura Arista lorsque Hadrian fut à sa hauteur.


    —Rien, vraiment.


    Elle leva un sourcil.


    —Tu l’as frappé sans raison?


    —Non, mais… C’est compliqué. Je ne suis pas certain de comprendre moi-même. Je pense que c’était une sorte de réflexe.


    —Un… réflexe?


    —Je me suis excusé.


    —Si tu pouvais arriver avant la nuit, ce serait bien, intervint Royce.


    Arista s’écarta avec un regard soupçonneux.


    —Qu’est-ce que c’est que toute cette agitation? lui demanda Alric.


    —J’ai… hum… J’ai frappé Gaunt au visage.


    —Bien joué, commenta Alric.


    —Il était temps que quelqu’un le fasse, renchérit Mauvin. Je regrette quand même que tu te sois décidé avant moi.


    —Que penses-tu de ceci? demanda Royce, toujours à genoux, désignant quelque chose sur le sol, près de sa lanterne.


    Hadrian se pencha vers une lanière de cuir ornée de plusieurs pierres polies, de plumes et de ce qui ressemblait à des os de poulet.


    —C’est un bracelet de cheville trajan, déclara-t-il. Les guerriers de la tribu ghazel des Ankor les utilisent comme porte-bonheur.


    —Les extrémités ne sont pas rompues, commenta Royce. Mais elles sont pliées et tordues. Je pense qu’il s’est simplement détaché. Et il est partiellement enterré, ce n’est pas arrivé récemment. Tout de même, cela signifie que nous sommes sur leur territoire, alors il va falloir commencer à avancer prudemment. Veille à ce que les discussions s’en tiennent à l’essentiel.


    Hadrian étudia encore un instant le bracelet puis rattrapa son ami par le bras alors qu’il allait se remettre en route.


    —Tiens, dit-il de façon que les autres ne voient pas ce qu’il faisait.


    Il posa Alverstone dans la main de Royce.


    —Je me demandais où elle était passée.


    —Il est temps que le chat retrouve ses griffes. Mais sois raisonnable, d’accord?


    —Tu peux parler.


    Le groupe reprit sa progression et Hadrian ne retourna pas en arrière. Il lui semblait plus probable qu’ils rencontrent des Ghazel en avant et il n’avait aucune envie de revoir Gaunt.


    Le passage s’élargit jusqu’à permettre à trois hommes d’avancer de front. Et brusquement, le tunnel s’acheva, débouchant sur une petite salle ouverte à son autre extrémité d’une simple brèche. Au centre se dressait une pile de rochers considérable.


    Gaunt secoua la tête, dégoûté.


    —Je vous avais dit qu’il était incompétent, déclara-t-il en désignant Alric. Il était soi-disant certain d’avoir trouvé la bonne route, et nous voilà, plusieurs jours plus tard, face à une impasse.


    —Vous m’avez traité d’incompétent? releva le roi avant de se tourner vers Hadrian. Pas étonnant que tu l’aies frappé. Merci.


    —Et nous autres? reprit Gaunt. Combien de jours de nourriture nous reste-t-il? Combien de temps avons-nous gâché? Nous sommes sous terre depuis, quoi? trois jours? Et il nous a fallu voyager deux jours depuis Aquesta. Cela fait cinq jours. Encore cinq jours pour revenir et même en partant maintenant, nous aurons été absents dix jours! Combien de temps reste-t-il avant que les elfes atteignent Aquesta, à votre avis? Deux semaines? Nous allons gâcher presque tout notre temps rien que pour revenir en arrière.


    —Je ne vous ai pas entendu proposer un autre chemin, répliqua Arista. Alric a choisi au mieux et je doute que quiconque ait eu mieux.


    —Quelle surprise que sa sœur prenne sa défense.


    Mauvin s’avança vers Gaunt et tira l’épée. La lame capta l’éclat des lanternes et étincela tandis que le jeune Pickering tendait la pointe vers la gorge de Degan.


    —Je vous ai déjà prévenu une fois. Ne manquez pas de respect à mon roi en ma présence.


    —Mauvin, arrête! ordonna Arista.


    —Je ne vais pas le tuer, la rassura-t-il. Je me contenterai de graver mes initiales sur son visage.


    —Alric, dis-lui d’arrêter.


    —Je ne suis pas sûr que ce soit nécessaire, fit remarquer son frère.


    —Vous voyez? C’est l’oppression dont je parlais! hurla Gaunt. Les méfaits d’une autorité héréditaire.


    —Que quelqu’un le fasse taire, cracha Royce.


    —Mauvin, intervint Hadrian.


    —Quoi? demanda le noble, perplexe. Tu l’as frappé!


    —Oui, bon, mais… c’est du passé.


    —Baisse l’épée, Mauvin, ordonna Alric à regret. Mon honneur attendra que la mission soit finie.


    Mauvin remit la rapière au fourreau et Gaunt s’écarta du mur, le souffle court.


    —Me menacer ne change rien à la situation. Nous sommes toujours dans une impasse et…


    —Ce n’est pas une impasse, intervint Magnus.


    Il frappa deux fois le sol de sa botte, se mit à genoux et posa l’oreille contre la terre. Il leva les yeux et scruta l’entassement de pierres. Il se leva et entreprit de retirer les rochers de la pile. Dessous, des planches de bois apparurent, masquant un trou.


    —C’était volontairement dissimulé, fit remarquer Wyatt.


    —Ce qui ne veut pas dire que nous sommes sur la bonne route, protesta Gaunt. Je ne me rappelle pas avoir entendu le moine parler d’un trou. Rien ne dit que ce soit le bon chemin.


    —Mais si, répondit Myron.


    Gaunt se tourna vers lui.


    —Oh! alors vous nous dissimulez des informations? Ou êtes-vous simplement incompétent au point d’oublier de nous parler de ce passage du journal?


    —Non, répondit le moine d’un ton humble, il n’y a aucune mention de cela dans le journal.


    —Alors vous devez être plus pieux que je pensais pour que Maribor vous donne ainsi des informations qu’il ne dévoile à nul autre!


    —Peut-être, se contenta de répondre Myron. Tout ce que je sais, c’est que ceci est la marque d’Edmund Hall. Voyez, ici, gravé dans la pierre, ajouta-t-il en désignant le symbole.


    Royce fut le premier à se pencher, sa lampe près du sol, révélant les écrits sur la paroi:


    


    EH


    


    —«E.H.», lut Gaunt. Comment être sûr qu’il s’agit forcément d’Edmund Hall?


    —Pensez-vous que des visiteurs portant ces initiales défilent dans ces tunnels? rétorqua Royce.


    —Il a écrit ses initiales exactement ainsi dans son journal, précisa Myron.


    —Et celles-ci, Myron? demanda Royce en retirant des pierres pour révéler d’autres lettres gravées.


    Plus claires, elles étaient visiblement plus récentes.


    Le moine les étudia pendant un moment.


    —Je ne peux rien en dire, déclara-t-il enfin.


    Hadrian s’approcha et souffla la poussière sur les marques.


    —Le patriarche n’a-t-il pas envoyé d’autres équipes? demanda-t-il à Arista et Alric.


    —Si, en effet, répondit le roi. Trois, me semble-t-il.


    —D’après l’impératrice, elles ont toutes échoué, ajouta la princesse.


    Hadrian regarda Royce.


    —Je crois que nous connaissons le troisième groupe qu’il a envoyé, mais ils ne sont pas passés par là. Il doit s’agir des initiales de la première ou de la deuxième équipe. Si tu devais désigner des hommes pour venir ici, demanda- t-il à son ami, avec la possibilité de choisir n’importe qui, qui choisirais-tu pour diriger le groupe?


    —Breckton, peut-être, répondit Royce. Ou peut-être Gravin Dent de Delgos.


    —Nous savons que Breckton n’a pas été choisi, mais regarde les premières initiales: GD. Quand a-t-on vu Gravin pour la dernière fois? Il n’était pas aux jeux d’hivernal cette année.


    —L’an dernier non plus, fit remarquer Alric.


    —Il était à Dahlgren, ajouta Mauvin.


    —Oui, c’est vrai! confirma Arista. Je me souviens que Fanen me l’avait montré en déclarant que c’était un aventurier qui travaillait surtout pour l’Église de Nyphron. Il m’avait dit qu’il…


    —Enchaînait les quêtesqu’on lui confiait? demanda Mauvin.


    —Oui, c’est cela!


    —Réfléchissons, reprit Hadrian. Il aura fallu un érudit, un historien. Dent était à Dahlgren. Qui y avait-il d’autre? Cet homme bizarre avec la catapulte, comment s’appelait-il?


    —Tobis Rentinual? demanda Mauvin. Il était complètement fou.


    —Oui, mais souvenez-vous de ce qu’il a dit, il avait baptisé son arme d’après le nom de l’épouse de Novron, à cause de toutes ses recherches sur l’histoire antique.


    —Oui. Il avait mentionné avoir appris une langue, ou quelque chose comme cela. Il ne cessait de s’en vanter, vous vous rappelez?


    —Exact, renchérit Hadrian. Regardez les initiales suivantes, TR.


    —Tobis Rentinual, reprit Mauvin. Cela ressemble bien à la manière dont il pourrait écrire.


    —Et les autres? demanda Alric.


    Hadrian haussa les épaules.


    —Je ne fais que deviner les deux premiers, mais je n’ai aucune idée pour les suivants.


    —Moi si, intervint Magnus. Du moins l’un d’eux. HM, c’est Hector Math.


    —Qui? demanda le mercenaire en regardant autour de lui.


    Tous haussèrent les épaules.


    —Bien sûr, vous ne le connaissez pas. C’est un maçon… un maçon nain, et l’un des meilleurs. Je reconnaîtrais sa marque n’importe où. Les Math sont une vieille famille. L’un d’eux a même travaillé avec l’équipe de bâtisseurs de Drumindor. Le clan remonte très loin dans l’histoire.


    —Pourquoi avoir marqué la pierre à leurs noms? s’étonna Wyatt.


    —Peut-être pour que ceux qui suivraient sachent qu’ils étaient venus jusqu’ici, répondit Magnus.


    —Pourquoi ne pas avoir plutôt mis un signe à ce bon sang d’embranchement à trois voies? demanda Mauvin.


    —Peut-être le voulaient-ils, reprit Arista. Mais, comme nous, ils ignoraient s’ils avaient pris le bon chemin et ne voulaient le marquer qu’au retour… Sauf qu’ils ne sont jamais revenus.


    —Peut-être devrions-nous aussi apposer nos initiales, suggéra Mauvin, pour que d’autres sachent que nous sommes venus.


    —Non, répondit Arista. Si nous ne ressortons pas, personne ne passera après nous.


    Tous scrutèrent le puits avec appréhension.


    —Quoi qu’il en soit, reprit Royce, je pense que c’est le chemin à suivre. Qui a la corde?


    Ils nouèrent trois rouleaux bout à bout, Hadrian saisit la cordée et Royce descendit. Aux deux tiers de la longueur, Hadrian sentit la pression cesser et la corde se détendit.


    Le mercenaire attendit.


    Tous étaient dans l’expectative. Certains s’assirent sur des pierres plates. Elden resta debout. Il regardait le trou d’un air sinistre. Malgré les ordres d’Arista, le nain s’empressait de graver leurs initiales.


    —Ne devrais-tu pas l’appeler? demanda Alric au mercenaire. Il est en bas depuis un moment.


    —Il vaut mieux être patient, tempéra Hadrian. Royce appellera ou tirera quand il voudra remonter.


    —Et s’il est tombé? avança Mauvin.


    —Il n’est pas tombé. Il est plus probable qu’une patrouille de Ghazel soit dans les parages et qu’il attende qu’elle soit passée. Si vous vous inquiétez et commencez à crier dans le puits, vous le ferez tuer, ou vous l’agacerez. Aucun des deux n’est une bonne idée.


    Mauvin et Alric répondirent d’un hochement de tête solennel. Hadrian avait appris cette leçon au cœur des difficultés du terrain lors de leur première mission à Ervanon. Il avait dû accepter de faire confiance à Royce quand il faisait noir, qu’il était seul, entouré d’un monde si silencieux qu’il entendait son propre souffle, et ce genre de complicité ne s’établissait pas dès la première fois.


    Le mercenaire pouvait presque sentir le vent qui le fouettait tandis qu’ils escaladaient la Tour de la Couronne. C’était une tour vraiment étonnamment haute. Il avait dû en escalader des centaines depuis, en compagnie de Royce, mais seul Drumindor pouvait rivaliser, et la Tour de la Couronne avait été la première. Il s’était émerveillé de voir le petit voleur grimper au mur comme une mouche avec la seule aide de ses gantelets griffus. Il en avait remis une paire à Hadrian et s’était assis, avec un sourire goguenard, pour le regarder essayer de les utiliser.


    —Sans espoir, avait sobrement commenté le mercenaire en retirant les griffes. Ne peux-tu au moins emporter une corde?


    Hadrian revenait tout juste de ses jours passés dans les arènes de Calis, où il était respecté et acclamé par des foules en délire scandant le nom du Tigre de Mandalin. Il n’avait guère apprécié que ce petit bout d’homme fluet le traite comme l’idiot du village. Le ton insolent de Royce l’avait rendu si furieux qu’il avait manqué de l’assommer. Mais Arcadius lui avait recommandé d’être patient.


    —Il est comme le rejeton d’un limier renommé battu cruellement par ses maîtres, avait expliqué le vieux magicien. Mais c’est une pierre brute qui mérite qu’on prenne le temps de la polir. Il te mettra à l’épreuve, plus d’une fois. Royce ne se fait pas facilement des amis, et il ne facilite pas la tâche à ceux qui voudraient le devenir. Ne te fâche pas. C’est ce qu’il cherche. C’est ce qu’il attend. Il tentera de te faire perdre ton calme, mais tu dois déjouer ses tours. Écoute-le. Fais-lui confiance. Cela le prendra de court. Cela ne sera pas simple, tu devras être très patient. Mais si tu y parviens, il deviendra ton ami pour la vie, de ceux qui marchent sans armes vers la gueule béante d’un dragon parce que tu le leur as demandé.


    Hadrian sentit un petit tiraillement sur la corde.


    —Tout va bien, mon vieux? demanda-t-il d’une voix douce.


    —J’ai trouvé, répondit Royce. Descendez.


    Le puits rappelait le boyau d’une mine, étroit et profond. Hadrian n’avait parcouru qu’une petite distance quand il discerna une lueur faible en bas. La lumière pâle, bleu-vert, provenait de la base du puits qu’il n’estimait pas à plus d’une trentaine de mètres. Il atteignit le fond et perçut une brise puissante et un son… un son très incongru… le bruit des vagues.


    Il était arrivé dans une caverne, si vaste qu’il ne pouvait en discerner l’extrémité opposée. Autour de lui, le sol était parsemé de coquillages et de sable noir, et une immense étendue d’eau déployait ses écumantes vagues blanches devant lui. Il vit quelques petits amas d’algues qui émettaient une éclatante lumière verte. L’océan lui-même diffusait un éclat émeraude, reflété par le plafond de telle sorte que le mercenaire n’avait plus la sensation d’être sous terre. Il aurait pu se tenir sur n’importe quelle plage, la nuit, sous un ciel aux nuages verts. Il sentait l’odeur puissante du sel, du poisson et des algues. Sur la droite, il ne distinguait que l’eau à perte de vue, mais devant lui, à l’horizon, il devinait des structures, des silhouettes de bâtiments, de colonnes, de tours et de murs.


    Face à lui se dressait la cité légendaire de Percepliquis.


    Royce contemplait l’horizon et adressa un bref regard à son ami lorsqu’il le rejoignit.


    —Ce n’est pas le genre de spectacle que l’on contemple tous les jours.


    —Ouah! répondit simplement Hadrian.


    Le petit groupe se rassembla rapidement sur le sable noir et contempla la ville qui se dressait en face. Myron semblait en état de choc. Hadrian prit conscience que le moine n’avait jamais vu l’océan, surtout pas celui-ci dont les eaux brillaient d’un tel éclat vert.


    —Edmund Hall mentionnait une mer souterraine, dit enfin le moine. Mais M. Hall ne brille pas par ses descriptions. Ceci… Ceci est réellement incroyable. Je ne me suis jamais senti très important, mais face à cette merveille, je me sens minuscule.


    —Quelqu’un aurait-il perdu un océan? Je crois que nous venons de le retrouver! plaisanta Mauvin.


    —C’est magnifique, murmura Arista.


    —Ouah! souffla Wyatt.


    —Comment va-t-on traverser? intervint Gaunt.


    Tous les regards se tournèrent vers Myron.


    —Oh! c’est vrai… désolé. Edmund Hall a bâti un radeau avec ce qu’il a trouvé échoué sur la plage. Il précisait qu’il y avait beaucoup de débris. Il a accroché des planches avec des cordes et a improvisé un gouvernail avec une vieille caisse. La voile était un patchwork de sacs cousus, et son mât une grande bûche de bois flotté.


    —Combien de temps a-t-il mis? s’informa Gaunt.


    —Trois semaines.


    —Par Mar!


    Alric lui lança un regard noir.


    —Nous sommes dix avec un expert en navigation parmi nous, et un meilleur équipement. Cherchons les matériaux.


    Ils se dispersèrent sur la plage comme pour chercher des coquillages et des étoiles de mer par une belle journée d’été.


    Il y avait effectivement de nombreux débris échoués. De vieilles bouteilles, des caisses brisées, des piquets et des filets, tous étonnamment bien préservés après un séjour de mille ans dans la fosse. Hadrian ramassa un pichet avec des inscriptions. Il le fit tourner entre ses mains, conscient de toucher un objet qui, par son ancienneté, devait avoir une valeur inestimable. Il ne s’attendait pas à pouvoir déchiffrer le texte, car les vestiges écrits de Percepliquis devaient être en Langue Ancienne. Il regarda l’inscription et fut surpris de pouvoir la lire: «Distillerie de rhum Brig, Dagastan, Calis».


    Il cilla.


    —Où est Myron?


    Ce n’était pas tant la question que la voix qui le tira de son examen de la cruche.


    Elden venait de parler à voix haute et regardait la plage comme s’il venait de s’y échouer.


    —Je ne le vois pas.


    Hadrian scruta les alentours. Le géant avait raison, le moine avait disparu.


    —Je vais le chercher, déclara Royce d’un ton ennuyé avant de s’éloigner.


    —Elden? appela Wyatt. Tu peux venir m’aider?


    Il tentait de récupérer une immense planche usée presque totalement enterrée sous le sable.


    —Je pense que cela pourra servir de quille.


    Alric et Mauvin avaient entrepris de dégager ce qui ressemblait à une caisse en bois.


    —La plage continue vers les rochers, les informa le roi.


    —Parfait, mais pour le moment, pouvez-vous nous aider à extraire cette poutre?


    Gaunt errait sur la plage sans conviction, frappant les cailloux du pied, comme s’il allait trouver un mât caché dessous. Magnus évitait visiblement l’eau, se limitant aux zones les plus éloignées, jetant des coups d’œil vers les vagues comme s’il s’agissait de chiens enragés dont il devait constamment vérifier les chaînes.


    Arista accourut vers les quatre hommes qui déterraient le bois.


    —J’ai trouvé un grand morceau de tissu! exulta-t-elle en exécutant une petite danse.


    Hadrian remarqua qu’elle était pieds nus. Elle tenait ses chaussures à la main, par les talons, et faisait tournoyer sa robe. À la voir ainsi, il aurait pu la prendre pour n’importe quelle fille croisée dans une taverne ou un village… mais aucunement une princesse.


    —N’aimes-tu pas ma danse de célébration? lui demanda-t-elle.


    —C’était donc cela?


    Elle leva les yeux au ciel.


    —Allons, viens m’aider à récupérer le tissu. Il fera une voile parfaite.


    Elle retourna sur ses pas en courant, le mercenaire sur les talons. Elle s’arrêta, se pencha, et tira sur le coin d’une étoffe enterrée.


    —Il va falloir creuser, mais je devine que c’est grand. Je crois…


    Elle s’arrêta en voyant Royce et Myron revenir vers eux.


    —Vous voilà, lança Hadrian d’un ton de reproche. Elden se faisait du souci pour vous, jeune homme.


    —J’ai vu un crabe, s’excusa le moine d’un air gêné. Ils ont de grosses pinces et marchent de côté… très vite… comme des araignées. Je l’ai poursuivi sur la plage, mais il a disparu dans un trou avant que je puisse bien le voir. Avez-vous déjà vu un crabe?


    —Oui, Myron, j’en ai déjà vu.


    —Oh! alors vous savez combien ils sont fascinants! J’ai été littéralement transporté… enfin, pas littéralement. Le crabe ne m’a pas porté, plutôt attiré.


    —Royce, regarde le tissu que j’ai trouvé! s’exclama Arista en renouvelant sa danse triomphale.


    —Très bien, commenta sobrement le voleur.


    —Tu ne me sembles pas suffisamment impressionné. Ce sera notre voile, déclara-t-elle avec fierté. Nous devrions peut-être organiser un concours pour savoir qui trouvera la meilleure partie du radeau, renchérit-elle avec un sourire avide.


    —Nous pourrions, admit Royce avec un hochement de tête. Mais vous ne gagnerez pas.


    —Non? Aurais-tu trouvé mieux?


    —Myron, pour être exact.


    —Encore mieux que le crabe? s’enquit Hadrian.


    —Je dirais que oui.


    Royce leur fit signe de le suivre.


    Ils contournèrent une avancée rocheuse qui s’engageait dans la mer en s’enfonçant dans l’eau jusqu’aux chevilles. De l’autre côté, à quelques centaines de mètres, un petit navire à un mât reposait sur le sable sur sa quille. Deux voiles noires pendaient de ses gréements, agitées faiblement par la brise.


    —Par Mar! s’exclamèrent Hadrian et Arista d’une même voix.


    


    Une planche du pont mal fixée craqua sous le poids d’Hadrian, et Royce lui adressa un regard noir. Après douze années de coopération, Royce ne semblait toujours pas comprendre qu’Hadrian ne puisse pas flotter. Le problème était que Royce semblait y parvenir. Cela paraissait si facile. De son côté, Hadrian avançait comme une mauvaise caricature de voleur, sur la pointe des pieds, les bras écartés, le pas hésitant comme s’il parcourait une corde raide. Royce marchait avec la même désinvolture qu’en pleine rue. Ils communiquaient comme ils avaient coutume de le faire, par mimiques et gestes. Royce avait appris la langue des signes lors de son entraînement pour intégrer la guilde du Diamant Noir, mais il n’en avait enseigné que quelques rudiments à son ami. Royce savait toujours se faire comprendre en désignant quelque chose, en comptant avec ses doigts, en adressant des gestes simples et évidents comme de faire courir deux doigts sur sa paume pour imiter la marche d’un homme. Il exprimait surtout ce dialogue silencieux comme il le faisait à l’instant, en levant les yeux au ciel, en adressant des regards de reproche et en secouant la tête d’un air désespéré. Il semblait si souvent désolé par la tournure des événements qu’Hadrian se demandait par quel mystère leur collaboration tenait encore. Après la première mission à la Tour de la Couronne, ils étaient persuadés qu’Arcadius était fou de les avoir associés. Royce détestait le mercenaire et le sentiment était réciproque. Comme l’avait récemment confirmé Royce, ils n’avaient renouvelé l’association que par orgueil, poussés par leur inimitié partagée. Royce voulait voir Hadrian renoncer ou mourir et le mercenaire refusait de lui accorder l’une ou l’autre de ces satisfactions. Bien sûr, aucun n’avait deviné l’issue qui les attendait: ils avaient été pris.


    Royce tendit une main, paume levée, et Hadrian se figea sur place comme dans un jeu d’enfant. Il vit son ami incliner l’oreille, comme un chien à l’affût. Puis il secoua la tête et fit signe de continuer.


    Le duo avait laissé le groupe sur la plage, à l’abri, là où Arista avait trouvé la toile, et était monté en repérage sur le bateau. Le navire semblait abandonné, mais Royce refusait de courir le moindre risque. Ce qu’ils trouvèrent sur le pont jouait en la faveur de l’abandon: le bois était sec et usé par le climat, la peinture s’écaillait et des crabes couraient en tous sens comme s’ils s’étaient approprié les lieux de longue date. À la proue, une plaque indiquait le nom du bâtiment: Augure. Mais il restait un mystère à résoudre. Le navire était petit comparé Tempête d’Émeraude, juste assez grand pour offrir une cabine dans ses flancs, et il fallait s’assurer de son contenu.


    La porte était fermée et Royce s’approcha comme d’une vipère prête à mordre. Il adressa un regard à Hadrian qui tira l’épée. Royce tourna la poignée avec précaution. Le métal rouillé résista et il dut forcer. La porte s’ouvrit brusquement dans un craquement et heurta la paroi. Hadrian s’élança pour faire face à tout problème, mais il s’attendait à trouver la cabine vide. Il fut surpris de distinguer, sous la lumière faible, la silhouette d’un homme.


    Il était allongé sur la couchette de la petite pièce. Il était mort, le visage pourri, sans yeux ni lèvres, une grande partie de sa chair dévorée, sans doute par les crabes. Son décès devait être assez récent, remontant sans doute à moins d’un an, peut-être même à six mois seulement. Il portait des vêtements de marin et un mouchoir blanc autour du cou.


    —Mon dieu, n’est-ce pas…? murmura Hadrian.


    Royce acquiesça:


    —C’est Bernie.


    Hadrian se souvenait du mince gabier du Tempête d’émeraude. Il avait travaillé pour la sentinelle Thranic avec Staul, que Royce avait tué, le docteur Levy et l’historien Antun Bulard. C’était la troisième et dernière équipe envoyée par le patriarche pour récupérer la Corne. La dernière fois qu’Hadrian les avait vus, ils étaient dans les geôles sous le Palais des Quatre Vents.


    —On dirait du sang sur le lit et le plancher, commenta Royce.


    —Je te crois sur parole, je distingue seulement une ombre… mais qu’a-t-il autour du ventre?


    —Un bandage… taché de sang. On dirait qu’il est mort d’un coup porté à l’estomac, et cela a mis du temps.


    Royce ressortit de la cabine et observa le bateau en se penchant pour étudier le revêtement de bois et les cordages.


    —Qu’est-ce que tu cherches?


    —Du sang. Il y en a partout, sur le pont, des empreintes sur les cordes et sur le gouvernail. Je crois qu’il a embarqué alors qu’il était blessé.


    —Il a pu être attaqué à bord.


    —Peut-être, mais j’en doute. Il semble avoir d’abord survécu au combat qui lui a valu cette blessure, son adversaire devait donc être en pire état, mais il n’y a pas d’autre corps.


    —Il pourrait l’avoir jeté à la mer.


    —Possible, mais il y aurait des signes de lutte et du sang en grande quantité quelque part. Il n’y a que des gouttes et de légers écoulements. Non, je pense qu’il était blessé, qu’il a préparé le navire et levé l’ancre… (Royce courut au gouvernail puis à la poupe.) Oui, le safran est bloqué. Il a embarqué, fixé le safran et, comme il était trop faible, il est allé s’allonger mais s’est vidé de son sang.


    —Qui l’a frappé, alors?


    Royce haussa les épaules.


    —Des Ghazel?


    Hadrian secoua la tête.


    —Cela fait quoi? Trois ou quatre mois? Tu as vu ce bracelet là-bas. Les Ghazel sont passés par ici. Ils ont vu le navire mais ne l’ont pas touché. S’ils l’avaient tué, ils l’auraient emporté. Non, Thranic avait un accord avec les gobelins, tu te rappelles? Il avait parlé d’un guide et d’un droit de passage.


    —Merrick et le patriarche auraient réussi à passer un accord avec les Ghazel pour venir ici?


    —Il semblerait.


    Hadrian adressa un signe au groupe et fit glisser une échelle de corde sur le côté.


    —Il n’y a pas de risque? s’assura Alric en montant à bord.


    —Pas que nous ayons vu, répondit Hadrian. Quant à l’état du bateau, je m’en remets à notre expert en matière de navigation.


    Wyatt se plaça au centre du pont et frappa des pieds sur le plancher. Il saisit ensuite une corde pour monter en haut du mât et inspecta les gréements et les voiles. Enfin, il disparut dans la cabine et revint.


    —Un peu usé et négligé, mais c’est un bon navire, autant que peut l’être un bateau de pêche tenkin.


    —Tenkin? répéta Mauvin.


    Wyatt hocha la tête.


    —Et c’était bien Bernie dans la cabine?


    —Sans doute, répondit Hadrian.


    —Ce n’est donc pas simplement un lac salé souterrain.


    —Comment cela?


    —Ce navire est venu depuis le Palais des Quatre Vents. Il doit y avoir une ouverture vers la mer des Gobelins, une crique que les Ba Ran Ghazel ont découverte et qui leur permettait de naviguer sous Alburn jusqu’ici.


    —C’est ainsi que les Ghazel ont pu venir et envoyer des éclaireurs près d’Amberton Lee, dit Hadrian.


    —Tout cela est bien beau, intervint Alric, mais comment allons-nous remettre ce bateau à flot?


    —Nous n’allons pas le faire, répondit Wyatt. Il le fera tout seul, dans six heures environ.


    —Comment?


    —Le navire va se jeter à l’eau dans six heures? répéta Mauvin d’un ton incrédule.


    —Il parle de la marée, intervint Arista.


    —Pour le moment, nous sommes à marée basse ou presque. Je pense qu’à marée haute la mer montera jusqu’au bord de la falaise. Il n’y aura même plus de plage ici. Bien sûr, le navire touchera peut-être encore le sable. Nous déploierons les voiles en espérant que le vent nous dégagera. Sinon, il faudra nous déhaler.


    —Nous déhaler? demanda Mauvin en adressant un regard à la princesse qui haussa les épaules.


    —Il faut prendre l’ancre du navire, la placer sur une chaloupe, pagayer loin et l’envoyer dans l’eau, avant de remonter avec le cabestan pour nous traîner vers l’ancre. Ce n’est pas une mince affaire. Parfois, l’ancre ne prend pas bien, parfois elle se fixe trop profondément. Dans les deux cas, tourner le cabestan n’est pas une partie de plaisir. Je ne peux que remercier Maribor qu’Elden soit parmi nous.


    » Bien sûr, un bateau de cette taille n’a pas de chaloupe, il faudra donc autre chose pour embarquer l’ancre. Nous avons six heures à tuer, autant les occuper à cela. Il faudra que Royce, Hadrian et Elden m’aident à mettre le navire en état, alors Votre Majesté pourrait-elle rassembler les autres pour construire ce radeau?


    —C’est comme si c’était fait, capitaine, répondit Alric.


    —Je crains qu’il ne faille aussi nous débarrasser de ce vieux Bernie, fit remarquer Wyatt. Je serais tenté de simplement le jeter en mer, mais nous devrions sans doute l’enterrer.


    —Ne me regardez pas, protesta Gaunt, je ne connaissais même pas cet homme.


    —Je le ferai, intervint Myron. Quelqu’un peut-il m’aider à le porter sur la plage?


    —Parfait, alors c’est entendu, déclara Wyatt. Nous hisserons les voiles dans six heures… si tout va bien.
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    LA TRAVERSÉE DE L’AUGURE


    


    La marée était haute et presque toute la plage avait disparu sous les eaux. Les vagues s’abattaient contre la falaise avec force. L’eau de mer léchait les parois du puits par lequel était arrivé le groupe, et chaque passage du ressac émettait un petit bruit de succion. Le navire était dressé sur le flot, le pont équilibré, et tanguait à chaque nouveau rouleau qui soulevait la poupe.


    Myron se tenait sur le pont, le regard levé vers les voiles où Royce semblait voler parmi les gréements, pour fixer les vergues. Trempé jusqu’aux os, le moine laissait une petite flaque en formation sous ses pieds. Sa robe lui collait à la peau, quelques algues fluorescentes s’accrochaient à son épaule, et il avait du sable noir dans les cheveux et sur la joue.


    


    —Tout est prêt? s’assura Hadrian en achevant de nouer l’une des cordes que Royce lui avait lancées.


    Myron hocha la tête.


    —Dans l’ensemble, oui, mais je pensais… (Il regarda de nouveau la silhouette mince dans les hauteurs.) Je pensais que Royce voudrait dire quelques mots, puisqu’il le connaissait mieux que nous tous.


    —Royce est un peu occupé, fit remarquer le mercenaire.


    Les épaules de Myron s’affaissèrent.


    —Et si je venais? Moi aussi, je le connaissais.


    —Puis-je me joindre à vous? demanda Arista.


    Elle roulait des cordages sur le pont et rangeait un peu le désordre. Personne ne lui avait assigné cette tâche, personne ne lui avait demandé quoi que ce soit. Il était rare de trouver des femmes à bord d’un navire et Wyatt ne savait probablement pas quoi faire d’elle. Elle avait voulu aider son frère à bâtir l’embarcation pour porter l’ancre, mais cela avait mal tourné. Alric affichait un air maussade dès qu’elle proposait quelque chose à Mauvin, Degan ou Magnus. Après une heure à peine, elle s’était excusée en prétextant qu’elle ne se sentait pas bien et elle avait regagné le navire. Elle espérait que Wyatt aurait une mission à lui confier, mais il s’était contenté de sourire avec un signe de tête poli quand elle était passée près de lui.


    —Bien sûr, s’empressa de répondre Myron d’un air ravi.


    Arista se dressa d’un bond, étrangement soulagée. Elle s’était confusément attendue à ce que le petit moine refuse aussi sa présence. Elle regretta cependant son offre en comprenant qu’elle allait devoir quitter le bateau pour s’enfoncer dans l’eau jusqu’à la poitrine. La mer était glacée et lui coupa le souffle. Sa robe se gonfla autour d’elle et elle fit de son mieux pour prendre appui sur le sol.


    Une houle puissante lui frappa le dos et la fit basculer en avant. Hadrian la rattrapa par l’épaule et l’aida à reprendre son équilibre.


    —Merci, j’ai cru que j’allais piquer une tête, dit-elle.


    —Ce n’était pas très correct de la part de la vague, c’était même traître de frapper son adversaire dans le dos!


    —En effet, pas très chevaleresque.


    —Pas le moins du monde… Je me plaindrai à qui de droit.


    Myron marchait devant eux, pataugeant jusqu’à un surplomb où l’eau était peu profonde.


    —Il est enterré là… du moins il l’était, expliqua le moine en regardant autour de lui avec inquiétude.


    —Je suis sûr qu’il y est toujours, le rassura Hadrian.


    —Mieux vaut commencer avant qu’il y ait un glissement de terrain, déclara la princesse tandis qu’une vague lui enfonçait les pieds dans le sable. À vous l’honneur, Myron.


    —Maribor bien-aimé, Notre Père éternel, nous sommes réunis ici pour un dernier adieu à notre frère Bernie. C’est bien son nom? murmura-t-il.


    Hadrian hocha la tête.


    —Nous vous implorons de ne pas l’oublier et de veiller à ce qu’il traverse paisiblement la rivière qui le mènera à la terre de l’aurore.


    Il regarda le mercenaire et l’invita à parler d’un geste.


    —Hum…, commença Hadrian qui réfléchit un instant. Bernie n’était pas exactement quelqu’un de bien. C’était un voleur, un pilleur de tombes, et il a essayé de poignarder Royce une fois…


    Devant l’air déconfit de Myron, Arista poussa du coude le mercenaire.


    —Mais, hum…, se reprit-il. Il n’a jamais cherché à tuer l’un d’entre nous. Il faisait simplement son travail, en un sens. Et j’imagine qu’il le faisait bien.


    Hadrian s’arrêta, visiblement mal à l’aise.


    —Aimeriez-vous dire un mot? proposa Myron à Arista.


    —Je ne le connaissais pas.


    —Je doute qu’il vous en tienne rigueur, fit remarquer le moine.


    —Très bien. Pourquoi pas.


    Elle prit le temps de formuler quelque chose dans sa tête et reprit la parole:


    —Même si aucun d’entre nous ne le connaissait bien, je suis certaine que ce M. Bernie avait autant de vertus que de défauts, comme nous tous. Il aidait sans doute les autres et faisait preuve de courage face à l’adversité quand certains n’avaient pas cette force. Il devait y avoir de la bonté cachée en lui, sans quoi Maribor n’aurait pas chargé l’un de ses serviteurs les plus compatissants et les plus attentionnés pour s’assurer que son service soit digne.


    —Eh! c’était nettement mieux que mon discours, souffla Hadrian.


    —Chut, lui intima la princesse.


    —Aussi, Mon Seigneur, conclut Myron en s’inclinant, nous adressons un dernier salut à Bernie. Puisse l’éclat d’une aube nouvelle bénir son âme.


    Myron se mit à chanter d’une voix douce:


    


    Auprès de Maribor, puisses-tu cheminer,


    Entre les mains de Dieu, ma prière te conduit,


    Seigneur donnez-lui la paix, prenez-le en pitié,


    Accordez-lui le repos, je vous en prie,


    Puisse le dieu des hommes veiller sur ton ultime traversée.


    


    —Est-ce tout? demanda Hadrian.


    —C’est tout, confirma le moine. Merci à vous deux d’être venus dans cette eau glacée.


    —Retournons au bateau. J’ai les pieds tout engourdis, déclara Arista en sautillant dans les vagues.


    —Votre Altesse? demanda Myron en courant derrière elle. Je ne puis me retenir de vous demander de quel serviteur de Maribor vous parliez.


    Elle le regarda, surprise.


    —Mais de vous, bien sûr.


    —Oh!


    Lorsqu’ils arrivèrent, Alric et son équipe finissaient d’installer le radeau près des flancs de l’Augure. Arista était impressionnée. L’embarcation de fortune était longue de presque deux mètres cinquante, les planches fermement serrées, le tout calfaté de goudron.


    Sur le pont, Wyatt et Elden déplaçaient tout ce qu’ils pouvaient de la proue vers la poupe. L’arrière du navire commença à bouger fortement, menaçant l’équilibre de l’équipage.


    Une fois tout le groupe embarqué, Wyatt leva les yeux comme pour contempler le ciel et cria:


    —Déployez le hunier!


    La princesse ne put retenir un hoquet de terreur en voyant Royce tirer sur un cordage puis courir sans hésiter sur la vergue pour renouveler son geste. La voile de hunier se déplia et Royce descendit sur le mât avant de se précipiter avec la même agilité pour défaire de nouvelles attaches de voile.


    —Hissez la grand-voile! ordonna Wyatt, et Royce acheva de défaire les entraves de la vaste étoffe. Tous les hommes aux écoutes!


    Hadrian et Elden, de part et d’autre du navire, tirèrent sur des gréements attachés aux coins de la voile, la tendant au maximum.


    —Brassez les vergues à contre!


    Elden et Hadrian saisirent des cordages aux extrémités des vergues et tirèrent, renversant le sens des voiles pour changer leur prise au vent, propulsant le bâtiment en arrière, vers la mer. Ils regardèrent Wyatt qui agita les mains jusqu’à ce qu’ils aient obtenu l’angle souhaité, alors il leur indiqua de fixer les vergues en place.


    —Tout le monde à la poupe! ordonna Wyatt, aussitôt obéi.


    Le vent et les vagues secouaient le navire et le bâtiment parut même se soulever par moments. Cependant, il ne bougea pas.


    —La quille est enterrée, déclara Wyatt qui soupira. Il va falloir déhaler. Elden et Hadrian, déposez l’ancre dans le radeau et tirez la corde. Alric… Veuillez m’excuser, Votre Majesté, mais je vais devoir vous employer comme membre d’équipage et je ne pourrai m’encombrer de formules d’usage. J’espère que vous comprendrez. Allez avec Mauvin pour mettre le radeau à flot dès que l’ancre sera en place. N’oubliez pas, vous devez pagayer directement dans la ligne du navire. Toute erreur dans cet angle réduira la traction. Il faut tirer le bâtiment avec un parfait alignement sur la quille. Une fois assez loin pour que la chaîne de l’ancre soit tendue, jetez-la et revenez aussi vite que possible à bord.


    Alric acquiesça et se précipita sur le côté du navire, suivi par Mauvin. Hadrian et Elden, à l’aide des poulies du grand mât, hissèrent l’ancre sur l’embarcation qui roula sous le poids. Alric et Mauvin tâchèrent de domestiquer le radeau et de fixer l’ancre sur le pont, tandis que les gerbes d’écume les trempaient sans pitié. Hadrian leur passa des rames et, chacun d’un côté, les deux nobles se mirent en devoir de délacer l’embarcation.


    Wyatt tenait lui-même la chaîne de l’ancre de touée tandis qu’il surveillait la progression du radeau. Alric et Mauvin n’étaient pas plus gros que deux rats sur un couvercle de tonneau quand la chaîne se tendit enfin. Arista distingua l’éclat de la lame de Mauvin, et l’ancre s’enfonça dans les flots en manquant de renverser l’embarcation.


    —Tous les hommes au cabestan! ordonna Wyatt. Et j’entends bien tous… sauf vous, bien sûr, Votre Altesse.


    Arista soupira à cette remarque mais se réjouit de rester contre le bastingage de la poupe pour regarder son frère et son ami revenir vers elle en ramant. Ils allaient considérablement plus vite, dans le sens du courant.


    Au centre du pont, les hommes engageaient des bâtons dans les trous d’une grande roue puis chacun pesa dessus pour faire tourner le cabestan. Arista distingua nettement le «clac, clac, clac» des cliquets qui remontaient la chaîne. Le son se fit plus lent, les intervalles plus étendus.


    Tous, sauf elle, étaient arc-boutés contre le cabestan. Deux hommes poussaient sur chaque barre sauf Elden. Le géant gérait seul sa portion de roue, le visage cramoisi sous l’effort. Un craquement terrifiant retentit tandis que l’ancre et le navire confrontaient leur résistance à la traction.


    —Annoncez les vagues, Arista! cria Wyatt. Levez les mains et baissez les bras quand une vague est sur le point de frapper la coque!


    La princesse acquiesça et scruta la mer. Alric et Mauvin atteignaient déjà le côté du navire. Elle surveilla la houle. La surface était paisible mais elle distingua trois renflements au loin qui roulaient vers le bateau comme des serpents noirs.


    —Dans une minute, cria-t-elle.


    —Prenez une pause, conseilla Wyatt aux hommes. Quand elle baissera les bras, poussez de toutes vos forces.


    Mauvin et Alric montèrent à bord, trempés et épuisés. Ils s’affaissèrent sur le pont.


    —Pas le temps de se reposer! leur cria Wyatt. Prenez une place libre sur la barre.


    Les rouleaux s’approchaient et Arista leva les bras.


    —Préparez-vous! dit-elle.


    Les hommes s’arc-boutèrent et prirent de grandes inspirations.


    La première vague s’abattit et Arista baissa les mains, mais en retard.


    Le navire tangua. Tous ressentirent un grincement dans le bois, mais il cessa et les hommes se laissèrent aller, épuisés, contre les pales de la grande roue.


    —J’ai mal calculé mon temps, s’excusa Arista. J’étais en retard. En voilà une autre.


    Elle leva les bras et les hommes se tinrent prêts, rejoints par Mauvin et Alric.


    La princesse surveilla la progression de la houle et, cette fois, elle abaissa les bras avant que la vague frappe le bâtiment. Lorsque les hommes poussèrent, l’arrière du bateau se souleva. Il y eut un sursaut notable et un nouveau grondement. Cette fois, Arista entendit aussi un frottement de bois et perçut un mouvement.


    —Une autre! cria-t-elle en levant les bras et en les abaissant presque aussitôt.


    Les hommes poussèrent encore, la chaîne se tendit et le navire se souleva. Cette fois, le hunier prit une bourrasque et le bâtiment tressaillit fortement. Le fond gratta et se dégagea de la vase. Le bateau oscilla doucement, libre, dérivant lentement vers l’arrière.


    Tous poussèrent des exclamations de triomphe en souriant. Wyatt se précipita à la poupe et s’empara du gouvernail.


    —On a eu de la chance, dit-il, le front couvert de sueur. Beau travail, au fait.


    —Merci.


    —Continuez à pousser! On va essayer de sauver l’ancre de touée.


    Les hommes poussaient les barres du cabestan plus facilement à présent. Ils couvrirent rapidement la distance qui les séparait de l’ancre et dépassèrent le point choisi par Alric et Mauvin. Le câble passa sous la coque. Il y eut un sursaut qui manqua de faire tomber Arista, les claquements rapides des cliquets, puis l’ancre remonta.


    —Tenez les bras de vergue! cria Wyatt. Soyez prêts à virer!


    Wyatt étudia les vagues et fit tourner la roue brusquement. Le navire changea de direction.


    —Virez les vergues… à tribord!


    Tous laissèrent passer Hadrian, Elden et Royce qui effectuèrent les manœuvres et fixèrent les bras de vergue. Le navire pointa la proue vers la mer, et le vent gonfla les voiles, inclinant le navire de côté.


    —Amures et voiles, prenez-moi ce vent!


    Arista s’accrocha au bastingage, effrayée par la soudaine accélération du navire et l’inclinaison inquiétante de la coque. Craignant qu’ils chavirent, elle jeta un regard inquiet vers le mât qui penchait tandis que tout le navire poursuivait son mouvement.


    —En avant! s’exclama Wyatt en souriant. Vole, mon Augure, vole!


    Le navire sembla entendre ses encouragements, fendit une crête houleuse de sa proue, piqua en avant, sauta sur les vagues et retomba dans une grande gerbe d’écume.


    —Brave petit! commenta le marin.


    


    Arista tenait la tasse chaude avec difficulté. Elle l’entourait de ses deux mains, mais le pont était mouvant et la faisait vaciller. La princesse s’approcha de Myron, assis, grelottant, le dos contre la base du mât.


    —Tenez, dit-elle en s’agenouillant pour lui tendre la boisson fumante.


    —Pour moi? s’étonna-t-il, et elle hocha la tête.


    Il accepta la tasse et renifla le contenu.


    —Est-ce du thé? demanda-t-il comme s’il s’agissait d’un véritable miracle. Du thé chaud.


    —J’avais l’impression que vous n’auriez rien contre une boisson chaude.


    Le moine lui adressa un regard si reconnaissant que, pendant un instant, elle crut qu’il allait pleurer.


    —Je… Je ne sais pas quoi dire.


    —Ce n’est que du thé, Myron. Cela ne m’a pas demandé beaucoup d’efforts.


    —Mais vous avez dû allumer le réchaud, et cela a dû être très difficile. Je ne saurai jamais comment faire cela à bord d’un navire.


    —Je… hum… Je n’ai pas utilisé de réchaud.


    —Mais il a bien fallu que l’eau bouille… Oh! souffla-t-il en baissant la voix.


    —Oui, j’ai utilisé un petit tour, dit-elle en agitant les doigts.


    Le moine regarda la tasse.


    —Si vous n’en voulez pas, ce n’est pas grave, s’empressa d’ajouter Arista. Mais je pensais…


    Myron pencha la tasse et avala bruyamment une gorgée.


    —C’est délicieux. Créé par magie et préparé par une princesse royale. C’est le meilleur thé que j’aie bu de ma vie. Merci.


    Arista rit et s’assit avant que les sursauts du navire la fassent tomber.


    —Dernièrement, j’ai tendance à oublier que je suis une princesse. Cela fait longtemps que je ne me suis pas sentie digne d’un tel titre.


    —C’est tout de même une attention extrêmement touchante.


    —Je fais ce que je peux, dit-elle. Je me sens inutile ces derniers temps. Au moins, je peux cuisiner un peu, quoique je ne sache pas comment m’y prendre. Mais je sais faire bouillir l’eau comme personne. J’aimerais préparer une tasse pour Royce. Hadrian m’a dit qu’il avait le mal de mer et j’ai toujours pensé que le thé apaisait l’estomac. Mais il est dans les gréements. Cela dit, à ce rythme, je pense que nous atteindrons rapidement la terre.


    Myron avala une autre gorgée.


    —C’est un délice. Vous avez fait du très bon travail.


    Elle sourit d’un air malicieux.


    —Vous diriez la même chose s’il était mauvais. J’ai l’impression que je pourrais vous servir de l’eau de vaisselle et que vous feriez tout de même mine d’être heureux.


    Il hocha la tête.


    —C’est exact, sauf que ce ne serait pas feint.


    Arista ouvrit la bouche pour protester mais se retint.


    —Vous le pensez vraiment, n’est-ce pas?


    Il acquiesça et but de nouveau.


    —Il ne faut pas grand-chose pour faire votre bonheur, je me trompe?


    —Antun Bulard a écrit: «Lorsque vous n’attendez rien de ce monde, ni la lumière du soleil, ni l’humidité de l’eau, ni l’air pour respirer, alors tout est une merveille et chaque instant vécu un cadeau précieux.»


    —Et vous n’attendez rien de ce monde?


    Il la regarda, perplexe.


    —Je suis un moine.


    Elle sourit et hocha la tête.


    —Il faudrait m’apprendre comment vous faites. J’espère tant de choses. Je veux tellement de choses… Des choses que je ne puis obtenir.


    —Le désir peut être douloureux, tout comme les regrets.


    —De ceux-là, je n’en manque pas.


    —Voile en vue! cria Royce dans les hauteurs.


    —Où? demanda Wyatt depuis le gouvernail.


    —À tribord de la proue, vous la verrez dans une minute.


    Arista et Myron se levèrent et s’approchèrent du bastingage. La pointe sombre de l’Augure perçait une ligne blanche dans les vagues vertes lumineuses. Devant, la cité s’était considérablement rapprochée, et Arista distinguait des détails des bâtiments: fenêtres, portes, escaliers et dômes.


    —Où est le tribord? demanda-t-elle.


    —La droite, répondit le moine. Tribord est dérivé du terme ancien qui désignait le gouvernail, le «sterobord», toujours situé à droite, car la plupart des gens sont droitiers. Au moment d’accoster, le timonier plaçait toujours l’autre côté contre l’appontement afin de ne pas déranger la manœuvre de gouverne. Ce côté gauche est donc devenu «le côté du port». C’est du moins ce qu’explique Hill McDavin dans ses Chroniques du commerce maritime et pratiques d’échanges de la Coopérative de Kilnar.


    —Hadrian m’a raconté que vous aviez ce talent particulier… mais tant que je n’en avais pas été témoin, j’avais du mal à le croire. C’est étonnant que vous puissiez vous souvenir de tant de choses.


    —Tout le monde a des talents particuliers. Comme la magie, j’imagine.


    —Oui, dit-elle en hochant lentement la tête. Je suppose que oui.


    —Regardez, intervint Myron en pointant le doigt.


    Des voiles sombres apparurent dans la faible lumière. Elles étaient considérablement plus étendues que les leurs, larges triangles de toile noire avec des marques blanches. Le motif était un ensemble de lignes suggérant vaguement un crâne.


    —Tout le monde se baisse! cria Wyatt. Royce, préviens-moi s’ils virent vers nous!


    Arista et Myron obéirent mais continuèrent à regarder discrètement le vaisseau en approche. La coque apparut comme si elle perçait un brouillard verdâtre. Elle était noire et scintillait d’écume comme du verre fumé. Le ventre du navire reflétait la lueur démoniaque des flots et conférait une aura inquiétante au bâtiment. Il semblait venu d’un autre monde.


    Une lumière anima le sommet des mâts.


    —Ils nous font signe, indiqua Royce.


    —Bon Dieu, jura Wyatt, ça va poser un problème.


    —Ils virent dans notre direction.


    —Tous aux bras de vergue! cria Wyatt en faisant tourner le gouvernail pour diriger l’Augure vers un autre cap. Ils viennent sur nous.


    Arista perçut un cri étouffé par la distance et de petites silhouettes noires s’agitèrent sur le pont ennemi. Elle frissonna. Comme tout le monde, elle avait entendu les rumeurs sur les Ba Ran Ghazel, les gobelins de la mer. Ils étaient dans toutes les légendes. Nora, sa gouvernante, lui racontait des contes de fées pour l’endormir. Souvent, ils parlaient de nains avides qui enlevaient de riches princesses qu’un prince vaillant délivrait à la fin. Mais parfois, elle parlait des Ghazel, et aucun prince ne sauvait la princesse tombée entre leurs mains, malgré tout son courage. Les gobelins étaient de viles créatures des ténèbres, des monstres inhumains, les enfants d’un dieu malveillant. Les contes de Nora sur les Ghazel mentionnaient toujours des villages réduits en cendres, des guerriers vaincus, des enfants enlevés non pas pour être échangés contre une rançon, mais pour être dévorés. Les Ba Ran Ghazel se repaissaient de leurs victimes.


    Assise dans son lit, enveloppée de couvertures et entourée d’oreillers, Arista était en sécurité dans la chaleur et la lumière d’un bon feu crépitant et elle s’amusait de ces contes. Elle imaginait les nains comme de vilains petits hommes et les fées comme de minuscules femmes ailées, mais elle n’arrivait pas totalement à se représenter les Ghazel, malgré la vaste imagination d’un esprit d’enfant. Ils étaient comme ils semblaient l’être à cet instant: des ombres lointaines et menaçantes aux mouvements trop vifs pour des humains. Nora commençait toujours ses contes par les mêmes mots: «Toute cette histoire n’est pas réelle, mais une grande partie s’est vraiment passée…» En regardant le navire et les silhouettes sinistres, Arista se demanda si Nora devinait à quel point les rumeurs disaient vrai.


    L’Augure pivota sous l’habile direction de Wyatt, se dégageant sur la gauche. Arista et Myron perdirent de vue le navire ennemi. Ils se précipitèrent vers la poupe, où Wyatt tenait le gouvernail d’une main en surveillant la situation derrière lui. Le vaisseau ghazel suivait leur cap et filait vers la poupe.


    —Tous sous le vent!


    —Oh! quel côté cette fois? demanda la princesse à Myron.


    —À l’opposé de contre le vent… hum… En ce moment, c’est à tribord.


    —Au nom de Maribor, quel est le problème avec «gauche» et «droite»?


    Dès qu’ils furent à tribord, Arista comprit pourquoi Wyatt les avait envoyés là. Il fit tourner le gouvernail et le vent gonfla les voiles de l’Augure, faisant pencher le vaisseau, au point que la princesse craignit qu’ils chavirent. Le bastingage de tribord s’élevait régulièrement.


    Arista saisit le bastingage fermement pour ne pas glisser, imitée par Myron. Un peu plus loin sur le pont, Magnus se cramponnait fermement, terrifié, ses pieds glissant fébrilement sur les planches humides. Si le navire avait semblé voler un peu plus tôt, il effectuait une manœuvre inconnue de son équipage. Il ne plongeait plus, ne se dressait plus, il frappait la crête des vagues comme s’il glissait, hors de tout contrôle. Il bondissait comme une pierre plate jetée sur la surface d’un lac.


    —Ha! ha! exulta Wyatt. Essayez de me suivre avec votre énorme barrique! lança-t-il, ses paroles presque inaudibles sous le vent.


    Les pieds solidement plantés sur les planches, les bras tenant fermement la roue du gouvernail contre sa poitrine, comme une amante, les cheveux agités par le vent, baigné d’embruns, il souriait sans qu’il soit possible de définir s’il semblait heureux ou soucieux. À part lui, tous se tenaient avec l’énergie du désespoir tandis qu’ils glissaient sur la mer lumineuse.


    Arista s’aperçut que ses bras lui faisaient moins mal et le navire se redressa en ralentissant. Wyatt eut l’air préoccupé.


    —Ils volent notre vent, gronda-t-il.


    —Comment peuvent-ils faire cela? s’étonna Alric.


    —Ils se mettent dans la ligne du vent et suivent notre cap pour bloquer le vent et nous en priver. Tous aux bras de vergue! Virez à tribord!


    Le pont était presque droit, et Hadrian et Elden purent courir à leur poste. Ils s’emparèrent des cordages et firent pivoter la grande vergue. La voile claqua tandis que Wyatt virait pour tenter de prendre le vent dans l’autre sens. Dans les gréements, Royce manipulait les plus hauts cordages pour orienter la grande toile.


    —Hissez les voiles! ordonna Wyatt quand ils reprirent le vent et que le navire poursuivit sa fuite. Tous à bâbord!


    Arista avait pris les devants et courait déjà sur le pont pour se tenir au bord. Elle savait ce qui allait se passer cette fois et cala ses pieds avant que la coque se soulève. Derrière la poupe, elle voyait le bâtiment ennemi tourner pour suivre leur manœuvre. Les grandes voiles noires marquées d’un crâne flottaient librement tandis que le navire virait. Les gobelins s’étaient considérablement rapprochés. Elle distinguait maintenant les créatures qui grouillaient sur le pont et dans les gréements. Des dizaines d’entre eux s’étaient rassemblés près de la proue. Elle tremblait rien qu’à voir leur façon de bouger. Ils se déplaçaient à quatre pattes avec une vivacité d’araignée, tout un navire rempli d’énormes tarentules noires, si serrées qu’elles devaient s’escalader pour se déplacer.


    L’Augure bondit de nouveau sur la crête des vagues, droit vers la ville, mais c’était un vain effort. Le poursuivant, avec ses voiles nombreuses, ne cessait de gagner du terrain et se replaçait pour couper de nouveau le vent.


    —Elden, Hadrian! appela Wyatt. Je vais virer de bord, mais une fois le geste amorcé, je changerai mon cap pour revenir à la direction précédente, vous avez compris? Dès que je vous ferai signe, virez le foc à bâbord.


    Hadrian regarda Elden, qui hocha la tête.


    —Montre-lui, Elden. La manœuvre doit être parfaite ou nous sommes morts. Charge aussi Alric et Mauvin des cordages. Plus nombreux, vous serez plus efficaces. Dès que j’aurai repris mon cap, abattez le foc. Nous allons juger la qualité de leur équipage. Ils ont l’avantage des voiles, alors retournons-le contre eux. Avec toute cette toile, ils mettront plus longtemps à modifier la manœuvre, et s’ils ne réagissent pas assez vite, ils seront retardés.


    » Votre Altesse, reprit-il à l’intention d’Arista, je serai obligé de regarder devant moi cette fois, alors vous serez mes yeux en poupe. Surveillez le navire ghazel et dites-moi dès qu’il commença à se préparer à virer, entendu?


    —Oui, répondit-elle en acquiesçant pour s’assurer qu’il comprenne malgré le vent.


    —Alors allons-y et tenez bon.


    Elle hocha de nouveau la tête et se dirigea vers son poste sans lâcher le bastingage.


    —Parés à virer! cria Wyatt.


    Il attendit. Arista surveilla le navire ghazel qui glissait sur les flots pour s’aligner sur leur cap et voler leur vent. Wyatt serra les doigts sur le gouvernail et prit une profonde inspiration. Il ferma les yeux un instant, peut-être le temps d’une prière silencieuse, puis il se raidit et tourna brusquement la roue.


    Le navire vira à bâbord.


    —Amures et voiles!


    Elden et Hadrian se mirent au travail et lancèrent des ordres à Mauvin et Alric pour faire tourner les vergues. Arista scruta intensément leurs poursuivants. Elle sentit l’Augure tourner et ralentir en perdant le vent.


    —Ils virent! cria-t-elle en voyant les Ghazel suivre leur cap.


    Les araignées s’affairaient sur le pont comme prises d’une rage soudaine. Les gobelins n’essayaient pas seulement de suivre la manœuvre, ils essayaient de les devancer.


    Wyatt ne réagit pas.


    —Ils virent! cria-t-elle de nouveau.


    —J’ai entendu, répondit le marin. Il faut attendre qu’ils aient totalement engagé le mouvement.


    Arista agrippa le bastingage nerveusement en sentant le bateau ralentir toujours plus.


    —Arrêtez! cria-t-il enfin. Contre-brassez! Dressez le foc!


    Le navire prenait encore un peu de vent pour avancer, et, lorsque Wyatt vira, le bâtiment répondit. Le foc avait le bon angle et se gonfla sous le reste de vent, tournant la proue. Une vague se brisa en plein contre la coque et balaya le pont mais le navire tint bon. Les voiles prirent le vent et se gonflèrent. Elden étendit la toile du foc tandis que l’Augure filait de nouveau.


    Derrière eux, les Ghazel comprirent leur erreur mais furent trop lents à réagir. Ils voulurent reproduire la manœuvre mais leurs voiles retombèrent.


    Wyatt jeta un regard derrière lui.


    —Ils sont perdus, en panne au milieu du vent, déclara-t-il en souriant, le souffle court après l’excitation de la manœuvre. Il leur faudra plusieurs minutes pour reprendre les bourrasques. Mais d’ici là, nous…


    —Voile! cria Royce. Voile à tribord avant!


    Wyatt se rembrunit en regardant dans la direction indiquée. Un nouveau vaisseau apparut devant eux, pratiquement identique au précédent. Il envoya une lumière et, derrière l’Augure, l’autre bâtiment ghazel répondit.


    Wyatt regarda de tous côtés et son visage terrifié trahit sa terrible prise de conscience. Grâce à son talent et à un peu de chance, ils avaient réussi à échapper de justesse à un navire. Ils ne pourraient pas faire face à deux adversaires.


    —Voile! Proue bâbord! ajouta Royce.


    Wyatt recula contre le gouvernail comme s’il venait de recevoir un coup.


    Le timonier cessa la manœuvre et laissa le navire ralentir. Il était inutile de se hâter au-devant du danger. Tous le regardèrent.


    —Et maintenant? demanda Alric en arrivant de la proue.


    Wyatt ne répondit pas. Il se contenta de regarder d’avant en arrière les navires ennemis, le front couvert de sueur, et se mordit la lèvre. Arista remarqua que sa main se mettait à trembler.


    —Nous ne pouvons plus rien faire, n’est-ce pas? reprit le roi.


    —Ce navire n’a pas de filets pour éviter d’être abordé, répondit Wyatt.


    —Comment vont-ils attaquer? s’enquit Hadrian. En montant à bord?


    —Pour finir, oui, mais ils vont d’abord nettoyer le pont avec des flèches.


    —Du feu?


    —Non. Ils nous tiennent. Nous sommes cernés, dépassés. Ils essaieront de récupérer le bâtiment.


    —Faut-il se rendre? demanda Alric.


    —Les Ghazel ne font pas de prisonniers, répliqua Hadrian. Ils n’ont même pas de terme dans leur langue pour évoquer l’idée de reddition.


    —Que faisons-nous, dans ce cas? pressa le roi.


    —Nous n’avons pas vraiment le choix, Votre Majesté, répondit Wyatt. De tels vaisseaux contiennent soixante, peut-être cent gobelins chacun, et nous n’avons aucune arme pour répliquer. Leurs archers nous chasseront à l’abri des cabines. Ensuite ils lanceront les grappins et nous aborderont sans rencontrer de résistance. Ils n’auront plus qu’à nous enfermer et nous ramener tranquillement au port.


    —Ils le feront, renchérit Hadrian. Puis ils nous traîneront dans une arène et… vous voyez. Inutile de vous gâcher la surprise.


    —Je déteste les bateaux! gronda Magnus. Créations infernales. Il n’y a nulle part où aller, nulle part où nous cacher.


    —Nous allons… mourir? demanda Gaunt, stupéfait. Je… Je ne peux pas mourir. Je vais devenir empereur.


    —Oui, oui, nous avions tous prévu autre chose, il me semble, le coupa Hadrian.


    —Pas moi, répondit Royce en descendant du mât avec un mince sourire. Je pense que je ne vous rejoindrai pas dans la cabine. Je n’ai rien contre un petit jeu d’esquive avec leurs flèches.


    —Seuls Arista et Myron iront dans la cabine, intervint Hadrian. Nous resterons sur le pont. Il nous faudra des boucliers, n’importe quoi en bois épais fera l’affaire, ou même du métal. Les trilons ne pénètrent pas très profondément. Nous pourrons aussi rester à couvert du mât.


    Arista regarda les bateaux en approche sous des angles différents, convergeant pour les intercepter. Les Ba Ran Ghazel arrivaient, et nul prince courageux ne viendrait à leur secours… Les Ghazel dévorent toujours leurs victimes.


    Pas cette fois, se reprit-elle. Elle lâcha le bastingage, passa devant Wyatt et les hommes rassemblés sur le pont.


    —Arista? appela Hadrian. Vous devriez aller dans la cabine.


    Elle regarda la mer.


    —Monsieur Deminthal, cria-t-elle, reprenez le gouvernail. Vous autres… tenez-vous bien.


    Elle prit une profonde inspiration pour se calmer et fouilla les ténèbres pour capter l’énergie autour d’eux, dessous, dessus. Elle percevait la profondeur de l’océan, la masse de l’eau, les fonds marins, les poissons et les algues lumineuses. Elle sentit une brise et s’en empara.


    Le vent, présence constante depuis qu’ils étaient arrivés sur la plage, tomba brusquement. Les voiles s’affaissèrent, les frissonnements et tintements continus des poulies et des cordages cessèrent. Il n’y avait plus un souffle et le monde s’interrompit. Même les vagues disparurent. Les navires s’arrêtèrent sur une eau aussi paisible qu’une mare. Le silence était assourdissant.


    Au loin, le calme fut rompu par les voix des Ghazel. Arista les entendait, comme des aboiements et des ululements de bêtes. Elle sentait les créatures. Elle percevait tout ce qui l’entourait et le tenait entre ses poings.


    Elle leva la main et tendit légèrement les doigts.


    Du feu? songea-t-elle. Elle avait déjà joué cette carte et savait comment procéder. Mais, si tentante que soit l’idée de trois bûchers flottants embrasant les flots, leur lumière risquait d’alerter des renforts à terre.


    Le vent? Elle sentait cette corde vibrer. Elle était puissante. Elle pourrait réduire les bateaux en miettes. Non. Trop difficile à contrôler, comme de vouloir ramasser un tenent avec des gants.


    L’eau? Oui! Elle était partout. Elle plia trois doigts et le monde répondit à son geste.


    La mer s’agita.


    Les courants se formèrent, bouillonnants, gagnant en puissance, tournoyant furieusement. Les trois vaisseaux ghazel commencèrent à tourner, comme des jouets dans un bain qu’elle aurait mis en mouvement d’une simple pichenette.


    Des tourbillons apparurent.


    Des cercles se formèrent sous les navires des gobelins, comme de grands entonnoirs d’eau. Les bateaux tournaient de plus en plus vite, le pont se brisait en son centre et les navires sombraient tandis que les tourbillons accéléraient encore. Ils s’élargirent, s’étendirent sur l’océan, toujours plus puissants. Même l’Augure commença à tanguer nettement tandis que les maelströms semblaient se nourrir de la puissance de toute l’étendue d’eau.


    Les aboiements des Ghazel devinrent des cris et des hurlements tandis qu’ils s’enfonçaient dans la tourmente. Un craquement retentit et un mât tomba. Puis un autre, et un autre encore, des poutres hautes comme des arbres qui se brisaient comme des brindilles. Les Ghazel glapirent et gémirent, leurs voix se mêlant en une même note désespérée dont Arista prit le contrôle.


    Le pouvoir qu’elle manipulait était d’une ampleur incroyable. Tout était si facile, tout se pliait à sa volonté. La moindre goutte, le moindre souffle, chaque battement de cœur… Tous lui appartenaient. Elle ressentait toutes ces choses, elle pouvait les toucher et jouer avec. C’était irrésistible, comme de gratter une terrible démangeaison. Elle laissa affluer le pouvoir. Il était si grand, si dévastateur. Elle ne le contrôlait pas seulement: elle était ce pouvoir et il était elle. Elle tourbillonnait, bouillonnait, elle aurait voulu courir, tournoyer, grandir. Comme une balle jetée d’une falaise, elle sentait l’élan s’accumuler et l’entraîner. C’était excitant, elle aimait percevoir ce mouvement… cette liberté! Elle sentit qu’elle lâchait prise, s’abandonnait, se dissolvant dans l’univers pour prendre part à la symphonie qu’elle jouait… grandiose… si belle. Elle ne voulait plus que se fondre dans ce tout, et devenir…


    Arrête!


    Cette idée était discordante. C’était une fausse note. Un fil brisé.


    Arrête! Reprends-toi!


    Une voix lointaine l’appela, luttant pour se faire entendre malgré le crescendo de sa musique grandiose.


    Reprends le contrôle!


    Elle refusait d’écouter, elle n’aimait pas le son de ces paroles. Elles entachaient sa belle mélodie.


    Tu les tues!


    Bien sûr qu’elle les tuait. C’était exactement ce qu’elle voulait.


    Il n’y a plus de Ghazel. Ce n’est plus eux que tu vas tuer! Arrête!


    Non. Impossible.


    Tu peux le faire!


    Elle refusait. Elle ne voulait pas. Tout cela était trop merveilleux pour qu’elle y mette fin, trop incroyable pour qu’elle arrête. Elle devait continuer. Elle aimait tant…


    


    Arista revint à elle avec une terrible migraine. La douleur était telle qu’elle souffrait rien que d’ouvrir les yeux. Elle était dans la cabine, allongée à la place de Bernie. Une lanterne était pendue au crochet du plafond et tanguait d’avant en arrière, projetant des ombres qui passaient d’un mur à l’autre.


    Elle tourna la tête et la douleur afflua derrière ses yeux.


    —Oh! murmura-t-elle.


    Elle toucha son front et sentit un bandage. L’arrière de sa tête semblait raide là où le tissu était tiré sur ses cheveux. Elle retira sa main et s’aperçut qu’elle avait du sang sur les doigts.


    —Comment allez-vous? demanda Myron.


    Il était assis près d’elle sur un petit tabouret et lui prit la main.


    —Que s’est-il passé? demanda-t-elle. J’ai un terrible mal de tête.


    —Veuillez m’excuser un moment, intervint le moine qui alla ouvrir la porte vers le pont. Elle est réveillée, annonça-t-il.


    Hadrian et Alric entrèrent aussitôt en esquivant la lampe.


    —Tu vas bien?


    —Pourquoi tout le monde me demande-t-il cela? Oui, je vais bien… dans l’ensemble. Mais j’ai mal au crâne.


    Elle s’assit lentement.


    Hadrian semblait profondément contrarié.


    —Je suis vraiment désolé.


    Elle plissa les yeux en le scrutant mais cela lui fit encore plus mal.


    —M’as-tu frappée?


    Il hocha la tête.


    —Pourquoi?


    —Il le fallait, intervint Alric d’un air sinistre. Tu… Tu avais perdu le contrôle.


    —Que veux-tu dire?


    Il jeta un regard vers le pont.


    —Qu’y a-t-il? Que s’est-il passé?


    Elle se leva, chancela un peu, la tête encore douloureuse, et fut rattrapée par sa fatigue qui la laissa un moment étourdie. Hadrian la retint d’une main. Elle pencha la tête pour ne pas se cogner contre le chambranle et sortit de la cabine.


    —Oh! par Maribor! hoqueta-t-elle.


    L’Augure était dans un triste état. Le mât était brisé et il n’en restait plus qu’un moignon déchiqueté. Les planches du pont étaient tordues, l’une au point de laisser paraître une fissure pleine d’échardes. Le tribord près de la proue n’était qu’un trou béant sur la coque. La voile de hunier avait disparu ainsi que la vergue, mais la grand-voile était encore là, effondrée sur la proue, fripée et déchirée. Le bastingage avait disparu également à bâbord, arraché.


    —C’est moi qui ai fait cela? demanda-t-elle, choquée. Oh! Mar… Quelqu’un…?


    Elle regarda autour d’elle, repérant les visages présents: Gaunt, Magnus, Mauvin, Alric, Hadrian…


    —Où sont Royce, Wyatt et Elden?


    —Ils vont bien, ils se chargent de réparer le navire. Tout le monde va bien, la rassura son frère. Grâce à Hadrian. Nous avons essayé de te parler, de te secouer. Wyatt t’a même versé de l’eau sur la tête. Mais tu ne bougeais pas, tu marmonnais en agitant les doigts pendant que le bateau était déchiqueté.


    Mauvin souriait à Arista en hochant la tête. Il avait une profonde coupure sur le front et la joue rouge et marbrée.


    —T’ai-je fait cela?


    —Une poulie volante, pour être exact. J’ai été trop stupide pour esquiver.


    Il gardait son air complice, mais la princesse discernait quelque chose derrière son sourire, quelque chose de terrible, un sentiment qu’Arista n’avait jamais lu sur le visage de son ami: la peur… la peur d’elle.


    Elle s’assit en sentant ses jambes se dérober.


    —Je suis vraiment désolée, murmura-t-elle.


    —Ce n’est rien, la rassura son frère qui ne put cacher le restant d’appréhension dans sa voix.


    Ses amis formaient un cercle autour d’elle, mais aucun ne s’approchait.


    —Je suis désolée, répéta-t-elle.


    Les larmes lui montèrent aux yeux et elle les laissa couler sur ses joues.


    —Je voulais seulement…


    Sa voix se brisa et elle se mit à sangloter.


    —Vous n’avez pas de raison de l’être, intervint Hadrian.


    Il s’approcha et s’agenouilla à côté d’elle.


    —Vous nous avez sauvés. Les Ghazel ont sombré.


    —C’est vrai, renchérit Mauvin. C’était la chose la plus effrayante que j’aie jamais vue. C’était comme… les rumeurs sur ce qu’Esrahaddon savait faire, mais lui, je ne l’avais jamais vu en vrai. Là, c’était…


    —C’était ce dont nous avions besoin, intervint Hadrian. Si elle n’avait pas agi, nous serions tous morts à l’heure qu’il est, et croyez-moi, ç’aurait été une mort très déplaisante. Merci, Votre Altesse.


    Elle leva les yeux vers le mercenaire. Il semblait flou derrière ses larmes. Il souriait. Arista s’essuya les yeux et le regarda encore, prudemment. Elle étudia particulièrement son regard.


    —Qu’y a-t-il? s’étonna-t-il.


    —Rien.


    Il essuya ses joues d’un revers de la main.


    —Qu’y a-t-il? répéta-t-il.


    —Je… Je ne veux pas… (Elle hésita et prit une profonde inspiration.) Je ne voudrais pas que les gens aient peur de moi.


    —Il fallait y réfléchir avant, déclara Degan Gaunt.


    —Fermez-la, Gaunt, gronda Alric.


    —Regardez-moi, reprit Hadrian en levant délicatement le menton d’Arista avant de serrer ses mains entre les siennes. Ai-je l’air effrayé?


    —Non, admit-elle. Mais… peut-être que tu devrais.


    —Vous êtes seulement fatiguée.


    —C’est vrai… Je suis épuisée.


    —Nous allons dériver un moment, pourquoi ne pas aller vous allonger pour vous reposer un peu? Je suis certain que votre regard changera au réveil.


    Elle acquiesça, la tête lourde comme un rocher vacillant sur ses épaules.


    —Allons, l’encouragea le mercenaire en l’aidant à se lever.


    Elle chancela et il passa un bras autour de sa taille pour l’escorter à sa cabine où Myron avait préparé la couchette.


    —Myron veillera sur vous, déclara Hadrian en bordant la princesse. Reposez-vous.


    —Merci.


    Il chassa quelques mèches humides des yeux d’Arista.


    —C’est le moins que je puisse faire pour mon héroïne.


    


    Elle marchait rapidement le long du Grand Mar, la vaste avenue magnifiquement bordée d’arbres en fleur. Les pétales roses flottaient en tourbillonnant puis allaient couvrir le sol, parfumer l’air et former un blizzard chatoyant de printemps.


    C’était le jour du festival, et des drapeaux bleu et vert emplissaient la cité. Ils ornaient les maisons et les passants les tenaient à la main. La population entière semblait dehors. La musique et les chants des ménestrels ambulants animaient toutes les rues de la ville. Des tambours annonçaient encore une parade, cette fois une procession d’éléphants suivis de chariots décorés, de chevaux à l’allure noble, de danseuses et de soldats au regard fier. Les marchands haranguaient la foule en offrant gâteaux, noix, sucreries et boissons fermentées nommées Trembles et distillées avec les fleurs des arbres. Des jeunes filles passaient de porte en porte pour offrir de petits bouquets aux couleurs de l’Empire.


    Les nobles sur les chariots portaient leurs tuniques les plus resplendissantes et des bracelets d’or qui luisaient sous le soleil. Des femmes plus âgées se tenaient sur leurs balcons et agitaient des écharpes colorées en lançant des exclamations qui se perdaient dans le tumulte. Des garçons se faufilaient dans la foule avec leurs paniers pour vendre des colifichets. On pouvait acheter trois broches de cuivre pour trois piths ou cinq pour un keng. Il y avait toujours un petit concours pour qui saurait créer la plus grande collection de broches avant la fin de la fête.


    C’était une journée magnifique.


    Elle se hâta de remonter la rivière de badauds vers la Place Impériale. Sur sa droite se dressait la rotonde du Cenzarium, et à sa gauche, plus grossière, la façade fortifiée, à colonnades, du Hall des Teshlor. Devant elle, le boulevard s’achevait avec le dôme doré grandiose du palais impérial, le siège de l’empereur de ce monde. Elle dépassa la Fontaine d’Ulurium en traversant le Vert Mémorial, et elle atteignit les marches du palais… sans croiser de garde de faction. Personne ne l’avait remarquée. Le peuple était trop occupé par les festivités. Cela faisait partie du plan soigneusement ourdi par Venlin.


    Elle pénétra dans l’antichambre de marbre, fraîche, élégante et parfumée d’un encens qui évoquait des arbres tropicaux et de hautes montagnes. Le palais était une merveille, immense et magnifique, si solide qu’il semblait inimaginable que puisse se produire ce qu’elle savait pourtant déjà à l’œuvre.


    Elle atteignit la grande galerie, avec son arcade de colonnes ornées de trois têtes de lion qui toisaient les visiteurs de leur noble perchoir.


    Yolric l’attendait.


    Le vieil homme s’appuyait lourdement sur son bâton. Sa longue barbe blanche était emmêlée.


    —Vous êtes donc venue, dit-il en guise de salut. Je le savais. Je savais que quelqu’un viendrait. J’aurais dû deviner que ce serait vous.


    —Ce n’est pas juste, le mal est à l’œuvre. Vous, entre tous, devriez le sentir!


    Yolric secoua la tête.


    —Le juste, le bien et le mal n’ont plus de sens que dans l’esprit des hommes. Ce ne sont que des illusions. Il n’y a de certain que ce qui est et ce qui n’est pas, ce qui a été et ce qui sera.


    —Je suis venue défendre ces valeurs.


    —Je le sais. J’aurais pu le prédire. Il semblerait que mes soupçons aient une valeur. C’est la deuxième fois. Cela m’a pris longtemps pour le découvrir, mais ce monde obéit à une trame ordonnée. Ébranlez-la et elle se reforme en corrigeant les erreurs, ce qui devrait être impossible. Le chaos devrait engendrer le chaos. L’ordre ne devrait être qu’une possibilité, anéantie par toutes les autres permutations. Mais la trame se reforme, encore et toujours elle corrige les défauts pour retrouver l’ordre: il n’existe donc qu’une réponse. Une autre force entre en jeu, une main invisible, et je pense savoir quel est ce pouvoir.


    —Je n’ai pas le temps de discuter encore de votre théorie.


    —Et je n’ai nul besoin de vous. Comme je l’ai dit, j’ai enfin compris. Les légendes sont vraies, comprenez-vous?


    Cette attitude l’horripilait. Il lui barrait le chemin sans attaquer. Il se contentait de baragouiner sur ces théories futiles. L’heure n’était pas aux débats métaphysiques sur la nature de l’existence, sur le chaos et l’ordre, sur les valeurs du bien et du mal. Elle devait passer, mais Yolric était le seul qu’elle ne pouvait espérer vaincre. Elle ne pouvait risquer de déclencher un combat si elle avait une chance de l’éviter.


    —Êtes-vous du côté de Venlin?


    —Rallier l’évêque? Non.


    Elle ressentit un profond soulagement.


    —M’aiderez-vous? Ensemble, nous pourrions l’arrêter. Ensemble, nous pouvons sauver l’empereur, sauver l’Empire.


    —Je n’aurais pas besoin de votre aide pour cela.


    —Laisserez-vous donc cette tragédie se produire?


    —Bien sûr.


    —Pourquoi?


    —J’ai besoin que la trame soit ébranlée. Nul ne peut créer seul son schéma. Je dois voir si les erreurs seront encore corrigées et peut-être même comment. Je dois découvrir l’empreinte, les traces qui me guideront vers la source. Les légendes disent vrai… Je le sais à présent, mais je veux contempler son visage.


    —J’ignore de quoi vous parlez!


    —Je le sais. Vous ne sauriez comprendre.


    —Allez-vous tenter de m’arrêter ou non?


    —Le frémissement, ma jeune amie. Je ne touche plus la trame une fois qu’elle est ébranlée. Allez faire ce que vous avez à faire. Je ne suis ici que pour observer. J’essaie d’apercevoir le visage derrière la main invisible.


    Elle était perplexe, déconcertée par l’attitude détachée de Yolric, mais cela n’avait pas d’importance. L’essentiel était qu’il n’intervienne pas. Son principal obstacle avait disparu. Tout se jouerait donc entre Venlin et elle.


    —Adieu donc, mon vieux maître, car je crains de ne plus jamais vous revoir.


    —Non, en effet. Je vous souhaiterais volontiers bonne chance, mais je ne crois pas en une telle notion. Je soupçonne toutefois que vous avez plus qu’une bonne fortune pour vous assister… Vous avez la main invisible de votre côté.

  




  
    14


    LE FROID


    


    Le plafond de la grande salle du trône impérial était un dôme peint pour imiter le ciel d’une belle journée d’été, et Modina le trouvait toujours aussi beau. Elle portait encore sa robe de cérémonie, assise sur le siège prétentieux en forme d’oiseau de proie, les ailes déployées en un vaste cercle qui formait le dossier. Le trône était posé sur une estrade haute de douze marches. Elle se souvenait encore des jours où les régents l’avaient obligée à s’entraîner devant.


    —Te souviens-tu de cette planche que tu avais ordonné de coudre dans mon corset? demanda-t-elle à Nimbus qui parut subitement mal à l’aise.


    —L’astuce a fonctionné, répondit-il.


    —Qui est le suivant?


    Le chambellan étudia son parchemin.


    —Bernard Green, un fabricant de bougies d’Alburn.


    —Fais-le entrer et demande une autre bûche pour le feu. Je suis gelée.


    Contrairement à la grande salle, la salle du trône était rarement utilisée, du moins jusqu’à présent. Lorsque l’impératrice était cantonnée à son rôle de créature mythique, cette pièce était scellée. Maintenant qu’elle s’était affirmée comme un être de chair, la salle était de nouveau ouverte, mais elle était toujours froide, comme s’il lui fallait du temps pour retrouver sa chaleur après tant d’années de négligence.


    Nimbus adressa un signe à l’intendant, et, un instant plus tard, un petit homme aux gestes dolents entra. Il avait des yeux étroits et un nez crochu et Modina songea à un écureuil. Cela lui rappela qu’elle utilisait souvent de telles associations avant de retenir les noms des membres de la cour d’Ethelred.


    —Votre Haute Éminence Impériale, déclara-t-il d’une voix tremblante en s’inclinant si bas que son front toucha le sol.


    Tous attendirent. Il ne bougea pas.


    —Hum… Veuillez vous lever, dit-elle enfin.


    L’homme se dressa comme un jouet à ressort mais ne la regarda pas. Ils agissaient tous ainsi. Cette attitude agaçait l’impératrice, mais elle comprenait que c’était une tradition qu’il leur serait encore plus pénible de changer.


    —Parlez, invita-t-elle.


    —Hum… Votre Haute Éminence Impériale… Je, hum… Eh bien… hum… Je viens d’Alburn et je… je fabrique des bougies.


    —Oui, je le sais, mais quel est votre problème?


    —Eh bien, Votre Haute Éminence Impériale, depuis l’édit impérial, je suis venu ici avec ma famille, mais, voyez-vous, je n’ai guère de moyens et aucune autre formation que mon métier. Cependant, la guilde des marchands refuse de m’accorder une licence pour exercer. On me répète que je ne peux en obtenir sans être citoyen de la ville.


    —Bien sûr, répondit Nimbus. La citoyenneté est un pré-requis pour postuler auprès d’une guilde, et seuls les membres des guildes sont autorisés à faire commerce dans la cité.


    —Comment obtient-on cette citoyenneté? demanda Modina.


    —D’ordinaire par héritage, mais elle peut être accordée exceptionnellement à des individus ou des familles en reconnaissance de services rendus. Toutefois, il faut faire partie d’une guilde pour être reconnu citoyen.


    —Mais s’il faut être membre d’une guilde pour demander la citoyenneté et qu’il faille être citoyen pour intégrer une guilde, n’est-il pas incroyablement complexe de devenir citoyen?


    —Je pense que c’est le but, Votre Éminence. Les cités se gardent de l’invasion de leurs rues par des marchands extérieurs qui pourraient troubler l’ordre des commerces établis et réduire les profits générés.


    —Combien y a-t-il de citoyens?


    —En ce moment, je pense que dix à quinze pour cent des habitants de la ville sont citoyens.


    —C’est ridicule.


    —Oui, Votre Éminence. C’est également un frein pour notre trésorerie, car seuls les citoyens sont tenus de payer l’impôt. Ils sont aussi les seuls à avoir le droit d’être jugés devant une cour et sont contraints de protéger les murs de la cité en cas d’attaque.


    Modina le regarda fixement.


    —Devrais-je convoquer le conseil des marchands de la ville et organiser une réunion pour réviser la politique des guildes, disons, demain? demanda Nimbus.


    —Oui, je te prie.


    Elle se tourna de nouveau vers Bernard Green.


    —Soyez assuré que je vais me pencher sur ce problème immédiatement, et je vous remercie d’avoir attiré mon attention sur la situation.


    —Soyez bénie, Votre Haute Éminence Impériale, soyez bénie.


    Il s’inclina de nouveau, la tête contre le sol.


    Modina agita la main et le capitaine d’armes escorta l’homme hors de la salle.


    —Ce n’est pas tant cette révérence excessive qui me dérange, cela peut être agréable. Mais c’est insupportable de les voir récurer le sol de leur tête.


    —Vous n’êtes pas seulement l’impératrice, lui rappela Nimbus. Vous êtes une demi-déesse. Il faut vous attendre à un peu de récurage.


    —Qui d’autre?


    —Un nommé Tope Entwistle, un éclaireur venu du Nord.


    —Un éclaireur? L’éclaireur passe après le marchand de bougies?


    —Ce n’est qu’un rapport de situation… rien d’urgent, tempéra Nimbus. Et notre marchand attend depuis trois jours déjà.


    Un homme robuste entra, vêtu d’une épaisse tunique de laine, la poitrine ornée d’une petite broche en cuivre figurant une torche. Son pantalon de cuir était enveloppé de bandeaux de même matière. Il avait le visage marbré et la peau tannée. Le bout de son nez était pire que rouge, il avait une teinte violacée inquiétante, tout comme ses articulations et le bout de ses doigts. Il avançait en claudiquant étrangement, comme si ses pieds étaient douloureux.


    —Votre Éminence Impériale, dit-il en s’inclinant avant de se raidir. Le seigneur maréchal Breckton m’envoie. Aucun mouvement de troupes elfiques n’a été confirmé depuis la première incursion. De plus, il vous fait savoir que les ponts et les routes sont désormais fermés. Concernant le manque d’activité de la part de l’ennemi, il estime envisageable que les elfes se soient retirés dans leurs quartiers d’hiver. Il vous transmet également des listes d’intendance et un rapport détaillé, que je porte ici dans ma sacoche.


    —Vous pouvez les donner au secrétaire, lui indiqua Nimbus.


    L’homme se défit de la bretelle et remit le sac en éternuant.


    —Quelle est la situation à Colnora?


    —Veuillez m’excuser, Votre Altesse.


    Il glissa un doigt dans son oreille et l’agita.


    —Je me démène contre un rhume depuis un mois et mes oreilles sont si bouchées que j’entends à peine.


    —Je demandais quelle était la situation à Colnora, répéta-t-elle plus fort.


    —Tout va bien à Colnora. C’est la route qui la relie aux autres villes qui est un peu trop froide. Mais je ne me plains pas. J’étais de faction dans la nature et il y fait plus froid que n’importe où ailleurs. Nous ne sommes même pas autorisés à faire un feu, de peur de signaler notre position aux elfes.


    —As-tu besoin de quelque chose?


    —Moi? Oh! non, je n’ai pas besoin de grand-chose. Je me suis déjà offert un bon repas chaud assis devant un feu. C’est tout ce qu’il me faut. Je ne refuserais pas un bon coin chaud et douillet pour dormir un peu avant de repartir, c’est sûr.


    Modina adressa un regard à Nimbus.


    —J’en informerai le chambellan, dit-il.


    —Merci, Votre Éminence, répondit l’éclaireur qui s’inclina et se retira.


    —Je ne m’étais jamais demandé ce qu’ils enduraient, dehors, à attendre, fit remarquer Modina.


    —Le suivant est Abner Gallsworth, administrateur de la ville, déclara Nimbus.


    Un homme grand et mince entra. Il était le mieux habillé de tous les visiteurs de cette matinée, avec une longue robe épaisse vert et or qui touchait presque le sol. Les rabats de son haut chapeau retombaient sur les côtés comme des oreilles de chien. Sa peau s’affaissait légèrement avec l’âge, soulignant son visage long et étroit.


    —Votre Éminence Impériale.


    Il s’inclina, moins profondément que ses prédécesseurs, sans toucher le sol.


    —Je suis ravi de vous annoncer que toutes les provisions que vous avez ordonné de stocker sont en place et que la ville fonctionne au mieux, mais je suis au regret de vous apprendre qu’il demeure des problèmes. Nous sommes surpeuplés. Des réfugiés accourent encore des villes et villages environnants… D’autant plus nombreux depuis l’annonce que des troupes scellaient les routes et les cols vers les campagnes.


    » Plusieurs centaines de personnes vivent dans les rues, dans le froid de l’hiver, et je reçois chaque jour des demandes d’enterrement de corps gelés. Pour le moment, nous portons les corps hors des murs et les entassons dans un champ en jachère en attendant de pouvoir les inhumer au printemps. Cependant, cette solution a attiré les animaux sauvages. Des meutes de loups ont été signalées et ceux qui vivent encore en dehors de l’enceinte se plaignent. Je viens vous demander la permission d’immerger les cadavres dans la mer. Pour cela, il me faudrait obtenir une barge. Tous les navires sont réquisitionnés par édit impérial et mes demandes ont été systématiquement rejetées. C’est pourquoi je viens ici devant vous pour vous demander d’intervenir.


    —Je vois. Et qu’avez-vous prévu pour empêcher de nouveaux décès parmi les réfugiés?


    —Prévu?


    —Oui, qu’avez-vous fait pour que les paysans ne meurent plus de froid?


    —Mais… rien. Ils meurent parce qu’ils n’ont pas d’abri. Ils n’en ont pas parce qu’ils ne peuvent payer leur place ou n’en trouvent aucune de libre. Je ne puis créer de l’argent ni construire des habitations. Je ne comprends donc pas votre requête.


    —Vous ne pouvez obtenir un bateau pour aller jeter les corps en mer, et pourtant vous êtes venu m’en faire la demande.


    —Certes, et une barge est une prétention fort raisonnable. Empêcher la mort d’autres paysans ne l’est pas. La cité est surpeuplée depuis des semaines, et ce matin, un autre vaste groupe est arrivé d’Alburn. Il y a peut-être une cinquantaine de familles. Si vous souhaitez une solution viable, je vous suggère de fermer les remparts à tous autres réfugiés. Scellez les portes et tout sera fini. Que ceux qui viennent implorer notre charité apprennent qu’ils sont responsables de leur destin. Leur permettre d’entrer ne fera que multiplier le taux de mortalité.


    —J’imagine que vous dites vrai, admit Modina. Mais je soupçonne aussi que vous penseriez différemment si votre famille et vous étiez de l’autre côté des portes closes. Je suis l’impératrice de tous. Il est de mon devoir de veiller à la sécurité de mes sujets et non l’inverse.


    —Alors dites-moi, je vous prie, ce que vous attendez de moi, car je ne vois nulle solution à ce problème. Il ne reste tout simplement plus de place pour tous ces gens.


    Modina regarda autour d’elle, le dôme peint et la vaste cheminée où brûlait l’immense bûche qu’elle avait réclamée.


    —Chancelier?


    —Oui, Votre Éminence?


    —Combien de personnes tiendraient dans cette salle?


    Nimbus leva un sourcil, surpris, puis afficha une moue de réflexion.


    —Peut-être une centaine, si elles sont prêtes à se serrer.


    —Je pense qu’entre cela et mourir de froid, elles accepteront d’être un peu à l’étroit.


    —Vous allez ouvrir la salle du trône au public? s’étonna Gallsworth. Comment veillerez-vous aux affaires de l’Empire?


    —C’est précisément l’une des affaires de l’Empire, et non, je ne vais pas ouvrir la salle du trône au public. (Elle regarda Nimbus.) Je vais leur offrir le palais entier. Je veux que les portes soient ouvertes à l’instant. Utilisez les salles, les couloirs et même la chapelle. Je ne veux pas un pouce carré qui ne soit utilisé. Aucun homme, aucune femme, aucun enfant ne sera abandonné dans le froid tant qu’il restera de l’espace à exploiter. Est-ce clair?


    —Absolument, Votre Éminence.


    —De plus, ajouta-t-elle en regardant Gallsworth, je veux un rapport sur tous les abris de la ville qui pourraient encore être utilisés. Je me moque de savoir s’il s’agit de lieux saints ou de demeures privilégiées. Nous sommes en situation d’urgence et tous les logements doivent être exploités.


    —Êtes-vous sérieuse? souffla l’administrateur, stupéfait.


    —Je refuse de laisser mon peuple mourir sur mon seuil! déclara-t-elle en haussant le ton, d’une voix telle que nulle réplique n’était autorisée.


    Les gardes jetèrent un regard, surpris par cet éclat inhabituel. Les serviteurs parurent nerveux et beaucoup tressaillirent. L’administrateur de la ville resta imperturbable. Droit, le regard fixé sur le sien, il ne dit rien pendant un moment puis ses lèvres se mirent à bouger comme pour sucer quelque chose.


    Enfin, il hocha la tête.


    —Très bien, dit-il. Je vais me mettre à l’œuvre, mais je peux déjà vous citer quelques grands espaces inutilisés. La Basilique Impériale d’Aquesta peut accueillir près d’un millier d’hôtes et, pour le moment, elle n’abrite que huit personnes.


    —Si vous le saviez, pourquoi n’avoir rien dit plus tôt?


    —Je n’oserais remplir la maison de Dieu de pauvres et de paysans malodorants.


    —Alors, au nom de Maribor, à quoi sert-elle?


    —Le patriarche sera mécontent.


    —Je me moque du patriarche! aboya Modina. Nimbus…


    —À l’instant, Votre Éminence.


    


    —Pourquoi ne dormez-vous pas toutes les deux? demanda Modina en entrant dans la chambre où elle découvrit Clémence et Allie encore éveillées.


    Modina avait insisté pour qu’Allie dorme dans sa chambre pour libérer le plus de place possible. Lorsque la fillette avait demandé si Clémence pouvait se joindre à elles, l’impératrice n’avait pu refuser. Les deux amies étaient en chemise de nuit, enveloppées de couvertures, tournées vers la fenêtre sombre couverte de givre. En entendant la question, les deux enfants regardèrent Modina et séchèrent vite leurs larmes.


    —Il fait trop froid, répondit Clémence sans conviction, en reniflant.


    —Il gèle, renchérit Allie. Nous n’avons pas pu jouer dehors aujourd’hui.


    —Même Monsieur Tigrettes n’a pas mis le nez dehors, ajouta sa maîtresse en jetant un regard vers le raton laveur, roulé en boule près de la cheminée.


    —C’est vrai qu’il fait froid, admit Modina en regardant le ciel étoilé derrière les vitres.


    Les nuits étaient claires quand le temps était glacial.


    —Cela gèle l’eau dans les yeux!


    —Cela me fait mal aux oreilles.


    Modina posa la main sur le verre glacé, sur cette fenêtre devant laquelle elle avait passé d’innombrables heures, agenouillée sur la pierre. Il lui sembla toucher une plaque de glace brute.


    —Oui, ce froid est ennuyeux, mais il s’agit peut-être du miracle dont nous avons besoin.


    —Nous avons besoin du froid? s’étonna Allie.


    —Si Monsieur Tigrettes refuse de sortir, je doute qu’aucune autre personne ait envie d’aller dehors.


    —Vous parlez des elfes? demanda Clémence.


    —Oui.


    Il lui semblait inutile de mentir.


    —Pourquoi veulent-ils nous tuer? Allie est une elfe, mais elle ne veut pas nous tuer, pas vrai?


    Allie secoua la tête.


    —Je ne sais pas, reconnut Modina. Je ne suis pas sûre que quiconque le sache. La raison doit être très ancienne, trop lointaine pour que quelqu’un s’en souvienne.


    —Vont-ils…? Vont-ils nous tuer quand les beaux jours reviendront? s’inquiéta Allie.


    —Je ne les laisserai pas faire. Et ton père non plus. Est-ce pour cela que tu pleurais? Il te manque?


    La fillette hocha la tête.


    —Et toi?


    —Arcadius et Miranda me manquent. Elle me bordait le soir, et il me racontait des histoires quand je n’arrivais pas à dormir.


    —Je peux au moins remédier à cela. Je connais une histoire… une histoire qu’une amie très chère m’a racontée un jour où je me sentais très mal. Si mal que je refusais même de manger. Nous allons ajouter du bois dans le feu, nous irons toutes dans le grand lit, et je vous raconterai l’histoire, d’accord?


    Les deux fillettes se précipitèrent, pieds nus, en portant des brassées de bois.


    L’impératrice sourit.


    Tout le monde louait sa bonté d’accueillir les petites et de partager avec elles ses appartements personnels. Certains y voyaient une manœuvre politique, visant à afficher une générosité qui interdisait à un duc de prétendre qu’ouvrir ses portes était indigne de lui. Mais ce n’était qu’un effet secondaire bienvenu. Modina le faisait parce qu’elle avait promis à Wyatt de veiller sur Allie, et qu’elle entendait respecter cet engagement. Il semblait impossible de séparer les deux amies, Modina avait donc hérité de jumelles. Mais à présent, elle comprenait que, même si le marin revenait cette nuit même, que la neige fonde en un printemps précoce et que tous les problèmes du royaume soient effacés par quelque miracle, elle garderait l’envie de vivre aux côtés des fillettes. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas entendu le son léger d’un rire d’enfant. Elle avait gardé les yeux levés vers le ciel bleu pour ne pas voir le monde gris des hommes au visage austère. Mais avec les petites, un peu de ce ciel bleu retentissait au sein des murs. Les enfants lui rappelaient Maria et Jessie Caswell, ses amis de toujours, morts trop tôt.


    Elle installa les fillettes sous les couvertures et prit place près d’Allie en lui caressant les cheveux.


    —L’histoire s’appelle Kile et la Plume blanche. Le père des dieux, Erebus, avait trois fils: Ferrol, Drome et Maribor. Ils étaient les dieux des elfes, des nains et des hommes. Il avait également une fille, Muriel, qui était la plus jolie de toutes les créatures de ce monde. Elle régnait sur les plantes et les animaux. Mais une nuit, Erebus s’enivra et… hum… fit du mal à sa propre fille. Ses frères, courroucés, attaquèrent leur père et voulurent le tuer, mais bien sûr, un dieu ne peut pas mourir.


    » Ravagé de honte et de chagrin, Erebus alla trouver Muriel et la supplia de lui accorder son pardon. Elle se laissa émouvoir par ses remords mais elle ne pouvait toujours pas supporter de le regarder. Il l’implora, lui demandant de choisir la punition qu’elle estimait appropriée. Il était prêt à tout pour mériter son absolution. Muriel avait besoin de temps pour que la peur et la souffrance passent, et elle lui dit: «Va vivre sur Elan. Non pas comme un dieu, mais comme un homme, pour apprendre l’humilité.» Pour racheter ses fautes, elle le chargea d’accomplir de bonnes actions. Erebus fit ce qu’elle souhaitait et prit le nom de Kile. Depuis ce jour, il parcourt le monde des hommes et accomplit des miracles. Pour chaque action qu’elle estime en être digne, Muriel laisse tomber vers lui l’une des plumes blanches de sa somptueuse robe, et il la garde dans une sacoche qu’il ne quitte jamais. Car Muriel a décidé que le jour où elle lui aurait accordé toutes les plumes, elle rappellerait son père et lui pardonnerait. Et l’on dit que lorsque tous les dieux seront réunis, l’équilibre sera retrouvé et le monde deviendra un paradis.


    —Impératrice? demanda Clémence.


    —Oui?


    —Lorsque nous mourons, retrouvons-nous ceux qui sont morts avant nous?


    —Je l’ignore. Qui voudrais-tu rencontrer?


    —Ma mère me manque.


    —Oh! alors c’est différent. Je suis certaine que les mères et les filles sont toujours réunies.


    —C’est vrai?


    —Bien sûr.


    —Ma mère était très belle. Elle disait que j’étais jolie aussi.


    —C’est vrai.


    —Elle disait que, plus grande, je serais une princesse féerique, mais maintenant, j’en doute. Je crois que je ne serai jamais grande.


    —Ne dis pas cela. Si ta mère a dit que tu deviendrais une princesse féerique, tu peux lui faire confiance… Les mères savent ces choses-là.


    Elle serra la petite contre elle et l’embrassa sur la joue. Clémence était si petite, si frêle.


    —Maintenant, il est temps de dormir, toutes les deux.


    Une lune éclatante se levait.


    Modina pensa aux cinquante-huit soldats de faction dehors, à flanc de colline, à qui elle avait ordonné de rester dans le froid. Certains perdraient des doigts, des orteils, un nez ou les oreilles, d’autres mourraient peut-être, comme cela avait failli arriver à son père une nuit de tempête. Ils se réfugieraient peut-être dans un étroit trou gelé péniblement creusé dans la neige, cherchant vainement un peu de chaleur sous la laine fine d’une couverture et quelques épaisseurs de vêtement futiles face à la morsure du vent. Ils allaient frémir de manière incontrôlable, claquer des dents, les muscles crispés, resserrés en boule, les barbes et sourcils couverts de neige et de glace. Les moins chanceux sombreraient dans un sommeil profond, douillet, et ne se réveilleraient jamais.


    Elle compatissait à la douleur de ces hommes, elle imaginait leur souffrance, leur peur, et elle se sentait coupable. Ils mourraient par ses ordres, mais elle avait besoin d’eux à leur poste. Elle aurait tant voulu que la situation leur soit plus favorable, avoir le loisir de prier pour leur accorder un temps plus doux, mais en regardant les étoiles, elle murmura:


    —Maribor, je vous en prie, je sais que je ne suis pas votre fille, rien qu’une pauvre paysanne qui ne devrait pas être là. Mais je vous en supplie, faites que ce froid continue.


    Elle s’endormit et se réveilla quelques heures plus tard. La chambre était sombre, les nouvelles bûches presque consumées, et tout ce qui n’était pas sous une couverture semblait gelé.


    Elle avait été réveillée par Clémence qui remuait sous ses draps, les yeux toujours fermés. Elle luttait, agitant les bras, les yeux agités de soubresauts sous ses paupières. De petits cris effrayés lui échappaient, comme les hurlements de terreur d’une prisonnière bâillonnée.


    —Que lui arrive-t-il? s’inquiéta Allie, ses cheveux emmêlés tombant devant son visage endormi.


    —Je pense qu’elle fait un cauchemar.


    Modina pressa tendrement l’épaule de la petite fille.


    —Clémence? Clémence, réveille-toi.


    L’enfant donna un nouveau coup puis cessa ses gestes. Elle ouvrit les yeux et regarda nerveusement autour d’elle.


    —Tout va bien, ce n’était qu’un mauvais rêve.


    La fillette se serra contre Modina en frémissant.


    —Ce n’est rien, tout va bien maintenant.


    —Non, répondit la petite d’une voix tremblante. Rien ne va. Je les ai vus. J’ai vu les elfes entrer dans la ville. Rien ne les arrêtait.


    Modina lui tapota la tête.


    —Ce n’était qu’un rêve, un cauchemar à cause de ce que nous avons raconté juste avant que tu dormes. Je t’ai dit que je ne les laisserais pas nous faire de mal.


    —Mais vous n’arriviez pas à les arrêter… personne ne le pouvait. Les murs tombaient et des monstres volants brûlaient les maisons. J’entendais des hommes crier dans le brouillard. Il y avait la foudre, le sol se fissurait, et les remparts s’écroulaient. Ils arrivaient sur des chevaux blancs, tout en bleu et or.


    —Bleu et or? s’étonna Modina.


    La fillette acquiesça.


    Modina sentit son cœur s’arrêter une seconde.


    —As-tu vu les elfes en fuyant l’université?


    —Non, seulement les monstres ailés. Ils étaient vraiment effrayants.


    —Comment sais-tu qu’ils portaient ces couleurs?


    —Je les ai vus dans mon rêve.


    —Qu’as-tu vu d’autre? Par où sont-ils arrivés?


    —Je ne sais pas.


    —Tu as parlé de chevaux. Sont-ils arrivés montés ou par bateau?


    —Je ne sais pas. Je les ai seulement vus sur les chevaux, qui entraient dans la ville.


    —Sais-tu par quelle porte?


    La petite secoua la tête, effrayée par toutes ces questions. L’impératrice tâcha de se calmer, de sourire, en vain. Elle se leva. Le sol était froid mais elle le remarqua à peine. Elle se mit à marcher dans la chambre pour réfléchir.


    Ce n’est pas possible qu’une enfant voie le futur dans un rêve… si? Mais c’est ce que le patriarche disait lors de la réunion. «Chevauchant blancs destriers brillants/D’or et de bleu éclatant vêtus.» Mais c’est une citation si ancienne qu’elle ne vaut peut-être pas pour les elfes d’aujourd’hui.


    —Te souviens-tu où tu étais quand tu les as vus passer la porte?


    L’enfant réfléchit.


    —Nous étions sur le mur de la cour, là où Allie et moi avons joué avec Monsieur Tigrettes.


    —Faisait-il jour ou nuit?


    —Jour.


    —Voyais-tu le soleil?


    Elle secoua la tête et Modina soupira. Si seulement elle…


    —Il y avait des nuages, précisa la petite.


    —Sais-tu de quel côté se trouvait la mer quand tu regardais les portes?


    —Hum… De ce côté, je crois, dit-elle en sortant la main droite des couvertures pour l’agiter.


    —En es-tu sûre?


    L’enfant hocha la tête.


    —Tu regardais la porte sud, en déduisit Modina. Rendormez-vous, toutes les deux, reprit-elle avant de quitter la pièce à toute allure en prenant seulement le temps de saisir une robe de chambre.


    Dehors, le garde se tourna vers elle, stupéfait.


    —Réveille le chancelier et dis-lui que je veux voir l’éclaireur Entwistle immédiatement. Je les retrouverai dans son bureau. Allons!


    Elle ferma la porte et se précipita dans l’escalier vers le troisième étage, sans prendre le temps de s’habiller.


    —Toi! lança-t-elle en repérant un garde qui bâillait.


    Il se mit aussitôt au garde-à-vous.


    —Apporte une lumière dans le bureau du chancelier.


    Lorsque Nimbus et le soldat arrivèrent, elle avait déplié une carte du royaume de Warric sur la table.


    —Que se passe-t-il? s’enquit Nimbus.


    —Tu viens du Sud, Nimbus, n’est-ce pas?


    —Je suis de Vernes, Votre Éminence.


    —Ici, à l’embouchure de la Bernum?


    —Oui.


    —Y a-t-il un endroit au sud de Colnora qui permette de traverser la rivière?


    —Non, Votre Éminence.


    L’impératrice scruta encore la carte pendant que les deux hommes attendaient patiemment.


    —Les elfes ne peuvent donc pas arriver par l’ouest à moins d’avoir des navires, et ils ne peuvent nous atteindre par le nord en raison des montagnes?


    Cette fois, elle interrogea le soldat du regard.


    —En effet, Votre Éminence, nous avons déclenché une avalanche sur la route de Glouston et elle ne sera pas dégagée avant la fin du printemps. Tous les ponts de Colnora ont également été détruits.


    —Et ils ne peuvent arriver par l’est ou le sud à cause de la Bernum. Et la Vallée de Rilan? Ne peuvent-ils passer par là?


    —Non, la neige est trop profonde dans les champs. Un elfe pourrait marcher dessus avec les bonnes chaussures, mais cela exclut les chevaux et les charrettes. Même s’ils passaient, ils devraient encore traverser Farendel Durat, et tous les cols sont bloqués.


    L’impératrice étudia encore la carte en détail.


    —Si l’armée des elfes nous attaquait à la porte sud, comment y serait-elle arrivée?


    —C’est impossible, répondit l’éclaireur. Les seuls ponts qui traversent la rivière Bernum se trouvent à Colnora et ils ont été détruits.


    —Et s’ils contournent Colnora? S’ils traversent la Bernum au sud?


    —La rivière y est profonde et les courants violents. Il n’y a nul autre gué ou pont que ceux de Colnora, et ils n’y sont plus.


    Modina pianota sur le bureau en étudiant de nouveau la carte.


    —Que se passe-t-il, Votre Éminence? s’inquiéta Nimbus.


    —Je ne sais pas, dit-elle. Mais nous passons à côté de quelque chose. Ce n’est pas le froid qui les ralentit. Peut-être veulent-ils nous le laisser croire, mais je suis certaine qu’ils nous contournent. Je pense qu’ils attaqueront au sud-est.


    —C’est impossible, protesta le soldat.


    —Ce sont des elfes. Savons-nous vraiment ce qu’ils sont capables de faire? S’ils pouvaient traverser, que se passerait-il?


    —Cela dépendrait d’où ils passeraient. Cela pourrait nous isoler des troupes de Breckton à l’est, ou bien ils pourraient opter pour le sud, sans rencontrer de résistance.


    —Votre Éminence, je connais la Bernum parfaitement. Je pratiquais le transport marchand sur ses eaux, de Colnora à Vernes, avec mon frère, quand nous étions plus jeunes. Nous naviguions toute l’année. Il n’y a nulle part où traverser. La rivière est large et profonde comme un lac, avec un courant redoutable. Même en été, sans bateau, un homme ne peut traverser. En hiver, cela serait du suicide.


    La décision était trop grave pour qu’on l’établisse sur un cauchemar d’enfant, même si son cœur disait à Modina qu’elle avait raison. Elle remarqua la broche de cuivre en forme de torche sur la poitrine de Tope Entwistle.


    —Quel est cet insigne sur ta tunique?


    Il jeta un regard et sourit, un peu gêné.


    —Le seigneur Breckton me l’a remis pour avoir réussi à allumer un feu signalant la traversée du Galewyr par les elfes.


    —Alors tu as pu voir l’armée ennemie?


    —Oui, Votre Éminence.


    —Dis-moi, de quelles couleurs sont leurs uniformes?


    La question le surprit.


    —Bleu et or, répondit-il.


    —Merci, tu peux te retirer. Retourne dormir, repose-toi.


    Le soldat hocha la tête, s’inclina et quitta le bureau.


    —Qu’avez-vous en tête, Votre Éminence? demanda le chancelier.


    —Envoyez un messager à Colnora pour ordonner le retour de Breckton et de ses troupes, répondit-elle. Nous n’allons pas survivre, Nimbus. Malgré tout ce que nous avons fait. Ils vont percer nos défenses, abattre nos murs et envahir le palais.


    Nimbus ne dit rien. Il se tenait toujours droit, le visage calme.


    —Mais tu le savais déjà, bien sûr.


    —Je ne me fais guère d’illusions, Votre Éminence.


    —Je ne laisserai pas ma famille se faire massacrer, pas une fois de plus.


    —Il reste un espoir, fit-il remarquer. Vous y avez veillé. Nous ne pouvons qu’attendre.


    —Et prier.


    —Si vous pensez que cela peut aider.


    —Ne croyez-vous pas en les dieux, Nimbus?


    Il sourit avec ironie.


    —Oh! si, je crois en eux, Votre Éminence. Cependant, je doute qu’ils croient en moi.
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    PERCEPLIQUIS


    


    L’Augure se traîna jusqu’à la côte sans la moindre dignité. Wyatt avait pu créer une petite voile avec les vestiges de toile et la monter sur une poutre qu’il avait fixée au restant du vieux mât. Le bâtiment ne flottait plus sur les vagues, il se contentait de dériver, ce qui suffisait toutefois à atteindre les côtes. Plus loin, Royce repéra un appontement, mais les hommes choisirent de le négliger au profit d’une anse abritée. La plage n’était qu’une petite bande de terre entourée de rochers massifs et de pierres brisées, qui leur arrivaient à la taille. Ils s’échouèrent et chacun se laissa tomber sur le sable comme le jouet d’un bébé géant après une colère. L’écume faisait briller les roches, et celles qui se trouvaient le plus près de l’eau étaient couvertes de barbes lumineuses à la consistance de mousse.


    —L’absence de mouettes m’inquiète, commenta Wyatt en assurant l’amarre autour d’un rocher qui saillait du sol comme un doigt immense. Il faut qu’une plage soit irrémédiablement délaissée par les dieux pour n’être animée d’aucun de ces volatiles.


    —Vraiment? s’étonna Hadrian. Les mouettes? J’aurais cru que l’eau verte et lumineuse serait plus inquiétante.


    —Cela me préoccupe aussi, en effet.


    Magnus fut l’un des premiers à descendre. Il monta la pente vers les blocs de pierre et les toucha comme pour s’assurer qu’ils étaient bien réels. Royce le suivit de près. Il commençait à afficher un teint verdâtre étonnant. Son héritage elfique le prédisposait au mal de mer et Hadrian se souvenait de sa souffrance à bord du Tempête d’émeraude. Le voleur monta sur un large bloc de pierre et s’allongea. Alric et Mauvin débarquèrent, les yeux exorbités, et contemplèrent les ruines avec émerveillement. Arista fut la dernière à descendre, accompagnée de Myron, qui lui tenait la main. Elle avait dormi plus de deux heures mais de profonds cernes lui assombrissaient encore le regard. Une fois sur la plage, elle se retourna pour regarder l’Augure et un pli de remords lui fronça les sourcils.


    —Il n’est pas en état de rentrer, déclara Wyatt. Mais je me disais qu’Elden et moi pourrions rester le réparer pendant que vous allez récupérer la Corne. Je vais installer quelques poulies autour des rochers et, avec l’aide d’Elden, monter un nouveau mât si nous trouvons de quoi faire. J’aurai au moins la possibilité de tendre un foc pour renforcer le poteau qui reste. Je pense aussi que le gouvernail a besoin de réparations et que je dois boucher les fuites pour qu’il ne sombre pas au retour. J’ai assez de goudron, il me suffit de faire un feu et de dégager la coque de l’eau, ce que la marée m’aidera à faire.


    —Et si les Ghazel vous voient? demanda Arista.


    —Je ferai tout mon possible pour l’éviter, mais s’ils s’approchent, je pense que nous pourrons nous dissimuler entre les rochers. J’espère qu’après les affrontements de la journée nous n’en verrons pas d’autres avant un moment. Nous disposons peut-être de quelques jours avant qu’un nouveau navire arrive.


    » Pour tout dire, j’ai rejoint l’expédition pour mes talents de marin, non? Je ne manie pas l’épée comme un Pickering ou Hadrian, et on ne m’a pas embauché pour cela. Elden non plus. De plus, vous pourrez laisser le matériel inutile ici et voyager léger.


    Arista hocha la tête. Elle n’avait visiblement pas la force de discuter.


    —Je ne voulais vraiment pas vous frapper si fort, s’excusa Hadrian lorsqu’elle s’assit sur le sable.


    —Comment? s’étonna-t-elle d’un air dolent. Oh! non, il ne s’agit pas de ma tête. Je suis épuisée, malgré le sommeil. Il me semble avoir marché sur des lieues, pendant des semaines, sans dormir. Mais tu sauras mieux que moi dire si cela peut être l’effet d’un coup sur la tête.


    —Non, pas vraiment, dit-il. En général, on a des pulsations désagréables puis une douleur sourde.


    —Cela ressemble plutôt aux symptômes d’un coup de froid… Je suis faible et fatiguée. Mon esprit s’égare, je n’arrive pas à me concentrer. Et pour couronner le tout, dès que je ferme les yeux, des rêves peuplent mon sommeil.


    —Quel genre de rêves?


    —Tu vas me croire folle, répondit-elle, gênée.


    —Je le crois depuis notre première rencontre.


    Elle lui adressa un sourire malicieux.


    —Dans ces rêves, je ne suis pas moi… Je pense être Esrahaddon, mais il y a des années, avant la destruction de la cité, le meurtre de l’empereur, la séquestration du magicien.


    —C’est parce que vous portez sa robe.


    Elle baissa les yeux sur le vêtement.


    —J’aime cette robe, si chaude, et as-tu déjà vu une toilette s’illuminer de la sorte?


    —C’est un peu inquiétant.


    —Peut-être.


    Ils restèrent assis en silence une minute. Elden et Wyatt faisaient le tour du navire pour observer la coque. Ils ne perdaient pas de temps pour évaluer les dégâts. Alric et Mauvin escaladèrent les rochers pour explorer comme des enfants. Myron était assis à quelques pas d’eux et les regardait.


    Hadrian observa les vagues rouler vers la rive et s’écraser juste devant leurs pieds. Ils se remettraient bientôt en route et, pour le moment, il savourait de rester assis sur le sol ferme. Il irait secouer Royce d’ici quelque temps, mais il lui accordait quelques minutes. Les dangers seraient sans doute plus nombreux, et il fallait que son complice soit au mieux de sa forme.


    —Je voulais te remercier, murmura Arista, les yeux baissés, d’une voix propre aux confessions.


    Le mercenaire la regarda avec curiosité.


    —Pourquoi?


    —Pour le coup sur la tête, répondit-elle en passant la main sur sa plaie et en retirant le bandage. Alric disait vrai, j’avais perdu le contrôle.


    Ses cheveux lui tombèrent devant le visage en un rideau auburn qui ne laissa plus paraître que le bout de son nez.


    —C’est une sensation difficile à expliquer, ce pouvoir… comme si j’étais capable de tout faire. Peux-tu imaginer avoir la certitude que rien n’est impossible? C’est excitant, séduisant, cela t’attire et attise ton désir comme une faim ardente. Tu te sens incluse dans quelque chose de plus grandiose, tu te sens liée, en harmonie. Tu ressens la présence de chaque goutte d’eau, l’existence du moindre brin d’herbe, et tu les deviens, tu deviens tout, même l’air et les étoiles. Tu veux savoir jusqu’où tu peux aller, où sont les limites, mais au fond de toi, tu le sais déjà: il n’y a aucune limite.


    » Je n’avais jamais rien accompli de cette ampleur auparavant. Je me suis trop dispersée. Je me suis trop fondue dans ce pouvoir. Je crois que j’étais en train de me perdre. Mais c’était si fabuleux de sentir le monde me répondre comme s’il faisait partie de moi, ou comme si j’avais été une partie de lui. Je ne sais pas… Je ne réfléchissais plus. Je ressentais uniquement les choses, et je ne sais pas ce qui aurait pu se produire si tu ne m’avais pas…


    —Frappée?


    —Oui.


    —Je suis content que vous ne m’en vouliez pas, c’est tout, dit-il avec sincérité. La plupart des gens qui se réveillent après avoir pris un coup sont moins conciliants.


    —J’imagine.


    Elle repoussa ses cheveux et le regarda. Elle souriait d’un air gêné.


    —Je voudrais aussi te remercier d’autre chose.


    Il l’observa de nouveau, perplexe et un peu inquiet.


    —Je voulais te remercier de ne pas avoir peur de moi.


    Elle avait les cheveux emmêlés, les traits tirés et l’air fatiguée, les yeux cernés et de minces lèvres d’un rose pâle. Un peu de sable lui collait au bout du nez. Des rides lui marquaient le front et soulignaient son inquiétude.


    Y a-t-il d’autres femmes comme elle?


    Le mercenaire résista à l’envie de retirer le sable.


    —Qui a dit que ce n’était pas le cas? demanda-t-il.


    Elle réfléchit à la remarque et Hadrian songea qu’il ferait mieux de mettre fin à la conversation avant de dire quelque chose de stupide. Il se leva, épousseta le sable sur ses vêtements et se mit en quête de son sac. Il venait d’atteindre le navire où Wyatt roulait une longueur de corde quand les deux éclaireurs revinrent.


    —Il y a un passage là-haut, déclara Mauvin avec un large sourire.


    Les deux nobles s’approchèrent du flanc du bateau, où ils trouvèrent leurs paquetages. Ils en tirèrent des gourdes, rejetèrent la tête en arrière et apaisèrent avidement leur soif.


    —C’est incroyable, reprit enfin Alric en chassant un peu d’eau de sa barbe. Il y a d’immenses statues de lion, avec des pattes plus grosses que moi! C’est vraiment Percepliquis. Je veux entrer. Nous devrions nous mettre en marche.


    —Wyatt et Elden ont prévu de rester ici, déclara Hadrian.


    —Pourquoi? demandèrent les deux nobles avec inquiétude et peut-être une pointe d’agacement.


    —Ils veulent réparer le navire pendant notre absence pour qu’il soit prêt à partir quand nous reviendrons.


    —Oh! très bien, c’est logique… Bonne idée. Parfait. Maintenant, récupérons nos affaires et mettons-nous en route. J’ai attendu de voir cela pendant toute ma vie.


    Alric et Mauvin s’empressèrent de remonter sur l’Augure pour y récupérer le reste de leur équipement.


    —Les rois, commenta Hadrian en adressant un haussement d’épaules à Wyatt.


    —Soyez prudents, lui répondit le marin. Et gardez un œil sur Gaunt.


    —Gaunt?


    —Tu accordes trop facilement ta confiance, expliqua Wyatt en désignant d’un signe de tête Gaunt assis près du nain sur une pierre plate. Il passe beaucoup de temps avec Magnus et il s’est montré étonnamment amical envers Elden et moi, comme pour s’allier les membres non volontaires de l’équipe et former une équipe de dissidents. Tu te rappelles ce que je t’avais dit sur le Tempête d’émeraude? Il y a toujours un homme à bord qui cherche la mutinerie.


    —Et dire qu’il est notre seul espoir, commenta Hadrian avec une note d’ironie. Vous aussi, soyez prudents. Vous savez que les Ghazel ne sont pas à prendre à la légère. Ouvrez l’œil. Ne dormez pas à bord. N’allumez aucun feu.


    —Crois-moi, je n’ai pas oublié l’arène du Palais des Quatre Vents. Je n’ai aucune intention de croiser de nouveau le fer avec eux.


    —Tant mieux, car nous ne sommes plus dans l’arène et il n’y a plus de règles. Ici, ils s’abattraient sur toi comme une armée de fourmis.


    —Bonne chance.


    —De même pour Elden et toi. Faites en sorte que le bateau puisse reprendre la mer à notre retour. J’ai fait assez de missions avec Royce pour savoir que, s’il faut du temps pour entrer quelque part, il faut souvent courir pour en sortir.


    


    Les ruines de la ville commençaient au bord de l’eau, même si cela ne leur apparut pas avant qu’ils soient engagés dans les terres où ils purent avoir une vision d’ensemble. Les énormes blocs de pierre faisaient partie des fondations brisées en colonnes de marbre blanc, qui devaient autrefois se dresser fièrement vers le ciel. Les membres de l’expédition prirent conscience de la majesté perdue de ces lieux en découvrant trois colonnes qui s’élevaient encore de toute leur hauteur, bien qu’il soit difficile d’imaginer comment elles ne s’étaient pas effondrées alors que leurs différents étages s’étaient décalés en un équilibre précaire.


    Ils atteignirent le passage qu’Alric et Mauvin avaient découvert, au pied de deux énormes lions taillés dans la pierre. Chaque animal mesurait plus de soixante mètres, mais l’une des têtes avait roulé sur le sol. Le lion encore entier avait une expression sauvage, montrant les dents, et sa crinière épaisse semblait flotter sous le vent.


    —Les lions impériaux, murmura Myron lorsqu’ils passèrent sous leurs ombres.


    Royce s’arrêta le temps d’allumer sa lanterne.


    —Je les ai déjà vus, souffla Arista, la tête levée pour contempler les sculptures. Dans mes rêves.


    —Que savez-vous de cet endroit, Myron? demanda Royce en levant sa lumière pour scruter le vaste labyrinthe de pierres éboulées et de ruines aux formes tortueuses, qui s’ouvrait devant lui.


    —De quel auteur voulez-vous entendre l’opinion? Antun Bulard a publié une étude remarquable des anciens textes et des…


    —Faites-moi un résumé, merci.


    —Oh! très bien, parfait. Alors, d’après la légende, ceci n’était qu’un petit village de paysans, où habitait une fille de fermier nommée Perséphone. Les habitants vivaient dans la crainte des elfes, qui avaient déjà brûlé des villages proches et abattu tout le monde, hommes, femmes et enfants, sans exception. Le village de Perséphone était leur prochaine cible, mais un homme du nom de Novron fit son apparition. Il tomba amoureux de la jeune femme et se promit de la sauver. Il la supplia de quitter le village, mais elle refusa, aussi décida-t-il de rester en faisant vœu de la protéger.


    » Il prit le commandement et rallia les hommes. Lorsque les elfes attaquèrent, il triompha et sauva le village. Il se fit connaître comme Novron, fils de Maribor, envoyé par le dieu des hommes pour protéger ses enfants de l’avidité des fils de Ferrol.


    » Bien des combats plus tard, Novron eut raison des elfes lors de la Bataille d’Avempartha et une ère de paix s’ouvrit entre les deux peuples. Novron désirait bâtir une capitale pour son puissant Empire et créer un foyer pour sa femme. Il régnait sur un territoire immense, mais Perséphone ne pouvait se résoudre à vivre ailleurs que dans son village natal. C’est donc là que Novron construisit sa capitale, qu’il nomma Percepliquis… La cité de Perséphone.


    » Au fil des ans, elle devint la ville la plus vaste et la plus raffinée du monde. D’après les chroniques, elle s’étend sur huit kilomètres et abrite une université réputée ainsi qu’une bibliothèque légendaire. Des érudits de tout l’Empire venaient y étudier. Le Grand Palais impérial se trouvait dans la cité, et les rues étaient emplies de temples, de jardins et de parcs. On dit aussi que la ville offrait des fontaines d’eau claire à ses citoyens ainsi que des bains chauffés.


    » Percepliquis était le siège de la bureaucratie impériale, un vaste réseau de bureaux pour administrer l’Empire, contrôler ses institutions économiques, sociales et politiques. Des agents étaient chargés de traquer les possibles dissidents, les personnes soupçonnées de crimes et les membres corrompus de son personnel officiel. Bien sûr, la cité hébergeait la guilde des Teshlor et le conseil des Cenzar… Les chevaliers impériaux et le collège de magiciens qui assistaient et protégeaient l’empereur.


    » Grâce à la bureaucratie, l’empereur contrôlait tout, des forêts aux mines, fermes, greniers à grain, chantiers navals et filatures. L’Empire se préservait de la corruption en désignant plus d’un chef pour chaque département et en assurant une rotation régulière des postes. On ne nommait jamais un homme dans sa région de naissance, pour éviter qu’il ait des liens avec ses administrés. Même la prostitution était régulée par l’Empire.


    » Percepliquis était une riche cité. Elle était au centre du commerce impérial, qui s’étendait dans tout Apeladorn, jusqu’aux étranges Terres de l’Ouest et au nord vers Estrendor. Elle fourmillait de marchands en belles tenues, et ses routes étaient d’un confort légendaire. Elles étaient vastes, en pavés larges et réguliers, parfaitement droites, et elles défilaient sur des lieues dans toutes les directions. Elles étaient bordées d’arbres qui apportaient de l’ombre, elles étaient soigneusement entretenues et jalonnées de bornes. Des puits et des abris étaient placés à intervalles réguliers pour le confort des voyageurs.


    » Il n’y avait pas de famine, de crimes, de maladies ou de pestes. Aucune sécheresse n’apparaissait dans les textes, aucune inondation, pas même d’hivers trop rudes. La nourriture était abondante et personne n’était pauvre.


    —Je comprends que les impérialistes cherchent à retrouver cet idéal, fit remarquer Alric.


    —Ce qui prouve la stupidité des gens, grommela Gaunt. Pas de famine, pas de sécheresse, pas de maladie, aucun pauvre? Il y a autant de chances que cela se produise que…


    —De chances que vous deveniez empereur? répliqua Hadrian.


    Gaunt tressaillit.


    —Alors, que faut-il chercher? s’enquit Royce.


    Myron secoua la tête.


    —Je l’ignore, dit-il en regardant Arista.


    —La tombe de Novron, répondit-elle.


    —Oh! reprit Myron, dont le visage s’illumina. Elle doit être sous le palais, au centre de la ville.


    —Un indice pour l’identifier?


    —C’est un immense bâtiment blanc avec un dôme doré, ajouta Arista en s’attirant des regards surpris.


    Elle haussa les épaules.


    —Je devine, c’est tout.


    Myron acquiesça.


    —Bien deviné.


    Ils reprirent la même organisation que précédemment, Royce en tête, partant à la découverte des ombres et crevasses sous la lumière qui ballottait au rythme de ses pas. Alric et Mauvin le suivaient à distance raisonnable, comme lors d’une chasse au renard. Arista et Myron marchaient ensemble, les yeux levés sur le décor qui les entourait, tandis qu’ils échangeaient quelques murmures. Hadrian fermait encore la marche et jetait de nombreux regards en arrière. Wyatt et Elden lui manquaient déjà.


    Le groupe suivit un passage qui s’enroulait entre des rochers effondrés et atteignit une rue soigneusement pavée de dalles hexagonales qui s’emboîtaient avec une précision étonnante.


    Les empilements de gravats informes cessaient enfin, leur permettant de contempler à leur aise les ruines de la cité autrefois resplendissante qui se dressaient autour d’eux.


    Les immenses bâtiments de pierres roses et blanches, ternis par le temps et encombrés d’éboulements, n’avaient rien perdu de leur beauté. Hadrian fut aussitôt stupéfié par leur hauteur. Des piliers et des arches s’élevaient sur des dizaines de mètres, fondations d’entablements magnifiquement décorés et de frontons superbes. Les grands dômes de bronze bruni et les bâtiments ornés de couronnes de pierre de plus de trente mètres de diamètre dépassaient l’ampleur de tout ce qu’il avait contemplé auparavant. Des colonnes soutenaient une rangée d’arches uniquement décoratives sur des centaines de mètres, devant des murs chargés de décors. Des statues d’hommes inconnus, réalisées avec une exquise finesse, donnaient l’illusion qu’elles allaient s’animer sous ses yeux. Les sculptures ornaient des fontaines silencieuses, des piédestaux, des façades de bâtiments.


    La grandeur de la ville était stupéfiante, tout comme son état de délabrement. Tous les édifices, toutes les colonnes et les pierres semblaient s’être abattues d’une hauteur vertigineuse. Des rochers étaient branlants et décalés, dans un équilibre qui défiait parfois l’imagination. L’alignement tordu donnait l’impression que des structures de centaines de tonnes risquaient de s’effondrer sous le poids d’un moineau. Le paysage dévasté était inégal, imprévisible. Certains bâtiments avaient perdu des murs entiers, d’autres leurs toits, alors que certains n’affichaient que quelques blocs de pierre déplacés. Malgré la confusion, d’autres éléments étaient étonnamment bien conservés. Une échoppe était intacte, quelques balais s’alignaient sur les étals sans dommage. Un présentoir proposait plusieurs urnes de terre impeccablement préservées, leur glaçage de céramique rouge ou jaune uniquement terni par une couche de poussière fine. Sur la gauche de la rue, devant un bâtiment à trois étages en ruine, trois squelettes presque réduits en miettes portaient encore leurs vêtements.


    —Que s’est-il passé ici? s’étonna Gaunt.


    —Personne ne le sait exactement, répondit Myron, mais il existe de nombreuses théories. Theodore Brindle prétend que ce fut la colère de Maribor qui s’abattit pour venger l’assassinat de son descendant. Deco Amos le Brasseur aurait trouvé des preuves que c’était l’acte des Cenzar, notamment du magicien Esrahaddon. Le professeur Edmund Hall, dont nous suivons les pas, pensait qu’il s’agissait d’une catastrophe naturelle. Après avoir traversé la mer salée et découvert l’état de la cité, il en a conclu que la ville était bâtie sur une ancienne caverne de sel, qui s’était dissoute sous un brusque afflux d’eau, provoquant l’éboulement de la cité. Il y a plusieurs autres explications moins convaincantes, incluant des démons, voire des rumeurs sur l’amertume des nains qui auraient fait s’effondrer les murs par pur dépit.


    —Bah! grogna Magnus. Les humains accusent toujours les nains. Un bébé est perdu? Il a été enlevé par un nain. Une princesse prend la fuite avec le second fils d’un roi? Un nain l’aura plutôt attirée dans ses profonds cachots. Et lorsqu’on la retrouve avec son prince… voyez-vous cela, il l’a secourue!


    —Un roi est poignardé dans le dos alors qu’il prie dans sa chapelle, la tour d’une princesse est transformée en piège mortel, intervint Royce. Des amis sont trahis et abandonnés dans une prison… Oui, je comprends ton indignation. Où les gens vont-ils chercher tout cela?


    —Maudites oreilles d’elfe, gronda le nain.


    —Quoi? s’exclama Gaunt d’un air choqué. Royce est un elfe?


    —Non, protesta Alric, avant de regarder derrière lui. Si?


    —Pourquoi ne pas le lui demander? répondit Arista.


    —Royce?


    La lumière cessa d’avancer en tressautant.


    —Je ne pense pas que ce soit le lieu ni le moment pour discuter de mes origines.


    —C’est Gaunt qui a lancé le sujet. Je ne fais que demander. Tu n’as pas l’air d’un elfe.


    —C’est parce que je suis un mir. Je ne suis que partiellement de sang elfique, mais je n’ai jamais connu mes parents et je ne peux pas vous en dire plus.


    —Vous êtes en partie elfe? C’est merveilleux, fit remarquer Myron. Je crois n’avoir jamais rencontré d’elfe. Mais je vous ai rencontré, alors peut-être en ai-je déjà croisé sans le savoir. C’est très excitant, non?


    —Est-ce que cela va poser un problème? demanda Royce au roi. Allez- vous mettre en doute mon allégeance?


    —Non, non, pas du tout, protesta Alric. Tu as toujours été un loyal serviteur…


    Hadrian remonta la file de marcheurs en se demandant s’il n’avait pas rendu un peu trop vite sa dague à son ami.


    —Un serviteur? Loyal? demanda Royce d’une voix plus basse, plus douce.


    C’est jamais bon signe, songea le mercenaire.


    —Royce, dit-il, il faut qu’on poursuive notre route, pas vrai?


    —Absolument, déclara le voleur en regardant fixement le roi.


    —Qu’ai-je dit? s’inquiéta Alric alors qu’ils reprenaient leur cheminement. J’ai simplement dit que…


    —Arrêtez, intervint Hadrian. Pardonnez-moi, Votre Majesté, mais il faut vous taire. Il peut toujours vous entendre et vous ne ferez qu’aggraver les choses.


    Alric parut sur le point de répondre, mais il se contenta d’un regard contrarié et reprit la marche. Arista passa devant lui avec un air compatissant.


    Le groupe progressa en silence derrière la lumière. Royce leur murmurait parfois d’attendre, et ils s’asseyaient en silence, tendus et inquiets. Hadrian gardait les mains sur le pommeau de ses épées, les sens en éveil. Puis Royce revenait et l’expédition repartait. Ils arrivèrent sur un boulevard plus vaste. Les bâtiments étaient plus recherchés, plus hauts, leurs façades souvent décorées de colonnes ciselées. Des piliers s’alignaient sur les côtés de l’avenue, hauts monolithes couverts de motifs détaillés, d’épigraphes, d’images d’hommes, de femmes et d’animaux. Un immense bâtiment était totalement en ruine et ils durent escalader la montagne de débris. Les appuis n’étaient pas sûrs et des plaques de pierre brisées, hautes comme des maisons, tremblaient sous leur poids. Après le temps passé à marcher le long de précipices et à ramper dans des trous sombres, tous furent heureux de se reposer une fois ce dernier obstacle passé.


    Ils s’assirent sur ce qui avait été un vaste escalier de marbre, qui ne menait plus nulle part et surplombait la route principale de la ville. Les bâtiments étaient hauts, en pierre finement sculptée, souvent de marbre blanc ou de granit rose. Des fontaines se dressaient à intervalles réguliers le long de l’avenue et Hadrian se prit à imaginer un temps où les enfants emplissaient les rues, se jetaient dans les bassins et se balançaient aux bras tendus des statues. Il voyait presque les auvents colorés, les marchés, la foule. De la musique et un parfum de nourriture exotique devaient emplir l’air, comme à Dagastan, mais avec des rues propres et un air frais. Cet endroit avait dû être merveilleux, cette époque une splendeur.


    —Une bibliothèque, murmura Myron, le regard fixé sur un bâtiment circulaire avec un petit dôme et une colonnade autour.


    —Comment le savez-vous? s’étonna Arista.


    —C’est écrit, dit-il. Sur le fronton: «Entrepôt impérial des volumes et du savoir», en traduisant grossièrement, du moins. J’imagine que je n’ai pas le temps de…, commença-t-il avec un regard plein d’espoir.


    —Si vous entrez là-dedans, nous risquons de ne jamais pouvoir vous en faire ressortir, fit remarquer Hadrian.


    —Il faut établir un campement, et nous n’avons toujours aucune information sur la Corne, déclara Arista. Si Myron pouvait trouver quelque chose…


    —Je vais aller voir, intervint Royce. Hadrian, viens avec moi. Les autres attendent ici.


    Comme pour une mission avec son ami, Royce fit deux fois le tour de la bibliothèque, étudiant soigneusement les entrées et sorties avant de se diriger vers les deux grandes portes de bronze décorées de sculptures composées en deux parties et représentant un homme qui tendait un parchemin et un laurier à un autre homme plus jeune, après une grande bataille. Hadrian remarqua une rivière et une tour familière au bord d’une cascade, dans le coin supérieur droit de la scène. Les portes étaient très abîmées, tordues et bossuées, marquées par les coups d’un énorme marteau.


    Hadrian tira lentement une épée. Royce posa sa lanterne et la couvrit, puis il poussa les portes et se glissa à l’intérieur. L’une des nombreuses règles que le mercenaire avait apprises très tôt était de ne jamais suivre son complice dans une pièce.


    C’était pour cela que la mission d’Ervanon s’était si mal passée.


    Royce s’était introduit dans la Tour de la Couronne avec la délicatesse d’un papillon de nuit voletant par la fenêtre. Mais, contrairement à la nuit précédente, la pièce n’était pas vide. Un prêtre était assis dans la petite chambre annexe. Cela n’avait pas d’importance, car il n’avait ni vu ni entendu Royce, mais Hadrian apparut ensuite. L’homme hurla, les deux voleurs prirent la fuite, de deux côtés différents. C’était un pile ou face et Hadrian gagna. Les gardes se précipitèrent sur le chemin de Royce et, tandis qu’ils le pourchassaient et tentaient de le maîtriser, Hadrian avait pu rejoindre la corde. Il était en sécurité. Il n’avait plus qu’à redescendre, monter à cheval et s’enfuir. C’était exactement ce que son partenaire attendait de lui, ce qu’il aurait fait à sa place, mais à cette époque, le voleur ne le connaissait pas encore assez.


    Hadrian entendit trois coups frappés dans la bibliothèque et entra avec la lanterne. Il faisait très sombre et un terrible mélange d’odeurs lui assaillit le nez. La plus puissante était celle du bois brûlé, mais une puanteur de viande pourrie lui soulevait le cœur. Dans les ténèbres, Royce déclara:


    —Aucun danger, tu peux allumer.


    Hadrian leva le capuchon de la lanterne et illumina la salle. Ses parois noircies, emplie de tas de cendres, la pièce était cependant encore superbe. Hauts de trois étages, les murs étaient composés de sublimes arcades de marbre. Le dôme à caissons était entouré de colonnes de marbre blanc qui soutenaient les grandes arches reliant les arcades. Un cercle concentrique faisait alterner colonnes blanches et statues de bronze de douze hommes, qui devaient mesurer près de six mètres. Mais vues du sol, elles semblaient de taille humaine. De grands lustres dorés pendaient autour de la pièce. Les ruines noires et brisées des tables formaient un cercle de bureaux entourant un secrétaire plus vaste au centre. Une fresque figurait divers paysages en bas du dôme et la partie haute, en verre, s’était brisée et abattue sur le superbe sol de mosaïque.


    Au centre de la pièce, à côté de bancs, gisait le seul occupant des lieux. Entouré de quelques ouvrages calcinés, de papiers, de plumes, de trois lanternes et d’une réserve d’huile, se trouvait ce qui restait d’un vieil homme. Il était sur le dos, la tête posée sur un sac, les jambes entourées d’une couverture. Comme Bernie, il était mort, et comme Bernie, Hadrian le reconnut.


    —Antun Bulard, déclara-t-il en s’agenouillant près du corps du vieillard avec qui il avait sympathisé à Calis.


    Son cadavre n’était pas dans un état aussi effrayant que celui de Bernie, faute de crabes. Bulard, qui avait toujours été pâle, avait un teint gris bleuté, cireux. Ses cheveux blancs étaient cassants et il portait toujours ses lunettes.


    —Bernie avait raison, lui murmura le mercenaire. Vous n’avez pas survécu au voyage, mais vous remarquerez que lui non plus.


    Le mercenaire récupéra la couverture pour envelopper le vieil homme et les deux complices le portèrent à l’extérieur pour le placer sous un tas de rochers. L’odeur persistait, mais elle était déjà moins intense.


    Lorsque les autres arrivèrent, ils eurent l’air déçus, surtout Myron. Mais l’épuisement était le plus fort et ils déposèrent leurs sacs tandis que Royce s’occupait de sceller la porte.


    Myron leva les yeux vers les arcades et les ailes innombrables qui abritaient autrefois des livres, réduits en cendres. Les mains du moine tremblèrent.


    —Nous nous reposerons ici quelques heures, déclara Royce.


    —Ici? s’étonna Gaunt. La puanteur est horrible, charbon et je ne sais quoi… Quel est cet horrible…?


    —Nous avons trouvé un corps, l’interrompit Hadrian. Un autre membre de la dernière équipe envoyée par le patriarche, du même groupe que Bernie, débarqué de l’Augure… et un ami. Nous avons déposé son cadavre dehors.


    —A-t-il été brûlé? demanda Myron avec une note de terreur dans la voix.


    —Non, répondit Hadrian en lui posant une main sur l’épaule. Je pense qu’il n’y avait personne ici quand l’incendie s’est déclaré.


    —Mais c’est un événement récent, reprit le moine. L’odeur aurait disparu après mille ans.


    —Peut-être que notre sorcière attitrée pourrait faire quelque chose contre la puanteur? demanda Gaunt.


    Cette remarque lui valut des regards sévères d’Hadrian, Alric et Mauvin.


    —Quoi? Vous préférez vous voiler la face? C’est une magicienne, une mage, une nécromante, une thaumaturge, une sorcière… Choisissez le terme que vous voudrez. Frappez-moi si ça vous soulage, mais après notre petit tour en bateau, personne ne peut nier l’évidence.


    Alric se dirigea vers Degan d’un air menaçant, une main sur la garde de son épée.


    —Non, intervint Arista, il a raison. Inutile de le cacher et de faire semblant. J’imagine que je suis bien une… A-t-il parlé de magicienne? Celui-là n’est pas si mal.


    Sur ces mots, sa robe s’illumina de nouveau d’une blancheur mystique qui emplit la pièce d’un éclat merveilleux, comme si la lune venait de se lever entre les murs.


    —C’est mieux ainsi… Je préfère une approche franche, que tout le monde puisse en parler. Royce est un elfe, Hadrian un Teshlor, Mauvin un comte adepte des techniques Tek’chin à l’épée, Alric un roi, Myron un moine à l’esprit incomparable, Magnus un nain spécialiste de la conception de pièges, Degan l’Héritier de Novron et moi… Moi, je suis une magicienne. Mais quiconque me traitera encore de sorcière terminera le voyage dans ma poche sous forme de grenouille. Nous sommes tous d’accord?


    Gaunt acquiesça.


    —Parfait. Et comme je suis épuisée, il faudra que vous composiez avec la puanteur.


    Arista s’allongea sans attendre, s’enveloppa dans ses couvertures et ferma les yeux. La robe perdit de son éclat jusqu’à s’éteindre. Les autres s’étendirent à leur tour. Certains avalèrent un peu de nourriture et une gorgée d’eau avant de se coucher, mais personne ne parla. Hadrian déchira une nouvelle ration, surpris qu’il lui en reste si peu. Il fallait qu’ils trouvent rapidement la Corne, sans quoi ils connaîtraient le même sort que Bulard.


    Que lui est-il arrivé?


    Il s’endormit sur cette question.


    


    Hadrian sentit un petit coup et ouvrit les yeux. Mauvin, les cheveux en bataille, se tenait près de lui.


    —Royce m’a dit de te réveiller. C’est ton tour de garde.


    Hadrian se leva, étourdi.


    —Combien de temps, et qui dois-je réveiller?


    —Tu es le dernier.


    —Le dernier? Mais je viens de m’endormir.


    —Tu ronfles depuis des heures. Laisse-moi dormir un peu aussi.


    Hadrian s’essuya les yeux en se demandant comment mesurer l’écoulement d’une heure au mieux, puis il frissonna.


    Il avait toujours froid au réveil, avant que son sang ne circule normalement. L’air frais du souterrain n’arrangeait rien. Il passa sa couverture sur ses épaules et se leva.


    Tous les membres de l’expédition gisaient, enveloppés comme des morts, tas sombres sur le sol. Chacun avait balayé les morceaux de glace de sa place et ils s’amassaient en cercle comme pour délimiter le campement. La lanterne brûlait encore et, dans un coin, près de l’endroit où il avait trouvé Bulard, enveloppé comme une boule sous sa couverture et sa robe à capuche, il découvrit Myron.


    —Ne me dites pas que vous êtes resté éveillé pour lire, murmura le mercenaire en s’asseyant près de lui, parmi les rouleaux de papier et les livres que le moine avait soigneusement empilés.


    —Oh! non, répondit-il. J’étais près de Mauvin quand Alric l’a réveillé. Mais je ne pouvais pas me rendormir, pas ici. Ces feuillets, dit-il en dressant une poignée de parchemins, ont été écrits par Antun Bulard, un historien célèbre. Ils étaient éparpillés partout. Il est venu ici. Je pense que c’est lui qui est mort.


    —Il disait qu’il ne retenait rien s’il ne l’écrivait pas.


    —Antun Bulard? s’étonna Myron. Vous l’avez rencontré!


    —J’ai brièvement voyagé avec lui à Calis. C’était un aimable vieil homme, qui vous ressemblait beaucoup.


    —Il a écrit l’Histoire d’Apeladorn, une œuvre remarquable. C’était l’ouvrage que je retranscrivais la nuit où vous m’avez trouvé à l’Abbaye des Vents. (Myron leva les parchemins vers Hadrian). Il avait les jambes brisées. On l’a abandonné ici avec un peu de nourriture, d’eau et une lanterne pour la nuit. Ses notes sont inégales, les lignes se chevauchent. Je pense qu’il les a écrites dans le noir pour garder l’huile pour la lecture, mais je peux en déchiffrer la plupart. Il était accompagné de trois autres, un certain docteur Levy, Bernie que nous avons enterré, et la sentinelle Thranic, qui devait être leur chef. Antun ne s’entendait pas avec lui. Il y avait aussi un nommé Staul, mais il est mort avant qu’ils lèvent les voiles.


    —Oui, nous les connaissions. Que s’est-il passé?


    —Apparemment, ils avaient reçu l’Augure d’un seigneur de guerre appelé Er An Dabon. Ils avaient également prévu qu’un guide ghazel les escorte dans la cité. Tout se passait bien, malgré quelques tensions, jusqu’à ce qu’ils atteignent la bibliothèque. Ils ont trouvé des preuves qu’une équipe précédente y avait vécu ses derniers instants, et il mentionne les noms du seigneur Gravin Dent, de Rentinual, Math, et Bowls.


    —C’étaient donc bien eux.


    —Apparemment, ils s’étaient barricadés à l’intérieur, mais les portes ont été forcées. L’expédition de Bulard a trouvé du matériel, des taches de sang et de nombreuses flèches gobelines… Mais pas de corps.


    —Non, c’est logique.


    —Antun laisse entendre que ses compagnons l’ont laissé ici pour lire tandis qu’ils partaient en quête de la Corne.


    —Alors la bibliothèque…


    —Elle était en bon état, parfaite, pour citer Antun Bulard, et regorgeait de milliers de livres. Bulard a écrit: «Il y a peut-être cent volumes consacrés aux oiseaux, uniquement aux oiseaux, et ensuite, une centaine encore sur l’industrie marchande maritime de l’Empire. J’ai suivi une aile jusqu’à l’escalier de cuivre en colimaçon, et j’ai découvert un autre étage, comme un grenier, empli jusqu’au plafond de rapports sur la ville, ses naissances, ses morts, ses titres et droits sur les terres, les transferts divers… époustouflant!»


    —Que s’est-il passé?


    —Thranic a tout brûlé, expliqua Myron. Les autres ont dû tenir Antun. Ensuite, il a refusé d’aller plus loin. Thranic lui a brisé les jambes pour qu’il ne puisse s’échapper de la cité et l’a abandonné ici, au cas où ils auraient encore une question à lui poser.


    »Antun a sauvé ceci des flammes, dit-il en désignant le petit tas de cinq livres. Il a vécu près de trois mois. Mais à la fin, il n’avait plus d’huile et il essayait de sentir les mots sur les pages, du bout des doigts.


    —Il ne dit rien sur ce qui est arrivé aux autres?


    —Non, mais apparemment, il a fait une découverte de la plus haute importance. Il a commencé à l’expliquer dans ses notes en toute hâte, mais l’huile a dû manquer à cet instant, à moins que la faim ne l’ait eu déjà trop affaibli. Son écriture est indéchiffrable. Il parle d’une trahison, d’un meurtre, de ce qu’il appelle «le Grand Mensonge», mais la seule phrase claire dans ses notes est Mawyndulë des Miralyith, qu’il a soulignée deux fois. Le reste est incompréhensible, bien qu’il ait couvert dix pages avec de nombreux points d’exclamation. Seule la dernière ligne est parfaitement lisible: «Quel fou j’ai été, quels fous nous sommes tous.»


    —Une idée sur qui est ce «Mais oui petit des Miroirs tout lisses»?


    —Maw-in-du-lay et Meer-ah-leeth, corrigea le moine. Le Miralyith est, ou du moins était, l’une des sept tribus des elfes.


    —Sept tribus?


    —Oui, il se trouve que Bulard en parle dans son premier livre, écrit il y a des années. Sept clans elfiques portaient le nom des ancêtres qui les avaient fondés. Les Asendwayr étaient les chasseurs, les Gwydry les fermiers, les Eilywin les bâtisseurs, les Miralyith les mages, les Instarya les guerriers, les Nilyndd les artisans et les Umalyn les prêtres de Ferrol. Chacun sait que Ferrol créa d’abord les elfes et que, pendant des millénaires, seuls ses enfants et les créatures de Muriel peuplèrent la surface d’Elan. Bulard a découvert qu’il y avait des tensions depuis le début. Les elfes affrontèrent autrefois les elfes, clan contre clan. Une querelle opposait les Instarya et les Miralyith quant à savoir où…


    Arista frissonna dans son sommeil et laissa échapper un cri étouffé.


    —Elle a été ainsi toute la nuit, fit remarquer Myron.


    Hadrian hocha la tête.


    —Elle m’a confié qu’elle subissait des cauchemars, mais je crois que c’est plus que de simples rêves.


    Le mercenaire observa la princesse et Myron posa la main sur la sienne. Hadrian se tourna vers lui et le moine lui adressa un sourire triste.


    Le guerrier retira sa main.


    —Je pense qu’il est temps que je réveille les autres.


    Myron acquiesça, comme s’il comprenait Hadrian bien au-delà de ce qu’il avait voulu laisser paraître.
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    LA RIVIÈRE BLANCHE


    


    Minot était persuadé qu’il avait passé presque toutes ses dix longues années d’existence, bientôt onze, avec les pieds gelés. Même les présents de l’impératrice, capes en laine épaisse, chapeaux, gants, bottes et écharpes, ne pouvaient lutter contre la morsure du vent. Ses doigts s’engourdissaient sans cesse, et il devait les fermer régulièrement en poings pour que le sang continue à circuler.


    Ce doit être l’hiver le plus froid que ce monde ait connu. Si l’eau de mes yeux gèle, est-ce que je pourrai encore cligner des paupières?


    Minot, un seau à la main, tapait de son pied glacé contre la rivière, aussi solide que la pierre. Il n’entendait aucun craquement, ni le gargouillement de l’eau sous la surface. Il faudrait encore se passer d’eau, et ce serait encore un jour de misère à réchauffer des poignées de neige sous leurs tuniques. Hadrian leur avait interdit d’allumer un feu et Renwick ne tolérait aucune désobéissance. Leur mission était difficile, mais ils pouvaient y arriver. Minot se demandait combien de temps encore les chevaux pourraient tenir.


    Le manque d’eau n’était pas le seul problème des montures. Le garçon les avait rassemblées bien proches, derrière une paroi en buissons et branches de pin, mais les bêtes souffraient du froid. De la glace se formait sur leur dos, de petites stalactites leur pendaient du nez, et ce matin, Minot en avait trouvé deux couchées. L’une d’elles émettait de petits nuages blancs à des intervalles d’une longueur effrayante. L’autre ne semblait même plus respirer. Il s’agissait des animaux parqués vers les extérieurs, les plus exposés au vent.


    Le Grand Gel, comme disait Kine, s’était produit trois jours plus tôt pendant la nuit. La veille, ils avaient profité d’un soleil agréable, jouant à se poursuivre sans écharpes ni chapeaux, puis le ciel était soudain devenu gris et l’air glacial. Au matin, Elbright était revenu de la rivière en déclarant qu’il n’y avait plus qu’un mince filet encore liquide, au centre. Le lendemain, la surface était entièrement solidifiée, remplacée par une vaste étendue blanche. L’après-midi, quand la neige avait commencé à tomber, les flocons n’étaient pas plus gros que des grains de sable.


    Les cinq garçons vivaient dans une caverne de neige sous les branches d’un houx, et lorsque le gel était venu, ils avaient creusé plus profondément et bâti des coupe-vent en fermant l’ouverture de branches de pin.


    Le temps avait semblé passer lentement après le Grand Gel. La température était si basse qu’ils ne sortaient plus que pour se soulager. Leur seul moment d’amusement fut quand Brand découvrit le «truc». Il s’était levé, abattu et frissonnant, maudissant l’hiver, et dans un élan de colère, il avait craché. Mais l’air était si froid que le liquide avait craqué, se figeant sous l’air glacial. Les gamins avaient passé les heures suivantes à voir qui obtiendrait le son le plus spectaculaire. Kine était le meilleur, mais il avait toujours mieux craché que les autres. Et bien que faire craquer leur crachat ait énormément amusé les garçons, la distraction ne fut que temporaire et ils se lassèrent du jeu. Le vent soufflait avec fureur, la température baissait toujours, et Minot se demanda combien de temps ils devraient rester.


    Il aurait dû rentrer à la «Cahute», comme ils appelaient la caverne de neige, mais il se prit à observer le large ruban blanc qui se déroulait du nord au sud comme une route de cristal brillant. Minot chercha une éventuelle portion de glace fendue, peut-être là où le courant aurait empêché qu’elle se forme. Il scruta en quête d’une couleur différente, mais l’étendue blanche semblait infinie, sans nuance. Cependant, quelque chose attira son regard. Au nord, vers l’horizon, il surprit un mouvement.


    Une longue ligne grise traversait la rivière. C’étaient des hommes, grands et minces, enveloppés des mêmes capes. Il les contempla, saisi par ce spectacle, et se demanda s’il s’agissait de fantômes, car, malgré le calme parfait de ce matin hivernal, ils ne produisaient pas un son. Malgré son observation intense, il fallut que Minot aperçoive l’éclat d’une armure pour comprendre ce qu’il regardait. La révélation le statufia.


    Les elfes!


    La cavalerie spectrale, en rangs de trois hommes sous la lumière timide, défilait comme une procession de revenants sur la berge. Ils chevauchaient des montures dont le gamin pouvait deviner sans peine, même à cette distance, qu’elles surpassaient n’importe quelle race élevée par les humains. La poitrine large, les oreilles hautes, l’encolure fièrement arquée, les animaux semblaient bondir plus que courir, avec une allure éthérée. Ils avaient des brides et des couvertures d’or et de soie, comme si ces animaux avaient été plus nobles qu’un roi des hommes. Leurs cavaliers portaient des casques dorés et des lances ornées de bannières d’argent qui flottaient dans le vent.


    Minot perçut quelques notes de musique, une euphonie sauvage et capricieuse mais magnifique qui hanta son esprit et le força à faire un pas en avant sans s’en rendre compte. Le son était accompagné de voix délicieusement chantantes. Elles étaient légères et aériennes, comme des flûtes répondant à des harpes. Le garçon ne comprenait pas les paroles, mais c’était inutile. La mélodie à la beauté plaintive le transportait. Il se sentait réchauffé, satisfait, et il avança encore d’un pas. Bientôt, la brume se dissipa et il vit clairement le groupe achever sa traversée de la rivière avant de disparaître au pied des collines.


    —Minot! cria Elbright en le secouant. Il est là! Ce petit imbécile s’est endormi sur la glace. Réveille-toi, andouille!


    —Qu’est-ce qu’il fabrique si loin? J’ai trouvé son seau à des centaines de mètres.


    La voix de Kine semblait plus distante, le souffle court.


    —Il fait presque nuit. Il faut le ramener à la Cahute. Je vais le porter. Cours dire à Renwick de préparer un feu.


    —Tu sais bien ce qu’il va dire.


    —Je m’en moque! Si on ne le réchauffe pas, il va mourir.


    Minot perçut ensuite le craquement des pas dans la neige, il sentit l’empressement et la peur de ses amis, mais cela lui était égal. Il avait chaud, il était en sécurité, et la musique flottait encore dans son esprit, comme pour l’appeler.


    


    Lorsque Kine rejoignit le campement, il ne trouva que Brand, Brand l’Audacieux, comme il se faisait appeler. C’était bien prétentieux pour un gamin de treize ans, mais personne ne remettait ce surnom en question. Brand avait survécu à une bagarre au couteau, et aucun d’entre eux ne pouvait en dire autant.


    —Il faut préparer un feu, déclara Kine. On a trouvé Minot, mais il est presque mort de froid.


    —Je vais chercher du petit bois, décida Brand qui se précipita dans la neige.


    Kine sortit la poudrière du sac de matériel qu’ils n’avaient pas utilisé et dégagea un espace devant l’abri. Brand revint quelques minutes après avec un morceau d’écorce de bouleau, une poignée d’herbe brune, de petites brindilles sèches et même une touffe de poils de lapin. Il déposa ses trésors et repartit en chasse. Kine aperçut Elbright qui arrivait avec Minot sur le dos. La tête du petit roulait à chaque pas. Kine ne put s’empêcher de penser aux cerfs que ramenaient les chasseurs.


    —Prépare un lit, avec plein de branches de pin, ordonna Elbright, empile-les pour qu’il soit bien isolé de la neige.


    Kine acquiesça et quitta l’abri pour passer devant l’enclos des chevaux où deux autres bêtes s’étaient couchées. Il trouva un bosquet d’épicéas et arracha quelques branches, trempant ses gants de sève. Il fit quatre voyages et construisit une couche épaisse pour Minot.


    Elbright avait fait naître une petite flamme délicate sur l’écorce. Il avait posé ses gants dans la neige et devait fréquemment souffler sur ses doigts rouges ou les frapper contre ses cuisses, alors qu’il se tenait accroupi sous le vent glacé.


    —Les doigts s’engourdissent en quelques secondes.


    —Qu’est-ce que vous faites? s’exclama Renwick en descendant de la colline sud.


    Ne voyant pas Minot revenir avec l’eau, ils étaient partis à sa recherche dans différentes directions. Renwick avait choisi la rive sud et ne revenait que maintenant, alors que le ciel était sombre et que la température tombait.


    C’était aussi un orphelin, mais il ne faisait pas partie du petit groupe d’amis. Il vivait au palais, où son père était serviteur. Il n’était guère qu’un page, mais il avait aussi servi d’écuyer au seigneur Hadrian pendant le tournoi d’hivernal. Tous les garçons avaient été impressionnés par les victoires spectaculaires du mercenaire pendant les jeux et cette admiration bénéficiait aussi à Renwick. Il était également l’aîné, âgé d’un an ou deux de plus qu’Elbright. Contrairement aux vêtements des autres, ceux de Renwick lui allaient et les couleurs étaient même assorties.


    —Il faut faire un feu, déclara Elbright en nourrissant les flammes timides avec les brindilles. On a trouvé Minot sur la glace. Il est presque mort de froid.


    —Nous ne pouvons pas faire de feu. Hadrian…


    —Tu veux qu’il meure?


    Renwick regarda le brasier naissant et le filet de fumée blanche qui s’élevait en serpentant, puis il observa Minot sur son lit de branches. Kine aurait presque pu entendre le débat intérieur du page.


    —C’est mon meilleur ami, renchérit-il. S’il te plaît.


    Renwick hocha la tête.


    —La nuit tombe. La fumée ne sera pas visible, mais il faudra cacher la lumière du mieux possible. Remontons les murets de neige. Bon sang, qu’est-ce qu’il fait froid!


    Brand revint avec plus de bois, de plus grandes branches et même quelques bûches brisées. Il avait les joues et le nez rouges et des cristaux de glace autour des narines et des lèvres.


    —Il faut qu’il demeure éveillé, conseilla Elbright qui s’occupait du feu comme d’un être vivant fragile. S’il reste endormi, il risque de mourir.


    Kine secoua Minot et lui donna même une gifle, mais le garçon ne sembla pas le remarquer. Pendant ce temps, Renwick et Brand consolidaient les coupe-vent, qui cachaient la lumière et réverbéraient le peu de chaleur encore dans l’air. Elbright attisa le feu avec la tendresse d’une mère pour son nouveau-né.


    —Allez, petit, mange cette branche. Allons, mange, c’est bien, parfait. C’était délicieux, non? Mange tout. Tu deviendras plus fort.


    Le protégé d’Elbright devint rapidement un feu aux belles flammes et le froid glacial se fit moins mordant. C’était la première fois depuis des jours que les gamins profitaient d’un peu de chaleur. Kine sentit ses pieds et ses doigts devenir douloureux, ses joues et son nez le brûlèrent en dégelant.


    Autour de la caverne de neige, les ténèbres s’installèrent, plus profondes par contraste avec l’éclat du feu. Renwick saisit un pot et l’emplit de neige qu’il posa près des flammes. Elbright ne le laissa pas le déposer directement dessus. Ils restèrent assis en silence à écouter le crépitement rassurant.


    Bientôt, l’abri fut assez réchauffé pour qu’Elbright puisse retirer son chapeau et même sa cape. Les autres l’imitèrent et Kine posa son vêtement sur Minot.


    —On peut manger maintenant? demanda Brand.


    Renwick avait établi une règle stricte de rationnement et ils devaient tous prendre leurs rations ensemble pour s’assurer que personne n’avait une part plus importante que les autres. Comme pour les verres d’eau, ils plaçaient leurs repas sous leurs tuniques, contre leur peau, pour que la nourriture ne gèle pas.


    —Je pense que oui, répondit Renwick d’un ton calme même s’il semblait aussi affamé que ses compagnons.


    Brand tira son morceau de porc salé de ses vêtements et le plaça près du feu.


    —Ce soir, je mange un repas chaud.


    Tous firent de même, et bientôt le parfum de la viande bien chaude emplit la Cahute. Ils attendirent de voir combien de temps Brand pourrait encore tenir, mais il céda rapidement et tous se mirent à dévorer le porc avec des démonstrations d’extase exagérées.


    Au beau milieu du festin, Minot s’assit.


    —C’est le souper?


    —Tu es vivant! s’exclama Kine.


    —Vous n’mangez pas ma part, hein?


    —On devrait! lui cria Elbright. Quel petit idiot! Qui choisirait de faire une sieste sur la glace?


    —Je me suis endormi? s’étonna Minot.


    —Tu ne te rappelles pas? demanda Kine. On t’a trouvé en boule au bord de la rivière, et tu ronflais.


    —Remercie Maribor de t’accorder la vie, sermonna Elbright. Qu’est-ce que tu fichais si loin au nord?


    —Je regardais les elfes.


    —Les elfes? demanda Renwick. Quels elfes?


    —J’ai vu leur armée traverser la rivière, toute une ligne.


    —Ce n’étaient pas des elfes, rétorqua Elbright. Tu as rêvé.


    —Non, je les ai vus, sur des chevaux, et ils jouaient une musique très belle. J’ai commencé à écouter et…


    —Et quoi?


    —Je ne sais pas.


    —Tu t’es endormi, voilà «quoi», conclut Elbright. Et si je ne t’avais pas entendu ronfler, tu serais mort à cette heure.


    —C’est vrai, marmonna Renwick en scrutant les ténèbres de l’extérieur. Les elfes… Tu dis qu’ils étaient à cheval? Pas à pied? Avaient-ils des charrettes?


    —Non, non, pas de charrettes, seulement les elfes sur leurs chevaux, des bêtes magnifiques.


    —Eh bien, quoi? demanda Elbright.


    —Il n’a pas vu l’armée elfique, expliqua l’écuyer.


    —Je le sais bien, répliqua Elbright en gloussant. C’était un rêve.


    —Non, non, le corrigea Renwick. Il a bien vu des elfes, mais pas l’armée. Ce n’était que l’avant-garde, une patrouille d’éclaireurs. J’ai entendu les chevaliers parler, l’armée ennemie voyage de nuit, mais presque personne ne l’a vue et personne ne sait pourquoi. Mais je pense que je comprends, maintenant je sais.


    Tous regardèrent Minot.


    —Il serait mort, dit Elbright en hochant la tête. Mais ça veut dire que l’armée est… Il fait nuit!


    Tous regardèrent le feu qui avait fait fondre la neige et brûlait dans un petit puits. Elbright étouffa les flammes à coups de pied. Elles moururent dans un sifflement lorsque la neige avala le brasier. Tous s’affairèrent à enterrer les charbons ardents jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un petit amas marron sale piqué de brindilles et d’herbes.


    Personne ne parla tandis qu’ils cherchaient à tâtons leurs gants et leurs capes. Le silence était pesant. En plein hiver, il n’y avait aucun chant d’oiseau ou de grenouille, mais même le vent semblait s’être tu. Le bruissement constant des branches mortes avait cessé, tout comme les divers craquements et bruits de la nature.


    Les garçons sortirent la tête de la caverne avec précaution pour regarder par-dessus les murets et les buissons de pins, mais ils ne virent rien.


    —Ils sont là, murmura Renwick. Ils traversent la rivière gelée et se faufilent vers Aquesta. Il faut les prévenir.


    —Tu veux partir? demanda Elbright d’un air incrédule. Là où ils vont?


    —Il faut essayer.


    —Je croyais qu’on devait rester ici et veiller sur les chevaux.


    —En effet, mais il nous faut aussi avertir la ville. J’irai. Vous resterez ici. Elbright, je te confie le commandement. Tu expliqueras à Hadrian pourquoi je suis parti.


    Tout en parlant, il fouilla parmi le matériel en quête du nécessaire à son voyage.


    —Ne rallumez pas le feu, reprit-il. Restez cachés à l’intérieur et… (Il s’interrompit un instant.) Bouchez-vous les oreilles si vous entendez de la musique, conclut-il.


    Personne ne parla pendant qu’il se glissait dehors. Il se faufila nerveusement vers les montures. Il prit celle la plus au milieu du troupeau et la harnacha. Lorsqu’il fut parti, il ne resta plus que le silence profond de cette nuit d’hiver.
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    LE GRAND MAR


    


    Le groupe s’était arrêté de nouveau. Depuis qu’il avait quitté la bibliothèque, sa progression dans la cité ancestrale avait été pénible et fastidieuse, car Royce s’arrêtait souvent. Parfois, il obligeait ses compagnons à attendre pendant ce qui semblait des heures, le temps de partir en éclaireur alors que les autres s’asseyaient sur les décombres. Cette fois, il les avait laissés au milieu d’une ruelle encadrée de hauts bâtiments. Arista soupira et s’adossa à un mur. Devant elle, quelqu’un avait marché sur un tissu, révélant les teintes passées de bleu et de vert. Elle se pencha et ramassa l’étoffe, un petit drapeau couvert de poussière et de terre. C’était une version à tenir à la main, de celle que les gens agitent pendant une fête. Elle leva les yeux vers une fenêtre où pendait une vieille bannière défraîchie où était noté: «Festivious Foundereionus!»


    —Que veut dire ceci? demanda-t-elle bien qu’elle en ait déjà deviné le sens.


    —«Joyeuse Journée du Fondateur», répondit le moine.


    Près de l’endroit où elle avait ramassé le drapeau, elle remarqua un petit objet. Il s’agissait d’une broche de cuivre en forme de lettre P. Plus que jamais, elle regretta de ne pas se souvenir de son rêve de la nuit précédente, mais plus elle essayait, plus sa mémoire semblait se dérober.


    Royce revint et leur fit signe d’avancer avant de les guider en décrivant un cercle qui les ramena au boulevard. Sur cette nouvelle portion, ils commencèrent à découvrir des squelettes. Par groupe de deux ou trois, effondrés sur le sol, ils semblaient avoir été fauchés par la mort en pleine activité. La seule manière de déterminer combien ils étaient consistait à dénombrer les crânes sur les tas. Tandis que le groupe avançait, la quantité d’ossements sur leur parcours augmentait. Des squelettes s’alignaient des deux côtés de la route, sur dix rangées.


    Les explorateurs arrivèrent sur une petite place, dont une partie du sol avait été inondée et brisée avant de s’effondrer de manière spectaculaire. La même lumière verte qu’en mer éclairait l’espace et révélait un piédestal sur lequel se dressait une statue d’homme imposante. Haut de six mètres, le sujet était représenté comme un homme jeune et puissant. Il tenait une épée de la main droite et un bâton de l’autre. Arista avait déjà vu de semblables statues dans la ville et, chaque fois, la tête manquait, brisée au cou et réduite en miettes.


    Royce s’arrêta encore.


    —Savez-vous si nous approchons du palais? demanda-t-il à Myron.


    —Je sais seulement qu’il est proche du centre, répondit le moine.


    —Le palais est au bout du Grand Mar, compléta Arista. C’est le nom donné au boulevard sur lequel nous sommes. Il suffit donc de continuer tout droit.


    —Le Grand Mar? reprit Myron comme pour lui-même, avant de hocher la tête. Le Défilé.


    —De quoi parlez-vous? s’enquit Alric.


    —Les textes parlent d’une grande avenue à Percepliquis nommée le Grand Défilé impérial parce qu’elle était régulièrement le théâtre de parades. Les anciennes descriptions la présentent comme suffisamment large pour que dix soldats marchent de front et constituée de deux voies séparées par une rangée d’arbres. Les troupes impériales descendaient vers le palais sur la partie droite, et l’empereur les passait en revue de son balcon, avant qu’elles repartent par l’autre côté.


    —C’étaient des arbres fruitiers, renchérit Arista, ceux qui poussaient au centre du Grand Mar… Des fruitiers en fleur au printemps. Les habitants faisaient fermenter les fleurs en une boisson appelée… Trembles.


    —Comment le savez-vous? s’étonna Myron.


    Elle le regarda en feignant la surprise.


    —Je suis magicienne.


    Le groupe mangea rapidement sur les marches d’un bâtiment impressionnant. Des lions de pierre, semblables à ceux qui gardaient l’entrée de la cité, les encadraient. Une fontaine marquait le centre d’une intersection, mais ses jets s’étaient éteints et un liquide noir emplissait le bassin.


    —Quels sont ces livres? demanda Alric en voyant le moine chercher dans son sac et sortir l’un des cinq volumes préservés par Bulard.


    —Celui-ci se nomme La Race des oubliés, de Dubrion Ash, et parle principalement de l’histoire des nains.


    —Qu’avez-vous dit? demanda Magnus en se penchant pour tenter de regarder quelques pages.


    —D’après ce livre, l’humanité est en fait native de Calis, n’est-ce pas fascinant? Les nains sont nés dans la région que nous connaissons comme Delgos. Bien sûr, les elfes viennent d’Erivan, mais ils ont rapidement colonisé Avryn.


    —Et les Ghazel? demanda Hadrian.


    —C’est amusant que vous le demandiez, fit remarquer Myron en feuilletant le volume. Je lisais justement le passage les concernant. Voyez-vous, les hommes sont apparus à Calis pendant l’Urintanyth un Dorin et auraient…


    —Le quoi? l’interrompit Mauvin.


    —Cela signifie Le Grand Combat contre les Enfants de Drome. Voyez-vous, nains et elfes ont été en guerre pendant des siècles, près de six cents ans en fait, jusqu’à la chute de Drumindor en 1705… C’est une estimation préimpériale bien sûr, soit près de deux mille ans avant que Novron bâtisse cette ville. Ensuite, les nains se sont établis sous terre. Il s’avère que les premières tribus humaines auraient péri sans les contacts avec les nains exilés qui commerçaient avec eux.


    —Aha! triompha le nain. Et comment sommes-nous récompensés de notre bonté à présent? Des ghettos, le refus de la citoyenneté, la mise au ban des guildes naines, des impôts supplémentaires, la persécution de tout un peuple… Quelle triste reconnaissance!


    —Silence! ordonna brusquement Royce, et tous se levèrent.


    Le voleur regarda à droite, puis à gauche.


    —Préparez-vous à partir, ajouta-t-il.


    Il abandonna sa lanterne et descendit l’escalier pour revenir sur leurs pas.


    —Vous avez entendu, insista Hadrian.


    —Mais nous venons de nous asseoir, se plaignit Alric.


    —Quand Royce ordonne de se préparer avec cet air-là, quiconque tient à la vie lui obéit.


    Tous rassemblèrent les affaires dans les sacs. Arista avala une dernière bouchée de porc salé et une goulée d’eau avant de refermer son paquetage. Elle passait les brides à ses épaules quand Royce reparut.


    —Nous sommes suivis, murmura-t-il.


    —Combien? demanda le mercenaire.


    —Cinq.


    —Un groupe de chasseurs, marmonna Hadrian en tirant ses épées. Tout le monde bouge. Royce et moi, on vous rattrapera.


    —Mais ils ne sont que cinq, protesta Arista. Ne pouvons-nous les éviter?


    —Ce ne sont pas ces cinq éclaireurs qui me préoccupent, précisa Hadrian. Allons, en route, continuez sur l’avenue.


    Les deux complices revinrent sur leurs pas au trot. En les regardant partir, Arista sentit son estomac se nouer. Alric prit la tête du groupe et se mit à courir, passant devant la fontaine pour remonter le Grand Mar.


    Cette partie de la ville était familière à la princesse. La rue, les bâtiments… elle avait déjà vu cela. Pourtant, il n’y avait plus de murs d’albâtre blanc ou de portes peintes de couleurs vives. Tout était de guingois, bruni, craquelé, ébréché et fissuré et, comme tout le reste, couvert de poussière. Les antichambres à colonnades tenaient sur des pierres sorties de leur axe.


    Alric fit le tour d’une immense statue effondrée dont la tête, coupée au cou, gisait sur le côté, brisée. Le groupe sauta une colonne tombée, mais Arista s’arrêta aussitôt. Elle connaissait ce pilier, c’était la Colonne de Destone. Elle se tourna vers la gauche et vit la rue étroite d’Ebonydale. C’était par là qu’Esrahaddon était allé rejoindre Jerish et Nevrik. Elle regarda le Mar. Elle aurait dû distinguer le dôme, mais il n’était pas là. Devant elle, il n’y avait plus que des débris.


    —Arista! appela son frère.


    Elle se remit à courir.


    


    Royce et Hadrian s’arrêtèrent près de la statue décapitée où les algues et l’eau lançaient une lueur verte étrange et rasante sur toutes choses. Royce indiqua de deux doigts tendus qu’un duo d’ennemis approchait d’un côté de la rue et pareillement de l’autre côté. Les deux paires n’étaient que des ombres indistinctes pour Hadrian, mais le cinquième accourut, parfaitement visible, au centre du boulevard, ramassé comme un singe pour avancer sur trois membres. Il faisait cliqueter ses griffes massives sur la pierre afin de transmettre des signaux à ses complices. Il s’arrêtait régulièrement, levait la tête et reniflait l’air en dressant son nez orné d’un anneau. Il portait une coiffe faite avec l’aileron noirci d’un requin-tigre, symbole de son rang, récompense qu’il avait dû obtenir seul en mer avec ses griffes pour toute arme. C’était le guerrier en chef de l’équipe de chasseurs, le plus gros et le plus méchant, et les autres attendaient ses ordres. Tous portaient les lames sachel traditionnelles, des cimeterres incurvés, étroits à la garde et plus larges au bout, où une découpe en demi-lune formait une double pointe. Comme tous les Ghazel, il portait aussi un petit trilon, l’arc des gobelins, et un carquois passé à une épaule.


    Royce tira Alverstone et adressa un signe de tête à Hadrian avant de disparaître dans les ténèbres. Le mercenaire lui laissa une minute puis prit une inspiration et s’élança à son tour. Il se rapprocha en maintenant la statue dans l’axe entre le Ghazel et lui. Il fut surpris d’atteindre le piédestal avant que le guerrier le remarque et lance le ululement que le mercenaire redoutait. Des flèches sifflèrent aussitôt et rebondirent sur la pierre.


    Le combattant chargea le Teshlor, sa lame sachel fendant l’air. Combattre un gobelin était très différent de lutter contre un homme, mais dès que les armes s’entrechoquèrent, Hadrian n’eut plus à réfléchir. Son corps bougea d’instinct, un pas, une passe. Le guerrier répondit exactement comme le mercenaire l’espérait. Hadrian intercepta son coup d’épée courte et lut la stupeur qui passa dans le regard de la créature lorsque le mercenaire fit jaillir sa lame bâtarde pour lui sectionner le bras à l’épaule. Avec un léger pivot de ses appuis, Hadrian lui coupa la tête et fit rouler la coiffe à aileron.


    Un cri aigu annonça la charge de deux autres Ghazel. Hadrian appréciait toujours cette façon d’annoncer leur attaque. Il put sortir de son abri, car la pluie de flèches avait cessé.


    Les deux gobelins lui montrèrent leurs dents pointues et leurs gencives noires en caquetant.


    Hadrian planta son épée courte dans le ventre du plus proche. Du sang noir bouillonna dans la plaie. Sans se tourner pour voir la réaction du deuxième Ghazel, il frappa de son autre arme derrière lui et sentit que la lame s’enfonçait dans la chair.


    Hadrian entendit des pas rapides se diriger vers lui et leva les yeux. Royce traversait la place avec un arc et des flèches ghazel. Le voleur ne faisait aucun effort pour être discret et sa cape flottait derrière lui.


    —Qu’y a-t-il? Tu as eu les autres?


    —Oui.


    Il ne s’arrêta pas et lança son butin à Hadrian.


    —Tu pourrais en avoir besoin, ajouta-t-il.


    Le mercenaire s’élança derrière lui en direction du Grand Mar.


    —Pourquoi es-tu si pressé?


    —Ils n’étaient pas seuls.


    Hadrian jeta un coup d’œil derrière lui mais ne vit rien.


    —Combien?


    —Beaucoup.


    —Comment ça, beaucoup?


    —Trop pour qu’on reste les compter.


    


    Le groupe atteignit l’extrémité du boulevard mais elle ne ressemblait en rien au souvenir du rêve d’Arista. La Fontaine de l’Ulurium, avec ses quatre chevaux jaillissant des gerbes d’écume, avait disparu, écrasée par d’énormes rochers. Sur la droite, la rotonde du Cenzarium se dressait toujours, mais ce n’était qu’une version abîmée et brisée. Le dôme s’était effondré, les murs étaient noircis. À gauche, la façade en colonnades du siège des Teshlor était encore intacte. Le bâtiment avait moins souffert du passage du temps, mais il était aussi sale que les autres. Le plus grave était que le grand dôme d’or du palais magnifique avait disparu. En fait, toute la demeure impériale manquait. Il n’en restait qu’un amas de débris désolant. Tout autour, il n’y avait pas un coin de terre qui ne soit couvert d’ossements.


    Arrivé au bout de la route, Alric se retourna et leva la lanterne.


    —Arista! Par où?


    Elle secoua la tête et haussa les épaules.


    —Le palais… Il devrait être juste devant nous. Je crois… Je crois qu’il a été détruit.


    —Magnifique! hurla Gaunt. Et maintenant, alors, que fait-on?


    —Silence! aboya Mauvin à son intention.


    —Hall est-il allé plus loin? s’enquit le roi en regardant Myron.


    —Oui, répondit le moine. Il a écrit qu’il était entré dans le palais.


    —Mais comment?


    —Il a trouvé une crevasse.


    —Une crevasse? Où?


    —Il dit: «Par peur des tambours dans le noir, effrayé de dormir à découvert, j’ai cherché refuge dans un amas de pierres. J’ai trouvé une crevasse juste assez grande pour m’y glisser. Je n’attendais qu’un petit espace pour me reposer, et je fus fou de joie de découvrir un couloir enterré. En repartant, j’ai pris soin de marquer l’entrée pour la retrouver si je devais revenir par cette voie.»


    Le groupe se mit à fouiller les ruines, rampant parmi les pierres et les rochers brisés. L’éboulement du bâtiment couvrait toute la largeur du boulevard d’une masse imposante comportant des centaines de fissures, toutes susceptibles de dissimuler l’entrée. Ils venaient de commencer les recherches quand Royce et Hadrian revinrent, les armes encore tirées et poisseuses de sang noir.


    —Je le sens mal, déclara le mercenaire en découvrant les ruines.


    —Il y a quelque part une crevasse qui mène à l’intérieur, expliqua Arista.


    —Il y a une horde de Ghazel sur nos talons, intervint Royce.


    —Tout le monde dans le bâtiment de gauche, ordonna Hadrian.


    Ils traversèrent la place en courant, malgré les tas d’os et de pierres qui couvraient le chemin, et entrèrent dans le Hall des Teshlor. Des cris animaux résonnaient derrière eux. Arista se retourna et vit les gobelins qui se précipitaient vers eux en grattant la roche de leurs griffes comme des chiens sur une piste. Dans les ténèbres, leurs yeux brillaient d’une lumière intérieure, un éclat jaune écœurant qui s’allumait derrière leurs pupilles ovales. Leurs muscles saillaient sur leur dos rond et leurs bras épais comme des cuisses d’homme. Des rangées de dents fines comme des aiguilles leur emplissaient la bouche et semblaient même déborder sur les côtés comme s’il n’y avait pas eu assez de place.


    —Ne regardez pas, courez! cria Hadrian en saisissant la jeune femme par le bras pour l’entraîner sur les ossements.


    Alric et Mauvin montèrent les marches à toute vitesse et s’arc-boutèrent ensemble contre les portes massives.


    Hadrian jeta Arista sur le sol et elle tomba en s’éraflant le genou et se frappant la joue.


    —Que…?


    Sa protestation mourut quand elle vit s’abattre une volée de flèches autour d’eux, heurtant le sol avec quelques étincelles. Il la remit debout et la poussa en avant.


    —Allez! ordonna-t-il.


    Elle courut aussi vite qu’elle put en haut de l’escalier. Myron et Magnus, qui venaient de se glisser entre les portes, lui firent signe de se dépêcher. Elle regarda en arrière. Gaunt arrivait en bas des marches.


    Un nouveau barrage de flèches s’abattit.


    Lorsque le sifflement retentit, Hadrian mit la princesse à couvert derrière les colonnes, mais Gaunt n’avait pas de semblables abris. Une flèche lui traversa la jambe et il s’effondra, incapable de bouger.


    Il roula sur le dos et hurla lorsque le premier gobelin l’atteignit.


    —Degan! cria la jeune femme.


    Une dague blanche trancha la gorge du gobelin et Royce aida Gaunt à se redresser. Trois autres Ghazel chargèrent. Deux tombèrent presque aussitôt sous les lames d’Hadrian qui avait rejoint son ami. Le troisième, distrait de sa cible, se tourna vers Hadrian à l’instant où le voleur passait derrière lui. Le gobelin tomba.


    —Debout, imbécile! cria Royce à Gaunt en le remettant sur ses pieds par la cape. Courez!


    —Flèche dans la jambe! parvint à répondre Degan entre ses dents serrées.


    —Attention! hurla la princesse alors qu’une dizaine de Ghazel fondaient sur eux.


    Les épées du mercenaire étincelèrent quand il se lança dans la bataille. Royce disparut, réapparut brusquement puis disparut de nouveau, sa dague blanche scintillant comme une étoile dans la nuit.


    —Retournez dans vos trous, sales bêtes! cria Alric qui jaillit soudain du bâtiment, une lanterne dans une main et son épée dans l’autre.


    Mauvin s’élança à la suite de son roi qui bondissait sans peur dans la bataille, pourfendant le gobelin le plus proche. Il trancha le bras de son adversaire puis lui transperça le ventre. Arista sentit son cœur s’arrêter quand son frère ne remarqua pas l’arme d’un autre Ghazel qui s’abattait vers sa nuque, mais Mauvin la repéra. Sa rapière, vive et éclatante comme la foudre, bloqua le coup, trancha la lame adverse et tua le gobelin, d’un seul geste.


    Gaunt s’était relevé et boitait vers les portes.


    Arista retroussa sa robe et se précipita en bas des marches, vers lui.


    —Passez le bras autour de mes épaules! cria-t-elle en se plaçant du côté où il était blessé.


    Gaunt transféra son poids sur elle. D’autres Ghazel affluèrent pour rejoindre la tourmente. Vingt, trente peut-être, accoururent en poussant divers hurlements, les griffes cliquetant contre la pierre, et un bourdonnement s’éleva de la multitude comme d’une nuée de sauterelles.


    —Il faut partir! déclara Hadrian.


    Il rejoignit Alric, lui prit sa lanterne et l’abattit sur le sol de pierre devant les Ghazel à l’assaut. Les flammes s’élevèrent brusquement dans un concert de cris et de couinements.


    —Je m’occupe de lui! cria Hadrian à la princesse. Courez!


    L’équipe se précipita vers les portes que Magnus et Myron maintenaient ouvertes. Dès que tous furent entrés, le moine et le nain les refermèrent et Royce fit glisser la barre du verrou.


    —Allez chercher ce banc de pierre devant la porte! ordonna le voleur.


    —Quel banc? demanda Mauvin. Il fait noir, ici!


    L’idée effleura à peine Arista et sa robe s’illumina d’un bleu clair qui emplit l’entrée. Vieux et moisi, l’intérieur rappelait la bibliothèque, lui aussi couvert de toiles d’araignées et de poussière. Le sol en damier noir et blanc était craquelé et inégal. Un lustre tombé du plafond s’était écrasé au centre de la pièce. Des braseros étaient renversés, des moulures de pierre avaient roulé à terre, des morceaux d’enduit tapissaient les carreaux. De grandes tapisseries décoraient encore chaque mur. Les couleurs passées, salies, étaient cependant intactes, comme les longues tentures qui habillaient les parois. Des escaliers montaient de chaque côté de l’entrée, face à deux hautes fenêtres qui ouvraient sur la place. Arista prit conscience que le siège de la guilde des Teshlor ressemblait à une petite forteresse.


    «Boum! Boum!» Les gobelins martelèrent les portes, soulevant des nuages de poussières des murs.


    Hadrian avait installé Gaunt sur le sol, près du centre de la pièce, et il prit l’arc ghazel passé à son épaule avant de monter les marches. Il profita d’interstices créés à cet effet pour tirer sur les gobelins à l’extérieur. Un cri retentit à chaque trait qu’il tira, et bientôt le martèlement cessa.


    —Ils se sont retirés, déclara le mercenaire en se laissant tomber contre le mur. Du moins hors de portée de l’arc. Mais maintenant qu’ils savent qu’ils ont des invités, ils ne nous laisseront jamais tranquilles.


    Royce regarda autour de lui, scrutant les escaliers, le plafond et les murs.


    —La question est… Y a-t-il un autre accès pour entrer? Et, peut-être plus important encore, y a-t-il une autre voie de sortie?


    Il tira les lanternes restantes du sac de Myron et se mit en devoir de les allumer.


    Arista se dirigea vers Gaunt. Une flèche courte, de vilaine allure, lui avait traversé le mollet de part en part.


    —Je comprends que vous ayez eu du mal à courir, commenta-t-elle en tirant sa dague pour entreprendre de couper le pantalon du blessé.


    —Enfin quelqu’un qui le reconnaît, grommela-t-il.


    —Vous avez de la chance, monsieur Gaunt, déclara Hadrian en descendant les marches vers lui.


    Il saisit une lanterne au passage et s’agenouilla.


    —Si la pointe était encore dedans, la prochaine étape serait beaucoup plus douloureuse.


    —La prochaine étape?


    Hadrian se pencha et, avant que la princesse ou Degan ne comprennent ce qu’il allait faire, il brisa la pointe et Gaunt cria de douleur.


    —Préparez des bandages, recommanda-t-il à Arista, mais Myron lui en tendait déjà deux rouleaux. Attention, la suite risque de faire mal.


    —La suite? demanda Gaunt, incrédule. Mais ce que vous venez de faire…


    Hadrian tira la tige de bois de sa jambe et Gaunt hurla.


    Le sang afflua de la plaie des deux côtés de la blessure et le mercenaire se mit rapidement en devoir de lui bander la jambe.


    —Posez les mains de l’autre côté et serrez étroitement, vraiment étroitement, dit-il à Arista.


    Le sang imbibait l’étoffe blanche et la teintait de rouge.


    —Serrez plus! ordonna-t-il en déroulant une nouvelle bande.


    Elle obéit et Gaunt cria encore en rejetant la tête en arrière. Il écarquilla les yeux un instant puis ferma étroitement les paupières.


    —Désolée, dit-elle.


    Gaunt grogna entre ses dents.


    Arista sentait le sang s’immiscer entre ses doigts. Il était chaud et plus glissant qu’elle n’aurait cru, presque huileux. Ce n’était pas la première fois qu’elle avait du sang sur les mains. Sur la place de Ratibor, Émeri entre ses bras, elle en avait senti couler bien plus, mais elle n’y avait pas pris garde.


    —Très bien, lâchez, déclara Hadrian en recouvrant la plaie.


    Il lui demanda encore de serrer dès qu’il eut fini et les bandes se couvrirent de nouveau de rouge, mais par points cette fois, sans imbiber toute l’étoffe.


    Hadrian fit un nouveau tour de bandages et noua l’étoffe.


    —Voilà, dit-il en s’essuyant les mains. Il ne reste qu’à espérer qu’il n’y avait rien de mauvais sur la hampe.


    Royce lui tendit une lanterne.


    —Nous devrions chercher d’autres entrées.


    —Mauvin, Alric? Surveillez les fenêtres et criez s’ils reviennent.


    —Il me faut de l’eau, demanda Gaunt, le front trempé de sueur.


    Arista lui plaça un sac sous la tête et lui passa sa gourde. Il mit plus d’eau sur son menton qu’il n’en avala vraiment.


    —Reposez-vous, recommanda-t-elle en dégageant les cheveux de son front.


    Il lui lança un regard soupçonneux.


    —Ne vous inquiétez pas. Je ne vais pas vous enchanter, le rassura-t-elle.


    


    Lorsque la princesse entra, sa robe illumina la grande salle d’un éclat azuré et froid. Une immense table de pierre occupait le centre, entourée de dizaines de chaises. Quelques-unes étaient tombées sur le côté. Cinq ou six coupes se trouvaient encore sur la table. Le plafond percé de lucarnes s’élevait sur trois étages et d’immenses fenêtres s’alignaient dans la galerie. Le soleil devait autrefois inonder la pièce de ses rayons. Le haut des murs et le plafond étaient peints de scènes de batailles saisissantes. Des chevaliers chevauchaient en portant des étendards sur de longs bâtons, des milliers de soldats emplissaient de vastes vallées, des portes de forteresses défendues par des archers étaient assiégées par des machines de guerre. Sur une colline, trois hommes luttaient contre trois Gilarabrywn. Ces trois hommes apparaissaient dans d’autres scènes, notamment une où l’un d’eux était couronné et installé sur un trône, entre les deux autres. Sous les décorations, les murs étaient couverts de diverses armes: épées, javelots, boucliers, arcs, lances et masses. Même après mille ans, elles avaient toutes en commun de briller comme au sortir de la forge.


    Un ruban de mots était gravé autour de la pièce, y compris dans les alcôves, mais la connaissance d’Arista de la Langue Ancienne était verbale, et non écrite. Elle ne pouvait comprendre le texte mais elle repéra les mots Techylor et Cenzylor.


    Un escalier majestueux donnait sur la galerie supérieure et elle monta. Elle découvrit plusieurs portes. Certaines étaient ouvertes sur de petites chambres, des quartiers de chevaliers avec lits, étagères et placards. La lumière d’une lanterne l’attira vers une pièce.


    Hadrian se tenait près de la couche et contemplait le mur en face de l’entrée. Il observait une armure avec armes et bouclier. L’ensemble n’était pas en lourdes plaques avec épaulettes, garde-bras et jupe d’armes comme elle l’avait vu sur les chevaliers. La tenue était d’une pièce, comme un long manteau de coupe élégante, en feuilles de métal doré. Elle était exposée sur un portant avec un casque à grand plumet figurant une tête d’aigle au sommet.


    —Tu envisages d’emménager? Je me suis inquiétée en ne te voyant pas revenir.


    —Désolé, dit-il d’un ton gêné. Je n’ai pas entendu crier. Tout va bien?


    —Gaunt dort, Myron lit, Magnus se dispute avec Alric, Royce n’est pas encore revenu et Mauvin visite. Que fais-tu?


    Elle s’assit sur le lit qui s’affaissa aussitôt dans un nuage de poussière.


    —Tout va bien? demanda-t-il en l’aidant à se relever.


    —Oui, dit-elle en toussant et en agitant la main devant son visage. J’imagine que le bois a pourri avec le temps.


    —C’est ici, reprit-il.


    —Quoi donc? s’étonna-t-elle en époussetant sa robe.


    —C’est la chambre de Jerish, Jerish Grelad, le chevalier Teshlor qui a aidé le fils de l’empereur à se cacher.


    —Comment le sais-tu?


    —Le bouclier, expliqua-t-il en désignant un écu pendu au mur.


    Le métal était orné d’un emblème de lianes entremêlées autour d’une étoile posée sur un croissant de lune. Hadrian tira son immense espadon et le tint de façon que la princesse puisse voir la gravure au centre du pommeau, identique au motif du bouclier. Il traversa la pièce et, au même instant, Arista prit conscience que l’armure n’était pas complétée par une épée mais simplement par un fourreau or et argent. Hadrian glissa dedans l’espadon, qui y trouva parfaitement sa place.


    —Vous avez été séparés longtemps, commenta le mercenaire en regardant les armes.


    —Elles ne s’accordent plus parfaitement, fit remarquer Arista en mentionnant le métal terni de l’épée.


    —Elle a été utilisée mille ans, la défendit Hadrian avant de contempler de nouveau l’armure. Il n’a pris que sa lame. J’imagine qu’il n’aurait pas pu se cacher facilement dans cette belle tenue dorée.


    Il fit glisser ses doigts sur la surface brillante du métal.


    —Elle pourrait t’aller, fit remarquer la jeune femme.


    Hadrian sourit avec dérision.


    —Et qu’en ferais-je?


    Elle haussa les épaules.


    —Il me semble pourtant que tu devrais la prendre. Elle va avec l’épée, de toute manière.


    —C’est vrai.


    Il souleva le manteau.


    —Quelle légèreté, s’étonna-t-il.


    Arista baissa les yeux vers le lit brisé et remarqua un petit objet, une figurine taillée dans un peu de quartz fumé. Elle la ramassa et l’essuya. Elle représentait un enfant entouré de deux hommes, l’un en armure de feuilles métalliques et l’autre en robe. La ressemblance avec Esrahaddon était remarquable, mais il avait encore des mains. L’artiste qui avait réalisé la sculpture avait un talent remarquable.


    —Veux-tu savoir à quoi il ressemblait? demanda-t-elle en tendant la figurine.


    —Il était jeune, répondit Hadrian en faisant tourner l’objet entre ses doigts. Mais il me plaît bien.


    Il observa encore la sculpture et, lorsqu’il sourit, Arista sut qu’il regardait le magicien.


    —Celui-ci doit donc être Nevrik, l’Héritier. Il ne ressemble guère à Gaunt.


    —Combien de générations y a-t-il en mille ans? demanda-t-elle. C’est amusant qu’il ait laissé ceci. C’est si joli, on penserait qu’il l’aurait emporté, ou au moins…


    Elle s’interrompit et regarda autour d’elle. Malgré un peu de crasse, sans surprise après mille ans d’abandon, la pièce était parfaitement nette et ordonnée. Le lit était fait, les tiroirs et placards fermés, et deux bottes étaient même soigneusement posées au pied de la couche.


    —As-tu… fait du ménage? demanda-t-elle.


    Il la regarda avec curiosité et parut réprimer un rire.


    —Non.


    —Je trouve tout tellement bien rangé.


    —Quoi! sous prétexte qu’il était chevalier, vous croyez…? Certes, il y a les hommes comme Elgar, mais c’est une exception. Personne n’est aussi désordonné que lui, et…


    —Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Mais après la fuite de Jerish avec Nevrik, j’aurais cru que sa chambre serait fouillée, mise sens dessus dessous par quelqu’un en quête d’indices. Pourtant, tout est à sa place. Et cette figurine… n’aurait-elle pas été volée? Pourquoi la pièce n’a-t-elle pas été mise à sac? Cela fait mille ans. Des gens auraient eu le temps d’en faire le tour, à moins… que personne n’en ait eu l’occasion.


    —Que voulez-vous…?


    La sonnerie d’une corne à l’extérieur du hall de la guilde l’interrompit, et bientôt des tambours retentirent au loin.


    


    —Que se passe-t-il? s’enquit Hadrian en regagnant l’entrée avec la princesse.


    Le mercenaire tenait l’armure en boule dans ses bras et avait fixé le bouclier sur son dos. Alric surveillait par les fenêtres et haussa les épaules.


    —Je l’ignore. Je ne vois rien. Avez-vous trouvé une sortie?


    —Non, tout est scellé par les chutes de pierres. En un sens, nous sommes en sécurité, mais nous sommes aussi piégés.


    —Je crois qu’il y en a d’autres qui arrivent, déclara le roi.


    —Retirez-vous de la fenêtre avant de prendre une flèche, ordonna Royce en revenant de l’aile adjacente.


    Arista s’était agenouillée près de Gaunt et regardait l’état de sa plaie. Elle ne saignait plus, mais il était encore en sueur malgré l’air frais.


    —Tu as quelque chose? demanda Hadrian.


    Royce secoua la tête puis regarda autour de lui d’un air inquiet.


    —Où sont Myron et Mauvin?


    —Nous sommes dans le quartier général des Teshlor, fit remarquer Alric. Mauvin veut l’explorer depuis qu’il a dix ans.


    —Et Myron?


    Alric jeta un coup d’œil vers Gaunt qui leva péniblement la tête en clignant des paupières, puis tous se tournèrent vers Magnus.


    —Ne me regardez pas ainsi. Je ne sais pas où il est allé. Il s’est éloigné.


    —Je vais le chercher, déclara Royce.


    —Attends, l’interrompit Alric. Comment allons-nous sortir d’ici?


    —Je n’en sais rien.


    Alric se laissa tomber contre le mur d’un air lamentable.


    —Il plaisante, non?


    —C’est vous le roi, répliqua Gaunt. À vous de nous dire. Vous vouliez le commandement. Que vous disent votre héritage familial et votre sang bleu à présent? Quel regard privilégié vous donnent-ils sur la situation, quelle solution inaccessible aux roturiers?


    —Silence, Gaunt, ordonna Mauvin en descendant les marches d’un pas vif.


    —Vous voilà, répondit Royce.


    —Je dis seulement que c’est lui, le roi, reprit Gaunt. C’est lui le chef. Mais jusqu’à présent, il a seulement réussi à me condamner à me vider de mon sang alors que nous sommes tous piégés ici. C’est l’occasion parfaite pour lui de briller et de prouver sa valeur. Toutes les autres équipes qui sont venues n’étaient pas menées par un noble roi. Il ne va tout de même pas nous laisser connaître le même sort funeste. N’ai-je pas raison, Votre Majesté?


    —Je vous ai dit de vous taire, répéta Mauvin d’une voix plus basse et menaçante. Avez-vous oublié qu’il vient de risquer sa vie pour permettre de sauver la vôtre?


    Alric regarda les membres du groupe qui s’asseyaient sur le pourtour de l’entrée à la lumière vacillante des lanternes, chacune des flammes projetant quatre ombres de toute chose.


    —Je ne sais pas, dit-il en regardant par la fenêtre. Vous entendez la corne et les tambours. Il pourrait y avoir des dizaines de gobelins dehors, maintenant.


    —J’en doute, répondit Hadrian, recevant un regard d’espoir d’Alric. Je parlerais plutôt de centaines. Les Ghazel ont un faible pour les combats inégaux, et plus ils sont, mieux cela vaut, du moment que le surnombre est dans leur camp. Les cornes et tambours appellent tous les gobelins assez proches pour les entendre. Oui, je dirais que deux ou trois centaines se réunissent.


    Le roi le regarda d’un air choqué.


    —Mais… Comment allons-nous nous en sortir, dans ce cas?


    Personne ne répondit.


    Même Gaunt renonça à ses provocations et retomba sur le dos.


    —Dire que j’allais devenir empereur.


    —Les chasses impériales étaient spectaculaires, déclara la voix de Myron, qui revenait avec Royce. Cela se voit sur les tapisseries. Il y avait des centaines de participants, des milliers d’animaux devaient être tués, et avez-vous vu les chars?


    —Il regardait les œuvres d’art, commenta le voleur.


    —Il y avait des maîtres artisans qui travaillaient le bronze, avez-vous vu cela? ajouta le moine. Et ce bâtiment, le hall de la guilde des chevaliers, est mentionné dans des centaines d’ouvrages consacrés aux Savoirs Anciens. Il est souvent présenté comme un mythe, le Hall de Techylor. D’ailleurs, n’est-ce pas fascinant, on ne parlait pas du tout de Teshlor.


    » C’est vraiment stupéfiant, malgré toutes ces années à lire sur l’Ancien Empire, je n’ai trouvé aucune mention de ceci, mais maintenant, je comprends la vérité. Techylor n’était pas une discipline de combat ou un art martial, tout comme Cenzylor n’est pas une pratique des Arts mystiques. Ce sont des noms. Des noms propres! Techylor et Cenzylor sont les noms de ceux qui se trouvaient avec Novron lors de la première bataille de la Grande Guerre Elfique. Les chevaliers Teshlor sont donc littéralement les chevaliers entraînés par Teshlor, ou plutôt par Techylor!


    —L’heure n’est pas à l’étude de l’histoire! le coupa Alric. Nous devons trouver une sortie avant qu’ils découvrent par où entrer!


    —Je vois une lumière, annonça Mauvin. Un feu, ou une torche ou une sorte de… Oh! oh!


    —Quoi? demanda Gaunt.


    —Eh bien, deux choses, reprit le jeune comte Pickering. Hadrian avait raison. Je ne vois que des silhouettes, mais… oh! oui, ils sont nombreux… très nombreux.


    —Ensuite? le pressa Hadrian.


    —Ensuite, il semblerait qu’ils préparent des flèches enflammées.


    —Quelle utilité? rétorqua Alric. Cet endroit est en pierre. Il n’y a rien à brûler.


    —La fumée, répondit Hadrian. Ils veulent nous enfumer pour nous faire sortir.


    —Cela ne me dit rien de bon, commenta Gaunt.


    —Encore une porte fermée, marmonna le mercenaire en regardant Royce. Combien cela fait-il? J’ai perdu le compte.


    —Trop, vraiment.


    —Une idée?


    —Une seule, répondit le voleur en regardant Arista, et le mercenaire hocha la tête.


    —Non, répondit aussitôt la jeune femme.


    Elle se leva et recula.


    —Je ne peux pas.


    —Il le faut, insista Royce.


    Elle secouait la tête si fort que ses cheveux lui fouettaient le visage. Elle avait le souffle court et rapide, l’estomac noué, retourné.


    —Je ne peux pas, insista-t-elle.


    Hadrian s’avança doucement vers elle, comme pour attraper un cheval apeuré.


    Les mains d’Arista se mirent à trembler.


    —Vous avez vu… Vous savez ce qui s’est produit la dernière fois. Je ne peux pas le contrôler.


    —Peut-être, reprit Hadrian, mais derrière cette porte se trouvent entre cinquante et plusieurs centaines de Ba Ran Ghazel. Toutes les histoires pour enfants, les légendes et les fables sont vraies. Je le sais mieux que quiconque, et vous ne connaissez même pas la moitié de la vérité… Personne n’ose tout révéler à des enfants.


    » J’ai servi comme mercenaire pendant plusieurs années à Calis. Je me suis battu pour les seigneurs de guerre du Gur Em Dal, la jungle à l’extrémité est de la péninsule que les gobelins ont conquise. Je n’ai jamais parlé de ce qui s’est produit là-bas, et je ne le ferai pas, car je dois déployer de grands efforts pour ne pas y penser. Les jours que j’ai passés sous cette canopée étaient cauchemardesques.


    » Les Ghazel sont plus forts que des hommes, plus rapides aussi, et ils voient dans le noir. Ils ont des dents acérées, et s’ils en ont l’occasion, ils mettent leur proie à terre pour vous lacérer la gorge ou le ventre. Les Ghazel n’aiment rien autant qu’un repas de viande humaine. Nous sommes un mets délicat pour eux, mais ils utilisent aussi les victimes dans leurs cérémonies religieuses. Nous mettre à mort sera un véritable rituel, et ils nous prendront vivants s’ils le peuvent pour nous dévorer alors que nous respirerons encore. Ils boiront des coupes noires de gurlin bog et fumeront des feuilles de tulan pendant que nous hurlerons.


    » Cette porte est la seule issue. Nous ne pourrons pas nous faufiler sans être vus. Inutile de créer une diversion en espérant les prendre par surprise. Inutile d’espérer une équipe de secours. Soit vous faites quelque chose, soit nous mourons tous. C’est aussi simple que cela.


    —Tu ne te rends pas compte de ce que tu me demandes, protesta Arista. Tu n’as pas idée de ce que c’est. Je ne le contrôle pas. Je… Je ne sais pas ce qui va arriver. Le pouvoir est… c’est… J’ignore comment le décrire, mais je pourrais tuer tout le monde. Il m’échappe, il fuit.


    —Vous pouvez le contrôler.


    —Je ne peux pas, vraiment pas.


    —Si, vous le pouvez. Il vous a eue par surprise la dernière fois. Mais cette fois, vous savez à quoi vous attendre.


    —Hadrian, si je vais trop loin…


    Elle tenta d’imaginer l’hypothèse et s’aperçut qu’elle ne le voulait pas. L’idée du pouvoir était excitante, comme la poussée d’adrénaline quand on se tient debout au bord d’une falaise ou qu’on joue avec un couteau aiguisé. L’exaltation venait du risque lui-même, de la peur d’aller seulement un peu trop loin. Cela l’attirait avec la séduction vicieuse d’un lac aux eaux sans rides. Alors qu’elle en parlait, elle se souvenait de la sensation, de son désir, de sa faim. Le pouvoir l’appelait.


    —Si je passais la frontière, si j’allais trop loin, je pourrais ne pas revenir, reprit-elle en regardant le mercenaire. J’ai peur de ce qui pourrait se produire. Je crois que je ne serais plus humaine. Je serais perdue à jamais.


    Hadrian lui prit les mains. Avant ce contact, elle n’avait pas pris conscience qu’elle tremblait. Les mains du mercenaire étaient chaudes et d’une puissance rassurante sur les siennes.


    —Vous pouvez le faire, affirma-t-il fermement.


    Il la regarda dans les yeux et elle ne put s’empêcher de l’imiter. Elle lut de la paix, une compréhension et une douce empathie qui lui étaient familières, réconfortantes.


    Comment fait-il?


    Ses mains cessèrent de trembler.


    Une flèche siffla à la fenêtre où regardait Mauvin, le frôlant au passage. Elle répandait une épaisse fumée sombre qui empestait le soufre. Elle rebondit contre le mur opposé, sans cesser de se consumer. Deux autres traits se glissèrent par les interstices étroits des murailles tandis qu’une rumeur de pluie nourrie résonnait à l’extérieur. Des rubans de fumée commencèrent à s’infiltrer dans le hall par les fissures de la porte.


    —Il faut essayer, insista Hadrian.


    La jeune femme acquiesça.


    —Mais je veux que tu restes près de moi. Ne me laisse pas… quoi qu’il arrive.


    —Je jure de ne pas vous quitter.


    Sa voix et son regard étaient d’une troublante sincérité, chargés de détermination.


    Degan se mit à tousser, Mauvin et Alric descendirent les marches.


    —Rassemblez-vous tous, déclara-t-elle d’une voix douce sans quitter Hadrian du regard. Je ne sais pas exactement ce qui va se produire. Essayez de rester aussi proches que possible. Quant à toi, Hadrian, ne me laisse pas.

  




  
    18


    RUINES ET POUSSIÈRE


    


    La fumée s’épaississait et il était plus difficile de respirer. Arista était immobile, les yeux fermés, et marmonnait en agitant les mains.


    —Va-t-elle faire quelque chose? s’inquiéta Gaunt avant de lancer une quinte de toux.


    —Donnez-lui une minute, répondit Hadrian.


    Comme pour aller dans son sens, une légère brise souffla dans la pièce. Hadrian ne pouvait en déterminer l’origine, mais il la sentait se mouvoir, s’enrouler, et chasser la fumée. Le vent s’accentua et agita bientôt les pans de leurs capes, faisant claquer les capuches et soulevant la poussière en petits tourbillons qui dansaient autour d’eux. Brusquement, toutes les flammes des lanternes s’éteignirent et le vent retomba. Pendant une seconde, tout fut aussi immobile que la mort.


    Et brusquement, le mur de façade du hall de la guilde explosa.


    La robe d’Arista s’illumina de mille feux vers l’extérieur, et Hadrian entendit les cris des gobelins, comme un million de rats hurlants. La place, condamnée aux ténèbres pendant mille ans, se dessina nettement comme si le soleil se levait de nouveau sur le Grand Mar. La beauté des lieux apparut au groupe dans toute sa splendeur passée et ils purent enfin imaginer la grandeur de la capitale de Novron, la ville légendaire de Percepliquis, cité de lumière.


    —Rassemblez vos sacs! cria Arista en ouvrant les yeux, bien que le mercenaire puisse clairement deviner qu’elle n’était pas totalement avec eux.


    Elle avait le souffle lent et profond, le regard continuellement en mouvement, comme si elle ne pouvait voir ce qui l’entourait. Elle ne regardait plus par les yeux.


    Mauvin et Alric hissèrent Gaunt entre eux. Il grogna mais ne dit rien et sautilla sur une jambe.


    —Venez, ordonna-t-elle.


    Elle se dirigea vers l’amas de gravats qui avait été le palais.


    —Vous vous en sortez très bien, déclara Hadrian, mais elle ne montra par aucun signe qu’elle entendait.


    Les gobelins restaient en retrait. Qu’ils reculent devant l’explosion de pierres, devant la lueur aveuglante ou quelque magie invisible qu’Arista employait, ils refusaient d’approcher.


    Le groupe resta étroitement rassemblé autour de la princesse.


    —C’est une folie, commenta Gaunt d’une voix faible. Ils vont nous tuer.


    —Ne quittez pas le groupe, intervint Hadrian.


    —Ils préparent des flèches, signala Mauvin.


    —Restez ensemble.


    Les gobelins firent de leur mieux pour s’abriter les yeux en bandant leurs arcs et lancèrent un tir de barrage. Tous les humains tressaillirent, sauf Arista. Une centaine de hampes noires s’élevèrent, explosèrent en plein air et disparurent en fumée. D’autres ululements retentirent dans les rangs de Ghazel mais ils ne tirèrent pas de flèches supplémentaires et semblèrent encore moins décidés à avancer.


    —Trouvez la fissure! cria la princesse, visiblement hors d’haleine et impatiente, comme si elle portait une lourde charge.


    —Magnus, cherche le creux d’un couloir, aboya Hadrian.


    —Sur la gauche, en haut, une ouverture. Pas si loin… là!


    Royce était déjà occupé à déblayer les rochers.


    —Il a raison. Il y a une brèche ici.


    —Bien sûr que j’ai raison, protesta le nain.


    —Quelque chose…, murmura Arista d’un ton rêveur.


    —Qu’y a-t-il? lui demanda Hadrian.


    Elle marmonna et il ne comprit pas ses paroles. Il garda les mains sur ses épaules, les pressant légèrement, bien qu’il ignore si ce geste rassurait la jeune femme ou lui.


    —Quelque chose… Je sens quelque chose… Quelque chose me combat.


    Hadrian scruta le Grand Mar et la nuée de gobelins, masse insidieuse de corps tordus aux dents suintantes et aux griffes cliquetantes derrière une rangée de lances et d’épées. Il repéra ce qu’il cherchait, en arrière, se déplaçant en cercle autour de la Fontaine de l’Ulurium. La petite silhouette mince de l’oberdaza, en jupe et coiffe de plumes, agitait un bâton de tulan et dansait avec précision. Le mercenaire en vit deux autres se joindre au rituel.


    —Il faut entrer dans la fissure maintenant! cria Hadrian.


    Royce envoya sans sommation Myron dans l’ouverture sombre avec une lanterne et poussa Magnus à sa suite, avant de lui emboîter le pas. Gaunt, Mauvin et Alric suivirent.


    —Il faut partir, déclara le mercenaire à Arista.


    De l’autre côté de la place, il distinguait les chants des deux magiciens gobelins qui avaient rejoint la danse du premier.


    —Quelque chose, marmonna encore Arista. Quelque chose prend forme, quelque chose grandit.


    —C’est pourquoi il faut partir.


    Une lumière apparut au centre de la place. De la taille d’une flamme de bougie, elle vacilla, suspendue dans les airs, puis elle commença à enfler. Elle tournoya, lança des éclats plus forts, craqua, et atteignit bientôt la taille d’une pomme. L’armée ghazel se joignit aux incantations des trois oberdazas tandis que la boule de feu suspendue grossissait encore et prenait forme. Hadrian commença à distinguer l’amorce de membres et d’une tête qui surgissait du feu mouvant.


    —Maintenant, il faut vraiment partir, insista-t-il, et il attira la princesse vers lui.


    Aussitôt, elle chancela en arrière d’un air surpris et terrifié. L’éclat de sa robe mourut.


    —Que se passe-t-il?


    Il ne répondit pas et se contenta de raffermir sa prise sur son poignet pour la conduire rapidement à la fissure dans les ruines, où il la jeta tête la première dans la brèche. Il entendit derrière lui le son d’une centaine de flèches fendant l’air et il se jeta dans le trou à la suite de la princesse.


    —Vite! Rampez! cria-t-il en tentant de boucher l’entrée avec des rochers.


    La jeune femme obéit et il l’entendit crier dans les ténèbres.


    —Arista!


    Il se retourna et se hâta dans le couloir étroit jusqu’à sentir le sol se dérober sous lui.


    Il fit une courte chute et atterrit près de la princesse. Tous deux découvrirent qu’ils étaient sur le sol d’un couloir, éclairés par la lanterne de Myron.


    —Vous allez bien? s’enquit Royce. La dénivelée peut surprendre.


    —Désolée, s’excusa Arista en se massant le dos. Je n’ai pas pu les retenir. Quelque chose luttait contre moi, un autre pouvoir tel que je n’en avais jamais ressenti auparavant.


    —Tout va bien, la rassura Hadrian. Vous avez été parfaite. Nous avons pu entrer.


    —Vraiment? s’étonna la jeune femme en regardant enfin autour d’elle avec surprise.


    —Et pour ressortir? demanda Gaunt.


    —Pour le moment, je suis plutôt inquiet à l’idée qu’ils nous suivent ici, déclara Hadrian. L’étroitesse du passage va les ralentir, mais ils viendront.


    —Parlez en marchant, intervint Royce. Ou courez si vous le pouvez. Myron, donnez-moi la lanterne. Je ne veux pas tomber dans un autre trou.


    —Peut-être devrions-nous rester en arrière et les tuer à mesure qu’ils entrent par la brèche, avança Mauvin.


    —Vous manquerez de force avant qu’ils manquent de gobelins, déclara le mercenaire. Et puis il y a cette… cette chose que les oberdazas invoquaient.


    —Chose? s’étonna Arista.


    Le groupe s’élança en courant dans le couloir derrière Royce, qui tenait la lumière. Ils avançaient entre des murs de marbre blanc, sur un sol sombre et poli de superbes mosaïques.


    —J’imagine que vous n’avez pas de carte des lieux en tête? demanda le voleur à Myron.


    —En fait, si, mais celle que j’ai vue était très vieille, et il y manquait certaines parties.


    —Ce sera mieux que rien. Avez-vous une idée d’où nous sommes?


    —Pas encore.


    Hadrian crut d’abord qu’ils venaient d’entrer dans une pièce, une grande salle, mais il comprit très vite qu’il s’agissait d’un autre couloir, bien plus large qu’il l’aurait cru possible. Des armures complètes, semblables à celle qu’il avait trouvée dans la chambre de Jerish, étaient alignées sur les côtés. Les murs étaient sculptés d’images en relief d’hommes, de scènes de batailles, de sortes de commémorations, et elles défilaient l’une après l’autre tandis que le groupe courait sans s’arrêter.


    Le mercenaire surprit une longue succession de couronnements sur fond de paysages de la ville, et chaque fois, la cité était plus petite, les cérémonies moins luxueuses. Il remarqua deux détails. D’abord, la tête du souverain couronné était systématiquement grattée, délibérément effacée. Ensuite, à chaque représentation, la foule était différente mais l’artiste semblait avoir utilisé le même modèle pour un homme, grand et mince, au premier plan. Bien que la lumière vacillante de la lanterne ne l’aide pas à se souvenir, il était certain de l’avoir déjà vu.


    Le groupe atteignit une intersection de quatre chemins. À gauche se dressait une porte incroyable, toute en or, haute de cinq étages, gravée de motifs si superbement exécutés que tous laissèrent échapper une exclamation émerveillée.


    —La salle du trône impérial, déclara Myron. Ici siégea jadis le souverain de ce monde.


    —Alors vous savez où nous sommes? demanda Royce.


    Myron acquiesça en regardant les murs.


    —Oui… Je crois.


    —Par où est la crypte?


    Le moine hésita et ferma les yeux une seconde.


    —Par ici, dit-il en pointant le doigt. Encore deux portes, puis nous descendrons un escalier sur la gauche.


    L’expédition atteignit rapidement les marches et Royce les guida. Gaunt grommela en boitant, un bras autour des épaules de Myron, l’autre poing serré sur la ceinture de corde du moine.


    —Et ces oberdazas? demanda Arista à Hadrian tandis qu’ils fermaient la marche. Tu en as déjà parlé lorsque nous étions à Hintindar. Tu as dit qu’ils étaient des sortes de sorciers qui utilisaient la magie des Ghazel.


    —De petites saletés effrayantes.


    —Et cette «chose» qu’ils fabriquaient?


    —Je ne sais pas vraiment, mais elle était en feu et grossissait.


    —Je sentais quelque chose, un trouble dans le rythme, qui brisait le motif de mon sort et perturbait mon lien avec le pouvoir. Je n’avais jamais rien ressenti de pareil. Je ne savais pas quoi faire.


    —Je trouve que vous vous en êtes très bien sortie. Vous avez parfaitement gardé le contrôle… vous n’avez même pas failli vous perdre, cette fois.


    Sous la lueur blafarde, il perçut l’esquisse d’un sourire sur ses lèvres.


    —C’est vrai, j’ai mieux contrôlé le pouvoir. Tu m’as aidé. Je te sentais près de moi, comme une chaude lumière à laquelle je pouvais m’accrocher, une ancre qui me gardait les pieds au sol.


    —Vous deviez avoir peur que je vous frappe encore.


    Derrière eux, une explosion retentit dans le couloir. Le sol trembla sous leurs pieds et de la poussière tomba des murs.


    —Oh! oh!


    Le groupe atteignit un autre escalier.


    —Nous descendons toujours, c’est cela? demanda Royce. La tombe est en bas?


    —Oui, répondit Myron. La crypte impériale est à l’étage le plus bas. Le palais a en fait été bâti sur la tombe de Novron comme un autel à la gloire de sa mémoire, et il n’est devenu le siège du pouvoir que longtemps après.


    Ils dévalèrent un escalier de plus, Magnus grommelant à chaque marche. En bas, ils découvrirent des couloirs plus étroits et plus bas. Ils avancèrent en une seule file, Gaunt luttant pour tenir le rythme en sautillant. Une intersection à trois voies les interrompit. Trois statues d’hommes à longue barbe tenant des boucliers se dressaient entre les passages et toisaient les visiteurs.


    —Eh bien? demanda Royce au moine.


    —La carte était déchirée à cet endroit, s’excusa Myron. Le reste m’est inconnu.


    —Excellent, marmonna Royce.


    —Mais nous devons être très près du but. Il ne restait que peu de papier, alors ce doit être… Voyez!


    Le moine désigna le couloir de droite où étaient gravées les initiales EH.


    —Espérons que les Ghazel ne sachent pas lire, déclara Royce en suivant la voie désignée.


    —Pas besoin, l’odorat leur suffit, expliqua Hadrian.


    L’expédition poursuivit sa route en courant derrière la lanterne tressautante. Derrière eux, les bruits des poursuivants augmentaient et les Ghazel les rattrapaient. Ils ignorèrent des portes de part et d’autre du couloir. Certaines étaient partiellement ouvertes. Hadrian tenta de jeter un coup d’œil dedans, mais il y faisait trop noir pour qu’il distingue quoi que ce soit.


    Des tambours retentirent, et le fracas d’une corne résonna entre les parois. Gaunt saignait de nouveau, car Hadrian repéra des gouttes sombres sur le sol derrière eux. Si les Ghazel avaient eu quelque difficulté à les traquer jusque-là, ils n’en auraient plus à présent.


    Le groupe s’arrêta de nouveau à un carrefour en T au centre duquel se trouvait une large porte de pierre près d’une table de même matériau. Des lettres étaient bien visibles au-dessus, profondément gravées dans l’arche.


    —Myron, traduisez, ordonna Royce.


    —C’est cela! commenta le moine avec excitation. «D’un pas léger cheminez, par peur et par révérence, vous qui en ces lieux entrez, car ils sont l’ultime demeure des empereurs d’Elan, souverains de ce monde.»


    Avant que le moine ait fini sa lecture, Hadrian perçut le terrifiant grincement des griffes sur la pierre.


    —Ils arrivent!


    Royce poussa contre la porte et se démena, bientôt assisté par Hadrian et Mauvin. Ils saisirent les contours et poussèrent dans un grattement sourd de pierre.


    Le claquement sec de centaines de redoutables griffes s’intensifia derrière eux et une lueur rougeoyante de flammes apparut et grossit. Le groupe passa la porte et la referma rapidement. À ce moment, Hadrian aperçut un géant, immense créature de flammes courbée pour les poursuivre dans le couloir.


    —Il n’y a rien pour verrouiller! s’exclama Alric.


    —Dégagez! ordonna le nain.


    Il se mit à genoux et tira son marteau pour donner quelques coups sur les gonds. Un craquement retentit aussitôt.


    —Cela devrait les ralentir.


    Devant eux un autre escalier plus étroit descendait encore. La pierre était différente. Elle avait une nuance bleutée et était sculptée en lignes douces.


    «Boum!»


    Les Ghazel avaient atteint la porte et la frappaient violemment.


    —Courez! s’exclama Hadrian.


    Royce atteignit le bas des marches en quelques secondes et attendit les autres.


    «Boum!»


    Hadrian regarda derrière lui Myron qui aidait Gaunt à avancer. Les cliquètements cauchemardesques résonnaient derrière la porte, et le mercenaire pouvait presque voir les griffes gratter la pierre. Magnus, toujours à genoux, ramassait des éclats de pierre et les ajustait avec son marteau dans les fissures pour bloquer la porte.


    «Boum!»


    Un éclair rouge perçait par les interstices. Des flammes léchaient les parois comme de longs doigts avides en quête d’une faille à exploiter.


    —La porte ne les arrêtera pas, déclara Arista.


    Elle aussi était restée en haut de l’escalier, près de la porte, le visage tendu.


    —Nous ne pouvons continuer à courir. Ils finiront par nous rattraper. Je dois les arrêter. Continuez.


    —Vous avez déjà essayé, répliqua Hadrian d’un ton sec.


    —Je ne comprenais pas à ce moment-là. Je ferai mieux cette fois.


    Un souffle rapide agitait son corps mince et elle regardait la porte sans ciller, serrant et desserrant les poings.


    —Ils sont trois magiciens contre vous seule, et il y a cette créature de feu. Vous…


    —Fuyez! cria-t-elle. C’est la seule solution!


    «Boum!»


    Des fissures apparurent sur la surface du panneau. De petits éclats de pierre tombèrent sur la tête du nain.


    —Partez tous! ordonna la princesse.


    Elle ferma les yeux et se mit à marmonner.


    Myron et Gaunt avaient enfin atteint le bas de l’escalier. Magnus suivit rapidement en sautant les marches. Mauvin et Alric hésitèrent à mi-chemin mais Hadrian resta, incapable de se résoudre à l’abandonner.


    «Boum!»


    La porte se fendit, des mains de flammes se glissèrent dans les interstices tout autour et se refermèrent avec fermeté sur les bords pour briser la pierre.


    La robe d’Arista brilla d’une lumière blanche intense, illuminant si brusquement les marches que chacun dut s’abriter les yeux.


    «Boum!»


    La porte tressauta.


    —Oh non! pas question! hurla la princesse sous le fracas de la pierre brisée.


    La lumière blanche se jeta contre la porte, l’encercla et obligea les flammes à reculer en emplissant les interstices. Les flammes se contractèrent et luttèrent. Elles se tordirent en lançant des étincelles à la rencontre de l’éclat blanc. De l’autre côté de la porte, un ululement de douleur presque surnaturel retentit et ébranla la pierre. Un craquement fit trembler les parois et, comme une bougie soufflée par la magicienne, la lumière des flammes disparut brusquement.


    Arista resta sur le seuil, le visage couvert de sueur, les bras levés, les doigts semblant jouer d’une harpe invisible. La pierre de la porte brilla d’une lumière bleue, de plus en plus intense, pulsant comme un cœur lumineux. La jeune femme accéléra ses gestes et ses mains tressaillirent. Elle grogna et cria, comme brusquement prise de peur.


    —Non! hurla-t-elle.


    Le vent souffla autour d’elle, soulevant ses cheveux comme des fouets, gonflant sa robe qui brillait comme la surface d’un lac sous la lune.


    —Arista? appela Hadrian.


    —Ils… Ils…


    Visiblement, elle se démenait et luttait contre quelque chose. Les pulsations de la porte devinrent de plus en plus rapides. La princesse hurla, et cette fois, elle rejeta la tête de côté. Elle recula d’un pas et grogna en tentant de reporter son poids en avant.


    —Ils me combattent!


    Elle cria encore et Hadrian sentit une violente bourrasque traverser les fissures de la porte. Le mercenaire et la magicienne chancelèrent et Hadrian se retint au mur d’une main pour ne pas tomber.


    —Il y en a plus de trois! cria Arista. Oh! Maribor! je ne peux pas…


    Les traits tirés, elle serra les mâchoires. Ses yeux brillèrent et des larmes coulèrent.


    —Je ne peux plus les retenir. Courez! Fuyez!


    La porte explosa. Des éclats de pierre frappèrent les murs, glissèrent et sifflèrent dans l’air. Un nuage de poussière s’éleva. Arista s’effondra et recula en rampant sur le sol, sa robe terne, ne parvenant à émettre qu’un vague éclat violet et vacillant.


    —Non! hurla Hadrian.


    Il la saisit et la souleva à l’instant où la horde de gobelins passait l’ouverture.


    Les créatures surgirent du nuage de fumée en montrant les dents, les yeux luisants. Elles attaquèrent, les lames sachel hautes, lançant des imprécations entre des dents terrifiantes et brillantes de salive sous l’impatience.


    Alric tira l’épée de Tolin Essendon.


    —Au nom de Novron et Maribor! cria-t-il d’un ton sauvage en chargeant sur les marches, talonné par Mauvin.


    La lame luisante des Pickering glissa de son fourreau.


    —Arrière! hurla le roi. Rejoignez Oberlin, répugnantes bêtes!


    Hadrian descendit rapidement l’escalier en serrant la princesse contre sa poitrine. Derrière lui, il entendait Alric qui provoquait les gobelins et les lames tinter au cœur des hurlements bestiaux des Ghazel.


    Une fois en bas, la jeune femme commença à bouger et ouvrit lentement les yeux. Le mercenaire la confia à Myron.


    —Gardez-la en sécurité!


    Il fit volte-face, tira ses épées, et remonta l’escalier, suivi de Royce. Mauvin et Alric affrontaient la multitude et du sang noir maculait les parois et gouttait le long des marches. Les corps s’empilaient déjà devant le passage. Il ne restait plus que trois pas à Hadrian pour les rejoindre quand Alric poussa un cri et s’écroula.


    —Alric! hurla le jeune comte.


    Il se tourna vers son roi tombé à terre à l’instant où une lame sachel frappait vers lui.


    Il poussa un cri de douleur mais put riposter et décapiter le gobelin.


    —Repliez-vous, Mauvin! ordonna Hadrian en se précipitant devant le roi.


    Épaule contre épaule, les deux hommes bloquaient la largeur du couloir et se battaient comme un seul homme doté de quatre bras. Le tourbillon de leurs lames était redoutable et, après trois charges infructueuses, les gobelins hésitèrent. Ils interrompirent leur assaut et se replièrent derrière la porte brisée, pour scruter les combattants derrière l’amas de cadavres de Ghazel.


    —Mauvin, portez Alric et courez! ordonna Hadrian, le souffle court.


    —Tu ne peux pas les retenir tout seul, protesta le comte.


    —Vous saignez, et je pourrai les retarder suffisamment. Mettez votre roi à l’abri.


    Mauvin jeta un regard noir aux créatures qui lui montraient les dents d’un air vicieux.


    Hadrian vit deux des oberdazas gisant face contre la table de pierre et songea que la princesse avait fait tout ce qui était en son pouvoir.


    —Emmenez-le, Mauvin. Votre allégeance lui revient. Alric peut encore survivre. Portez-le à Arista.


    Le comte remit sa rapière au fourreau et souleva péniblement Alric pour lui faire descendre les marches. Les gobelins avancèrent d’un pas puis hésitèrent en voyant Royce apparaître près de son ami.


    —Saletés de bestioles, déclara-t-il en scrutant les visages qui l’observaient depuis le seuil.


    Une poussée dans leur dos obligeait les Ghazel réfractaires à avancer.


    —Combien de temps avant qu’ils se rappellent avoir des arcs? souffla Royce.


    —Ce ne sont pas les plus fins, surtout s’ils ont peur, expliqua son ami. Sous bien des aspects, ils sont comme un troupeau de bêtes. Si l’un d’eux panique, ils suivront tous, mais oui, ils finiront par comprendre. Cela nous laisse une minute ou deux. On aurait dû opter pour le métier de vignerons, finalement, tu ne crois pas?


    —Oh! c’est maintenant que tu y penses? grogna son complice.


    —On serait dans notre paisible domaine autour d’un bon feu. Tu testerais les stocks en te plaignant que l’année pourrait être meilleure. Je ferais des listes de prévisions pour le printemps.


    —Non, le corrigea Royce. Il est 5heures du matin. Je serais encore au lit avec Gwen. Elle serait pelotonnée en boule, et je la regarderais dormir en m’émerveillant de la manière dont ses cheveux effleurent sa joue, comme si Maribor en personne les avait arrangés ainsi seulement pour moi. Dans son berceau, mon fils Elias et la petite Mercedes se réveilleraient à peine.


    Hadrian vit son ami sourire pour la première fois depuis la mort de Gwen.


    —Pourquoi n’irais-tu pas retrouver les autres en me laissant là? poursuivit Royce. Vous pouvez encore avancer un peu… Un peu plus près de la tombe. Il y a peut-être une autre porte… une porte que vous pourrez verrouiller. Tu as déjà passé assez de temps avec moi.


    —Je refuse de t’abandonner, déclara le mercenaire.


    —Pourquoi?


    —Il y a de meilleures morts que celle-ci.


    —Peut-être est-ce mon destin, le prix à payer pour la vie que j’ai vécue. J’aurais aimé que ces petits bâtards soient venus au pont cette nuit-là ou bien que Merrick se soit mieux battu. Je le regrette maintenant, de l’avoir tué. Il disait vrai. Ce n’est pas lui qui a tué Gwen. J’imagine qu’il va falloir ajouter cela à tous les autres regrets de ma vie. Allez. Laisse-moi.


    —Royce! Hadrian! appela Myron du bas des marches. Courez!


    —Impossible…


    Hadrian s’interrompit en voyant une lumière blanche grandir sous eux, tandis que le vent se levait.


    —Oh! nom de…!


    L’escalier trembla et les rochers se craquelèrent. Des morceaux de pierre se détachèrent et tombèrent en tous sens, les frappant comme des abeilles furieuses. Hadrian saisit son ami et l’entraîna à sa suite, bondissant sur les marches. Un grondement sourd s’éleva des profondeurs et les gobelins hurlèrent lorsque le plafond s’effondra.


    


    —Hadrian! hurla Arista.


    Sa robe s’illumina et Myron dressa sa lanterne, mais elle ne pouvait rien distinguer derrière le nuage de poussière. Elle se redressa en chancelant, prise de vertige. Ses jambes semblaient sur le point de se dérober et elle avait l’esprit embrouillé. Elle vacilla et tendit les bras pour retrouver son équilibre. Elle scruta le sombre tourbillon de poussière.


    —Oh! Maribor, faites qu’ils aient survécu!


    —C’était un peu expéditif, non? déclara Hadrian dont la voix seule émergeait de la brume.


    Le mercenaire et le voleur apparurent, couverts d’une fine pellicule semblable à de la craie grise. Ils agitèrent les mains devant leur visage et toussèrent plusieurs fois en enjambant les gravats pour rejoindre le groupe dans le couloir étroit. Derrière eux, le passage était scellé.


    Royce se retourna.


    —C’était une manière de les bloquer, c’est sûr. Pas un bon moyen, mais un moyen quand même.


    —Je ne savais pas quoi faire d’autre. Je ne savais vraiment pas quoi faire! se défendit Arista en ouvrant et fermant les mains nerveusement.


    La jeune femme se sentait sur le point de perdre le contrôle, elle était épuisée et terrifiée.


    —Vous avez bien fait, la rassura Hadrian en lui prenant les mains avec douceur.


    Il regarda Mauvin, derrière Arista.


    —Comment va-t-il?


    —Pas bien, répondit le comte d’une voix tremblante. Mais il vit encore.


    Le jeune Pickering était à genoux et tenait la main de son roi en lui retirant quelques mèches de cheveux du visage. Alric était inconscient. Une large flaque de sang sombre s’élargissait sur le sol autour de lui.


    —Quel idiot, déclara Mauvin. Il a levé le bras pour bloquer comme s’il avait un bouclier… parce qu’il s’entraînait toujours avec un bouclier. La lame lui a ouvert le bras de l’épaule au coude. Et quand il a voulu se retourner, ils lui ont tranché le ventre. (Mauvin essuya ses larmes.) Mais il s’est bien battu… Vraiment très bien. Mieux que jamais, mieux que je l’en aurais cru capable. C’était presque comme… comme si je m’étais battu aux côtés de Fanen une fois de plus.


    Les larmes continuaient à couler, plus vite qu’il parvenait à les essuyer.


    La poitrine d’Alric bougeait mais peinait à se lever et s’abaisser. Un gargouillis terrifiant montait de sa gorge à chacune de ses respirations rauques.


    —Passez-moi la lanterne, demanda Hadrian qui s’agenouilla près du roi.


    Il ouvrit sa chemise et exposa la blessure. Lorsqu’il la découvrit, le mercenaire interrompit son geste.


    —Oh! par Novron.


    —Fais quelque chose, le pressa Arista.


    —Je ne peux rien faire, expliqua-t-il. L’épée… Elle l’a traversé. J’ai déjà vu cela, et il n’y a rien… L’hémorragie ne cessera pas, pas comme il est… Je ne peux pas… Bon sang! je suis désolé.


    Il serra les lèvres et ferma les yeux.


    —Non, protesta Arista en secouant la tête. Non!


    Elle s’effondra sur le sol et rampa vers son frère. Elle lui posa les mains sur la tête et sentit sa chaleur fiévreuse et sa peau humide de sueur.


    —Non, répéta-t-elle. Je ne le permettrai pas.


    —Arista? s’étonna Hadrian.


    Mais la jeune femme avait déjà fermé les yeux et commencé à fredonner. Elle perçut confusément les formes solides des murs anciens, la terre et la pierre, l’air entre les hommes, leurs corps et le flot de sang d’Alric qui se répandait sur le sol. Elle le voyait dans son esprit comme une rivière argentée étincelante dont l’éclat faiblissait.


    —Arista?


    Elle perçut la voix d’Hadrian comme un écho, mais lointain, comme s’il avait été ailleurs.


    Elle aperçut une tranche sombre, comme une déchirure dans l’étoffe du monde. Elle tendit la main, sentit les contours et les élargit jusqu’à pouvoir passer.


    Dedans, il faisait noir, plus sombre que la nuit, qu’une chambre une fois les bougies soufflées. C’étaient les ténèbres du néant. Elle scruta le vide, à la recherche de quelque chose. Alric y était, devant elle, et il s’éloignait, dérivait sur un courant, comme celui d’une rivière noire. Elle courut après lui.


    —Alric! appela-t-elle.


    —Arista? répondit-il. Arista, aide-moi!


    Devant elle, elle distingua une lumière, un seul point blanc.


    —J’essaie. Arrête-toi, attends-moi.


    —Je ne peux pas.


    —Alors je viens te chercher, déclara-t-elle en s’élançant.


    —Je ne veux pas mourir, ajouta Alric.


    —Je ne te laisserai pas. Je peux te sauver.


    Arista se démena pour avancer, mais le chemin était difficile. La rivière qui entraînait Alric la repoussait et déséquilibrait ses jambes. Elle lutta contre le courant tandis qu’Alric glissait sur la surface.


    Malgré la difficulté, elle se rapprochait. Son frère la regarda, effrayé.


    —Je suis désolé, dit-il. Désolé de ne pas avoir été un meilleur frère, un meilleur roi. Arista, c’est toi qui aurais dû régner. Tu as toujours été plus intelligente, plus forte, plus courageuse. J’étais jaloux. Je suis désolé. S’il te plaît, pardonne-moi.


    Elle tendit la main et manqua de l’attraper, mais ils s’effleurèrent seulement du bout des doigts avant que le jeune homme lui échappe encore. Arista le vit prendre de la vitesse. Le courant était plus fort, l’emportait plus puissamment et le lui volait sous ses yeux.


    Plus loin, la lumière s’était rapprochée, plus intense, et dedans, la princesse crut distinguer des silhouettes en mouvement.


    —Alric, essaie de ralentir, tu vas trop vite, je ne peux pas… Je ne peux pas t’attraper, Alric, tu prends trop de vitesse! Alric, tends la main vers moi! Alric! Alric!


    La jeune femme plongea en avant mais son frère fut emporté vers la lumière à une vitesse qu’elle ne pouvait égaler. Il devint de plus en plus petit et disparut dans la brillance devant elle.


    —Non! Non! cria-t-elle en avançant toujours, aveuglée par la blancheur.


    —Arista, dit une voix, non pas celle d’Alric, mais tout aussi familière. Arista. Ton frère est ici, avec nous à présent. Il va bien.


    —Papa?


    —Oui, ma chérie, c’est moi. Je suis désolé de ne pas avoir de brosse à te donner pour ces retrouvailles, mais il y a tellement, tellement plus qui t’attend qu’un simple peigne. Viens te joindre à nous.


    —Je… Je ne devrais pas, déclara-t-elle sans trop savoir pourquoi.


    Regarder la lumière n’était pas douloureux, mais Arista ne pouvait y deviner que des formes vagues, brumeuses, comme derrière une plaque de verglas.


    —Tout va bien, mon ange, reprit son père. Il n’y a pas que nous qui attendons. Tu as d’autres amis ici, d’autres personnes qui t’aiment.


    —Mes brûlures ont disparu, déclara la voix d’Hilfred. Venez voir.


    La jeune femme distinguait leurs contours évanescents devant elle, de plus en plus clairs, mieux définis. Le courant n’entravait plus sa marche, il essayait maintenant de l’entraîner plus vite. Elle devait s’arrêter, revenir en arrière, il y avait quelque chose qui…


    —Arista, mon amour.


    Elle n’avait pas entendu cette voix depuis très longtemps et son cœur tressaillit.


    —Mère?


    —Viens vers moi, ma chérie, rentre à la maison. Je t’attends.


    Une musique résonnait, douce et apaisante. La lumière commençait à l’entourer et les ténèbres, le vide, disparaissaient. Elle se laissa aller, elle se laissa dériver dans le courant qui l’emportait toujours plus vite.


    —Arista, appela une autre voix.


    Elle était étouffée, lointaine, quelque part derrière elle.


    Elle distinguait presque les visages dans la lumière. Ils étaient si nombreux, et ils souriaient, lui tendaient les bras.


    —Arista, revenez, reprit la voix qui n’était pas dans la lumière mais l’appelait depuis les ténèbres. Arista, ne partez pas!


    C’était un cri, une supplique désespérée, et elle connaissait cette voix.


    —Arista, je vous en prie, ne partez pas. Revenez, de grâce. Laissez-le partir et revenez!


    C’était Hadrian.


    —Arista, appela sa mère. Viens à la maison.


    —La maison, répéta Arista qui s’arrêta. La maison.


    Elle sentit un tiraillement à l’estomac tandis que la lumière diminuait.


    —Je t’attendrai toujours, déclara la voix de sa mère en s’éloignant.


    —Bonne chance, ajouta Alric, à peine audible.


    Arista sentit qu’elle partait en arrière comme si elle s’envolait et…


    Ses yeux s’ouvrirent brusquement.


    Elle gisait sur la pierre, le souffle court et pénible. Elle prit une longue et difficile inspiration mais ne put se remplir totalement les poumons. Le monde tournait autour d’elle, sombre à l’exception d’une légère lueur violette. Dans l’éclat timide, elle distingua Hadrian, accroupi près d’elle, qui lui pressait les mains. Les siennes tremblaient. Ses traits tirés cédèrent la place à une explosion de joie.


    —Elle va bien! Voyez! Elle regarde autour d’elle! s’exclama Mauvin.


    —Vous m’entendez? demanda le mercenaire.


    Elle voulut parler mais n’y parvint pas. Elle ne put que hocher vaguement la tête et elle aperçut Alric.


    —Il est parti, déclara Hadrian d’un air triste.


    Elle se contenta encore d’un léger signe de tête.


    —Vous êtes sûre que tout va bien? s’inquiéta le mercenaire.


    —Très… fatiguée, murmura-t-elle.


    Ses yeux se fermèrent, et elle s’endormit aussitôt.


    


    Tandis que Gaunt et Arista dormaient tous les deux, Hadrian s’occupa de Mauvin. Il avait tout un côté trempé de sang. Une coupure lui marquait le bras. Il l’avait maintenue fermée avec l’autre main sans une plainte et Hadrian ne l’avait pas remarquée avant de voir le comte chanceler.


    Hadrian et Magnus, tandis que Myron tenait la lanterne, avaient recousu la plaie. Le mercenaire dut remettre le muscle en place pour cela et, pourtant, Mauvin n’émit pas un cri. Il s’évanouit rapidement. Lorsque l’opération fut finie, Hadrian lui enveloppa le bras. C’était un bon travail, propre, et le saignement avait cessé. Mauvin s’en remettrait, même si son bras gauche n’aurait plus jamais la même force. Hadrian surveilla la jambe de Gaunt et changea également son bandage. Puis, dans le silence absolu du tombeau, à la faible lumière de la lanterne, tous s’endormirent.


    Lorsqu’il se réveilla, Hadrian sentit chaque bleu, chaque chaque coupure, chaque égratignure et courbature de son corps. Une lanterne brûlait près de lui et il découvrit également son outre d’eau. Le groupe était rassemblé dans l’étroit couloir et tous gisaient sans ordre dans la poussière et le sang comme un tas de cadavres après une bataille. Il but une petite gorgée pour se laver la bouche et remarqua l’absence de Royce.


    Il leva la lanterne et scruta la pile de gravats sur les anciennes marches. Le passage était bloqué par plusieurs tonnes de pierre.


    J’imagine qu’il n’est pas parti par là, songea-t-il. Il se tourna et remarqua un couloir qui obliquait de manière marquée vers la gauche. Sur les murs, il distinguait des images spectrales tant elles étaient légères, gravées dans la pierre polie comme des détails de vitraux à la grisaille. Les images racontaient une histoire. Au début du mur, il trouva une scène étrange: un groupe d’hommes voyageait vers un grand rassemblement dans une forêt où quelque souverain siégeait sur un trône visiblement taillé dans un arbre, mais aucun de ces hommes n’avait de tête. À chaque représentation, le visage avait été consciencieusement gratté. Dans la scène suivante, le roi sur son arbre-trône combattait l’un des hommes en duel… et là encore, pas de têtes.


    Hadrian leva la lanterne et essuya la poussière de ses mains pour étudier de plus près les deux combattants. Il laissa glisser les doigts sur leurs armes, d’étranges bâtons aux lames multiples. Il n’en avait jamais vu de pareils, et pourtant il les connaissait. Il pouvait évaluer leur poids, comment ses mains se placeraient pour les tenir, comment faire jouer la lame inférieure pour que les deux du haut fendent l’air. Son père lui avait appris à utiliser cette arme, cette pique dont il ignorait le nom.


    L’image suivante était celle du roi victorieux. Tous s’inclinaient devant lui sauf un homme, l’un des voyageurs de la première scène, qui tenait le corps du combattant défunt entre ses bras. Là encore, les visages étaient soigneusement grattés. Sur le sol, le mercenaire trouva de petits morceaux de pierre et de poussière blanche.


    Hadrian vit son ami au bout du couloir devant une porte de pierre imposante, fermée.


    —Verrouillée? demanda-t-il.


    Royce hocha la tête tandis que ses mains glissaient sur la surface du panneau.


    —Depuis combien de temps es-tu là?


    Le voleur haussa les épaules.


    —Quelques heures.


    —Pas de serrure?


    —Fermée de l’intérieur.


    —De l’intérieur? Inquiétant. Depuis quand les morts s’enferment-ils dans leurs propres tombes?


    —Il y a quelque chose de vivant là-dedans, fit remarquer Royce. Je l’entends.


    Hadrian sentit un frisson lui parcourir l’échine en imaginant tout ce qui pouvait se terrer derrière la porte. Qui pouvait dire ce que les anciens mages de Percepliquis avaient placé dans ce tombeau pour protéger leurs rois: fantômes, spectres, gardiens zombies, golems de pierre?


    —Et tu ne peux pas ouvrir?


    —Je n’ai pas encore trouvé comment.


    —Tu as essayé de frapper?


    Royce lui jeta un regard incrédule.


    —Quel mal y a-t-il à essayer?


    Royce parut se détendre. Il réfléchit et haussa les épaules. Il recula d’un pas et désigna le panneau de pierre d’un geste.


    —Je t’en prie.


    Hadrian tira son épée courte et, du bout du pommeau, il tapota la pierre trois fois. Ils attendirent. Rien ne se produisit. Le mercenaire tapa encore trois fois.


    —Cela valait le coup d’ess…


    Dans un grattement de pierre, un verrou joua. Il y eut un silence, puis un claquement, et un nouveau verrou glissa. Le panneau de pierre frissonna et tressaillit.


    Royce et Hadrian échangèrent un regard nerveux. Hadrian confia la lanterne à son ami et tira son épée bâtarde. Royce poussa la porte et elle s’ouvrit vers l’intérieur.


    Dedans, tout était noir et Hadrian dut lever la lumière de la main gauche, son épée en avant comme pour tester les ténèbres. C’était une petite salle carrée au plafond voûté. Au centre se dressait une grande statue décapitée. Les murs étaient couverts de trous abritant des rouleaux de parchemin, plusieurs déchiquetés, leurs morceaux éparpillés dans la pièce. En face, une autre porte de pierre était fermée par de grands verrous. Sur le sol se trouvaient des pots d’argile, des vêtements, des couvertures et les restes de bougies fondues. Non loin d’eux, le seul occupant de la pièce s’évertuait à se rasseoir sur sa couverture. Lorsque l’homme se retourna, Hadrian le reconnut aussitôt.


    —Thranic? demanda-t-il avec stupeur.


    La sentinelle Dovin Thranic se mouvait avec lenteur, comme si c’était une souffrance. L’homme était très maigre. Sa peau pâle était tirée et avait pris une teinte blanche spectrale. Ses cheveux noirs, d’ordinaire nettement coiffés en arrière, pendaient librement sur son visage. Sa moustache étroite et son bouc court s’étaient transformés en une barbe hirsute. Il portait toujours sa tenue de soie noir et rouge, mais l’uniforme sali et déchiré n’était qu’un triste reflet de sa gloire passée.


    L’homme parvint à sourire avec difficulté en les reconnaissant à travers ses yeux plissés.


    —Quelle exécrable surprise que ce soit vous qui me trouviez. (Il se concentra sur Royce.) Tu viens enfin te venger, l’elfe?


    Royce fit un pas en avant, regarda Thranic, puis étudia la pièce.


    —Comment pourrais-je faire mieux? Emmuré vivant dans un tombeau de pierre. Mon seul regret est de ne pas avoir joué un rôle dans tout ceci.


    —Que s’est-il passé? demanda Hadrian.


    Thranic toussa. Une vilaine toux, comme si la poitrine de la sentinelle se déchirait de l’intérieur. L’homme se pencha en arrière pour respirer un moment.


    —Bulard s’est mis à boiter, reprit-il. Le vieillard était un embarras et nous l’avons laissé à la bibliothèque. Levy… Levy a été tué. Bernie a fui… il a déserté.


    Thranic se balança d’un air mal à l’aise et Hadrian remarqua une étoffe tachée de sang autour de sa cuisse gauche.


    —Depuis combien de temps êtes-vous là?


    —Des mois, répondit Thranic.


    Son regard dériva vers un amas de petits ossements humanoïdes et il grimaça.


    —J’ai fait le nécessaire pour survivre.


    —Jusqu’à ce que vous soyez blessé, remarqua Hadrian.


    La sentinelle acquiesça.


    —Je ne pouvais plus me faufiler jusqu’à eux après.


    Royce ne quittait pas l’homme des yeux.


    —Vas-y, lui dit Thranic. Tue-moi. Cela n’a plus d’importance. Tout est fini et vous ne vous en sortirez pas mieux. Personne ne peut s’emparer de la Corne. C’est pour cela que vous êtes ici, n’est-ce pas? La Corne de Novron? La Corne de Gylindora? Elle se trouve là-bas, ajouta-t-il en désignant la porte barrée. De l’autre côté, il y a une grande salle, le Caveau des Âges, qui mène à la tombe de Novron lui-même, mais vous ne l’atteindrez jamais. Personne n’a pu le faire. Personne n’y parviendra. Regardez.


    Il désigna le mur face à lui où des mots étaient gravés.


    —Vous voyez le EH? Edmund Hall n’est pas allé plus loin. Il a fait demi- tour et s’est échappé de cette maudite fosse, parce qu’il était intelligent. Moi je suis resté en croyant pouvoir résoudre l’énigme, trouver comment traverser le Caveau des Âges, mais c’est impossible. Nous avons essayé. Levy a été le plus lent… il n’en reste même pas des os. Bernie a refusé de tenter l’expérience une deuxième fois.


    —Vous l’avez poignardé, déclara froidement Royce.


    —Il refusait d’obéir aux ordres. Il refusait de faire une autre tentative. Vous l’avez donc trouvé?


    —Mort.


    Thranic ne trahit ni plaisir ni remords et se contenta de hocher la tête.


    —Qu’a donc de spécial ce Caveau des Âges? demanda Hadrian. Pourquoi ne pouvez-vous le traverser?


    —Voyez vous-même.


    Hadrian avança dans la pièce mais Thranic l’interrompit.


    —Laisse faire l’elfe. Que peux-tu espérer voir là-dedans avec tes yeux d’humain?


    Royce scruta la sentinelle.


    —Quel sorte de piège est-ce là?


    —Je n’aime pas cela, renchérit Hadrian.


    Royce s’approcha de la porte et l’étudia.


    —Elle paraît sûre.


    —Elle l’est. Ce qui se terre de l’autre côté, en revanche, ne l’est pas.


    Royce toucha la pierre et inspecta les contours de l’ouverture.


    —Quel manque de confiance, commenta Thranic. Cela ne te mordra pas si tu ouvres la porte… seulement si tu cherches à entrer.


    Lentement, Royce retira les verrous.


    —Attention, Royce, le mit en garde son ami.


    Royce poussa la porte avec précaution et jeta un regard à travers la mince fente qu’il avait ouverte. Il scruta à droite et à gauche puis referma le panneau de pierre et fit glisser les barres des verrous.


    —Qu’est-ce que c’est? s’enquit son ami.


    —Il a raison, répondit Royce d’un ton lugubre. Personne ne passera.


    Thranic sourit et hocha la tête jusqu’à être pris d’une nouvelle quinte de toux qui le plia de douleur.


    —Qu’est-ce que c’est? répéta Hadrian.


    —Tu ne vas pas me croire.


    —Quoi?


    —Il y a… une bestiole.


    —Une quoi?


    —Tu sais, un de ces gros machins.


    Hadrian le regarda, perplexe.


    —Un Gilarabrywn, expliqua Thranic.
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    SCELLEZ LA PORTE!


    


    Renwick se trouvait au troisième étage du palais impérial. En face de lui, un haut secrétaire fouillait parmi ses papiers et roulait des parchemins en marmonnant parfois pour lui-même, se grattant le cou de ses longs doigts fins tachés de noir. Petit homme à la face de lapin, avec un regard infaillible et un large écart entre les dents de devant, il était installé derrière un bureau démesuré et noircissait des feuillets. Le son de la plume grattant le parchemin rappelait à Renwick une souris grignotant un bout de bois.


    Le personnel du palais allait et venait de manière affairée en passant par les multiples portes autour d’eux. Quelques serviteurs regardaient Renwick, brièvement seulement. Au moins, l’aile administrative n’était pas prise d’assaut par les réfugiés. Chaque parcelle du château semblait pleine. Des personnes s’alignaient dans les couloirs, assises les genoux relevés pour permettre le passage, ou endormies sur le côté avec leur paquetage sous la tête, le corps étroitement enveloppé de leurs bras. Renwick se doutait que leurs sacs contenaient les derniers maigres vestiges de leur vie. Des visages sales et effrayés regardaient dès que quelqu’un passait. Beaucoup de familles, surtout des fermiers avec des ribambelles d’enfants qui se ressemblaient comme des gouttes de pluie, étaient venues de la campagne où les maisons étaient désertées.


    L’écuyer tapota ses orteils l’un contre l’autre en constatant que l’engourdissement disparaissait enfin. Le scribe leva les yeux, irrité par le bruit. Renwick lui sourit mais le secrétaire se contenta de lui lancer un regard noir avant de reprendre son travail. L’écuyer avait encore chaud aux joues, le visage brûlé par le vent glacé. Il avait chevauché sans répit depuis Amberton Lee jusqu’à Aquesta pour remettre son message directement au capitaine Everton, commandant de la porte sud. Ensuite, affamé et frigorifié, il était allé en cuisine où Ibis l’avait gentiment laissé finir un reste de soupe. En regagnant les dortoirs, il avait trouvé une famille de trois personnes venues de Fallon Mire endormie dans son lit, une mère et ses deux fils dont le père était mort noyé dans le Galewyr une année plus tôt en tentant de passer le gué de Wicend lors d’une fonte des neiges spectaculaire au printemps.


    Renwick s’était contenté d’un coin libre dans un couloir pour dormir quand Bennington, l’un des gardes de la grande salle, était venu le trouver. Il avait dit que sa présence était requise immédiatement dans le bureau du chancelier et avait même signalé au garçon que la moitié du château le cherchait depuis des heures. Bennington lui avait donné l’impression que des ennuis l’attendaient et quand l’écuyer avait pris conscience qu’il avait quitté Amberton Lee sans attendre les ordres d’un supérieur, il avait senti son cœur se serrer. Bien sûr, l’impératrice et son armée devaient déjà tout savoir de la progression des elfes. D’innombrables éclaireurs patrouillaient le long de toutes les routes et des moindres passages. Il s’était montré arrogant et peu clairvoyant.


    Ils allaient le punir. Renwick s’attendait au moins à perdre sa première place de page et à nettoyer les écuries ou fendre les bûches du feu. Ses rêves d’officialiser son statut d’écuyer s’évanouissaient. À dix-sept ans, il avait fait le mieux qu’il pouvait espérer en servant Hadrian, faux écuyer d’un chevalier de mascarade. Sa triste et misérable existence prenait fin, et rien de mieux que cette farce ne pourrait lui arriver.


    Il ne doutait pas qu’il serait également fouetté, mais il ne risquait pas pis. Si Saldur et Ethelred avaient encore été au pouvoir, la punition aurait été bien plus sévère. Le chancelier Nimbus et la Secrétaire Impériale étaient de bonnes personnes, et son échec n’en était que plus dur à supporter. Il sentit ses mains devenir moites en imaginant…


    La porte du bureau s’ouvrit et le seigneur Nimbus passa la tête.


    —Personne n’a donc trouvé…


    Il aperçut Renwick.


    —Oh! remuez-vous, mon vieux! Pourquoi ne pas nous avoir dit qu’il était là?


    Le scribe cilla d’un air innocent.


    —Je… Je…


    —Peu importe. Entre, Renwick.


    Le garçon fut stupéfait de trouver à l’intérieur l’impératrice Modina en personne. Elle était installée sur le rebord de la fenêtre, les genoux relevés, repliée sur elle-même avec sa robe étendue autour d’elle. Ses cheveux étaient lâchés sur ses épaules et elle semblait étrangement humaine… étonnamment jeune et féminine. Le capitaine Everton se tenait sur le côté, parfaitement droit, le casque sous le bras, des gouttes de neige fondue encore visibles sur son armure d’acier. Un autre homme, en tenue plus légère et moins raffinée, occupait le côté opposé. Il était grand, mince, d’allure négligée. Il portait du cuir, de la laine et une épaisse barbe miteuse.


    Le seigneur Nimbus prit place derrière son bureau et fit signe à Renwick.


    —Tu n’es pas un homme facile à débusquer, dit-il. Voudrais-tu nous raconter exactement ce qui s’est passé?


    —Eh bien, comme je l’ai dit au capitaine Everton, Minot… c’est l’un des garçons qui m’accompagnaient, a vu une troupe d’elfes qui traversait la Bernum.


    —Oui, le capitaine Everton nous a rapporté cela, mais…


    —Raconte-nous tout, les interrompit l’impératrice.


    Elle avait une très belle voix et le garçon fut stupéfait qu’elle lui adresse la parole. Il se sentit rougir, la bouche sèche. Il ne pouvait plus penser, ni parler. Il ouvrit pourtant la bouche et balbutia quelques mots.


    —Je… hum… tout… hum…


    —Commence par le début, depuis que tu es parti d’ici, reprit la souveraine. Dis-nous tout ce qui s’est passé ensuite.


    —Nous devons connaître les progrès de la mission, expliqua Nimbus.


    —Oh!… Ah!… D’accord, eh bien, nous avons chevauché au sud jusqu’à Ratibor, commença-t-il en tâchant de se souvenir d’un maximum de détails.


    Bien qu’il ait du mal à se concentrer sous le regard de l’impératrice, il parvint à raconter le périple jusqu’à Amberton Lee, la descente du groupe dans le puits, et les jours passés avec ses compagnons dans la neige. Il rapporta l’histoire de Minot et ce qu’il avait vu, puis son long et pénible voyage vers le nord, poussant sa monture pour tenter de distancer l’avant-garde elfique.


    —Je suis désolé de ne pas être resté à mon poste. Je n’ai aucune excuse pour l’avoir abandonné et j’accepterai sans protester toute punition que vous jugerez adaptée.


    —Punition? releva l’impératrice avec un air amusé.


    Elle descendit de son perchoir.


    —Tu seras récompensé. Les nouveaux éléments que nous a offerts ton voyage audacieux apportent l’espoir que j’attendais.


    —En effet, mon garçon, renchérit Nimbus. Il est très rassurant de savoir que la mission avance.


    —Vraiment très rassurant, répéta l’impératrice.


    Elle laissa échapper un soupir de soulagement, comme pour s’accorder une respiration de plus.


    —Au moins nous savons qu’ils sont arrivés sans encombre.


    Elle traversa la pièce vers le garçon statufié, les muscles tétanisés. Elle lui entoura la tête de ses mains et l’embrassa sur chaque joue.


    —Merci, souffla-t-elle, et il sembla à Renwick que ses yeux brillaient.


    Il ne pouvait ni respirer, ni détourner le regard, et il crut mourir sur place. L’idée qu’il puisse s’effondrer à ses pieds et perdre connaissance ne le troublait aucunement.


    —Le gamin va défaillir, déclara Everton.


    —Je… C’est juste… Je n’ai pas…


    —Il n’a pas encore eu l’occasion de se reposer, compléta Nimbus en venant à son secours.


    Renwick se tut et hocha la tête.


    —Alors veillez à combler ses besoins, ordonna l’impératrice. Car aujourd’hui, il est mon héros.


    


    Modina quitta le bureau en se sentant au mieux depuis des jours. Ils ont trouvé l’entrée! Nimbus avait raison… Il restait un espoir. Il était mince, imperceptible, mais c’était bien un espoir. Elle s’en était passée si longtemps qu’elle avait perdu l’habitude de ce sentiment et cela lui donnait le vertige. Pour la première fois depuis un siècle, lui semblait-il, elle contemplait l’avenir sans terreur. Oui, les elfes arrivaient. Non, ils n’avaient pas pris leurs quartiers d’hiver. Oui, ils attaqueraient la ville dans la semaine… mais l’expédition était en vie et elle savait où frapperait l’ennemi. Il restait bel et bien un espoir.


    Elle atteignit l’escalier et soupira. Des réfugiés s’agglutinaient sur chaque marche. Des familles étaient serrées sur les côtés de l’escalier, comme des roseaux au bord d’une mare, jusqu’à créer une digue naturelle. Ils devaient cesser cela…


    —Sergent, appela-t-elle en regardant un garde du palais au rez-de-chaussée qui se disputait avec un homme entré avec sa chèvre.


    Apparemment, le réfugié insistait pour la garder à l’intérieur.


    —Votre Éminence? répondit le soldat.


    En entendant ces mots, la foule fit silence et les têtes se tournèrent. Il y eut des murmures, des hoquets de surprise et quelques-uns la désignèrent du doigt. Modina n’avait pas coutume d’arpenter le château. Depuis son édit permettant aux réfugiés de s’abriter au palais en occupant tout l’espace possible, elle avait repris ses anciennes habitudes de recluse. Elle vivait dans ses appartements, et ne passait dans les bureaux du troisième étage et dans la salle du trône qu’une fois par semaine, généralement en empruntant l’escalier de service. Son passage par l’entrée principale était inhabituel.


    —Que les escaliers restent dégagés, dit-elle d’une voix forte qui résonna dans l’antichambre. Je ne veux pas que des gens tombent. Trouvez de la place ailleurs pour mon peuple. Il y a certainement des logements plus corrects que ces marches.


    —Oui, Votre Éminence, je m’y emploie, mais ils… Ils ont peur de se perdre dans le palais et se rassemblent là où ils peuvent voir les portes.


    —Et que fait cette chèvre ici? Toutes les bêtes doivent être remises à l’intendant et enregistrées par le ministre de la Défense de la ville. Nous ne pouvons nous permettre de laisser les familles entasser vaches et cochons dans la cour.


    —Oui, Votre Éminence, mais cet homme prétend qu’elle fait partie de sa famille.


    Le réfugié regarda la souveraine, terrifié, les bras passés au cou de l’animal.


    —Elle est toute la famille qu’j’ai, Votre Grandeur. Me la prenez pas, s’il vous plaît.


    —Non, bien sûr, mais votre… famille et vous devrez rester dans l’écurie. Trouvez-lui une place là-bas.


    —Tout de suite, Votre Éminence.


    —Et faites dégager les marches.


    —Thrace? demanda une voix dans l’océan de visages, presque étouffée par le vacarme ambiant.


    —Qui a dit cela? demanda la jeune fille d’un ton sec.


    La pièce devint silencieuse.


    Quelqu’un toussa, un autre éternua, quelqu’un bougea les jambes et la chèvre fit claquer ses sabots, mais personne ne parla pendant une longue minute. Puis une main se leva dans la foule en s’agitant légèrement.


    —Qui êtes-vous? Avancez, ordonna l’impératrice.


    Une femme s’approcha dans l’antichambre, parmi les réfugiés. Modina ne pouvait la reconnaître en la regardant ainsi de haut. Deux autres personnes la suivirent en se frayant un chemin péniblement parmi les gens, les couvertures et les paquetages.


    —Montez, ordonna Modina.


    Lorsque la femme atteignit le bas de l’escalier, ceux qui encombraient les marches se levèrent et se rangèrent sur le côté pour la laisser passer. Elle était mince, avec des cheveux châtain clair, coupés au carré à hauteur des oreilles, à la garçonne. Elle arborait une robe de laine rêche, en guenilles. Le vêtement était usé et pendait sans forme à ses épaules, serré à la taille par un bout de corde.


    Elle semblait familière.


    Quelque chose dans sa démarche, son port de tête, l’affaissement de ses épaules, sa manière de traîner les pieds… Modina connaissait cette femme.


    —Lena? murmura-t-elle.


    La femme s’arrêta et leva la tête. Elle avait le nez pointu couvert de taches de rousseur et des yeux marron qui semblaient sans sourcils. Elle regarda Modina avec espoir et terreur.


    —Lena Bothwick? s’exclama l’impératrice.


    Lena acquiesça et fit un pas en arrière lorsque Modina se précipita vers elle.


    —Lena!


    L’impératrice prit la femme dans ses bras et la serra avec passion. Lena tremblait et des larmes lui coulaient sur les joues.


    —Qu’est-ce qui ne va pas?


    —Rien, dit-elle. C’est seulement que… Je ne savais pas si… tu te souviendrais de nous.


    Derrière elle venaient Russel et Tad.


    —Où sont les jumeaux?


    Lena se rembrunit.


    —Ils sont morts l’hiver dernier.


    —Je suis désolée.


    Lena hocha la tête et elles s’embrassèrent de nouveau.


    Russel se tenait maintenant près de sa femme. Il était aussi mince qu’elle, vêtu d’une chemise fine et usée qui lui pendait sur les genoux, nouée également à la taille par une cordelette. Son visage avait vieilli, s’était ridé, et ses cheveux s’étaient teintés de gris. Tad était plus grand, plus large d’épaules. Ce n’était plus le garçon que Modina avait connu mais un homme, aussi défait et émacié que le reste de la famille.


    —Impératrice! s’exclama Russel. Oh! tu es bien la fille de ton père! Aussi têtue qu’une mule et forte comme un bœuf! Les elfes sont fous de croire qu’ils peuvent affronter une fille des Bois de Dahlgren.


    —Bienvenue chez moi, dit-elle en les serrant dans ses bras.


    


    —Dillon McDern est venu avec nous pendant hivernal, il y a quelques mois. On a regardé les joutes d’Hadrian, expliqua Russel.


    Modina les avait guidés jusqu’à sa chambre où elle s’était assise sur le lit avec Lena pendant que Russel, qui n’était pas homme à raconter une histoire paisiblement, restait debout devant elles. Tad admirait la vue par la fenêtre.


    —Ce fut une bonne journée, continua Russel, malgré une nuance de regret dans sa voix. Nous avons essayé de te voir, mais on nous a refusés aux portes, bien sûr. Qui laisserait des petites gens comme nous rencontrer l’impératrice? Alors on est rentrés à Alburn.


    » Après Dahlgren, Vince nous a retrouvé à tous des terres sur la propriété du seigneur Kimble. On était reconnaissants au début, mais finalement, l’idée n’était pas si bonne. Kimble accaparait presque toute la récolte et faisait payer les graines et les outils. Il a embauché les fils de Dillon dans son armée et ils ont été tués tous les deux. Alors quand il est venu chercher Tad aussi, eh bien, on n’avait aucune raison de rester supporter ça.


    » Je prenais un verre avec Dillon un soir et il m’a dit: «Rus, si je devais le refaire, je fuirais d’ici.» J’ai compris ce qu’il voulait dire, et on s’est dit au revoir comme si le monde devait prendre fin. On a fait nos paquets la nuit même et on est partis. On fuyait seulement pour que Kimble n’oblige pas Tad à rejoindre l’armée. Mais arrivés au pont de Stockton, on a appris que les elfes avaient envahi Alburn, qu’ils avaient tout brûlé. J’imagine que Dillon, Vince et même le seigneur Kimble sont morts maintenant. On est venus ici parce qu’on ne voyait pas quoi faire d’autre. On espérait, mais on n’a jamais vraiment cru qu’on te croiserait.


    La porte de la chambre s’ouvrit brusquement, livrant passage aux fillettes et à Monsieur Tigrettes qui bondirent dans la pièce mais s’arrêtèrent subitement en découvrant les Bothwick. Tous restèrent immobiles et silencieux. Modina tendit une main encourageante et les petites s’approchèrent, mal à l’aise, tandis que le raton laveur se réfugiait sur l’épaule de Clémence.


    —Voici Clémence et Allie, déclara Modina.


    Lena sourit aux fillettes avec curiosité et regarda les oreilles d’Allie.


    —Est-elle…?


    Modina l’interrompit.


    —Elles me sont chères comme mes propres filles. Le père d’Allie est en mission capitale et j’ai promis de veiller sur elle jusqu’à son retour. Clémence est…


    L’impératrice hésita, n’ayant jamais prononcé le mot en présence de la pupille d’Arcadius.


    —Elle est orpheline, elle vient du nord, c’est l’une des premières à avoir vu une attaque des elfes.


    —En parlant d’elfes…, commença Russel pour reprendre la phrase de sa femme.


    —Oui, Allie est d’origine elfique. Son père l’a sauvée d’un navire rempli d’esclaves à destination de Calis.


    —Et cela ne te pose pas de problème? s’étonna Russel.


    —Pourquoi? Allie est une fillette adorable. Nous nous sommes beaucoup attachées. N’est-ce pas?


    Modina remit une mèche rebelle de la petite derrière une oreille en pointe. L’enfant hocha la tête et sourit.


    —Son père devra me la reprendre de force à son retour, déclara Modina en riant. Où donc étiez-vous, petites polissonnes?


    —À la cuisine, on jouait avec Rouge.


    Modina leva un sourcil.


    —Avec Monsieur Tigrettes?


    —Ils s’entendent bien, expliqua Clémence. Mais…


    —Quoi?


    La fillette hésita et Allie s’avança.


    —Clémence voudrait que Rouge laisse Monsieur Tigrettes monter sur son dos. Mais cela ne se passe pas très bien. M.Lefin nous a chassés après que Rouge a renversé une pile de casseroles.


    Modina leva les yeux au ciel.


    —Vous êtes deux petits monstres.


    Lena se mit à pleurer et se nicha entre les bras de Russel.


    —Qu’y a-t-il? demanda Modina en s’approchant.


    —Oh! ce n’est rien. Les fillettes… Tu sais… Les jumeaux lui manquent. Et on a aussi manqué de perdre Tad, pas vrai, gamin?


    Tad, qui regardait toujours par la fenêtre, se retourna et acquiesça. Il n’avait pas dit un mot, alors que le Thaddeus Bothwick dont se souvenait Modina ne se taisait jamais.


    —On a survécu à toutes ces nuits d’enfer à Dahlgren, sanglota Lena, mais vivre à Alburn a eu raison de mes petits et maintenant… maintenant…


    —Tout ira bien, intervint Modina. J’y veillerai.


    Russel la regarda et eut un hochement de tête entendu.


    —Que je sois maudit si t’es pas la fille de ton père. Theron serait rudement fier de toi, Thrace. Rudement fier.


    


    Renwick ne savait que faire. C’était le troisième jour d’affilée qu’il se sentait si perplexe et si mal à l’aise. Il voulait retourner à Amberton Lee, mais l’impératrice le lui avait interdit. L’armée elfique devait être en chemin à présent. Il avait voulu reprendre sa fonction de page, mais il s’était aperçu que personne ne voulait de lui, en raison d’un autre édit de l’impératrice. Apparemment, aucune fonction ne lui était dévolue.


    Il portait une tunique neuve, plus belle que toutes celles qu’il avait portées dans sa vie. Il dégustait de succulents repas et dormait juste sous le seigneur Elgar, face au seigneur Gilbert de Lyle, dans une couchette du dortoir des chevaliers.


    —Tu auras assez de travail, et bien assez tôt, petit, lui déclara Elgar.


    Le seigneur Gilbert et lui jouaient aux échecs et Gilbert gagnait haut la main.


    —Quand les elfes arriveront, reprit Elgar, tu mériteras largement d’avoir profité d’un peu de confort.


    —En portant des seaux d’eau à la porte pour les soldats? demanda Renwick d’un air sombre.


    —Porter de l’eau? répéta Elgar. C’est le travail des pages.


    —Je suis un page.


    —Ha! c’est le lit d’un page où tu dors? la tunique d’un page que tu portes? les repas d’un page que tu manges? Est-ce que tu nettoies les écuries? Tu étais un page, mais l’impératrice a l’œil sur toi, maintenant.


    —Que voulez-vous dire?


    —Que tu es dans ses faveurs et que tu n’auras pas à porter de seaux d’eau.


    —Mais alors, que…?


    —Tu sais tenir une épée, petit? demanda Gilbert qui avança un pion tandis que son adversaire se dandinait sur sa chaise en voyant la manœuvre.


    —Je pense.


    —Tu le penses?


    —Le seigneur Malness ne m’a jamais laissé…


    —Malness? Malness n’était qu’un idiot, gronda Elgar.


    —C’est sûrement pour ça qu’il s’est brisé le cou en tombant de cheval, décréta Gilbert.


    —Il buvait trop, expliqua Renwick.


    —C’était un idiot, répéta Elgar.


    —Peu importe, conclut Gilbert. Quand le combat commencera, nous aurons besoin de tous les hommes capables de tenir une épée. Tu étais peut-être un page hier, mais demain, tu seras un soldat. Et avec l’attention particulière que te porte l’impératrice… Si tu te bats bien, tu pourras te retrouver chevalier.


    —Ne lui remplis pas trop la tête de bêtises, tempéra Elgar. Il n’est même pas écuyer.


    —Je l’ai été pour le seigneur Hadrian.


    —Hadrian n’est pas un chevalier.


    Une corne résonna et tous trois se précipitèrent hors du dortoir, traversèrent la foule de réfugiés de l’entrée et sortirent dans la cour en regardant vers les gardes des tours.


    —Que se passe-t-il? demanda Elgar à Benton.


    Depuis son poste d’observation, l’homme se tourna vers lui.


    —Le seigneur Breckton et son armée sont de retour. L’impératrice est allée les accueillir.


    —Breckton, gémit Gilbert. Venez, Elgar, nous avons une partie à finir.


    Tous deux rentrèrent au palais, mais Renwick traversa la cour et la ville vers les portes sud. La herse était déjà levée lorsqu’il arriva et les hommes portant les étendards à damier bleu et or de Breckton entraient.


    Des tambours battaient au rythme du pas des fantassins. Le maréchal-chevalier chevauchait en tête et le soleil brillait sur son armure. Dame Amilia allait près de lui, enveloppée d’une épaisse cape de fourrure, qui drapait aussi les flancs et le dos de sa monture. Renwick reconnut d’autres visages: le roi Armand, la reine Adeline, le prince Rudolf et son jeune frère Hector, ainsi que Léo, duc de Rochelle, et sa femme Geneviève, les derniers représentants de la noblesse d’Alburn. Leur arrivée officialisait la rumeur, les provinces de l’Est étaient perdues. Le seigneur Murthas, le seigneur Brent, le seigneur Andiers, et plusieurs autres nobles que l’ancien page connaissait des joutes formaient les rangs de la cavalerie en armure. Derrière avançaient des lignes parfaites de soldats à pied. Des caravanes suivaient, chargées de matériel et d’autres réfugiés.


    Modina se précipita pour embrasser Amilia dès que la secrétaire fut descendue de cheval.


    —Tu as réussi! s’exclama-t-elle en la serrant dans ses bras. Et ta famille?


    —Ils sont dans les charrettes.


    —Conduis-les à la grande salle. Ont-ils faim?


    Amilia hocha la tête en souriant.


    —J’irai les rencontrer et nous mangerons ensemble. Je dois aussi te présenter des gens. Nimbus!


    —Votre Éminence?


    Le chancelier trotta vers elle et Amilia serra dans ses bras son ami dégingandé.


    L’armée afflua dans la rue et Renwick ne distingua rien de plus. Il se dirigea vers les murs et monta sur le haut de la porte où le capitaine Everton était de nouveau de faction, surveillant la progression des hommes qui rentraient.


    —Impressionnant, n’est-ce pas? déclara-t-il en scrutant la colonne qui se déroulait sous ses yeux. Et je dormirai mieux ce soir en sachant que le seigneur Breckton est parmi nous, pas une minute trop tôt à mon avis.


    —Que voulez-vous dire?


    —Je n’aime pas ce ciel.


    Renwick leva les yeux. Une brume sombre tourbillonnait, faite d’étranges nuances brun et jaune, soupe maladive de nuages denses qui bouillonnaient et s’enroulaient comme un brouet de sorcière.


    —Cela ne me paraît pas naturel, renchérit le soldat.


    —Il fait aussi plus doux, fit remarquer Renwick qui venait de s’apercevoir qu’il était sorti sans cape mais ne frissonnait pas.


    Il souffla mais aucun nuage de buée ne sortit de ses lèvres.


    Il se précipita au bord du rempart et regarda vers le sud-est. Au loin, les nuages étaient plus sombres encore et il remarqua une nuance verte surnaturelle dans le ciel.


    —Ils arrivent.


    —Sonnez de la corne, ordonna Everton tandis que les dernières troupes et les ultimes chariots passaient les fortifications. Scellez la porte!
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    LE CAVEAU DES ÂGES


    


    En courant dans les couloirs, elle entendait le fracas de l’acier et les hurlements des hommes. Elle avait accompli son devoir. Elle descendit dans le tombeau et entra dans le Caveau des Âges. L’empereur gisait sur le sol tandis que les derniers de ses chevaliers mouraient sous les lames des hommes loyaux à Venlin. Elle sentit la rage bouillir en elle en prononçant les mots de pouvoir. La pièce trembla sous sa voix et les traîtres qui s’apprêtaient à achever l’empereur, dix Teshlor, poussèrent des cris tandis que leurs corps se déchiraient.


    Elle tomba à genoux.


    —Empereur! s’exclama-t-elle. Je suis là!


    Nareion pleurait en serrant contre lui les corps de sa femme, Amethes, et de leur fille, Fanquila.


    —Nous devons partir, le pressa-t-elle.


    L’empereur secoua la tête.


    —La Corne? demanda-t-il.


    —Je l’ai placée dans la tombe.


    —Mon fils?


    —Il est avec Jerish. Ils ont quitté la ville.


    —Alors tout finira ici, déclara Nareion en tirant l’épée. Enchante-la par le lien des mots.


    Elle comprit ce qu’il voulait faire. Elle voulait le dissuader, lui assurer qu’il existait d’autres solutions, mais alors qu’elle secouait la tête, elle posa la main sur la lame et prononça les paroles de l’enchantement, faisant briller l’arme et apparaître des lettres dessus. Elles bougeaient comme si elles hésitaient sur l’ordre à adopter.


    —Maintenant, va, reprit l’empereur. Va le trouver. Je veillerai à ce qu’il ne pénètre jamais dans la tombe. (L’empereur contempla sa famille décédée et l’épée étincelante.) Je m’assurerai que personne ne puisse entrer.


    Elle hocha la tête et se leva. Elle ne se retourna qu’une fois sur la scène tragique du souverain pleurant sa famille perdue et quitta le Caveau des Âges. Elle ne courait plus. Le temps n’avait plus d’importance à présent. L’empereur était mort, mais Venlin ne l’avait pas tué. Il avait laissé passer l’occasion. Venlin gagnerait peut-être la bataille, mais il perdrait la guerre.


    —Il est donc mort, déclara la voix… si familière. Et tu es venue me tuer?


    —Oui, répondit-elle.


    Elle se trouvait dans le couloir devant la salle du trône. Il parlait d’une voix doucereuse depuis la grande pièce.


    —Et tu crois en être capable? Telle est la folie de la jeunesse. Même le vieux Yolric n’a pas la bêtise de me défier. Et toi… toi, la plus jeune du Conseil, rien qu’un chien fou, tu oses m’opposer ton inexpérience et ta piètre connaissance de l’Art! Je suis l’Art… Ma famille l’a inventé. Mon frère l’a enseigné à Cenzylor. Le Conseil tout entier repose sur le savoir des Miralyith. Tu as détruit bien des choses. Je ne te soupçonnais pas. Jerish n’est pas une surprise, mais toi! Tu voulais le pouvoir, tu l’as toujours désiré, comme tous les autres. Tu détestais les Teshlor plus que tout autre. Par-dessus tout, je pensais pouvoir compter sur ton soutien.


    —C’était avant Avempartha, avant que je découvre qui tu étais… un assassin. Tu n’accompliras pas ton plan, cette fois.


    —Mais c’est déjà fait. L’empereur est mort, je le sais. Il ne me reste plus qu’un fil à faire entrer dans la trame. Dis-moi, où est Nevrik?


    —Je mourrai avant de te le révéler.


    —Il y a pires destins que la mort.


    —Je sais. C’est pourquoi je choisis celui-ci. La mort pour moi, et pour toi…


    Elle scruta le couloir, vers le rayon de soleil qui pénétrait entre les murs. Elle entendait la parade marcher au pas devant la foule enthousiaste.


    —La mort pour tous. Tout s’achève ici, et Nevrik recouvrera son trône. Il est temps d’enterrer enfin les morts.


    Elle regarda le soleil une dernière fois et songea à Elinya.


    —Que Maribor nous emporte tous les deux.


    Elle ferma les yeux et commença à agiter les doigts.


    


    —C’est lui qui l’a fait.


    Arista se réveilla en sueur, le cœur battant.


    Elle était allongée dans une petite pièce sombre éclairée par une seule lanterne. Une couverture fine l’isolait du sol froid, elle était recouverte d’une autre et sa tête reposait sur un sac. La pièce n’était guère plus grande que son ancienne chambre dans la tour du château Essendon. C’était un espace carré, avec un plafond voûté, les arches formant une étoile à leur point de jonction. Des deux côtés de la pièce, des portes se faisaient face. L’une donnait sur le couloir, l’autre était soigneusement close et barrée de son côté. Des alcôves fermées de portes en treillis de cuivre couvraient les murs, chaque emplacement rempli de rouleaux de parchemin jauni nettement empilés. Beaucoup des petites grilles étaient ouvertes et plusieurs feuillets étaient répandus par terre, certains réduits en miettes. Au centre de la salle, elle reconnut une statue reprenant un thème récurrent des églises et chapelles qu’elle avait visitées. C’était une représentation de Novron, mais celle-ci était décapitée. La tête était tombée, volontairement brisée jusqu’à n’être plus qu’un amas de poudre sur le sol.


    Hadrian fut la première personne qu’elle vit, car il était assis juste à côté d’elle.


    —Vous vous réveillez enfin, dit-il. Je commençais à m’inquiéter.


    Myron se tenait à la gauche de la princesse. Il était le plus proche de la lumière, assis parmi un monticule de parchemins. Le moine leva la tête, sourit et lui adressa un petit signe de la main.


    —Vous allez bien? s’enquit Hadrian avec un air préoccupé.


    —Je suis seulement épuisée.


    Elle s’essuya les yeux et soupira.


    —Combien de temps ai-je dormi?


    —Cinq heures, répondit Royce.


    La princesse n’entendit que sa voix, car il se tenait hors du cercle de lumière.


    —Cinq? Vraiment? J’ai l’impression que je pourrais enchaîner sur dix de plus, déclara-t-elle en bâillant.


    La jeune femme remarqua soudain dans un coin un homme d’allure antipathique, pâle et fatigué, qui lui évoquait un corbeau déplumé par la maladie. Il était assis, courbé, et les regardait fixement de ses yeux noirs et intenses.


    —Qui est-ce?


    —La sentinelle Thranic. Le dernier survivant de la précédente équipe, expliqua Hadrian. Je vous aurais bien présentée, mais on peut dire que nous nous haïssons, car il a frappé Royce d’un carreau d’arbalète à l’automne dernier et a bien failli le tuer.


    —Et il est encore en vie? s’étonna Arista.


    —Ne me regardez pas. Je n’ai rien fait pour retenir Royce, se défendit Hadrian. Vous avez faim?


    —Navrée de le dire en de telles circonstances, mais je suis affamée.


    —Nous t’avons crue morte, ajouta Mauvin. Tu ne bougeais plus et pendant un long moment, tu n’as même plus respiré. Hadrian t’a donné quelques gifles, mais cela n’a rien changé.


    —Tu m’as encore frappée? demanda la jeune femme en se frottant la joue et en constatant qu’elle était douloureuse.


    Le mercenaire prit un air coupable.


    —J’avais peur. Et la dernière fois, cela avait marché.


    Arista remarqua le bandage sur le bras de Mauvin.


    —Es-tu blessé?


    —C’est plus gênant qu’autre chose. C’est un risque à courir pour un Pickering qui se bat aux côtés d’Hadrian. Mais ce n’est pas si douloureux, je t’assure.


    —Hmm, voyons…


    Hadrian fouilla dans un sac.


    —Aimeriez-vous du porc salé… ou peut-être… voyons voir… Pourquoi pas du porc salé? demanda-t-il avec un sourire en lui tendant une ration.


    Elle l’ouvrit, les mains tremblantes.


    —Vous êtes sûre que tout va bien? demanda-t-il encore.


    La note d’inquiétude dans sa voix surprit la jeune femme.


    —Je suis seulement un peu faible… Comme après une fièvre, tu comprends?


    Hadrian ne dit rien et se contenta de l’observer comme s’il craignait qu’elle tombe morte d’une minute à l’autre.


    —Je vais bien… vraiment.


    Arista mordit dans un morceau de viande. Le porc fortement salé et séché à l’extrême était un bonheur et elle prit à peine le temps de mâcher.


    —Alric? demanda-t-elle.


    —Il est dans le couloir, répondit Hadrian.


    —Tu ne l’as pas encore enterré?


    —Non, pas encore.


    —Bien. J’aimerais le rapatrier à Melengar pour qu’il puisse reposer dans la tombe de ses ancêtres.


    Les autres détournèrent le regard dans un silence étrange et elle lut un sourire inquiétant sur les lèvres de Thranic. La sentinelle avait un air morbide sous la lueur de la lanterne et la malveillance qui émanait d’elle glaçait la jeune femme.


    —Qu’y a-t-il? demanda-t-elle.


    —Je doute que nous puissions retourner à Melengar, répondit Hadrian.


    —La Corne n’est pas là?


    —Apparemment, elle est derrière cette porte, mais nous n’avons pas…


    —Derrière cette porte se trouve la mort, les interrompit Thranic en laissant entendre pour la première fois le sifflement rauque de sa voix. La mort pour tous les enfants de Maribor. Le gardien du dernier empereur surveille le Caveau des Âges et ne permettra à personne de passer.


    —Un gardien? s’étonna la jeune femme.


    —Un Gilarabrywn, expliqua Hadrian. Un gros.


    —Bien évidemment qu’il est gros, si c’est un Gilarabrywn.


    Hadrian sourit.


    —Vous ne comprenez pas. Celui-là est vraiment gros.


    —Y a-t-il une épée? Il doit y avoir la lame qui permettra de le tuer, non?


    Le mercenaire soupira.


    —Royce dit qu’il y a une autre porte au bout de la pièce. Peut-être est-elle là-bas. Nous l’ignorons. De plus, vous comprenez bien qu’il n’y a aucune raison pour que l’épée soit nécessairement ici!


    —Nous devons chercher. Nous devons…


    L’épée.


    —Qu’avez-vous? demanda Hadrian.


    —Ce Gilarabrywn est-il plus gros que celui d’Avempartha?


    —Beaucoup plus.


    —Pas étonnant, reprit la princesse en se souvenant de son rêve. Et l’épée est bien là, de l’autre côté de la pièce.


    —Comment le savez-vous?


    —Je l’ai vue… ou plutôt Esrahaddon l’a vue. L’empereur Nareion a créé le Gilarabrywn lui-même. Esrahaddon a enchanté la lame de l’épée du roi en y apposant le nom de la bête et Nareion a invoqué la créature. Mais il l’a fait avec son propre sang. Il s’est sacrifié dans le processus, augmentant le pouvoir du Gilarabrywn tout en lui confiant la tâche de surveiller les tombes où Esrahaddon avait caché la Corne.


    La sentinelle la scruta avec curiosité.


    —Le patriarche n’était pas informé de son existence, et nous ne l’avons découvert qu’en ouvrant la porte. Aucun sort, aucun jeu de discrétion, aucune armée, aucune réflexion de stratège ne permettra à quiconque d’accéder à cette salle. La quête de la Corne s’achève ici.


    —Et quelqu’un a bloqué notre seule sortie, souligna Gaunt en regardant la princesse.


    Il était allongé sur son paquetage. Sa houppelande bordée de fourrure, serrée sur son menton, était déchirée et tachée. Le chaperon sur sa tête était terriblement froissé et les plis déchirés lui tombaient sur les oreilles. Il manquait la pointe de sa coiffe et Arista fit soudain le rapprochement entre l’étoffe noire du chapeau et celle qui enveloppait le bras de Mauvin.


    —Ce qui signifie que nous sommes condamnés à rester ici et à mourir de soif ou de faim. Au moins, ce rat a pu survivre en mangeant des gobelins. Qu’allons-nous faire? Nous entre-dévorer?


    —Ne soyez pas si optimiste, Monsieur Sourire, répliqua Mauvin. Vous pourriez nous faire de fausses joies et nous risquerions d’être déçus ensuite.


    —Nous devons tenter quelque chose, intervint Arista.


    —Nous le ferons, assura Hadrian. Royce et moi n’abandonnons pas si facilement, vous le savez, mais vous devriez vous reposer davantage avant que nous tentions quoi que ce soit. Nous pourrions avoir besoin de vous. Au fait, que vouliez-vous dire par «c’est lui qui l’a fait»?


    —Comment?


    —Quand vous vous êtes réveillée, vous avez dit «c’est lui qui l’a fait». Cela paraissait important. Encore l’un de vos rêves?


    —Oh! cela… Oui, répondit-elle en essayant de se souvenir, l’esprit confus.


    Sa mémoire s’emplissait déjà de brume et disparaissait.


    —C’était Esrahaddon. Il a fait ceci.


    —Fait quoi?


    —Tout ceci, dit-elle en faisant un geste vague de la main. Il a détruit la ville… comme il a été accusé de l’avoir fait. Vous vous rappelez ce que j’ai provoqué dans l’escalier? Imaginez la même chose, mais plus puissante. Il a effondré toute la ville, enterrée sous les décombres.


    —Il ne plaisantait pas quand il disait qu’il était encore meilleur avec ses mains, fit remarquer Royce.


    —Et la population? demanda Mauvin.


    —Elle fêtait la Journée du Fondateur. Les rues étaient noires de monde, le peuple, les dignitaires, les chevaliers, les Cenzar, et… Oui, il a tué tout le monde.


    —Évidemment! s’écria Thranic autant que sa voix le lui permit. Pensiez- vous que l’Église mentait? Esrahaddon a détruit l’Empire!


    —Non, le corrigea Arista. Il a essayé de le sauver. C’est le patriarche Venlin qui a trahi son empereur. Il avait ourdi toute cette machination. Il avait même réussi à convaincre les Teshlor et les Cenzar de se joindre à lui. Il voulait renverser l’empereur, le tuer et se débarrasser de toute sa famille. Je pense qu’il désirait devenir le nouveau souverain. Mais Esrahaddon l’en a empêché. Il a fait sortir de la cité le fils de l’empereur, Nevrik, puis a détruit la ville. Je pense qu’il a essayé de tuer tous ceux qui étaient associés à la rébellion, en écrasant littéralement tous les ennemis de Nevrik d’un seul coup. Il pensait mourir avec les autres.


    —Mais il a survécu, souligna Hadrian.


    —Ainsi que Venlin, ajouta la princesse. J’ignore comment. Peut-être Yolric… Venlin peut aussi avoir trouvé quelque chose… un sort à lancer.


    —Le patriarche était magicien? s’étonna Hadrian.


    La jeune femme hocha la tête.


    —Et très puissant, je crois. Plus puissant qu’Esrahaddon.


    —Blasphème! cracha Thranic d’un ton accusateur avant d’être saisi d’une quinte de toux qui le laissa pantelant.


    —Il était si puissant qu’Esrahaddon n’a jamais envisagé de le combattre. Il savait qu’il perdrait, et Esra a été capable de détruire toute une ville et presque tous ses occupants.


    Arista s’interrompit et regarda dans le passage par lequel ils étaient arrivés.


    —Ils étaient tous dehors, dans les rues. Je pense qu’il y avait une parade. Les gens chantaient, poussaient des cris joyeux, mangeaient des gâteaux, dansaient et buvaient du Trembles tout en profitant de la douceur du printemps… Puis tout a pris fin.


    » Je sens encore les cordes qu’a fait vibrer Esrahaddon. Les trames plus profondes, comme celles que j’ai touchées sur le bateau avant qu’Hadrian me frappe. Je n’ai fait que les effleurer, mais Esrahaddon les a fait vibrer sans réserve. Son cœur s’est brisé à cet instant. La femme qu’il aimait était dans la ville, une femme qu’il voulait épouser. Mais il n’avait pas le temps de l’évacuer.


    Arista comprenait enfin les paroles du magicien lors de leur dernière rencontre dans son bureau de l’hôtel de ville de Ratibor: «Des milliers de vies sont en jeu. Cela dépasse une seule perte. C’est bien plus grave que la mort de cent rois, de mille pères. Tu n’es pas la seule à souffrir. […] Je l’ai fait, car c’était nécessaire… parce que je protège quelque chose de plus important qu’une seule vie.»


    La princesse passa la main sur l’étoffe de la robe et elle se souvint avec quel mépris elle l’avait chassé. Elle ne savait pas, alors.


    Elle contempla le sol en se rappelant ses rêves et les souvenirs du passé, envahie par la tristesse et la solitude. Près d’elle, Hadrian se mit à fredonner une mélodie simple et chanta doucement les paroles d’une vieille chanson.


    


    Fête oubliée, cité condamnée,


    Brise de printemps sous terre et ténèbres gelées,


    Les ombres l’ont scellée et enserrée de leurs bras,


    La mort l’a engloutie, le mur est à bas.


    


    Les pierres anciennes de Lee


    Poussières de souvenirs évanouis,


    Le centre et le tout, autrefois,


    Perdu à jamais, le mur est à bas.


    


    —J’ai grandi en croyant que cela n’avait aucun sens, que ce n’était qu’une invention de gamins. Nous jouions à joindre les mains, en formant des lignes, et nous chantions cela pendant que l’un de nous essayait de faire tomber les autres pour briser la ligne. S’il y arrivait, il pouvait prendre la place du vaincu. Mais nous n’avions aucune idée du sens caché derrière.


    —Mensonges, mensonges que tout cela! cria Thranic en se démenant pour se mettre à genoux.


    Il tremblait, mais Arista ignorait s’il s’agissait de la faiblesse ou de la rage… ou peut-être les deux.


    —Je ne pense pas, intervint Myron, au milieu de ses parchemins.


    —Vous ne devriez pas lire cela, aboya la sentinelle. L’Église a mis au ban toute littérature provenant de cette ville. C’est interdit!


    —Je comprends pourquoi, répondit calmement le moine.


    —Vous défiez l’autorité de l’Église rien qu’en les touchant!


    —Alors il est heureux que je ne sois pas un membre de l’Église de Nyphron. Les Moines de Maribor ne connaissent pas de telles restrictions.


    —C’est vous qui avez déchiré tous ces parchemins, accusa Hadrian en regardant Thranic.


    —Ils sont maudits.


    —Que racontaient-ils? Que recélaient-ils de si terrible? C’est vous qui avez brûlé la bibliothèque. Que cherchez-vous à cacher?


    Hadrian réfléchit un instant puis désigna la statue.


    —Et les têtes? Vous avez aussi fait cela. Pas seulement sur cette sculpture, mais sur toutes les représentations dans la ville. Pourquoi?


    Thranic ne répondit pas et Hadrian se tourna vers Myron.


    —Qu’avez-vous découvert?


    —Beaucoup de choses. Mais la plus importante est que les elfes ne furent jamais des esclaves pendant l’Empire.


    —Comment? s’étonna Royce.


    —D’après tout ce que j’ai lu depuis notre arrivée ici, les elfes n’ont jamais été réduits en esclavage. Il y a des preuves indiscutables qu’ils étaient des citoyens égaux aux autres… et même profondément respectés.


    —Je vous ordonne de vous taire! cria Thranic. Vous ferez s’abattre la colère de Novron sur nous tous!


    —Attention, Myron, reprit Mauvin. Nous ne voudrions pas que la situation s’envenime.


    —Blasphémateurs! Pauvres fous! C’est pourquoi il ne fallait pas autoriser d’autres que les dignitaires de l’Église à apprendre la Langue Ancienne. C’est pour cela que le patriarche a enfermé Edmund Hall et scellé l’entrée, parce qu’il savait ce qui allait se produire. C’est pour cela que l’Héritier devait mourir, parce qu’un jour il risquait de venir ici. Je n’ai pas pu atteindre la Corne, mais je peux encore servir ma foi!


    Thranic se déplaça soudain avec une vitesse que son état n’aurait pas permis de soupçonner. Il saisit la lanterne et, avant même que Royce puisse réagir, il la brisa sur Myron. Le verre éclata et l’huile se répandit sur les parchemins, le sol et le moine. Les flammes rugirent en un éclair bleu sur la flaque luisante. Le feu se répandit sur les feuillets et courut le long des jambes, de la poitrine et du visage de Myron.


    Puis elles disparurent.


    Un craquement retentit et la pièce fut plongée dans les ténèbres.


    —Ce n’était pas très aimable, commenta froidement Arista dans le noir.


    Sa robe commença à luire, révélant de nouveau les contours de la pièce dans un bleu glacé. Elle lançait un regard menaçant à la sentinelle. Les pulsations de la lueur qui l’éclairait par-dessous lui conféraient une allure effrayante.


    —Tout va bien, Myron?


    Le moine hocha la tête et s’assit pour retirer l’huile de son visage.


    —J’ai eu un peu chaud, dit-il. Et je crois que je n’ai plus de sourcils.


    —Sale bâtard! hurla Mauvin qui se leva et saisit sa rapière. Vous auriez pu le tuer! Vous auriez pu tous nous tuer!


    Même Gaunt s’était levé, mais Thranic n’y prêta pas attention. La sentinelle ne bougea pas. Elle s’affaissa en arrière, contre le mur, dans une posture étrangement tordue. Elle regardait fixement le plafond, les yeux grands ouverts, mais aucun souffle ne quittait ses lèvres.


    —Que lui arrive-t-il? demanda Gaunt.


    Mauvin s’avança.


    —Il est… mort.


    Les têtes se tournèrent vers Arista.


    —Je n’ai fait qu’éteindre les flammes, se défendit-elle.


    Les regards convergèrent vers un autre.


    Royce n’était plus assis au même endroit que lorsque la sentinelle avait lancé la lanterne. Arista regarda le corps de Thranic. Son sang coulait par une fine ligne rouge sur sa gorge.


    Mauvin reposa son épée et s’assit.


    —Vous êtes certain que tout va bien, Myron?


    —Oui, merci.


    Le moine se leva, se dirigea vers la sentinelle et s’agenouilla. Il prit le temps de lui fermer les yeux, baissa la tête et chanta doucement:


    


    Auprès de Maribor, puisses-tu cheminer,


    Entre les mains de Dieu, ma prière te conduit,


    Seigneur donnez-lui la paix, prenez-le en pitié,


    Accordez-lui le repos, je vous en prie,


    Puisse le dieu des hommes veiller sur ton ultime traversée.


    


    —Comment pouvez-vous faire cela? demanda Gaunt. Il a essayé de vous tuer. Il a voulu vous brûler vif. Êtes-vous trop naïf pour le comprendre?


    Myron l’ignora et resta près de Thranic, la tête baissée et les yeux clos. Après un moment de silence, il lui plia les mains sur la poitrine et se leva. Il s’arrêta devant Gaunt.


    —«Plus rare que l’or, plus précieuse que la vie est la clémence accordée à celui qui n’a jamais connu sa douce étreinte.» Girard Hily, Proverbes de l’âme.


    Le moine sortit une nouvelle lanterne du sac de Mauvin.


    —Laissez-moi m’en occuper, intervint Hadrian. Une étincelle perdue risquerait de vous enflammer encore.


    Le moine lui remit la lampe et regarda le groupe.


    —Quelqu’un m’aidera-t-il à l’enterrer?


    Degan émit un son semblable à un rire et s’éloigna en boitant.


    —Je veux bien, déclara Magnus, toujours assis à l’autre extrémité de la pièce. Nous pourrons utiliser les pierres de l’éboulement.


    Sans un mot, Hadrian souleva le corps de Thranic, qui se plia au milieu comme une couverture épaisse. Ses bras, blancs et inertes, tombèrent sur le côté. Arista regarda le sillage de gouttes de sang qui marquait la progression du petit groupe, puis elle scruta le coin où la sentinelle s’était installée pendant sa réclusion. Des pots, des coupes, des vêtements déchirés, des couvertures salies, des ordures… L’amoncellement ressemblait à une tanière de souris. Combien de temps est-il resté ici? Combien de temps a-t-il attendu, assis dans cette salle, de mourir? Combien de temps nous faudra-t-il à tous?


    La jeune femme se leva, se détourna de l’antre et de la flaque de sang et se dirigea vers la porte scellée. Elle effleura la pierre et les tiges de métal qui la maintenaient fermée. La porte était froide. Elle pressa les paumes contre la surface et approcha la tête. Elle n’entendit rien. Elle se rappela intérieurement qu’il ne s’agissait pas d’une créature vivante et qu’elle ignorait l’impatience. Elle le sentait, le pouvoir irradiait, pulsait contre elle comme le pôle opposé d’un aimant. Sa rencontre avec les oberdazas l’avait rendue plus sensible à la magie des autres. Le parfum étrange qui l’avait perturbée devant le palais n’était plus un mystère. Derrière cette porte, la magie était à l’œuvre, mais pas comme la puissance vague et changeante invoquée par les oberdazas. Les sorciers ghazel apparaissaient dans sa tête comme des ombres qui tournaient et piquaient, animées de pulsations irrégulières, mais ceci… Ceci était bien plus grandiose. Le pouvoir derrière la porte était précis, intense, étourdissant. Elle parvenait à détecter des fils de sa trame. Elle les voyait par le biais de ses ressentis, et il y avait plus que de la magie en jeu. Une tristesse sous-jacente dominait et dotait le sort d’une force incroyable. Un chagrin indicible et la puissance du sacrifice de soi étaient réunis par un simple fil d’espoir. C’était un constat effrayant, mais également infiniment beau.


    Dans le couloir, elle entendit le claquement des pierres que les hommes empilaient. Hadrian revint en s’essuyant les mains sur ses vêtements comme pour se débarrasser de quelque maladie. Il s’assit près de Royce dans les ténèbres, à l’écart des autres.


    Arista traversa la pièce, et s’assit sur ses talons, devant eux, sa robe s’étendant en mare chatoyante autour d’elle.


    —Des idées? demanda-t-elle en désignant la porte close d’un signe de tête.


    Les deux hommes échangèrent un regard.


    —Quelques-unes, répondit Royce.


    —Je savais que je pouvais compter sur vous, dit-elle en s’animant. Vous ne nous avez jamais fait défaut, les faiseurs de miracle d’Alric.


    Hadrian grimaça.


    —N’ayez pas de faux espoirs.


    —Vous avez volé le trésor de la Tour de la Couronne et l’avez remis à sa place la nuit suivante. Vous vous êtes introduits dans Avempartha, la prison de Gutaria et Drumindor… deux fois. Cela ne peut pas être beaucoup plus compliqué.


    —Vous ne connaissez que nos succès, expliqua Royce.


    —Vous avez connu des échecs?


    Ils se regardèrent avec un sourire douloureux. Puis ils acquiescèrent.


    —Mais vous êtes encore en vie. J’aurais cru qu’un échec…


    —Toutes les missions ratées ne se soldent pas par la mort. Prenez notre travail pour voler l’épée de DeWitt dans le château Essendon. Je n’appellerais pas cela un succès.


    —Mais il n’y avait pas d’épée. C’était un piège. Et à la fin, tout s’est arrangé. Je ne parlerais pas d’échec.


    —Alburn en était un, déclara Royce.


    Hadrian hocha la tête avec une exagération tragique.


    —Alburn?


    —Nous avons passé plus d’un an dans les geôles du roi Armand, avoua Hadrian. C’était il y a environ, quoi, six ans? Sept ans? Juste après cet hiver déplorable. Vous devez vous en souvenir, un froid terrible. Le Galewyr a gelé pour la première fois de mémoire d’homme.


    —Je m’en souviens. Mon père voulait organiser une grande fête pour mes vingt ans, mais personne n’est venu.


    —Nous avions passé toute la saison à Medford, déclara Royce. C’était sûr, confortable… Vraiment très agréable, mais nous nous sommes laissés aller sans nous entraîner. Nous avons voulu bâcler le travail, c’est tout.


    —Nous serions encore dans notre cellule s’il n’y avait pas eu Léo et Genny, renchérit Hadrian.


    —Léo et Genny? s’étonna Arista. Le duc et la duchesse de Rochelle?


    —Oui.


    —Ce sont vos amis?


    —Maintenant, oui, déclara Royce.


    —C’est Albert qui nous a obtenu le travail, par l’intermédiaire d’un autre. Une opération en double aveugle typique, où nous ne connaissons pas le client et lui ne nous connaît pas davantage. Il s’avère qu’il s’agissait du duc et de la duchesse. Albert a enfreint la règle en leur disant qui nous étions et ils ont convaincu Armand de nous laisser sortir. Je ne sais toujours pas comment.


    —Ils avaient peur que nous parlions, ajouta Royce.


    Hadrian lui lança un regard noir puis leva les yeux au ciel.


    —Sur quoi? Nous ne savions pas qui nous avait employés à l’époque.


    Royce haussa les épaules et Hadrian se tourna de nouveau vers la princesse.


    —Quoi qu’il en soit, nous avons eu de la chance que le roi ne prenne pas la peine de nous faire exécuter. Donc, nous ne gagnons pas toujours. Même cette mission à la Tour de la Couronne a été un désastre.


    —Tu t’es conduit en crétin, avec ton idée de revenir sur tes pas, lui reprocha Royce.


    —Que s’est-il passé? demanda Arista.


    —Deux des gardes personnels du patriarche ont pris Royce alors qu’il remettait le trésor en place.


    —Comme les deux qui l’escortaient au palais?


    —Exactement… peut-être les deux mêmes.


    —Il aurait pu se sauver, expliqua Royce. Il avait une sortie directe, mais au lieu de cela, cet imbécile est revenu me chercher. C’était la première fois que je le voyais se battre, et je dois dire que c’était impressionnant… et pourtant, les deux gardes étaient doués.


    —Très doués, ajouta Hadrian d’un ton sérieux. Ils ont failli nous tuer. Royce avait été salement battu et il a reçu un coup de lame dans l’épaule, tandis que j’en ai reçu un à la cuisse et une coupure à la poitrine… J’ai encore la cicatrice.


    —Vraiment? s’étonna Arista.


    Elle ne pouvait imaginer quelqu’un surpasser Hadrian au combat.


    —Nous nous en sommes sortis de justesse, et l’alerte était donnée. Nous avons réussi à nous cacher dans la charrette d’un rétameur qui se dirigeait vers le sud. Toute la région nous cherchait et nous étions grièvement blessés. Nous avons fini à Medford. Aucun de nous n’y était allé auparavant.


    » C’était le milieu de la nuit et il pleuvait à verse quand nous nous sommes glissés hors du chariot, presque morts. Nous avons péniblement arpenté les rues du Bas Quartier en quête d’aide, d’un endroit où nous cacher. La nouvelle avait déjà atteint la ville que des voleurs s’étaient introduits dans la Tour de la Couronne et les soldats ont repéré la charrette. Ils savaient que nous étions là. Votre père a chargé les gardes de la ville de nous chercher. Nous ne connaissions personne. Il y avait des soldats partout. Nous étions si désespérés que nous frappions aux portes au hasard en espérant que quelqu’un nous laisserait entrer… c’est cette nuit-là que nous avons rencontré Gwen DeLancy.


    —Je ne comprends toujours pas pourquoi tu es revenu, insista Royce. Nous n’étions même pas amis. Nous étions même plutôt des ennemis. En tout cas, moi, je te détestais.


    —Je suis revenu pour la même raison que j’ai accepté la mission DeWitt, répondit Hadrian. Pour la même raison que je me suis mis en quête de Gaunt.


    Il regarda Degan à l’autre bout de la salle et secoua la tête.


    —J’ai toujours eu ce rêve de faire quelque chose de bien, de sauver le roi, de gagner le cœur d’une dame, de devenir le héros du royaume. Alors, j’aurais pu rentrer à Hintindar et faire la fierté de mon père, où le seigneur Baldwin m’aurait convié à dîner à sa table, mais…


    —Mais quoi? demanda Arista.


    —Ce n’est qu’un rêve d’enfant, répondit-il tristement. Je suis devenu champion à Calis. Je me suis battu dans des arènes et des centaines de spectateurs venaient m’encourager. Ils scandaient mon nom, du moins celui qu’ils me donnaient, mais je ne me suis jamais senti comme un héros. Je me sentais sale, perverti. Je pense que depuis, j’ai simplement voulu laver ce sang qui me collait à la peau, me débarrasser de cette fange, et j’étais las de fuir. Cela explique mon choix ce jour-là, à la Tour. J’ai fui la maison de mon père, Avryn, et même Calis. Je ne voulais plus fuir… Je ne le veux plus jamais.


    Ils restèrent silencieux une longue minute.


    —Alors, quel est votre plan? demanda enfin Arista.


    —Envoyer Gaunt dans la salle, répondit Royce.


    —Comment?


    La jeune femme regarda le nationaliste, enroulé dans sa couverture.


    —Vous avez dit vous-même qu’il devait être présent, mais pourquoi? demanda Hadrian. Il n’a été qu’un poids pour le groupe. Tout le monde avait une raison de rejoindre cette expédition sauf lui. Mais vous avez insisté parce qu’il était absolument nécessaire à cette mission. Pourquoi?


    —Parce qu’il est l’Héritier.


    —En quoi cela nous aide-t-il exactement?


    —Je crois qu’il doit utiliser cette Corne.


    —De toute évidence, mais cela n’explique pas pourquoi il doit être ici exactement. Nous aurions pu la lui apporter. Quel besoin qu’il nous accompagne?


    —Nous pensons qu’en tant qu’Héritier il pourra traverser la pièce, expliqua Hadrian.


    —Et si vous vous trompez? s’inquiéta la princesse. Il doit aussi souffler dans la Corne. S’il meurt…


    —Il ne soufflera dans rien si nous ne récupérons pas la Corne, répliqua Royce.


    —C’est là que vous intervenez, reprit Hadrian. Il faut que vous le protégiez, au cas où. Pouvez-vous faire cela?


    —Peut-être, dit-elle sans la moindre note de confiance dans la voix. Avec moi, tout revient à essayer et voir ce qui se passe. Quelles sont vos autres idées?


    —Notre seule autre idée, la corrigea Royce. Quelqu’un entre et distrait la bête pendant que les autres courent à toute vitesse vers l’autre côté en espérant qu’au moins l’un de nous s’en sorte. Nous pouvons espérer que souffler dans la Corne permettra d’arrêter le monstre.


    —Êtes-vous sérieux?


    Ils hochèrent la tête.


    Elle regarda derrière elle.


    —J’imagine que je n’ai plus qu’à lui annoncer la mauvaise nouvelle.


    


    —C’est hors de question! déclara Degan Gaunt en se levant, le chapeau de travers et écrasé du côté où il était allongé.


    Lorsque Myron et Magnus étaient revenus, Arista avait rassemblé le groupe en cercle autour de la lanterne. Tandis que les voyageurs mangeaient quelques bouchées des provisions restantes, elle leur avait expliqué le plan.


    —Vous devez le faire, protesta Arista.


    —Même si c’est vrai, même si j’y arrive, à quoi cela sert-il? Nous serons toujours piégés!


    —Nous n’en savons rien. Personne n’a traversé cette salle. Il y a peut-être une issue de l’autre côté, un autre passage vers l’extérieur, à moins que le pouvoir de la Corne soit tel qu’il nous permette de nous échapper. Nous ignorons tout cela, mais l’incertitude vaut mieux qu’une mort assurée.


    —C’est stupide! C’est tout ce que j’en pense… Stupide!


    —Voyez les choses autrement, intervint Hadrian. Si vous échouez et que la bête vous dévore, tout finira en un clin d’œil, expliqua-t-il en illustrant la rapidité de l’exécution d’un claquement de doigts. Mais si vous refusez, vous resterez ici avec nous à attendre de mourir de faim, à souffrir pendant des jours entiers.


    —Ou à étouffer, ajouta Royce en attirant tous les regards, avant de lever les yeux au ciel. L’air se fait rare, nous n’avons plus beaucoup de temps.


    —Puisqu’il faut mourir, pourquoi ne pas partir sur une noble action? renchérit Hadrian.


    Gaunt secoua la tête d’un air misérable.


    —Cela suffit, déclara Mauvin d’un air dégoûté, la main sur sa plaie et les traits tirés par la douleur. Hadrian, tu viens de souligner le problème. Gaunt n’est pas noble. Il ignore jusqu’à la signification de ce mot. Vous voulez savoir la véritable différence entre Alric et vous? Vous vous moquez avec vos discours pompeux sur la noblesse, le sang bleu et ce que vous taxez d’incompétence, mais même si le sang de l’empereur coule dans vos veines, il doit être dilué jusqu’à n’être qu’un souvenir. Votre lignée a depuis longtemps oublié sa grandeur. Vous vous complaisez dans votre esprit basique, vos ambitions sont démesurées et dénuées du moindre sens de l’honneur.


    »Alric n’était peut-être pas le meilleur roi qui soit, mais il s’est montré courageux et honorable. L’idée de passer cette porte et d’affronter la mort vous terrifie? Il doit certes être horrible de renoncer à sa vie lorsque l’on n’a jamais su saisir l’occasion de la vivre. Vous devez vous sentir trahi, comme en perdant une pièce avant d’avoir eu une chance de la dépenser. À quoi pouvez-vous prétendre tenir, où pourriez-vous puiser votre fierté? Nulle part! Alric aurait passé cette porte, pas parce qu’il est roi, pas même parce qu’il est né dans une famille noble, mais pour ce qu’il était. Il n’était pas parfait. Il commettait des erreurs, mais jamais avec l’intention de nuire. Il vivait sa vie au mieux de ses valeurs. Il agissait toujours selon sa conscience. Pouvez-vous en dire autant?


    Gaunt ne répondit pas.


    —Nous ne pouvons vous obliger à le faire, reprit Arista. Mais si vous refusez, Hadrian dit vrai… nous mourrons tous, car il n’y a plus de sortie, et nous ne pouvons avancer sans vous.


    —Est-ce que je peux au moins finir de manger avant de répondre?


    —Bien sûr.


    La princesse passa une main dans ses cheveux et prit une profonde inspiration. Elle était encore fatiguée, épuisée même, et tout semblait incroyablement compliqué. Elle savait qu’il allait être difficile de convaincre Gaunt, mais le pire était qu’elle ignorait quoi faire s’il devait échouer.


    Gaunt porta une bouchée à ses lèvres puis s’arrêta en fronçant les sourcils.


    —Cela m’a coupé l’appétit.


    Il se tourna vers le plafond, le regard penaud, les lèvres tremblantes, soufflant bruyamment par le nez.


    —Je savais que cela finirait par arriver, murmura-t-il en posant pensivement la main sur sa gorge, comme pour chercher quelque chose. Depuis qu’il me l’a pris, tout a changé.


    —Pris quoi? lui demanda Arista.


    —Le porte-bonheur que ma mère m’avait donné quand j’étais enfant, un magnifique médaillon en argent. Il éloignait le mal et m’accordait une chance incroyable. C’était merveilleux. Quand je l’avais, je me tirais de tous les mauvais pas. Ma sœur répétait que ma vie était un miracle constant, et c’était vrai, jusqu’à ce qu’il me le prenne.


    —Qui l’a pris? Guy? demanda la princesse.


    —Non, un autre homme. Le seigneur Marius, comme il se fait appeler. Je savais que plus rien ne serait pareil, ensuite. Je n’avais jamais eu à me préoccuper de quoi que ce soit… et maintenant, tout me tombe sur la tête.


    Il regarda la porte du Caveau des Âges.


    —Si je rentre là-dedans, je mourrai. Je le sais.


    Hadrian tira une chaîne de sa chemise et l’enleva de son cou. Gaunt écarquilla les yeux quand le mercenaire lui tendit le bijou.


    —Esrahaddon a fabriqué le médaillon que vous portiez, tout comme celui-ci. Vous avez reçu le vôtre de votre mère, et moi je l’ai hérité de mon père. Je suis certain que ce sont les mêmes. Si vous acceptez d’entrer, d’essayer de traverser la pièce, je vous le donnerai.


    —Laissez-moi le voir!


    Hadrian lui remit le collier. Gaunt tomba à genoux près de la lanterne et étudia le motif de l’amulette.


    —C’est bien le même.


    —Alors? demanda Hadrian.


    —D’accord, répondit Gaunt. Avec ceci, je veux bien le faire… Mais je pourrai le garder ensuite, n’est-ce pas? Sinon, je n’y vais pas.


    —Je vous laisserai le garder, mais à une condition. Modina gardera la couronne impériale.


    Gaunt lança un regard noir au mercenaire.


    —Déchirez le contrat que vous avez signé avec elle, insista Hadrian. Si vous acceptez de lui laisser le poste d’impératrice, alors vous pourrez garder le médaillon.


    Gaunt fit rouler l’amulette entre ses doigts tandis qu’il réfléchissait. Il regarda la porte du caveau et soupira.


    —Très bien, dit-il enfin avant de passer la chaîne autour de son cou en souriant.


    —Le contrat?


    Gaunt se rembrunit mais tira le parchemin de ses vêtements et le remit au mercenaire qui le déchira, laissant tomber les morceaux parmi les multiples papiers déjà éparpillés à terre.


    —Et vous? demanda-t-il en regardant Arista.


    —Je suis encore un peu fatiguée, mais je ne pourrai jamais dormir maintenant.


    Hadrian se leva et se dirigea vers la porte.


    —Myron, vous devriez vous mettre à prier.


    Le moine acquiesça.


    —Degan? appela la princesse. Degan?


    Gaunt s’arracha à la contemplation de son nouveau collier d’un air contrarié.


    —Quand vous traverserez, reprit Arista, cherchez la Corne dans la tombe. J’ignore où elle sera. Je ne sais même pas à quoi elle ressemble, mais elle y est.


    —Si vous ne la trouvez pas, renchérit Hadrian, essayez de repérer une épée avec des inscriptions sur la lame. Vous pourrez tuer le Gilarabrywn avec. Il suffira de le frapper. Peu importe où. Contentez-vous de plonger les symboles de la lame dans son corps.


    —Au moindre problème, revenez en courant et j’essaierai de vous protéger, déclara la princesse.


    Hadrian confia la lanterne à Gaunt.


    —Bonne chance.


    Le nationaliste resta immobile, une main serrée sur son nouveau médaillon et l’autre sur l’anneau de la lampe. Sa longue cape était tombée en désordre sur le sol. Il avait le chapeau de travers et l’air nauséeux. Hadrian et Royce firent glisser la barre de la porte et ouvrirent les verrous. Le métal émit un grincement épouvantable en libérant le passage de toute entrave. D’un coup de pied, Hadrian ouvrit la porte. Elle pivota avec un gémissement, un son creux dont l’intensité trahissait la taille imposante de la pièce.


    Gaunt avança d’un pas, leva la lanterne et tenta de distinguer quelque chose.


    —Je ne vois rien.


    —Il est bien là, murmura Royce, juste derrière lui. Il est au centre de la pièce. Il semble dormir.


    —Allez-y, Degan, l’encouragea Arista. Vous pouvez peut-être en profiter pour passer discrètement.


    —Oui… Discrètement, marmonna Gaunt qui s’avança tandis que Royce et Arista l’observaient sur le pas de la porte, Hadrian regardant par-dessus leurs épaules.


    —Ne respirez pas si fort, grogna Royce. Respirez au moins par la bouche.


    —D’accord, murmura Gaunt en faisant un pas de plus. Est-ce qu’il bouge?


    —Non.


    Gaunt avança encore de trois pas. La lanterne émit un petit cliquetis alors que son bras tremblait.


    —Pourquoi ne pas directement hurler «viens me dévorer»? siffla Royce d’un air agacé.


    Arista se concentra sur la lueur vacillante de la lanterne. Elle ne révélait que les murs et le plafond et n’éclairait qu’une moitié de Gaunt, qui semblait marcher dans un océan de néant.


    —Cette salle est-elle si grande?


    —Immense, renchérit Royce.


    La princesse tenta de se souvenir de son rêve. Elle se rappelait vaguement l’empereur sur le sol d’une vaste pièce aux murs peints, avec une rangée de statues qui représentaient tous les empereurs défunts… Un mémorial.


    —Il a l’air de bien s’en tirer, commenta Hadrian.


    —Il a traversé la moitié, répondit le voleur. Il avance très lentement.


    —Il me semble que je le vois, fit remarquer Arista.


    La lumière dessinait enfin une silhouette devant Gaunt, les contours de quelque chose d’énorme.


    —Est-ce la créature? Est-ce…? Oh! Maribor, ce n’est que sa patte?


    —Je vous avais dit qu’il était gros, rétorqua Royce.


    Gaunt s’approcha et la lanterne révéla une créature titanesque. Une patte griffue reposait à trois mètres de lui, à peine, mais la queue du Gilarabrywn s’étendait trop loin dans les ténèbres pour qu’il en distingue toute la longueur. Ses grandes ailes de cuir étaient pliées sur ses côtes comme deux tentes gigantesques sur des piliers hérissés de serres. Sa tête énorme au long museau, aux oreilles dressées et aux crocs redoutables était posée devant ses pattes comme celle d’un bon chien endormi… Mais la bête ne dormait pas. Deux yeux plus gros que des roues de charrette surveillaient la progression de Gaunt sans ciller.


    Lorsque la créature leva la tête, Degan se figea sur place. Malgré la distance, le trio à la porte entendait son souffle court et haché.


    —Ne courez pas, le mit en garde Arista en entrant dans le caveau. Dites-lui qui vous êtes. Dites-lui que vous êtes l’Héritier. Ordonnez-lui de vous laisser passer.


    Le Gilarabrywn se dressa sur ses pattes et étendit ses ailes massives. Elles se déplièrent avec un grondement évoquant le tonnerre lointain et la princesse sentit une bourrasque.


    —Gaunt, dites-lui!


    —Je… Je… Je suis… Je suis Degan Ga… Gaunt, l’Héritier de Novron, et je…


    —Bon Dieu! pesta Royce qui s’élança en avant.


    Arista aussi avait vu le monstre lever la tête et ouvrir la gueule. Elle ferma les yeux et projeta ses sens. Elle était là… la bête. Par les yeux de son esprit, elle distinguait son corps massif, son pouvoir phénoménal, sa nature de magie pure. Elle le voyait, entendait la mélodie, ressentait la vibration du Gilarabrywn, et tous ses sens lui dictaient qu’il allait tuer Degan.


    —Fuyez! cria Hadrian.


    Au même instant, la panique s’empara de la princesse. Cette créature n’était pas une force sur laquelle elle avait la moindre emprise, elle était aussi insaisissable que de la fumée. Elle ne pouvait ni s’en saisir, ni la repousser, ni la brûler, ni lui causer le moindre mal. La bête n’était que magie, et l’attaquer avec un sort serait aussi vain que de souffler contre le vent ou de cracher dans un lac.


    Elle ouvrit les yeux.


    —Je ne peux pas l’arrêter!


    La créature arqua le dos, prête à frapper.


    Comme une immense détonation de lumière, la robe d’Arista s’illumina avec l’éclat d’une étoile. La lumière emplit la salle, révélant le moindre recoin du vaste caveau. L’or et l’argent brillèrent avec des effets aveuglants et saisissants. Arista elle-même ne voyait plus rien, mais elle entendait le grondement de la créature et la sentait reculer. La lumière s’éteignit aussi vite qu’elle était apparue, mais elle ne recouvra pas la vue immédiatement.


    Elle entendit des pas précipités autour d’elle. Quelqu’un la frôla et elle se sentit entraînée vers la porte. Elle battait des paupières en essayant d’accoutumer son regard au changement, et elle distingua à peine Hadrian qui replaçait les verrous, scellant la bête dans le caveau et leur groupe dans l’antichambre. Derrière le panneau, un grondement ébranla les murs puis le silence retomba.


    Royce et Gaunt s’étaient écroulés à terre, le souffle court. Hadrian se laissa tomber près de la porte et Arista s’aperçut qu’elle s’effondrait à genoux, dos contre un mur. Elle avait les yeux remplis de larmes.


    C’était la fin. Thranic avait raison. Personne ne traverserait cette salle. Jamais.
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    LE SACRIFICE


    


    Hadrian leva la lanterne pour observer l’effondrement. La pierre entassée et brisée formait un mur solide qui bloquait l’accès au couloir et empêchait le passage du moindre souffle d’air. Le mercenaire regarda Magnus, près de lui.


    —Alors?


    Le nain secoua la tête d’un air sinistre.


    —Si je disposais d’un mois, de deux peut-être, je pourrais nous creuser un tunnel.


    —Nous avons six jours, sept au plus, de nourriture, et de l’eau pour trois jours seulement, fit remarquer Hadrian. Et qui sait quand l’air manquera? Je doute aussi que Wyatt et Elden attendent beaucoup plus que cinq jours avant de reprendre la mer.


    —Et n’oublie pas les Ghazel, lui rappela Magnus. Maintenant, combien crois-tu qu’il y en ait? Mille? Deux mille? Combien de nouveaux oberdazas ont-ils appelés pour contrer la princesse? Ils surveilleront l’issue un bon moment, à mon avis.


    Hadrian soupira.


    —Cela se présente mal.


    —Oui, répondit tristement le nain. Je suis désolé.


    Lorsqu’ils rejoignirent le groupe, Arista était assise dans un coin, seule. Depuis la tentative de traversée du Caveau des Âges, elle dormait souvent et Hadrian se demandait si elle cherchait des réponses dans ses rêves. Mauvin était allongé sur le sol et n’avait même pas pris la peine de s’isoler de la pierre avec une couverture. Il regardait le plafond d’un air absent. Gaunt était pelotonné à l’angle opposé de la princesse, l’amulette nichée entre ses deux mains, les yeux fermés.


    Royce et Myron déparaient dans cette atmosphère pesante et discutaient près de la dernière lanterne. Ils semblaient détachés de la réalité. Myron parlait avec animation, assis en tailleur sur la pierre, en parcourant les piles de parchemins qu’il avait réunies autour de lui. Il les avait tous soigneusement débarrassés des taches d’huile. Royce était confortablement appuyé contre le mur, les pieds posés sur le paquetage de Gaunt, ses bottes mises de côté pour pouvoir bouger librement les orteils. Hadrian se serait cru dans la Chambre noire de La Rose et l’Épine ou dans la salle commune d’une taverne confortable.


    —Les Ghazel ont conquis Calis, déclara Myron. Ils sont venus par l’est, sur des bateaux, et ont attaqué. Ni les hommes ni les nains ne les avaient vus auparavant. Les hommes les décrivaient comme les rejetons maudits d’Uberlin, mais le nom de Ba Ran Ghazel leur fut donné par les nains: les gobelins de la mer. Ils envahirent Calis et repoussèrent les clans humains vers l’ouest, dans les terres d’Avryn, tandis que les nains retournaient sous terre. Les elfes interdirent aux hommes de traverser la rivière Bernum, et, lorsqu’ils désobéirent, les elfes déclarèrent la guerre.


    Myron s’interrompit à l’arrivée d’Hadrian et Magnus, Royce et lui interrogeant le duo du regard.


    —Mauvaise nouvelle, donc? demanda Royce en scrutant l’expression éloquente de son ami.


    —Oui, soupira le mercenaire.


    Il était conscient d’avoir les épaules tombantes et la tête basse. Il se sentait éreinté, vaincu par la pierre, la terre et la poussière. Il s’assit, épuisé, et contempla le plafond comme Mauvin.


    —Il n’y a pas d’issue.


    Magnus hocha la tête.


    —La pierre utilisée est solide et la princesse a fait du bon travail. L’effondrement s’étend sur des centaines de mètres. Je pense qu’elle a touché tout l’escalier et une bonne partie du couloir précédent. Avec une équipe d’une vingtaine de nains et un mois de travail, je pourrais déblayer l’accès, construire des supports, renforcer les parois et bâtir un nouvel escalier, mais en l’état, nous serons morts avant que j’aie simplement creusé la bouche du tunnel.


    Le nain s’assit au milieu des parchemins, prit l’un des rouleaux et le parcourut du regard.


    —Savez-vous lire la Langue Ancienne? demanda le moine.


    —Loin s’en faut, répliqua Magnus. Les nains n’ont même pas d’érudits dans leur propre langue. Vous allez finir votre histoire? À propos des nains qui ont sauvé l’humanité?


    —Ah!… Eh bien, oui, pourquoi pas.


    —Alors allez-y. Elle me plaît bien.


    —Hum, je disais donc que les gobelins sont arrivés et ont repoussé les hommes à l’ouest. Ils n’avaient pas le choix, et la plupart de ceux qui traversèrent la rivière étaient des femmes et des enfants, des réfugiés des attaques gobelines. D’après ce que j’ai lu, les elfes le savaient et certains ont demandé que l’on autorise les humains à rester. Mais ce n’était pas si simple.


    » Les elfes avaient déjà passé des accords avec les hommes, des accords qui s’étaient avérés désastreux. Le problème était que les humains ne vivaient que quelques décennies. Un traité passé avec un chef serait oublié en une centaine d’années à peine. Plus grave encore, les taux de fécondité étaient sans comparaison. Une elfe n’enfante qu’une fois pendant sa longue vie de plusieurs siècles, voire plusieurs millénaires. Mais les humains se reproduisent comme des lapins, et le roi du moment, un chef Miralyith, estimait que les hommes étoufferaient le monde sous leur nombre, le colonisant avec plus d’empressement que des fourmis. Il fut décidé d’anéantir la race humaine jusqu’à la dernière femme, jusqu’au dernier enfant, avant que les hommes soient trop nombreux pour qu’on puisse les arrêter. Pendant ce temps, les Ghazel attaquaient la côte à l’est d’Avryn et au sud d’Erivan, s’assurant le contrôle de ce que nous nommons la mer des Gobelins.


    —Où avez-vous appris tout cela? demanda Hadrian.


    Myron lui montra un livre relié en cuir rouge.


    —Il se nomme Migration des peuples, par la princesse Farilane, qui se trouve être la fille de l’empereur Nyrian, qui a régné de 1912 à 1989 sur l’Empire. Il contient de superbes dessins et cartes qui illustrent les mouvements des divers clans humains de Calis vers Avryn. À l’origine, il y avait trois clans principaux. Bulard estime qu’il devait s’agir de groupes bien distincts, tant par les traditions que par les bases linguistiques, temporairement harmonisées par l’Empire. C’est ce qui a créé les divisions ethniques et les fondations des trois royaumes après la chute de l’Empire.


    —Rien qui concerne la Corne, alors?


    Myron secoua la tête.


    —Mais je n’ai pas fini de lire.


    —En parlant de linguistique…, commença Royce. Les noms que vous avez lus dans le hall de la guilde des Teshlor: Techylor et, heu… Comment déjà?


    —Cenzylor?


    —Oui, celui-là. J’ai connu un homme, un homme très intelligent, qui m’a dit que ce genre de mots et d’autres, comme Avryn et Galewyr, étaient d’origine elfique.


    —Oh! oui, absolument, répondit Myron. Techylor signifie «à la main preste», et Cenzylor «à l’esprit vif», en langue elfique.


    —Est-il possible que Techylor et Cenzylor aient été des elfes? demanda Royce.


    —Hmm, réfléchit le moine. Je ne saurais dire. Avant que nous arrivions dans ces bâtiments, j’ignorais même qu’il s’agissait de personnes.


    Myron se tourna vers Magnus.


    —N’y a-t-il vraiment pas moyen de creuser un passage? J’aimerais tant retourner dans cette bibliothèque. Si M. Bulard a pu trouver ceux-ci, d’autres livres ont peut-être échappé aux flammes.


    —C’est pour cela que vous voulez sortir? s’exclama Gaunt en s’asseyant avant de rejeter sa couverture. Nous sommes en train de mourir! Vous en êtes conscient, non? Votre petite tête de rat de bibliothèque n’est pas vide au point de l’ignorer, si? Bientôt, il ne restera que nos cadavres allongés sur la pierre froide, et tout ce qui vous préoccupe, ce sont les livres? Vous êtes fou!


    —Cela paraît vraiment étrange à dire, intervint Mauvin, mais je suis d’accord avec «Son Héritesse» sur ce point. Comment pouvez-vous rester là à jacasser sur l’histoire ancienne dans un moment pareil?


    —Quel moment? demanda Myron.


    Même Arista était stupéfaite.


    —Myron, nous allons mourir ici… Vous comprenez cela, n’est-ce pas?


    Le moine réfléchit un moment puis haussa les épaules.


    —Peut-être.


    —N’êtes-vous pas au moins un peu inquiet?


    Myron regarda autour de lui.


    —Pourquoi? Devrais-je l’être?


    —Pourquoi? releva Gaunt avec un rire nerveux. C’est un dément!


    —Je veux dire… Eh bien, en quoi ce jour est-il différent d’un autre?


    Tous le regardèrent d’un air incrédule. Myron soupira.


    —Avant que les impérialistes viennent brûler l’abbaye, je me suis éveillé par un charmant matin d’automne. Le ciel était bleu, l’air étonnamment doux. En revanche, il faisait terriblement froid et humide la nuit où j’ai rencontré le roi de Melengar, Royce et Hadrian, qui m’ont ouvert les yeux sur les merveilles de ce monde. Lorsque j’ai voyagé vers le sud dans la neige avec la terrible nouvelle concernant MmeDeLancy, j’ignorais que mon périple me sauverait de l’invasion elfique. Alors, vous voyez, il est impossible de deviner ce que Maribor nous réserve. Un beau jour peut annoncer un désastre alors qu’une journée qu’on entame enfermé dans une ancienne tombe peut devenir la plus belle de votre vie. Si vous gardez espoir par temps clément, pourquoi ne pas agir de même aux heures plus maussades?


    —La probabilité que nous mourions est tout de même largement supérieure à la normale, Myron, fit remarquer Magnus.


    Le moine hocha la tête.


    —C’est vrai, nous risquons de mourir ici. Mais nous mourrons, quoi qu’il en soit, pouvez-vous le nier? Si vous réfléchissez à toutes les circonstances possibles pour votre départ, cet endroit en vaut un autre, ne croyez-vous pas? Je veux dire: terminer une vie entouré d’amis, dans une salle confortable et sèche, avec tous ces parchemins à lire… Cela ne me semble pas si affreux.


    » Quel est l’avantage de la peur, le bénéfice du regret ou l’intérêt de s’abandonner au désespoir à l’heure où la mort vous étreint? Mon ancien abbé disait: «La vie est précieuse si vous lui accordez de la valeur.» Je vois ces jours comme les dernières bouchées d’un délicieux repas… Allez-vous les savourer ou laisser l’idée qu’il n’en restera plus ensuite gâcher leur saveur par son amertume?


    Le moine regarda autour de lui mais personne ne répondit.


    —Si Maribor a décidé que je devais mourir, qui suis-je pour contester sa décision? Après tout, c’est lui qui m’a donné la vie. Jusqu’à ce qu’il décide que mon temps est écoulé, chaque jour est un cadeau qu’il m’accorde, et ce serait le gâcher que de ne pas en profiter. De plus, selon moi, la dernière bouchée est souvent la meilleure.


    —C’est très beau, déclara Arista. Je n’ai jamais été très croyante, mais peut-être que si vous m’aviez enseigné la religion à la place de Saldur…


    —Je n’aurais jamais dû venir, gémit Gaunt. Comment me suis-je retrouvé entraîné dans tout cela? Je n’arrive pas à croire ce qui m’arrive. N’y a-t-il que moi qui aie du mal à respirer?


    Il s’allongea de nouveau, se couvrit la tête de sa couverture et gémit.


    Dans le silence qui suivit, Myron se leva et chercha du regard d’autres parchemins encore scellés dans les niches des murs.


    —Qui était-il? demanda Magnus à Royce. Celui qui t’a enseigné la langue elfique?


    —Comment?


    —Tout à l’heure, tu as parlé d’un homme qui t’a appris des mots elfiques. Qui était-ce?


    —Oh! murmura Royce en agitant de nouveau les orteils. Je l’ai rencontré en prison. Il a sans doute été le premier véritable ami que j’ai eu.


    Cette remarque retint l’attention d’Hadrian. Royce n’avait jamais parlé de son séjour à Manzant auparavant et le mercenaire connaissait tous ceux que Royce pouvait qualifier d’amis, sauf un; il devina.


    —C’est l’homme qui t’a donné Alverstone.


    —Oui, répondit Royce.


    —Qui était-il? demanda le nain. Comment possédait-il cette arme? Était-ce un garde?


    —Non, un prisonnier comme moi.


    —Comment a-t-il pu faire passer une dague?


    —Je lui ai demandé la même chose. Il m’a dit qu’il n’avait rien fait de tel.


    —Quoi? Il l’a trouvée? En creusant dans une mine de sel? Il a découvert ce trésor là-bas?


    —Peut-être, mais ce n’est pas ce qu’il m’a dit, et il n’était pas du genre à mentir. Il a affirmé l’avoir forgée lui-même… pour moi. Il a ajouté que j’en aurais besoin.


    Royce détourna le regard, pensif.


    —Quand on m’a enfermé, je me suis juré de ne plus faire confiance à personne. Puis je l’ai rencontré. Je serais mort dès le premier mois sans lui. Il me gardait en vie. Il n’avait aucune raison de le faire, absolument aucune, mais il le faisait. Il m’a enseigné des choses: comment survivre dans la mine, où creuser ou non, quand dormir et quand feindre. Il m’a appris des rudiments de mathématiques, de lecture, d’histoire et même quelques bribes d’elfique. Il n’a jamais rien demandé en retour.


    » Un jour, j’ai été conduit devant Ambrose Moor pour rencontrer un vieil homme nommé Arcadius qui se prétendait magicien. Il proposait de payer pour ma libération si j’accomplissais un travail spécial pour lui… C’était le vol de la Tour de la Couronne, expliqua-t-il en regardant Hadrian. J’ai dit que je le ferais s’il payait aussi pour mon ami, mais Arcadius a refusé. Alors j’ai fait mine d’accepter simplement pour m’échapper des lieux. J’ai dit à mon ami qu’une fois sorti je trancherais la gorge du vieillard, lui volerais son argent, et reviendrais payer pour acheter sa liberté.


    —Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis? demanda le mercenaire.


    —Lui. Il a voulu que je promette de ne pas tuer Arcadius ou Ambrose Moor… C’est la seule chose qu’il m’ait demandée. C’est alors qu’il m’a remis Alverstone et m’a fait ses adieux.


    —Tu n’y es jamais retourné?


    —Si. Un an plus tard, j’avais tout l’argent nécessaire et je comptais payer pour lui, mais Ambrose m’a appris qu’il était mort. On avait jeté son corps à la mer, comme tous les autres. (Royce ouvrit et ferma les poings.) Je n’ai jamais eu l’occasion de le remercier.


    


    Les heures passèrent. Comme les autres, Hadrian était allongé sur le sol, happé puis rejeté par le sommeil. Il rêvait qu’il combattait près de son père des créatures d’ombre qui essayaient de tuer l’empereur, dont les traits évoquaient confusément ceux d’Alric. Dans un autre songe, il était assis dans les ruines fumantes de La Rose et l’Épine avec Gwen et Albert, et ils attendaient Royce. Mais celui-ci était en retard, très en retard. Gwen craignait qu’il lui soit arrivé quelque chose d’affreux et il lui assurait que son ami était capable de se débrouiller.


    —Rien, disait-il, absolument rien ne peut empêcher Royce de te rejoindre, pas même la mort.


    Il se réveilla fatigué, l’esprit embrumé, comme s’il n’avait pas dormi. Le sol froid malmenait ses muscles et il se sentait raide et endolori. L’air se faisait plus rare, du moins le pensait-il. Il n’avait aucun mal à respirer, mais il lui avait semblé dormir la tête sous une couverture.


    Quelle est la part de réalité et d’imagination? La flamme de cette lanterne diminue-t-elle vraiment?


    Tous dormaient, Gaunt dans son coin, Magnus contre le mur… Même Myron s’était assoupi au milieu des parchemins. La princesse était allongée sur le côté, en boule, près du centre de la pièce. Elle dormait aussi, les yeux fermés, la tête sur les mains, le visage éclairé par la flamme de la lanterne. Elle n’était plus aussi jeune qu’elle l’avait été et n’avait plus l’air d’une enfant. Son visage était plus long, ses joues moins rondes, et de petites rides se dessinaient au coin de ses yeux et de sa bouche. Des taches de boue lui marquaient les joues. Elle avait les lèvres gercées et des cernes noirâtres sous les yeux. Ses cheveux étaient emmêlés, faute de brosse, et formaient un amas de nœuds et d’aplats. Elle était belle, songea-t-il, non pas malgré tout cela, mais grâce à cela. En la regardant, il se sentait très mal. Elle croyait en lui… comptait sur lui… et il n’avait pas été à la hauteur. Il avait trahi Thrace et même son père. Il avait pourtant promis à Theron de veiller à la sécurité de sa fille. Il avait déçu jusqu’à son propre père, qui lui avait offert une dernière chance de donner un sens à sa vie.


    Il soupira et s’aperçut que Royce n’était pas allongé parmi les dormeurs. Il n’était même pas dans la salle. Hadrian se leva et se dirigea vers le couloir où il trouva le voleur assis dans le noir, à quelques pas du monticule de pierres recouvrant Thranic. Le mercenaire distinguait tout juste la silhouette de son ami, car la lumière de la lanterne atteignait à peine cette partie du souterrain.


    Hadrian abattit le dos contre le mur du couloir et se laissa glisser sur le sol, près de son ami.


    —J’ai enfin compris, déclara Royce.


    —Quoi donc? La carrière parfaite pour nous? J’espère que tu n’envisages pas la spéléologie.


    Royce le regarda et répondit d’un sourire moqueur. Hadrian ne distinguait ses traits que partiellement, car un seul rayon de lumière lui courait le long du nez et révélait sa joue gauche.


    —Non. J’ai compris que c’est toi la clé. Tu ne peux pas mourir.


    —Jusque-là, le ton me plaît… Je n’ai aucune idée d’où tu veux en venir, mais je trouve que ça commence bien.


    —Réfléchis. Cela ne peut pas être la fin, car tu ne peux pas mourir. C’est cela qui est important.


    —Tu comptes t’expliquer un jour?


    —C’est Gwen, tu te rappelles? Elle a dit que je devais te sauver la vie, non? Elle était catégorique sur ce point. Mais je ne l’ai pas fait. Depuis qu’elle nous a envoyés chercher Merrick, je ne t’ai pas sauvé la vie une seule fois. Alors soit elle se trompait, soit un détail nous échappe encore. Et comme tu le sais, Gwen ne s’est jamais trompée. Nous avons négligé quelque chose, et maintenant, je sais ce dont il s’agit. Nous y sommes. C’est maintenant que je te sauve la vie.


    —Épatant, mais comment comptes-tu t’y prendre, si je peux me permettre?


    —Avec notre second plan… Je serai la diversion.


    —Quoi?


    Hadrian avait l’impression que son ami venait de le frapper.


    —J’attirerai l’attention de la bête comme l’a fait Millie à Dahlgren et tu courras, récupéreras l’épée et tueras le monstre. Je ne sais pas pourquoi je n’y ai pas pensé plus tôt. C’est parfaitement logique.


    —Tu n’as pas oublié comment a fini Millie, j’espère?


    —Non, répondit simplement son ami.


    Le seul mot, tombant dans les ténèbres, avait des accents de sentence.


    —Mais ne comprends-tu pas? reprit le voleur. C’est ce que je suis censé faire. Je me suis même demandé si c’était la raison de sa mort. Peut-être que Gwen savait tout. Et si elle savait que nous ne pourrions nous en tirer et vivre ensemble parce que je devais te suivre et me sacrifier? Peut-être est-ce pour cela qu’elle était sur le pont cette nuit-là. Peut-être est-elle allée au-devant de la mort pour moi… ou plutôt pour toi et tous les autres, pour que je trouve la force de mourir pour toi.


    —Cela en fait des «si» et des «peut-être», Royce.


    —Peut-être.


    Le silence retomba un instant.


    —Mais il doit en être ainsi, reprit Royce. Nous savons qu’elle avait des visions, qu’elle connaissait le futur. Nous savons qu’elle agissait en conséquence et qu’elle a dit que j’allais te sauver la vie. Elle savait que, sans moi, tu mourrais, et qu’une chose horrible découlerait de ta mort. Alors que si je te sauve maintenant, nous aurons encore une chance de récupérer la Corne.


    —Et si le futur change? Et si nous faisons quelque chose qui change le cours des événements?


    —Je ne crois pas que cela fonctionne ainsi. Je ne pense pas que tu puisses changer l’avenir. Si tu le pouvais, elle l’aurait vu.


    —Je ne sais pas trop, protesta Hadrian.


    Il lui semblait difficile d’argumenter froidement sur les avantages et les inconvénients du suicide de son ami.


    —D’accord, alors regarde les choses ainsi, reprit Royce. Peux-tu me citer une seule autre solution pour nous sortir d’ici?


    Hadrian commençait à se sentir un peu nauséeux et trouvait l’air plus rare que jamais.


    —Alors ton idée est de l’attirer et de l’occuper pendant que je cours chercher l’épée?


    —C’est cela, tu récupères la lame magique et tu le tues. Je pense pouvoir te gagner au moins deux minutes, mais j’espère pouvoir tenir jusqu’à cinq. Je crains que plus ne soit un peu irréaliste. Après cinq minutes à l’esquiver, je serai fatigué et il sera assez agacé pour utiliser son jet de flammes. Et cela, je ne pourrai pas l’éviter. Mais même deux minutes devraient largement te suffire à traverser la pièce et trouver l’épée.


    —Et si la porte du fond est verrouillée?


    —Non. Je l’ai vue quand je suis allé récupérer Gaunt. Elle est ouverte. Hadrian, tu sais que j’ai raison. Et puis, je ne pense pas seulement à toi. Il y a cinq autres personnes qui mourront si je ne fais pas cela… J’avoue que leurs vies ne valent pas autant pour moi, mais je sais que c’est important à tes yeux.


    —Tu es sûr de vouloir le faire?


    —Je le veux, pour Gwen. Hadrian, quelle autre raison de vivre me reste-t-il? Je ne peux que m’attacher à accomplir la dernière tâche qu’elle m’a confiée. C’est tout. Quand ce sera fait…


    Hadrian ferma les yeux et abattit la tête contre le mur dans un bruit sourd. Il sentait comme une pression derrière ses yeux, une pulsation de douleur dans son crâne.


    —Tu sais que j’ai raison, répéta Royce.


    —Qu’est-ce que tu veux? Tu voudrais que je me réjouisse: «Hourrah, merci, mon ami, de tous nous sauver!»?


    —Je ne veux rien, hormis que tu vives… toi et les autres, même Magnus et Gaunt. Je peux t’offrir cela et c’est tout ce que je peux accorder encore à Gwen. Si je parviens à te sauver et que tu récupères cette stupide Corne pour sauver tout le monde, alors sa mort aura eu un sens, et la mienne aussi, j’imagine. C’est plus que ce que nous pouvions espérer. Une prostituée et un bon à rien de voleur sauvant le monde… Pas mal comme épitaphe. Tu comprends que j’ai raison, non?


    Hadrian laissa retomber sa tête et son regard se perdit dans l’ombre.


    —Tu ne te lasses jamais de toujours avoir raison?


    —Nous formions une bonne équipe, pas vrai? Arcadius n’a pas été aussi stupide que je le pensais de nous réunir, après tout.


    —Parle pour toi.


    —Surveille tes paroles. Je vais mourir pour sauver ta peau, alors sois gentil.


    —Merci, à ce propos.


    —Oh! tu sais, tu seras content d’être débarrassé de moi. Tu pourras retourner à ta forge d’Hintindar et mener une vie heureuse et paisible. Fais-moi plaisir, épouse une jolie fille de fermier et entraîne ton fils pour qu’il puisse aussi faire mordre la poussière aux chevaliers impériaux.


    —Bien sûr. Et avec un peu de chance, il deviendra l’ami d’un vaurien cynique qui ne fera que le tourmenter.


    —Avec un peu de chance.


    —Ouais. De la chance.


    Ils restèrent assis en silence tous les deux pendant un moment. Dans la salle attenante, Hadrian entendait les ronflements de Gaunt.


    —Nous devrions nous y mettre au plus vite, reprit Royce. Au cas où l’air viendrait déjà à manquer, et pendant que vous avez encore suffisamment d’eau et de nourriture pour vous échapper, d’accord?


    —Oui, sans doute.


    —Tu sais, quand je serai mort, et la bête aussi… s’il reste encore quelque chose de moi, je crois que ce ne serait pas mal que tu me déposes dans la tombe de Novron. Je ne peux vraiment pas rêver mieux, et tu diras à Myron de dire quelque chose de gentil, d’un peu poétique, sur Gwen et moi.


    


    —Comment? Non! s’exclama Arista.


    Elle était appuyée contre le mur, une couverture autour des épaules, les doigts blanchis à force d’être serrés sur la laine sombre. Elle secouait la tête d’un côté puis de l’autre, lentement mais continuellement, comme un balancier de pendule.


    Magnus et Mauvin étaient à ses côtés. Ils n’avaient pas dit un mot pendant que Royce expliquait son plan. Hadrian lisait dans leurs yeux autant d’inquiétude que de résignation. Gaunt, réveillé, les regardait avec espoir, les yeux brillant pour la première fois depuis qu’ils avaient atteint cette salle.


    —C’est le seul moyen, l’assura Royce en s’asseyant sur son paquetage, où il avait laissé ses bottes. Et il va fonctionner. Je le sais.


    —Tu vas mourir! hurla-t-elle. Tu vas mourir et je ne serai pas capable de te sauver.


    Royce remit ses bottes.


    —Bien sûr que je mourrai, et je n’attends pas que vous me sauviez, déclara-t-il. Tout sera terminé… enfin, ajouta-t-il après un instant de réflexion.


    —Non, vous mourrez tous les deux, je le sais, affirma Arista en regardant Hadrian d’un air terrifié. Ne faites pas cela. Je vous en supplie.


    Hadrian se détourna et défit sa ceinture, laissant tomber ses épées. Il courrait beaucoup plus vite sans armes.


    —De quel côté iras-tu, Royce?


    —À droite, je pense, déclara-t-il en rejetant sa cape. Je me retrouverai à sa gauche, peut-être que la bête est droitière. Je tâcherai de l’occuper le plus longtemps possible, mais cela dépendra de sa rapidité. J’essaierai de me glisser vers l’angle droit et d’aller aussi loin dans la pièce que possible pour attirer son attention, alors attends de m’entendre crier un signal. Avec de la chance, tu auras le champ libre pour courir.


    —Vous allez le faire maintenant? s’alarma la princesse en secouant la tête encore plus vite.


    Hadrian s’adossa au mur et étira ses jambes avant de courir sur place pendant quelques secondes.


    —Inutile de repousser.


    —Pitié, supplia Arista en un simple murmure.


    Elle fit un pas vers le mercenaire, tendit les mains, puis s’immobilisa.


    Royce s’approcha de Magnus, qui recula d’un pas. Le voleur tira sa dague, encore au fourreau. Il tendit Alverstone au nain.


    —Je me demandais si tu accepterais de surveiller ceci pour moi.


    —Tu plaisantes? s’étonna le nain.


    Royce secoua la tête.


    Lentement, avec précaution, Magnus effleura l’arme des deux mains, l’enveloppant comme un nouveau-né.


    —Tu vas vraiment le faire? demanda le nain en désignant le Caveau des Âges d’un signe de tête.


    —C’est la dernière chose à tenter.


    —Je… Je pourrais y aller, fit remarquer Magnus en contemplant la dague. Je pourrais prendre une lanterne…


    —Avec tes petites jambes? l’interrompit Royce en riant. Tu ferais tuer Hadrian à coup sûr.


    Magnus leva les yeux, les sourcils si froncés qu’ils se touchaient, bougeant les lèvres comme s’il mastiquait.


    —Je devrais être le dernier…


    Le nain s’interrompit de lui-même.


    —Disons qu’au vu des récents événements j’ai compris que j’avais fait bien des choses que je n’aurais jamais dû faire. Alors maintenant, te détester me semble… stupide.


    Royce sourit.


    Le nain hocha la tête.


    —Je… Je la garderai précieusement pour toi, j’en prendrai soin, mais seulement en attendant que tu en aies à nouveau besoin.


    Royce acquiesça et s’approcha de la porte du caveau. Il repoussa les verrous.


    —Prêt, cher complice?


    —On se retrouve de l’autre côté, mon ami.


    Hadrian entoura le voleur de ses bras et fut surpris que Royce lui rende son étreinte. Sur un dernier sourire, le voleur poussa la porte et disparut dans les ténèbres du Caveau des Âges.


    Hadrian attendit dans l’embrasure. Il ne voyait rien et n’entendait rien, mais cela ne l’étonnait pas.


    —Voulez-vous la lanterne? murmura Myron.


    —Non, répondit Hadrian. J’irai plus vite sans, mais la princesse peut peut-être se placer ici et faire briller sa robe quand je me mettrai à courir.


    Il avait formulé sa proposition sans se retourner, sans regarder la jeune femme.


    —Bien… Bien sûr, déclara-t-elle d’une voix blanche, la gorge nouée.


    Tous attendirent en scrutant la salle sombre, écoutant attentivement. Hadrian pencha la tête dans le noir, tâchant de deviner où était la bête et où était son ami.


    —Hadrian, je…, commença à murmurer Arista en posant une main légère sur le dos du mercenaire.


    —Par ici, monstre! hurla Royce d’une voix qui résonna dans l’ombre, répercutée par les murs alentour. Essaie de m’avoir avant que je trouve l’épée avec ton nom dessus et que je la plante dans le peu de cœur que tu dois avoir!


    


    Au son de la voix de Royce, la robe d’Arista s’illumina, emplissant la salle de lumière blanche. La lueur n’était pas aussi brillante qu’auparavant, mais elle suffisait à révéler le mur opposé, la porte ouverte, et l’immense créature au centre de la salle.


    Le Gilarabrywn regardait droit vers Royce. Le voleur se prépara à bondir en tentant de déterminer si le monstre frapperait d’abord de la gueule ou de sa patte griffue.


    Est-il rapide? Combien de temps lui faudra-t-il pour s’abattre sur moi?


    Royce était suffisamment loin pour que l’animal, si immense soit-il, ait à avancer de dix pas au moins pour l’atteindre. Il se demanda si la taille de la bête lui donnerait une démarche lourde, mais il se rappela mentalement qu’il ne s’agissait pas d’une véritable bête. Il était fait de magie, et il ignorait peut-être les règles de la nature. Peut-être pouvait-il courir aussi vite qu’un petit lézard ou fondre sur lui avec la vivacité d’un serpent. Royce maintenait sa posture, légèrement sur la pointe des pieds, balançant son poids d’avant en arrière, prêt à réagir à l’attaque.


    —Allez, hurla-t-il. Je suis dans la salle minable que tu gardes. Tu veux m’attraper, tu le sais.


    L’animal fit un pas lent vers lui, puis un autre.


    —Vas-y! lança Royce.


    Hadrian s’élança dans le caveau. Il n’avait fait que cinq pas quand la créature se tourna vers lui. Hadrian plaqua les talons contre le sol et glissa vers la terre lorsque la tête immense de la bête piqua vers lui avec une vitesse étonnante.


    —Reviens! hurla Arista.


    Royce se mit à courir.


    —Par ici! Ici, créature stupide! cria-t-il en agitant les mains en l’air.


    Le Gilarabrywn ignora ses gesticulations et chargea sur Hadrian qui dut battre laborieusement en retraite vers la lumière d’Arista, devenue plus intense.


    —Gilarabrywn! appela Royce.


    La bête cessa sa poursuite.


    —Par ici, stupide animal! Quoi? Je ne te plais pas? Je suis trop maigre à ton goût?


    La créature regarda Royce mais ne s’écarta pas de la porte.


    —Par Mar! jura le voleur, frustré par sa réaction.


    —Minith Dar, déclara le Gilarabrywn d’une voix qui roulait comme le tonnerre.


    —Il a parlé, commenta Royce, stupéfait.


    —En effet. Ils savent parler la Langue Ancienne, répondit Arista.


    —Qu’a-t-il dit?


    —Je n’en suis pas certaine. Je ne connais pas bien la langue parlée. Je pense qu’il a dit: «La compréhension manque», mais je ne sais pas vraiment.


    —Moi si, intervint la voix de Myron, quelque part dans le noir. Il a dit: «Je ne comprends pas.»


    —Qu’est-ce qu’il ne comprend pas?


    —Royce ne peut pas vous entendre hausser les épaules, fit remarquer Hadrian au moine.


    —Je ne sais pas, ajouta Myron.


    —Demandez-le-lui, suggéra la princesse.


    Le silence retomba un instant, puis Myron reprit la parole.


    —Binith mon erie, minith dar?


    La créature ignora Myron, les yeux toujours posés sur Royce.


    —Il ne vous a peut-être pas entendu.


    Myron répéta sa question en criant. La bête ne réagit pas davantage et ne changea pas sa posture.


    —Par Mar! répéta Royce.


    —Minith Dar, répondit le Gilarabrywn.


    —Je vois! s’exclama Myron. Parmar! Parmar signifie «la faim» en Langue Ancienne.


    —Oui, bien trouvé, confirma Arista. Mais il ne semble entendre que Royce.


    —C’est un elfe, fit remarquer Hadrian. Peut-être…


    —Bien sûr! s’exclama la princesse. C’est comme à Avempartha! Royce, dis-lui quelque chose en Langue Ancienne, pose-lui une question. Répète: Ere en kir abeniteeh?


    —Ere en kir abeniteeh? demanda le voleur.


    —Mon bir istanirth por bon de havin er main, répondit le Gilarabrywn.


    —Qu’est-ce que j’ai dit… et qu’est-ce qu’il a dit?


    —Tu lui as demandé son nom et il a répondu…


    Arista hésita.


    —Il a répondu, compléta Myron: «Mon nom est inscrit sur la lame qui me fit naître.»


    —Tu peux lui parler, Royce! s’exclama la princesse.


    —Magnifique, mais pourquoi ne cherche-t-il pas à me dévorer?


    —Bonne question, l’approuva la jeune femme. Mais ne lui demande pas cela. Évitons de lui donner de mauvaises idées.


    Royce s’avança. Le Gilarabrywn ne bougea pas. Le voleur fit un pas de plus, puis un autre, le poids toujours sur la pointe des pieds. Il savait que la bête était intelligente et que tout cela n’était qu’une ruse pour lui faire baisser sa garde. Un pas, puis un autre encore. Il était à distance de combat, mais le Gilarabrywn ne bougeait toujours pas.


    —Attention, Royce, le mit en garde Hadrian.


    Un pas, un autre encore, et il se trouva à moins d’un mètre de la queue du monstre.


    —Je me demande ce qu’il pensera si je lui tire la queue, déclara le voleur qui se pencha et toucha la créature.


    Le Gilarabrywn resta immobile.


    —Mais qu’est-ce qu’il a? Myron, comment dit-on: «Va-t’en»?


    —Vanith donel.


    Royce se planta devant le géant et ordonna d’une voix forte:


    —Vanith donel!


    Le Gilarabrywn recula.


    —Intéressant, commenta Royce qui se rapprocha de la bête. Vanith donel!


    Le Gilarabrywn battit encore en retraite.


    —Essaie de revenir, proposa Royce à Hadrian.


    À l’instant où Hadrian posa le pied dans le caveau, le Gilarabrywn se tourna vers lui et le mercenaire dut ressortir.


    —Comment dit-on «stop»? demanda le voleur.


    —Ibith!


    Royce ordonna à la créature de s’arrêter et elle se figea.


    —Myron, comment puis-je lui dire de ne faire de mal à personne?


    Myron traduisit et Royce répéta la phrase.


    —Et comment dire: «Laisse-les traverser cette salle»?


    —Melentanaria, en venau brenith dar vensinti.


    —Vraiment?


    —Oui, pourquoi?


    —Je connais cette phrase.


    Esrahaddon lui avait appris «Melentanaria, en venau» à Avempartha. Royce répéta les mots indiqués par le moine et Hadrian fit une troisième tentative pour entrer dans le Caveau des Âges. Cette fois, le Gilarabrywn ne bougea pas.


    —Vanith donel! cria le voleur, et la bête recula, libérant un passage pour le groupe.


    —C’est incroyable, déclara Arista en entrant à la suite d’Hadrian. Il t’obéit.


    —J’aurais aimé savoir que je pouvais faire cela à Avempartha, regretta Royce. Cela aurait été très utile.


    Il guida la créature jusqu’au mur opposé, la bête gigantesque reculant devant la mince silhouette. Le Gilarabrywn ne cessait de le regarder, mais il ne trahissait aucune velléité de violence.


    —Alminule signifie «reste là», lui indiqua Myron.


    —Alminule, ordonna Royce avant de reculer.


    Le Gilarabrywn ne bougea pas.


    —Tout le monde traverse. Restez un peu éparpillés… au cas où.


    Un par un, les membres du groupe coururent dans le caveau. Arista attendit au centre près de Royce pour fournir de la lumière jusqu’à ce que Gaunt, le dernier à passer, ait achevé sa traversée.
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    NOVRON LE GRAND


    


    La porte de pierre de l’autre côté du Caveau des Âges était partiellement ouverte et Hadrian prit la lanterne de Myron pour passer le premier. À l’intérieur, de longues colonnes soutenaient le haut plafond. La pièce sentait le moisi et le renfermé. De grands pots, urnes, coffres et bols peints s’alignaient contre les parois, ainsi que des statues grandeur nature, des braseros et des images d’animaux variés, certains facilement identifiables, d’autres qui lui étaient inconnus. Une colonnade courait des deux côtés de la pièce, avec de vastes ouvertures en arche sur des alcôves où reposaient des sarcophages de pierre. Des mots étaient gravés sous des peintures de personnages, au-dessus des entrées.


    Hadrian entendit Arista hoqueter derrière lui lorsque la lanterne révéla le sol au centre de la salle, où trois squelettes gisaient côte à côte, deux adultes et un enfant. Deux couronnes et une épée reposaient près d’eux.


    —Nareion, murmura-t-elle, avec sa femme et sa fille. Il a dû les mener ici après qu’Esrahaddon a été à la rencontre de Venlin.


    Hadrian essuya la lame du pouce, révélant de fines écritures.


    —C’est l’épée magique, n’est-ce pas?


    Arista hocha la tête.


    —Laquelle est la tombe de Novron? demanda Mauvin.


    —La plus grande, devina Gaunt. Et elle devrait se trouver au bout de la pièce, non?


    Arista haussa les épaules.


    Myron, tête levée, lisait les inscriptions sur les murs, au-dessus des arches, en agitant les lèvres silencieusement.


    —Vous pouvez trouver celle dont il s’agit? demanda Gaunt.


    Myron secoua la tête.


    —Regardez, dit-il en désignant les lettres au plafond. Il est dit qu’ici se trouve le tombeau de tous les empereurs.


    —Nous le savons, mais lequel est Novron?


    —Le tombeau de tous les empereurs, mais…


    Myron regarda les sarcophages et les compta du doigt.


    —Il n’y a que douze tombes. L’Empire a duré deux mille cent vingt-quatre ans. Il devrait y en avoir des centaines.


    Hadrian fit le tour de la pièce en scrutant les sarcophages. Ils étaient en pierre calcaire, joliment sculptés, tous différents. Quelques-uns présentaient des détails de scènes de chasse ou de batailles, mais l’un d’eux ne montrait qu’un superbe lac entouré d’arbres et de montagnes. Un autre était orné d’un paysage de ville où l’on bâtissait des édifices. Plusieurs alcôves étaient vides.


    —Ont-ils pu être déplacés? demanda-t-il à Myron.


    —Peut-être. Mais il n’y a que vingt emplacements disponibles. Pourquoi si peu?


    —Les autres sont probablement derrière cette porte, suggéra Magnus.


    Il se trouvait à l’autre extrémité de la crypte et semblait encore plus petit que de coutume face aux piliers immenses et aux statues imposantes.


    —Il y a une inscription.


    Le groupe le rejoignit derrière la dernière tombe, devant un mur nu, avec une seule porte et une ligne de mots.


    —Que disent-ils, Myron? demanda Royce.


    —Ci-gît Nyphron le Grand, premier empereur d’Elan, sauveur du monde des hommes.


    —Et voilà, déclara Magnus. Le premier empereur est là-dedans.


    Royce s’avança. La porte était taillée dans la pierre. Des attaches de roc la fixaient fermement et un levier était placé dans le mur, à côté. Royce le saisit et le fit pivoter, faisant jouer les verrous qui se retirèrent avec bruit jusqu’à ce que la porte soit ouverte.


    Le panneau pivota sous une simple poussée et s’ouvrit vers la tombe de Novron.


    Hadrian leva la lanterne et tous restèrent derrière Royce, qui entra le premier. Son ami suivit, avec Arista dont la robe aidait à éclairer la chambre. La première chose que vit le mercenaire fut un duo de sculptures d’éléphants gigantesques qui encadraient la porte. Ils étaient installés de manière à s’arquer l’un vers l’autre. Des colonnes de marbre noir soutenaient les quatre angles de la crypte et au centre, un trésor impressionnant emplissait le tombeau.


    Il y avait des chaises et des tables d’or, de grands coffres, d’élégants secrétaires. D’un côté se trouvait un char entièrement en or, et de l’autre, un bateau superbement sculpté. Des lances s’alignaient le long d’un mur, et des boucliers contre un autre. Des statues d’hommes et d’animaux d’or et d’argent, ornés de riches bijoux, se tenaient dans la pièce comme des gardes silencieux. Au centre de la salle, sur une haute estrade, trônait un immense sarcophage d’albâtre. Les côtés étaient divisés en cadres semblables à ceux qui décoraient les murs. Ils racontaient l’histoire d’un conseil impérial, une bataille, une guerre… Mais nulle part n’apparaissait la scène où Maribor lui remettait la couronne, un détail étrange, car Hadrian considérait cette représentation comme la quintessence de l’Église, une image présente dans tous les édifices religieux.


    —Nous y sommes, commenta Mauvin avec émerveillement. Nous l’avons trouvée, la crypte de Novron lui-même.


    Il toucha le char en souriant.


    —Croyez-vous que c’était le sien? Y montait-il pour aller sur le champ de bataille?


    —J’en doute, répondit Hadrian. L’or serait trop lourd à traîner pour des chevaux.


    Arista parcourait la pièce en scrutant le moindre détail.


    —À quoi la Corne est-elle censée ressembler? demanda Royce.


    —Je ne sais pas exactement, dit-elle. Mais je pense qu’elle est dans le sarcophage. En fait, je le sais. Esrahaddon l’a placée là pour Nevrik. Nous devons ouvrir la tombe.


    Magnus glissa son ciseau de taille sous le bord de pierre et Hadrian, Gaunt et Mauvin se placèrent autour du couvercle. Myron leva la lanterne bien haut et le nain abattit son marteau sur le pic. Les hommes repoussèrent la pierre.


    Dedans se trouvait le cercueil. Tout en or pur, il avait la forme d’un homme, sculpté pour révéler ses traits, ses mains, ses vêtements. Tous contemplèrent l’image d’un homme mince et petit, les yeux en amande, les pommettes hautes, un casque magnifiquement ouvragé sur la tête.


    —Je ne comprends pas, balbutia Gaunt. Que…? Qu’est-ce que nous regardons exactement?


    —Ce n’est qu’un cercueil, dit Mauvin, une décoration. Nous devons l’ouvrir aussi.


    Les mains habiles du nain repérèrent les gonds et les firent sauter, puis tous soulevèrent le couvercle. Une fois de plus, ils regardèrent ensemble. Devant eux gisaient les restes de Novron le Grand.


    Hadrian s’était attendu à trouver un tas de vieux ossements brisés, peut-être même réduits en poussière, mais, au lieu de cela, il découvrit un corps avec de la peau, des cheveux et même des vêtements. Les étoffes étaient grises et pourries, menaçant de tomber en miettes au moindre souffle. La peau était intacte mais tirée et sombre comme du bœuf séché. Les yeux avaient disparu, laissant les orbites vides, mais le cadavre était remarquablement préservé.


    —Comment est-ce possible? s’étonna Gaunt.


    —Fascinant, commenta Myron.


    —Impossible, déclara Mauvin.


    Hadrian contempla le visage, hypnotisé. Comme sur l’enveloppe d’or, il était long, anguleux et délicat, avec des yeux en amande et des oreilles indéniablement pointues. Les mains étaient élégantes et les longs doigts fins étaient ornés de trois anneaux, l’un en or, un autre en argent et le dernier en pierre noire. Ils étaient soigneusement croisés sur une boîte de métal sur laquelle étaient gravés les mots:


    


    Pour Nevrik


    De la part d’Esrahaddon


    


    —Attention, prévint Royce en étudiant les mains.


    —Il y a quelque chose dedans, intervint la princesse. Je suis capable de sentir la magie.


    —Normal, s’il s’agit de la Corne, non? fit remarquer Hadrian.


    —Ce n’est pas la Corne. Il y a quelque chose dans la boîte… une sorte de sortilège.


    —Nul doute qu’il terrassera quiconque s’approchera, hormis l’Héritier, avança Magnus.


    Tous les regards se tournèrent vers Gaunt.


    —Je ne pourrais pas commencer par la toucher avec un bâton, ou autre chose? demanda-t-il.


    —Esrahaddon n’aurait rien prévu qui puisse vous blesser, protesta Arista. Allez-y, prenez-la. Il l’a laissée pour vous, d’un certain point de vue.


    Gaunt serra son nouveau médaillon et le caressa de ses doigts, puis il s’empara de la boîte en l’arrachant des mains de Novron.


    Des appliques le long des murs s’animèrent de flammes bleues, une brise glacée siffla dans la salle et Gaunt laissa tomber la boîte.


    —Bienvenue, Nevrik, mon vieil ami, déclara une voix.


    Ils se retournèrent brusquement et découvrirent l’image d’Esrahaddon devant eux, vêtu de la robe dont avait hérité Arista, mais d’un blanc immaculé. Il avait la même apparence que lorsque Hadrian l’avait vu pour la dernière fois à Ratibor.


    —Si céans vostre ouïe est témoin de ces mots, alors les ombres de la terreur se sont allées de ce monde, et désormais vous siégez sur le trône impérial. J’ai moult désir de connaître si Jerish, à vos côtés, demeure encore. Si Mar accorde aux rêves d’accéder aux sphères mortelles, qu’icelui reçoive les pensées qui animèrent ma vie: ma gratitude, mon admiration et mon amour.


    » Souillées sont mes mains du sang des innocents, impure est mon âme par ce forfait impardonnable. Car ce fut par mon péché que trembla la terre et périt la chair. Vostre serviteur fut icelui qui abattit grande désolation sur nostre cité bien-aimée. C’est folie à cette heure d’épancher mon âme, car point n’est encore éveillée l’étincelle du cataclysme. Pourtant déjà suis-je irrémédiablement engagé sur cette fatale voie. Point de souffle, nul battement de cœur ne saurait être toléré en un Cenzar, en un Teshlor, dès que l’aube poindra. Si sombre est leur malignité que je me dois de l’emporter avec moi, afin d’occire la menace, de conclure la nuit, de permettre enfin que sous l’astre solaire vous puissiez connaître un jour meilleur.


    » L’âme résolue, j’arpente les salles vides où reposent les aïeux de vostre père d’un solennel oubli, et connaîst sans repos que Mawyndulë vit encore. Les murmures des morts de céans sont pleurs endeuillés et mon regard se concentre sur un crime demeuré impuni deux longs millénaires. C’est un esprit hideux qui hante ces murs, car par-delà l’imagination se terrent les ténèbres de sa dépravation. Nostre connaissance n’était rien! Bannie par la Corne et la voix divine, la vermine tente de dépasser la loi. Par quelque crevasse il se glissa, car nulle entrave ne saurait s’opposer à lui si trois millénaires n’ont su le terrasser. Mes pas me vont porter pour achever ses méfaits. Bien que soit mon maître dans l’Art, par l’Art l’arrêterai. Pour terrasser ce démon, démoniaque me faudra être. Meurtrier de milliers d’âmes, mon âme sera souillée mais tel sera le prix accepté pour moucher la flamme maudite qui nous veut tous consumer.


    » Que la Corne vous revienne. Mettez-la en sécurité. Qu’elle soit l’héritage de vos descendants, avec moult mises en garde sur le Jour du Défi où s’affrontera l’égal d’Avempartha. Que Jerish soit vostre champion, tous nos espoirs dépendent des secrets de l’Instarya.


    » Mar vous garde, fils de l’empereur, mon empereur, mon estudiant, mon ami. Je vais à cette heure affronter Mawyndulë et qu’il sera grand honneur de mourir pour que vous viviez. Faites ma fierté… Soyez un noble empereur.


    L’image d’Esrahaddon disparut aussi vite qu’elle était apparue et les flammes se dissipèrent, ne laissant que la lueur de la lanterne pour les préserver des ténèbres.


    —Quelqu’un a compris? demanda Hadrian. J’aurais bien voulu l’écrire.


    Son regard tomba sur Myron et il sourit.


    —Mais nous avons mieux.


    Royce s’agenouilla et examina la boîte. Il n’y avait pas de verrou et il souleva le couvercle avec précaution. Dedans se trouvait une corne de bélier, toute simple, sans or, sans argent, sans joyaux ni velours. Ses seuls ornements étaient de nombreuses écritures qui encerclaient sa surface, en une langue que le voleur ne pouvait lire, mais qu’il reconnaissait.


    —Elle n’a pas l’air de grand-chose, ainsi, fit remarquer Magnus.


    Royce remit la Corne dans la boîte.


    —Que signifie tout cela? demanda Mauvin.


    Il s’assit d’un air abattu sur l’une des chaises d’or parmi les richesses. Ses yeux passaient de l’un à l’autre, comme pour chercher une réponse.


    —Novron était un elfe, répondit Royce. Un elfe de ligne directe.


    —Le premier véritable empereur, le sauveur de l’humanité, n’était même pas un homme? marmonna Magnus.


    —Comment est-ce possible? demanda Mauvin. Il a mené la guerre contre les elfes. Novron a vaincu les elfes!


    —Les légendes racontent que Novron tomba amoureux de Perséphone. Peut-être a-t-il agi par amour, proposa Myron qui parcourait la salle en étudiant les divers objets.


    —Techylor et Cenzylor étaient donc aussi des elfes? demanda Hadrian. Ils étaient peut-être même les frères de Novron.


    —Cela explique le nombre restreint de sarcophages, fit remarquer Myron. Les générations duraient plus longtemps. Oh! et la Langue Ancienne n’en est pas une… c’est de l’elfique. La langue maternelle du premier empereur. Vous vous rendez compte! La langue de l’Église ne ressemble pas à de l’elfique… c’est de l’elfique!


    —C’est pour cela que Thranic s’en prenait à tous les visages des statues, ajouta Royce. Elles représentaient avec précision les empereurs, et peut-être Cenzylor et Techylor.


    —Mais comment cela a-t-il pu se produire? reprit Mauvin. Comment un elfe a-t-il pu devenir empereur? Il doit s’agir d’une erreur! Novron est le fils de Maribor, envoyé pour nous sauver des elfes… Les elfes sont…


    —Oui? intervint Royce.


    —Oh! je ne sais plus, gémit le jeune homme en secouant la tête. Mais cela ne devrait pas être ainsi.


    —L’Église ne voulait pas que cela se sache, expliqua Royce. C’est pour cela qu’Edmund Hall a été emprisonné. Mais les hommes au service de L’Église savaient. Saldur savait, Ethelred savait, Braga savait…


    —Braga! s’exclama Arista. C’est ce dont il parlait! Avant de mourir, il a dit quelque chose, comme quoi Alric et moi n’étions pas humains… que par nous le mal allait régner. Il nous prenait pour des elfes! Ou du moins, il pensait que nous avions un peu de sang elfique. Si les Essendon avaient été les Héritiers de Novron, cela aurait été le cas. C’est la clé du secret, c’est pour cela qu’ils pourchassaient l’Héritier. L’Église cherchait à éteindre la lignée de Novron pour que les elfes ne puissent plus régner sur les hommes. C’est ce que Venlin essayait de faire. C’est ainsi qu’il a persuadé la guilde de Teshlor et le conseil Cenzar de s’unir contre l’empereur… pour le bien de l’humanité… pour débarrasser les hommes d’un dirigeant elfique.


    —Instarya, murmura Myron dans un coin où il contemplait un vieux bouclier usé pendu bien en évidence.


    —Qu’y a-t-il? demanda Hadrian.


    —Les écritures sur ce bouclier… Elles proviennent de la tribu elfique des Instarya, les guerriers. Novron venait du clan des Instarya.


    —Mais pourquoi Novron a-t-il combattu son propre peuple? s’étonna la princesse.


    —Rien de tout cela n’a d’importance, les interrompit Gaunt. Nous sommes toujours coincés ici. À moins que l’un de vous n’ait découvert une porte que je n’aurais pas vue. Ce tombeau empli de trésors est sans issue, à moins, bien sûr, que souffler là-dedans puisse provoquer quelque chose, déclara-t-il en regardant la Corne.


    —Non, attendez! hurla Arista, trop tard.


    Tous grimacèrent d’avance lorsque Gaunt porta la Corne à ses lèvres et souffla.


    


    Rien ne se produisit.


    Pas un son ne sortit de l’instrument. Gaunt, les joues cramoisies, souffla en silence comme s’il mimait un trompettiste. Il regarda la Corne, frustré. Il posa l’œil contre l’embouchure et regarda dedans, puis il passa son petit doigt dans l’ouverture et le fit tourner. Il tenta de souffler de nouveau. Rien. Il souffla, encore et encore, et finit par jeter la Corne sur le sol d’un air dégoûté. Sans un mot, il se dirigea vers le char et s’assit, le dos appuyé contre une roue d’or.


    Arista récupéra l’instrument et le tourna entre ses doigts. Ce n’était qu’une simple corne, d’un peu plus de trente centimètres, avec une courbure élégante. Elle était sombre, presque noire à l’extrémité, mais elle se dégradait pour finir presque blanche à la pointe la plus évasée. Plusieurs anneaux d’écriture fine l’entouraient. Mais elle ne présentait aucune caractéristique remarquable. La Corne semblait seulement très ancienne.


    —Myron? appela-t-elle.


    Le moine leva la tête des trésors amassés.


    —Pouvez-vous lire ceci?


    Le moine approcha l’objet de la lanterne et l’observa.


    —C’est de l’Écriture Ancienne… ou de l’elfique d’après ce que nous avons découvert.


    Il scruta encore l’artefact et plissa les yeux, le nez et la bouche tordus sous la concentration tandis que ses doigts parcouraient lentement le contour de l’objet.


    —Ah!


    —Quoi donc?


    —Il est écrit: «Fais-moi résonner, ô fils de Ferrol, engendre querelle contre ton seigneur, et puisse ma voix vous lancer défi, sans besoin d’épée.»


    —Qu’est-ce que cela signifie? demanda Mauvin.


    Myron haussa les épaules.


    —Est-ce tout? renchérit Arista.


    —Non, il y en a plus. Il est également écrit:


    Je suis le présent accordé par Ferrol


    Par ces lois puisse s’éteindre le chaos


    Nul roi ne mourra, nul tyran ne pourfendra


    Sauvé par mon appel impérieux.


    


    Maudite soit la main silencieuse qui frappe


    À jamais perdue pour ses frères


    Condamnée loin des ténèbres et de la lumière


    Tel en sera le prix.


    


    Le souffle sur mes lèvres est annonce


    Le gantelet est lancé et tous entendent


    Le défi pour le trône royal


    Et tous s’assemblent sans plus de crainte.


    


    Mais une fois tous les mille et trois


    Si par la mort point ne gémit


    Nul défi ni querelle n’engagerait


    Et une génération mourra.


    


    Quand résonne mon chant le soleil passe


    Et lorsque s’éveille le suivant


    Le combat commencera et durera


    Jusqu’à ce que ne demeure plus qu’un.


    


    Un lien naîtra entre les opposants


    Protégés par la main de Ferrol


    Par tout mal épargné s’il n’est la lame, la force


    Et le talent de l’autre.


    


    Le champion appelé à combattre


    Sera marqué par la main de Ferrol


    Qui protégera alors l’invocateur


    Et celui qu’il a invoqué contre tous sauf un.


    


    La bataille signera la fin de l’un


    Et pour l’autre tous chanteront.


    Car lorsque enfin le combat cessera


    Le vainqueur deviendra roi.


    


    —Ce n’est pas du tout une arme, fit remarquer Hadrian. Ce n’est qu’une corne, utilisée pour annoncer une cérémonie de défi pour le droit d’être roi, comme on lance un gant ou gifle quelqu’un. Myron, rappelez-vous ce que vous aviez dit sur les elfes et leurs problèmes autrefois, quand les clans s’affrontaient. Il doit s’agir de la solution trouvée à cela. Les elfes décident ainsi qui sera leur roi. Vous avez dit qu’il ne pouvait y avoir qu’un défi… Quoi? Tous les mille et trois ans?


    —Je pense en fait que cela veut dire tous les trois mille ans.


    —D’accord, très bien, alors Novron a dû l’utiliser pour défier le roi des elfes et gagner le combat, mettant ainsi fin à la guerre et devenant le roi des elfes et des hommes.


    —Je ne vois pas en quoi cela nous aide, déclara Gaunt. Pourquoi avoir pris la peine de venir ici? Comment cette chose peut-elle nous aider à vaincre l’armée des elfes?


    —En soufflant dedans, Gaunt a annoncé son défi, sa volonté de régner sur eux, expliqua Arista. Et tous s’assemblent sans plus de crainte. Je pense qu’ils doivent cesser les combats et attendre l’issue du duel entre Gaunt et leur roi.


    —Quoi? s’exclama Degan, soudain inquiet.


    —Mais Gaunt n’a rien fait sonner, fit remarquer Hadrian. On dirait que quelque chose est cassé.


    —Alors la Corne ne nous permettra pas de sortir d’ici? demanda Gaunt.


    —Non, répondit tristement la princesse. Non, pas du tout.


    —Dans ce cas, voyons ce que les talents d’un nain peuvent y faire, déclara Magnus.


    Il prit son marteau et examina les murs en tapotant par endroits, en posant son oreille sur les pierres, parfois même en léchant la surface. Il fit le tour de la tombe de Novron puis revint dans le tombeau plus vaste des autres rois. Ses compagnons attendirent en regardant le trésor d’un air absent, tandis qu’Hadrian inventoriait le contenu des paquetages.


    —Il doit y avoir des tonnes d’or ici, commenta Gaunt en ramassant un vase qu’il contempla d’un air misérable, comme si l’objet se moquait de lui par sa simple existence. Mais à quoi nous sert-il?


    —Je donnerais tout contre une petite part de la tarte aux pommes d’Ella, renchérit Mauvin. Même son ragoût me conviendrait… alors que je ne l’ai jamais beaucoup apprécié.


    —Je n’ai jamais goûté son ragoût, mais je me rappelle sa tarte, dit Myron, accroupi contre le mur pour étudier la Corne. Elle était vraiment très bonne.


    Tous écoutèrent un long moment les coups de marteau du nain sur les murs de la pièce voisine. Le tintement étouffé mettait les nerfs d’Arista à rude épreuve.


    —Je me faisais passer pour Ella quand je travaillais au palais, reprit la jeune femme. Mais je récurais les parquets.Je ne cuisinais pas. C’est vrai qu’elle préparait une tarte aux pommes délicieuse. Est-ce qu’elle…?


    Mauvin secoua la tête.


    —Elle a été tuée pendant l’exode.


    —Oh!


    Arista hocha la tête.


    —Qu’est-ce que c’est, à votre avis? demanda Gaunt en montrant une statuette qui ressemblait à un croisement entre un taureau et un corbeau.


    Arista haussa les épaules.


    —C’est joli.


    —Combien? demanda Mauvin à Hadrian qui s’assit sur une roue du char.


    —Trois jours, si nous sommes économes.


    Les bruits de marteau cessèrent et Magnus revint. Sa mine déconfite était éloquente. Il s’assit sur un tas de pièces d’or qui tintèrent gaiement.


    —J’imagine qu’il y a de pires endroits pour finir enfermés.


    —Alric, dit soudain Arista. J’imagine que nous devrions l’enterrer convenablement, dans ce cas.


    —Il sera bien enterré, dit Myron, dans le tombeau d’un roi.


    Elle hocha la tête en essayant d’avoir l’air réconfortée.


    —Royce et moi irons le chercher, déclara Hadrian.


    —Je pense que je devrais être l’un des porteurs aussi, dit Mauvin qui les suivit hors de la pièce.


    Ils revinrent avec le corps et le posèrent doucement sur la table d’or. Arista l’enveloppa d’une couverture et tous se rassemblèrent en cercle.


    —Maribor bien-aimé, commença Myron, Notre Père éternel, nous sommes réunis ici pour un dernier adieu à notre frère Alric Essendon. Nous vous implorons de ne pas l’oublier et de veiller à ce qu’il traverse paisiblement la rivière qui le mènera à la terre de l’aurore.


    Il regarda Arista, qui pleurait de nouveau.


    —Alric était mon fr…


    Elle s’interrompit brusquement, la voix brisée par les pleurs. Hadrian lui passa un bras autour des épaules.


    —Alric était mon meilleur ami, reprit Mauvin. Mon troisième frère, comme je l’ai toujours dit. C’était mon rival auprès des femmes, mon complice pour nos projets d’aventures secrètes, mon prince, et mon roi. Il fut couronné trop tôt, mais nous ignorions alors qu’il lui restait si peu de temps. Il régna pendant une ère de terreur et se montra digne de ce défi. Il fit preuve de noblesse et de courage, comme l’exigeait son titre, jusqu’à la fin.


    Il s’interrompit et regarda la forme sous l’étoffe. Il posa la main sur la poitrine de son ami.


    —La couronne ne te pèsera plus, à présent, Alric. Tu en es enfin libéré.


    Mauvin essuya ses larmes.


    —Quelqu’un d’autre veut-il…? commença Myron.


    Gaunt s’avança et tous le regardèrent avec méfiance.


    —Je voulais simplement dire… (Il marqua une pause.) J’avais tort à votre sujet.


    Il hésita plusieurs secondes encore, comme s’il allait dire autre chose, puis regarda les autres, mal à l’aise, et recula.


    —C’est tout.


    Myron regarda Arista.


    —Il est en paix, dit-elle simplement en hochant la tête. Au moins, je le sais.


    —Seigneur, reprit Myron en baissant les yeux, nous disons adieu à notre roi, notre frère, et notre cher ami. Puisse l’éclat d’une aube nouvelle bénir son âme.


    Myron entonna la chanson des derniers sacrements, et tous, même Magnus, se joignirent à lui.


    


    Auprès de Maribor, puisses-tu cheminer,


    Entre les mains de Dieu, ma prière te conduit,


    Seigneur donnez-lui la paix, prenez-le en pitié,


    Accordez-lui le repos, je vous en prie,


    Puisse le dieu des hommes veiller sur ton ultime traversée.


    


    Mauvin sortit de la tombe vers le vaste tombeau et revint avec une couronne poussiéreuse qu’il déposa sur la poitrine d’Alric.


    —Parfois, le prix de nos rêves est de les réaliser.


    Arista ne put supporter de rester. Elle avait l’impression d’étouffer et quitta la crypte. Elle entra dans l’une des alcôves et s’accroupit, cachée derrière l’un des sarcophages. Elle appuya le dos contre un angle, les genoux relevés, et une fois posée, elle laissa couler ses larmes. Elle pleurait si fort que son corps rebondit contre le mur. De longues lignes humides lui couvraient les joues, mais elle ne les essuya pas, laissa les gouttes tomber sur sa robe dont la lueur s’amoindrit jusqu’à disparaître.


    Elle voulait croire que lorsque Gaunt avait soufflé dans la Corne, cela avait arrêté les elfes, qu’ils avaient peut-être entendu et venaient les tirer de leur impasse, mais elle sentait bien que c’était un mensonge. Elle tentait de tromper son propre esprit, car il ne restait pas d’autre espoir, nulle perspective hormis le désespoir. Dans le noir, elle enfouit sa tête dans ses bras et pleura jusqu’à ce que le sommeil l’emporte.
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    LE CIEL TOURBILLONNE


    


    Le tonnerre assourdissant ébranla encore les murs et le sol, tandis que le forgeron fixait au marteau un dernier rivet du casque. Le visage du vieil homme était marqué de rides profondes, partiellement cachées par une masse grisonnante, l’ébauche d’une barbe qu’il n’avait pas eu le temps de raser.


    —Et voilà, mon garçon. Le meilleur casque que tu pourras trouver. Il s’occupera bien de toi. Il te protégera bien la caboche. La guerre nous tombe dessus, petit, mais ne t’inquiète pas… C’est seulement le tonnerre que t’entends.


    —C’est leur tonnerre, répliqua Renwick.


    Le forgeron le regarda avec curiosité pendant un instant, puis l’écuyer lut de la peur sur ses traits tandis qu’il rassemblait les pièces d’armure à la hâte.


    —C’est toi, hein? Le garçon qui nous a prévenus? Celui qui a galopé devant l’armée des elfes. Tu les as vus, pas vrai?


    Renwick secoua la tête.


    —Pas moi, mais un ami les a vus.


    —Est-ce qu’il t’a dit de quoi ces démons ont l’air? D’après la rumeur, quiconque les voit est changé en pierre.


    —Non, mais je recommande de ne pas écouter leur musique.


    —T’es l’écuyer de Breckton, hein? Aide de camp du maréchal d’armes?


    Renwick haussa les épaules.


    —Je ne sais même pas ce qu’est censé être un aide de camp.


    Le vieux forgeron rit en essuyant la sueur de son visage avec un chiffon. Dans le ciel, un coup de tonnerre particulièrement violent retentit. Renwick le sentit résonner dans sa poitrine.


    —Un adjudant, lui expliqua le vieil homme, mais le garçon haussa encore les épaules. Tu es un peu son majordome, son messager, et son écuyer tout à la fois, mais tu es plus un assistant qu’un serviteur, alors tu as droit à un peu de respect.


    —Mais qu’est-ce que je suis censé faire?


    —Tout ce qu’il dit, petit… tout ce qu’il dit.


    Renwick enfila le casque. Il lui entourait étroitement le front, le rembourrage épais était doux et amortissait le poids. Il se donna un coup de poing sur la tête et sentit que la protection absorbait le choc. Il n’avait presque rien senti.


    —C’est bien.


    —Tu vas t’en sortir. File retrouver Breckton, maintenant. J’ai encore du travail, comme toi, j’imagine.


    Hors de la forge, les rues étaient humides. L’air s’était radouci et avait fait fondre la neige. Les stalactites gouttaient dans une rumeur de pluie et le ciel tourbillonnait dans un concert tonitruant.


    Le garçon sauta une large flaque mais oublia le poids que lui ajoutait son armure. Il n’en avait jamais porté auparavant. Ce n’étaient qu’un plastron et un casque, mais avec le bouclier et l’épée en plus, cela suffisait à le déséquilibrer. Il fut trop juste et retomba au centre de la flaque, trempant ses pieds d’une eau glacée. Il se sentait ridicule à tenir son bouclier comme s’il s’attendait à être attaqué à tout moment. Les autres soldats le plaçaient dans leur dos. Il s’arrêta pour examiner les sangles en se demandant comment ils faisaient. Un brusque éclair fendit le ciel et il entendit un craquement terrible. Les passants se réfugièrent rapidement sous les porches en regardant le ciel. L’événement le tira de ses pensées et il se mit à courir vers la Place Impériale.


    Une foule d’hommes occupait l’espace. Soldats et chevaliers étaient assis sur les rares pavés encore secs ou se tenaient debout parmi les flaques. Le garçon se fraya un passage en tâchant de ne bousculer personne avec son bouclier ou son épée. Renwick avait le sentiment d’être au centre de l’attention de tous. Des hommes avec des dents manquantes ou des balafres sur les joues lui lançaient un regard noir tandis qu’il se faufilait parmi la foule. Il sentit une chaleur l’envahir et son visage rougit d’embarras à l’idée de l’allure ridicule qu’il devait avoir. Il savait qu’il n’avait pas sa place ici, et ces hommes le savaient aussi.


    —Renwick! Par ici, mon garçon! lança la voix familière du seigneur Elgar, au centre de la place.


    L’écuyer n’avait jamais été aussi heureux de le voir.


    —Faites place! beugla le noble en poussant les seigneurs Gilbert et Murthas jusqu’à ce qu’ils se décalent.


    Renwick s’assit rapidement en espérant passer inaperçu.


    —Attends, petit, reprit Elgar en lui prenant son bouclier. Porte-le comme cela.


    Il lui tendit le bras sans délicatesse et passa la longue lanière à son épaule.


    —C’est beaucoup plus commode.


    —Merci, dit le garçon en s’assurant que son épée tombait bien à plat sur le côté, sans risquer de faire trébucher quelqu’un.


    Il se sentit soudain ébranlé par un choc aussi violent qu’un coup de marteau. Le seigneur Elgar venait de lui frapper la poitrine. Renwick vacilla en arrière puis leva les yeux, stupéfait.


    —Bonne armure! commenta le chevalier en lui souriant et en hochant la tête.


    Murthas tira ensuite sa dague pour le frapper du pommeau. Le son résonna et Renwick se balança de nouveau, mais sans mal.


    —Excellent, déclara le noble.


    —Arrêtez! cria le garçon en les regardant d’un air effrayé.


    Les deux chevaliers se mirent à rire.


    —C’est la tradition, mon garçon, lui expliqua Elgar. Cela porte chance de mettre son armure à l’épreuve des amis avant de la tester contre les ennemis. Loue plutôt Novron que nous soyons assis!


    —Et comment! s’exclama le seigneur Gilbert. Quand j’ai reçu mon premier casque, le seigneur Biffard l’a fait résonner si fort que je me suis évanoui, mais je me suis réveillé sous les bons soins de dame Bethany, ce qui prouve bien qu’un coup donné sur une nouvelle armure porte chance!


    Tous les chevaliers se mirent à rire.


    —Qui est ce jouvenceau? demanda l’homme assis en face de Renwick.


    Ses cheveux blonds lui tombaient presque sur les épaules, et ses yeux bleus brillaient comme des saphirs. Il arborait une armure ornementée de motifs en or figurant des lianes et des roses. Il avait jeté une cape de velours violet sur son épaule, retenue par une broche d’or massif.


    —Renwick, Votre Altesse, répondit Murthas. J’ignore s’il a d’autres noms que celui-ci. Il était page au palais encore récemment. Il est maintenant aide de camp du seigneur Breckton.


    —Ah! le cavalier intrépide!


    —En effet, Votre Altesse… Lui-même.


    —Tu nous as rendu un fier service, Renwick. Je serai ravi de me battre à tes côtés.


    —Ah!… Merci, hem…


    —Tu ignores totalement qui je suis, n’est-ce pas?


    Le chevalier se mit à rire, imité par les autres.


    —Voici le prince Rudolf d’Alburn, fils du roi Armand, expliqua Murthas.


    —Oh! s’exclama Renwick. C’est un honneur, Votre Altesse.


    —En effet, renchérit Murthas. Il n’y a pas beaucoup de princes qui acceptent de se battre avec leurs chevaliers ces temps-ci, et moins encore qui s’assoient avec nous avant la bataille.


    —Ha! ne me flattez pas, Murthas. Je ne suis ici que pour échapper au bavardage assommant des femmes et des enfants. Le château est étouffant ces derniers jours. Elle les laisse emplir les couloirs, serrés comme des saucisses en chapelet. Impossible de se soulager sans qu’une femme ou un enfant passe à côté de vous. Sans compter qu’ils ne savent pas apprécier les alcools raffinés!


    Le prince tira une carafe de cristal emplie d’un liquide ambré qu’il agita joyeusement. Il avala la première gorgée, fit claquer ses lèvres d’un air appréciateur, et passa la bouteille au seigneur Elgar, à sa droite.


    —De la réserve personnelle de l’impératrice, expliqua le prince en feignant un murmure théâtral. Mais j’ai entendu dire qu’elle ne buvait jamais et je suis certain qu’elle ne refusera pas un peu de chaleur à ses chevaliers un jour comme aujourd’hui.


    Elgar but une gorgée et passa la liqueur à Renwick qui la tint devant lui sans boire.


    —Ha! ha! le gamin a peur de s’enivrer avant son premier combat! s’exclama Elgar. Bois, mon garçon, je t’assure que cela ne posera pas de problème! Tu pourrais bien avaler deux carafes identiques que le feu dans tes tripes brûlerait tout l’alcool avant qu’il te monte à la tête.


    Renwick leva la bouteille, avala une gorgée et sentit la liqueur couler comme du feu dans sa gorge.


    —C’est bien, mon garçon! se réjouit Elgar. Tu deviendras un homme aujourd’hui, j’en suis sûr!


    L’aide de camp passa le flacon à Murthas. D’immenses nuages noirs tourbillonnaient dans le ciel qui s’assombrissait comme si le crépuscule s’abattait déjà, en plein après-midi. La lumière restante jetait une étrange lueur verdâtre. Des éclairs déchiraient toujours le ciel et le tonnerre grondait. Mais, assis coude à coude avec ces hommes, dans le parfum de la sueur et la rumeur insouciante des rires, à les écouter roter, jurer et raconter des plaisanteries grivoises, Renwick se sentait en sécurité. La liqueur le réchauffait et le détendait. Il posa la main sur le pommeau de sa nouvelle épée et serra. Il lui semblait qu’ils pouvaient gagner la bataille. Il songea même qu’ils allaient vaincre, et qu’il serait parmi les glorieux survivants.


    —Cachez la bouteille! ordonna le prince, et le seigneur Gilbert la glissa comme un coupable sous son bouclier, une grimace comique sur le visage.


    Le seigneur Breckton approcha et se plaça au centre du cercle.


    —Ah! te voilà! déclara-t-il en repérant Renwick. Je vois que tu as une armure et une épée. Parfait. (Il leva les mains pour faire taire la foule). Messieurs, je vous ai fait venir ici au nom de l’impératrice. Un genou à terre!


    Ils obéirent dans un concert de frottements de pieds et de cliquetis d’épées. La silhouette gracile de l’impératrice Modina, toute en blanc, entra dans le groupe compact d’hommes comme un flocon de neige sur un tas de boue et de cendres. Elle monta sur une boîte et regarda autour d’elle en souriant. Plusieurs hommes baissèrent la tête, mais Renwick ne pouvait se résoudre à la quitter des yeux. Elle était la dame la plus sublime qu’il lui ait été donné de voir et il gardait encore la sensation de son baiser sur ses joues. Avant ce jour, il ne l’avait vue qu’une fois, alors qu’elle s’adressait à la population entière depuis son balcon. Ce jour-là, il avait ressenti le même émerveillement que la foule, envoûté par cette femme si impressionnante et son aura de puissance. Mais à cet instant, comme lors de son passage au troisième étage, il voyait une femme devant lui: l’image de l’innocence drapée d’un blanc immaculé comme si elle était enveloppée de lumière. Modina ne portait ni cape ni manteau. Ses cheveux détachés étincelaient comme l’or en tombant sur ses épaules. Elle semblait très jeune, à peine plus âgée que lui, mais il lisait dans ses yeux des années de douleur épuisantes et une sagesse durement apprise.


    —Les elfes arrivent, commença-t-elle d’une voix douce et légère sous les bourrasques. Les éclaireurs mentionnent une troupe sur la route en provenance du sud. Aucun n’a encore fourni d’évaluation précise du nombre d’elfes et de leur équipement.


    Elle leva les yeux et prit une profonde inspiration.


    —Nous sommes l’ultime bastion de l’humanité. Vous êtes la dernière armée, les derniers guerriers, les derniers défenseurs de notre race. S’ils devaient envahir cette cité…


    Elle hésita et quelques têtes baissées se relevèrent. Elle soutint les regards, comme si elle s’attardait sur chaque visage devant elle.


    —Aucun de vous ne me connaît, reprit-elle d’une voix moins formelle. Certains m’ont vue sur le balcon ou croisée dans un couloir. Certains ont entendu des histoires sur moi, sur le fait que je serais une déesse et la fille de Novron… venue vous sauver. Mais vous ne me connaissez pas. (Elle leva les bras sur le côté). Je suis Thrace Wood du village de Dahlgren, fille de Theron et Addie. Je n’étais qu’une pauvre paysanne issue d’une famille de fermiers. Mon frère Thaddeus, Thad, allait devenir tonnelier mais une nuit, j’ai laissé la porte de la maison ouverte en allant chercher mon père. La lumière… (Elle hésita et la tension de sa pause serra le cœur de Renwick). La lumière qui passait par la porte a attiré un monstre elfique. Il a dévasté ma maison et tué ma famille. Il a aussi emporté le garçon que j’espérais épouser un jour. Il a massacré mes meilleurs amis, leurs parents, et jusqu’au bétail. Puis il a tué mon père… ma dernière raison de vivre. Mais il ne m’a pas terrassée. J’ai survécu. Je ne le voulais pas alors. Ma famille, ma vie, m’avaient été enlevées.


    Elle regarda les hommes et son menton fin se raidit lorsqu’elle serra les dents.


    —Mais à présent, j’ai trouvé une nouvelle famille… une nouvelle vie. (Elle tendit les mains vers eux et ses larmes brillèrent tandis que sa voix se faisait plus puissante et plus affirmée.) Vous êtes ma famille, désormais, mes pères, mes frères, mes fils, et je ne laisserai plus jamais la porte ouverte. Je ne laisserai pas entrer la bête. Je ne lui permettrai pas de gagner une fois de plus! Elle m’a trop pris, vous a trop enlevé, nous a trop dépouillés! Elle a détruit Dunmore, Ghent, Melengar, Trent et Alburn. Nombre d’entre vous ont perdu une maison, des terres et une famille, et maintenant, la menace se dirige vers nous, mais elle n’ira pas plus loin! Nous l’arrêterons! Nous nous battrons! Nous ferons face à notre ennemi sans fuir, sans même frémir, sans faiblir. Nous resterons inébranlables et nous le tuerons!


    Les chevaliers saluèrent son discours d’un grand cri d’enthousiasme, les soldats se levèrent et frappèrent leurs épées contre leurs boucliers.


    —L’ennemi arrive, seigneur Breckton, cria-t-elle dans le vacarme. Sonnez l’alarme.


    Breckton agita la main et des hommes sur les toits des échoppes firent sonner leurs cornes de cuivre. Le signal fut relayé à travers toute la ville par d’autres cornes. Renwick entendit bientôt résonner les cloches des églises. Les habitants, dans les rues, comprirent très vite et se précipitèrent vers les abris.


    —Messieurs, aux remparts! ordonna Breckton.


    Tous se levèrent. Le tonnerre retentit de nouveau et cette fois, le jeune aide de camp distingua un long trait de lumière qui frappait le silo à grains de l’avenue de Coswall. En un grand éclat lumineux, le toit s’enflamma et se brisa.


    


    —Tout le monde dans les geôles! ordonna Amilia, montée sur un carrosse au centre de la cour, tandis que les éclairs se déchaînaient au-dessus d’elle et que les toits des tours explosaient.


    Quelques minutes auparavant, elle avait entendu une déflagration quelque part dans la ville, non loin d’elle. Elle sentait un étrange picotement sur sa peau et ses poils se dressaient, comme tirés par des dizaines de doigts invisibles. Elle avait un goût de métal dans la bouche. Un éclair l’aveugla, suivi d’un craquement cataclysmique, et une explosion toute proche manqua de la faire tomber de son promontoire. Frissonnant comme un oisillon sur un rocher au cœur d’une rivière déchaînée, elle s’accrocha au toit en répétant ses ordres aux personnes qui sortaient du palais. Elle désigna la tour nord qui menait aux vieilles geôles. Tous les visages affichaient la même expression de terreur qui l’emportait sur la confusion. Pauvres et riches, paysans et nobles, tous affluaient en se poussant et se serrant sans distinction, les yeux levés vers le ciel, tressaillant à chaque éclair, hurlant à chaque coup de tonnerre.


    —Dans la tour! Sur votre gauche! Ne poussez pas!


    Amilia agitait les bras avec frustration, comme si ses gestes lui avaient permis de faire avancer la foule comme elle l’entendait.


    L’attaque s’abattit trop brutalement. Tous avaient cru que des cornes l’annonceraient. Ou des tambours. Ils s’étaient attendus à voir une armée arriver par la route. Ils pensaient avoir largement le temps de rassembler la population sous terre… Mais ils ne s’étaient pas une seule seconde attendus à ce qui suivit.


    Aumoins, la famille d’Amilia était déjà dans les souterrains. Ils étaient dans la cour après que Modina était partie s’adresser aux hommes, lorsque l’orage avait commencé et que l’alarme avait sonné. Mais maintenant, Amilia s’inquiétait pour Modina et Breckton. Elle savait que l’impératrice reviendrait vite, mais le chevalier devait aller au combat. Elle souffrait depuis l’instant où il l’avait quittée pour rejoindre les soldats, constamment angoissée par le danger qu’il courait. Même lorsqu’ils étaient ensemble, lorsque Breckton était allé trouver son père pour la demander en mariage, une ombre planait au-dessus d’elle, déjà cette peur. Elle suivait Amilia et lui murmurait les dangers qui guettaient son promis, des dangers qu’elle ne pourrait partager avec lui. Le destin aimait à créer des héros avec des hommes tels que lui, et les héros ne mouraient jamais dans leur lit, serrant la main de leur épouse, après avoir connu une longue vie heureuse.


    «Crac!»


    Amilia tressaillit, aveuglée par la foudre. Son collier d’argent, un cadeau de fiançailles du seigneur Breckton, vibra sur sa peau comme un être vivant, puis le toit de la tour sud vola en éclats. Des morceaux de tuile tombèrent dans la cour, et la tour s’embrasa telle une torche gigantesque. Des cris s’élevèrent autour d’Amilia et les citoyens se mirent à courir en désordre ou tombèrent à genoux, les mains levées, gémissant face au ciel. Un garçon s’écroula sous la poussée de la foule. Une femme, frappée au visage par un vestige de tuile, tomba à terre, en sang.


    Dans toute la cité, la foudre frappait comme si les dieux eux-mêmes avaient déclaré la guerre. La fumée montait en tourbillons et les flammes terrorisaient la foule qui se démenait pour gagner les abris souterrains.


    —Amilia! C’est terrible! cria Nimbus qui sortit de la tour flanqué de deux soldats, pour se diriger vers la jeune femme en luttant contre le torrent humain. Les geôles sont pleines!


    —Comment est-ce possible? En êtes-vous sûr?


    —Oui, oui, nous n’avions pas tenu compte de tous ces réfugiés. Cellules et couloirs sont remplis à craquer. Nous devons renvoyer les autres à l’intérieur.


    —Oh! Novron, gémit-elle en agitant la main en l’air. Vous tous, écoutez- moi! Écoutez-moi! Arrêtez et écoutez! Vous devez retourner à l’intérieur!


    Personne n’obéit. Peut-être que la foule ne l’entendait pas, peut-être qu’ils s’en moquaient, emportés vers l’avant par le courant humain. Un nouveau fracas de tonnerre résonna et les réfugiés se poussèrent encore plus fort. Une épaisse forêt de corps se pressait contre la tour et les écuries. Amilia vit des femmes et des vieillards écrasés contre la pierre.


    —Arrêtez! Arrêtez! hurla-t-elle.


    Mais la foule restait sourde. Comme un troupeau de moutons, ils se compressaient et se chassaient sans réfléchir. Un homme essaya d’escalader une femme devant lui pour tenter de passer devant les autres. Il fut rejeté à terre et ne se releva pas.


    Des corps se bousculaient contre les parois du carrosse et l’agitaient. Amilia chancela et se retint aux côtés, terrifiée. Une main lui saisit le poignet.


    —Aidez-moi! supplia une vieille femme avec des marques de griffures ensanglantées sur la joue.


    Une trompette sonna et un tambour roula. Amilia se retourna vers les portes de la cour. Un cheval blanc apparut, chevauché par Modina dans sa robe assortie. L’impératrice offrait une vision saisissante, droite et altière sur sa monture. Ses cheveux et sa tenue flottaient derrière elle. Quelques bras se dressèrent dans l’océan de corps et beaucoup pointèrent le doigt vers la jeune femme avec des cris:


    —L’impératrice! L’impératrice!


    —Il n’y a plus de place dans les cachots, lui cria Amilia.


    Modina hocha calmement la tête et poussa sa monture vers l’avant, fendant la foule.


    Elle leva une main.


    —À ceux qui peuvent entendre ma voix, ne craignez rien et ne désespérez pas, cria-t-elle. Retournez dans le calme à l’intérieur du palais. Rassemblez-vous dans la grande salle et attendez mon arrivée.


    Sous le regard stupéfait de la Secrétaire Impériale, la magie des paroles de Modina opéra. Un soupir de soulagement sembla souffler sur la foule entière, et un sentiment d’apaisement s’installa dans la cour. Le flot humain fit demi-tour vers le château, plus doucement, certaines personnes prenant même le temps d’aider les autres.


    —Tu devrais rentrer aussi, dit Modina à Amilia.


    Des soldats aidèrent les jeunes femmes, l’une à quitter sa selle, l’autre à descendre du toit du carrosse.


    —Breckton? Est-il…?


    —Il fait son travail, déclara l’impératrice en confiant les rênes à un jeune garçon. Et nous devons faire le nôtre.


    —Quel est-il?


    —Pour le moment, diriger tout le monde vers l’intérieur et nous assurer qu’ils restent aussi calmes que possible. Ensuite, nous verrons.


    —Comment y parvenez-vous? demanda Amilia en laissant retomber ses bras d’un air découragé. Comment?


    —Quoi donc?


    —Comment pouvez-vous rester si calme, si détachée, alors que la fin du monde semble si proche?


    Modina sourit avec dérision.


    —J’ai déjà assisté une fois à la fin du monde. Rien ne peut être aussi impressionnant que la première fois, tu sais.


    —Pensez-vous vraiment que ce soit la fin? demanda Nimbus.


    Tous trois se dirigèrent, bien trop lentement au goût d’Amilia, vers les portes du palais, où les derniers réfugiés entraient.


    —Pour nous, peut-être, dit Amilia. Regardez ce ciel! Avez-vous déjà vu des nuages tourbillonner ainsi? S’ils sont capables de contrôler le climat, que la foudre réponde à leur appel et qu’ils puissent faire geler des lacs, comment pourrions-nous espérer survivre?


    —Nous pouvons toujours espérer, reprit le chancelier. Je ne perds jamais espoir, et j’ai vu cette maigre étincelle suffire à créer des miracles.


    


    L’orage et la foudre qui s’abattaient sur la ville cessèrent. Même le vent retomba, comme s’il retenait son souffle. Renwick, sur les remparts de la porte sud, était encadré par le capitaine Everton et le seigneur Breckton, au centre d’une ligne d’hommes dont les armures projetaient des rayons de lumière mouvante sur la muraille. Ils avaient un air sombre mais une attitude courageuse, épées et boucliers prêts au combat.


    —Regarde-les, mon garçon, déclara Breckton en désignant la muraille d’un signe de tête. Ils sont tous réunis ici grâce à toi. Tous les hommes sur ce rempart sont préparés grâce à ton avertissement. (Il posa la main sur l’épaule du garçon). Peu importe ce que tu accompliras aujourd’hui, n’oublie jamais cela… N’oublie pas que tu es déjà un héros pour nous avoir donné une chance de riposter.


    Renwick contempla les collines et les champs au-delà des portes. Il tenait de la main gauche un morceau de cire prélevé sur une bougie au petit déjeuner, qui lui semblait alors dater du mois précédent. Il faisait rouler la cire, la pressait et la modelait. Il sentait encore la saveur de la liqueur sur sa langue, en sentait encore le parfum, mais la chaleur avait disparu.


    À l’extérieur de la cité, le monde semblait indistinct. La route était d’un marron sombre alors que les collines restaient blanches. Dans le silence, il entendait tomber quelques gouttes. Des filets d’eau glissaient sur la pierre et disparaissaient dans la terre. Ils convergeaient vers les lieux en contrebas, avec un gargouillis amical et badin. Dans les arbres, les bourgeons naissaient aux extrémités des branches. Le printemps arrivait, avec des jours plus chauds, l’herbe et les fleurs, la pluie. Dans un mois environ, les premières caravanes arriveraient pour visiter la ville, avec de nouveaux visages et des histoires inconnues. Et quelques semaines après, les vendeurs ambulants ouvriraient leurs étals sur les places et les fermiers laboureraient les champs. Le parfum du fumier flotterait partout, âcre et terreux. Les filles se débarrasseraient de leurs lourdes capes et passeraient dans les rues en robe aux couleurs vives. Les gens parleraient des prochaines foires, des nouvelles modes, et du besoin de plus d’ouvriers pour les débarrasser des derniers vestiges de l’hiver. Renwick s’étonna de ne jamais avoir pris conscience auparavant à quel point il aimait le printemps.


    Il ne voulait pas mourir un jour pareil, pas avec tant de délicieuses promesses dans l’air. Il scruta de nouveau la rangée de soldats.


    Est-ce que nous pensons tous la même chose?


    Il se rassura en évaluant leur nombre, apaisé par l’idée qu’il n’était pas seul. S’ils échouaient, les paysans ne laboureraient pas les champs, les filles ne chanteraient pas dans les rues, et il n’y aurait aucune foire. Le printemps viendrait, mais seuls les fleurs et les arbres en profiteraient. Tout le reste, tout ce qu’il aimait, aurait disparu.


    Il pensa à Elbright, Brand, Minot et Kine, sous le houx de la Cahute.


    Se demandent-ils ce que je suis devenu? Que feront-ils une fois Aquesta tombée? Et quand j’aurai disparu avec elle? Se souviendront-ils de moi?


    Un mouvement au sud interrompit ses pensées et Renwick scruta la route. Une colonne de cavaliers approchait lentement, comme une parade… ou plutôt une procession funéraire. Il ne distingua que quelques détails derrière les arbres sombres et les rochers gris, vêtus de bleu et d’or sur des chevaux blancs. Ils étaient accompagnés par leur musique.


    —La cire dans les oreilles! ordonna Breckton.


    L’indication fut relayée le long de la rangée et tous, y compris Renwick, se bouchèrent les oreilles de la matière malléable. Breckton regarda son aide de camp, hocha la tête et sourit, complice dans ce secret.


    Renwick lui rendit son sourire.


    La troupe des elfes s’approcha encore et se dispersa dans le champ devant le mur sud. Minot n’avait pas menti. Les elfes étaient impressionnants. Chaque cavalier était coiffé d’un heaume d’or en forme de tête de loup et portait une lance dorée. Les elfes du premier rang tenaient fièrement des bannières d’argent qui ondulaient dans l’air. Leurs armures étaient étonnantes, comme des tuniques de feuilles de métal qui semblaient légères et flexibles avec des jambières d’aspect aussi doux que le satin, le tout étincelant sous le vaste rayon de soleil qui les suivait.


    Ils chevauchaient des animaux que Renwick appela «chevaux» à défaut d’autre mot, mais il n’en avait jamais vu de semblables. Les bêtes caracolaient plus qu’elles marchaient. Elles évoluaient de conserve, avec une grâce envoûtante. Les rênes et caparaçons étaient d’or et d’une soie bleue qui luisait comme l’eau et la glace. Les elfes se mirent en formation et attendirent. Seules les bannières bougeaient sous la brise et Renwick se demanda s’ils avaient créé un vent léger uniquement dans ce dessein.


    Le garçon compta cent soldats, pas davantage. Cent hommes en armure légère pouvaient être vaincus.


    Peut-être ont-ils gagné toutes leurs précédentes batailles en endormant l’ennemi avec leur musique.


    Renwick sentit son cœur bondir d’espoir à cette hypothèse, mais, alors qu’il tentait de voir leurs yeux sous les casques, il aperçut un mouvement sur la route. Une nouvelle colonne d’hommes arrivait, des soldats à pied avec des armures de mailles plus lourdes, de grands boucliers incurvés brillant comme des miroirs et des lances avec d’étranges lames crochues. Leurs heaumes figuraient une tête d’ours. La troupe avançait dans un ensemble parfait. Comme un banc de poissons ou une nuée d’oiseaux, ils virèrent avec des gestes plus gracieux que tout ce que Renwick avait pu contempler parmi les hommes. Ils formèrent des rangs et, une fois en position, pas un seul ne bougea, pas même pour rajuster son casque ou tousser. Ils se tenaient sur trois rangées qui occupaient toute la longueur des murailles, et d’autres arrivaient encore. Ces derniers, en armure légère comme les cavaliers, étaient armés d’arcs dont les extrémités s’enroulaient comme des lianes de lierre, avec des cordes animées d’une lueur bleutée qui s’éveillait sous la caresse du soleil. Leurs heaumes représentaient une tête de faucon.


    D’autres elfes apparurent encore, et malgré la cire dans ses oreilles, Renwick sentait la marche des nouveaux venus résonner dans sa poitrine comme un tambour. D’immenses bêtes telles qu’il n’en avait jamais vu approchèrent. Ces puissants animaux étaient deux fois de la taille d’un taureau ou d’un bœuf, avec des cornes sur la tête. Ils tiraient d’énormes machines d’un ou deux étages de hauteur, toutes en mâts et leviers aux teintes blanc, argent et vert. Dix apparurent derrière les cimes brunes des arbres et se placèrent à l’arrière des troupes.


    Lorsque les derniers soldats furent en place devant les remparts, le garçon évalua l’armée des elfes à plus de deux mille éléments. Puis d’autres cavaliers arrivèrent. Ils n’étaient qu’une vingtaine, mais l’aide de camp les trouva plus effrayants que les autres. Ils montaient des chevaux noirs, et ne portaient pas d’armures mais des robes étincelantes qui semblaient changer de couleur. Leurs visages étaient cachés par des masques d’araignée. Vingt cavaliers les suivaient, avec des plastrons d’or et de longues capes fluides d’un violet intense. Leurs heaumes figuraient une tête de lion.


    Les hommes aux montures noires levèrent les bras ensemble et exécutèrent des mouvements compliqués, tous identiques, comme une danse de leurs bras et de leurs mains. Les gestes fluides hypnotisaient le jeune garçon, puis ils prirent fin brusquement lorsque tous claquèrent des mains dans un bruit de détonation que Renwick entendit malgré ses bouchons.


    Le sol trembla et ébranla la muraille. Renwick sentit le sol se dérober et les hommes vacillèrent autour de lui. Des fissures apparurent, s’ouvrirent, et des éclats de pierre se détachèrent. Derrière les remparts, les arbres s’agitèrent comme des êtres animés et la terre se fendit. Les collines se séparèrent, la taille de certaines augmentant tandis que d’autres s’affaissaient. Des ravins apparurent en fissures déchiquetées qui coururent sur le sol et se précipitèrent vers les murailles.


    Un nouveau choc ébranla les remparts. La pierre craqua, et Renwick sentit l’impact lui remonter dans les jambes et le faire claquer des dents. De nouvelles failles s’ouvrirent, de nouvelles secousses firent frémir la pierre, puis, entre la quatrième et la cinquième tour, le mur s’écroula. Des hommes hurlèrent en tombant avec des rochers de plusieurs tonnes dans une explosion de poussière. La tour à gauche de la porte sud se détacha de ses fondations, ondula et s’abattit dans une pluie de pierres sur une dizaine d’hommes postés en contrebas. L’onde de choc qui avait traversé le mur se propagea dans toute la ville. Des bâtiments s’effondrèrent, des rues se fendirent et des arbres tombèrent. La Place Impériale s’ouvrit en deux et l’estrade où s’était tenue l’impératrice peu de temps auparavant fut engloutie dans la crevasse déchiquetée. Au loin, la tour de la cathédrale émit un craquement sec et s’écroula.


    Le tremblement de terre cessa, mais les elfes ne bougèrent pas. Ils n’avançaient toujours pas.


    —Il faut des renforts sur la brèche, tout de suite! ordonna le seigneur Breckton aux hommes en s’emparant de sa corne, la voix étouffée par les bouchons de cire, comme si les soldats l’entendaient sous l’eau. Agitez le drapeau rouge!


    Renwick se retourna et découvrit le capitaine Everton à terre, mort écrasé par un bloc de pierre. Il ne réfléchit pas, saisit le drapeau, escalada le rocher et agita le signal. Près de lui, Breckton souffla dans la corne jusqu’à ce qu’un autre drapeau réponde.


    Le nuage de poussière venait à peine de se dissiper quand Renwick entendit un cri que la cire de toutes les bougies du château n’aurait pu l’empêcher d’entendre. Le glapissement venait du ciel et une bourrasque le frôla tandis qu’une ombre immense passait sur le sol. Il leva les yeux et découvrit une horreur qui le paralysa de terreur. Une bête reptilienne à la longue queue et aux ailes de cuir passa au-dessus de lui. La créature franchit les remparts et piqua en lacérant toits et murs de ses griffes dévastatrices. Puis, avec la rapidité d’une hirondelle, le monstre s’élança vers le ciel, plana un instant, puis cracha un torrent de flammes qui engloutit les maisons et les échoppes en dessous. La créature n’était pas seule. D’autres apparurent, des dizaines de serpents ailés qui glissaient entre les nuages tourbillonnants et s’abattaient sur la cité. Comme une nuée de chauves-souris, ils tournoyaient, piquaient, brisant tout sous leurs griffes et incendiant la ville. En quelques minutes, l’incendie avait gagné tous les quartiers.


    Renwick sentit ses larmes couler. L’odeur de fumée lui emplissait les narines, et malgré la cire, il entendait les hurlements. Breckton le saisit sans ménagement pour le repousser en arrière. Le garçon cria, mais il était trop tard. Il perdit l’équilibre et tomba des remparts pour aller traverser le toit de chaume des écuries de la garde. Il heurta le sol doux et chaud de purin, et ses poumons se vidèrent sous l’impact. Il ne pouvait plus bouger ni respirer. La cire était tombée de ses oreilles et les cris prenaient toute leur ampleur, emplissant sa tête. Le fracas des sabots et les hennissements étaient les plus assourdissants. Plus loin, il distinguait les hurlements, des bruits secs de bois brisé, les crépitements furieux des flammes, et toujours les cris stridents des bêtes ailées.


    Le garçon parvint à prendre quelques courtes inspirations. Il fit bouger ses bras et ses jambes puis roula sur le côté avec précaution. Il avait mal. Sa tête l’élançait, son cou et son dos étaient endoloris. Alors qu’il se mettait à genoux, le toit de l’écurie fut arraché et trois chevaux disparurent, emportés dans les airs par des serres gigantesques.


    Le garçon se mit à courir en priant pour que ses pieds ne le trahissent pas. Le feu dévorait tout. Il regarda vers la porte en espérant repérer le seigneur Breckton à son poste, mais il n’y avait plus rien. Toute la porte sud avait disparu. Il n’en demeurait qu’un amas de roches et de bois brisé. Sous les ruines, il distingua des mains et des pieds.


    Le rempart de pierres massives qui entourait la ville était tombé. Renwick, debout au milieu de la rue, regarda l’armée des elfes et se sentit comme nu. Alors les archers à tête de faucon bandèrent leurs armes et une volée de flèches obscurcit le ciel.


    Renwick eut l’impression que quelqu’un d’autre s’emparait de son corps. Il sentit ses mains récupérer le bouclier dans son dos, le dégager de son épaule, le glisser à son bras et le dresser au-dessus de lui. Les flèches piquèrent le sol dans un bruit de grêle, dérapant sur les pavés autour de Renwick et se plantant dans le bois des bâtiments. Trois fers percèrent son bouclier sans dommage, mais un quatrième lui perça le dos de la main. Il vit la blessure avant de sentir la douleur. Du sang lui éclaboussa le visage. Il regarda, choqué, la hampe qui saillait de sa main, comme si le membre n’avait pas été le sien.


    —Tu es vivant! s’exclama le seigneur Elgar.


    La silhouette robuste du chevalier projeta une ombre imposante sur l’aide de camp.


    —C’est bien, mon garçon! Allez, remue-toi. Pas le temps de se reposer.


    —Ma main! hurla Renwick.


    Le seigneur Elgar regarda sous le bouclier et sourit. Sans un mot, il brisa la pointe de flèche et retira la hampe. Renwick sentit ses jambes se dérober sous l’effet de la douleur et il hoqueta. Il tomba à genoux.


    —Debout, petit! lui cria le chevalier. Ce n’est qu’une égratignure.


    Si absurde que cela puisse lui paraître, Renwick hocha la tête, conscient que le soldat devait avoir raison, s’étonnant lui-même du peu de douleur qu’il ressentait après coup. Il utilisa son bouclier, toujours orné de quatre tiges emplumées, posé contre le sol pour se servir d’appui, et il se leva.


    Le bouclier du chevalier présentait deux décorations similaires. Une autre flèche lui avait traversé l’épaule et Renwick grimaça.


    —Ha! ha! s’exclama Elgar. Une petite piqûre de rien du tout.


    Le chevalier riait alors qu’une profonde entaille saignait sur sa joue le long de la pommette.


    —Murthas, Rudolf, Gilbert… Tous morts. La muraille s’est écroulée. Nous n’y pouvons plus rien, il faut rentrer au palais. Il ne nous reste plus qu’une mission, une défense à tenir.


    —Breckton?


    —Vivant.


    —Où? Je dois aller…


    —Il a donné l’ordre de défendre l’impératrice, l’interrompit Elgar qui sourit en tirant l’épée. Pourrais-tu me retirer cette brindille, s’il te plaît?


    


    Dans la grande salle, tous regardaient en l’air la fissure qui courait le long du plafond. Elle commençait à l’est et se dirigeait rapidement vers l’ouest en un tracé haché. Des flocons de plâtre tombèrent, puis des morceaux, et les réfugiés durent esquiver les blocs qui s’écrasaient sur le sol de marbre en projetant de la craie blanche en tous sens. Le ciel œuf-de-merle s’effondrait.


    Modina n’en tint pas compte. Elle avança lentement parmi la foule, regardant chacun dans les yeux avec un sourire rassurant. La plupart des personnes présentes étaient des femmes et des enfants. Quelques familles de paysans comme les Bothwick étaient assises par terre en petits groupes serrés. Ils se balançaient et priaient, murmuraient et pleuraient. Tous ceux qui n’avaient pas pu entrer dans les cachots se pressaient dans la grande salle, où dames et chevaliers avaient festoyé pendant les fêtes d’hivernal quelques mois auparavant. Les tables où s’étaient étalés venaisons et canards rôtis dignes des rois servaient maintenant de refuges contre les débris à des cordonniers, des sages-femmes et des bonnes d’auberge. Même l’homme accompagné de sa précieuse chèvre avait trouvé une place sous une table de chêne. Les gardes, serviteurs et cuisiniers du palais les avaient rejoints quand le tremblement de terre avait commencé.


    Chevaliers et soldats entrèrent dans la pièce, couverts de sang et les vêtements déchirés, noirs de suie, avec des récits de destruction et de fuite. Le duc Léo de Rochelle était sur un brancard porté par le vicomte Albert Winslow et un homme surnommé Brice l’Aboyeur. Ils le déposèrent devant la duchesse qui prit la main de son époux et embrassa son front dégarni.


    —Allons, vous êtes allé vous amuser suffisamment, maintenant restez près de moi. Vous avez compris, vieil homme? Ce n’est pas fini. Pas encore.


    Brice fendit la foule pour rejoindre sa famille, réunie près de la statue de Novron, et il se joignit à leurs larmes. Sa femme leva les yeux et fouilla l’océan de visages. Elle croisa le regard de Modina, mais ce n’était pas elle qu’elle cherchait.


    Les Pickering, Belinda, Lenare et Denek, étaient assis avec Alenda et sa suivante Emily, ainsi que Julian, le chambellan de Melengar. Non loin, Cosmos DeLur et son père, Cornelius, étaient installés contre le mur est, sous une tapisserie figurant des navires de retour de voyage. Les deux gros hommes étaient étalés dans leurs beaux vêtements et bijoux précieux. Des hommes dégingandés les entouraient, accroupis comme des chiens nerveux aux pieds de leurs maîtres pendant un orage.


    Modina passa près d’un groupe de femmes en robe courte. Leurs larmes laissaient des traînées noires de maquillage excessif. L’une d’elles leva un regard curieux et donna un coup de coude à une autre qui lui adressa un regard noir et secoua la tête. Ce ne fut qu’après avoir passé les femmes depuis quelques pas déjà que Modina se rappela les visages de Clarisse et Maggie, de la maison close de Colnora, La Croupe Hardie.


    L’impératrice alla rejoindre Allie et Clémence, installées avec Amilia, Nimbus, Ibis, Cora, Gerald et Anna. Les adultes formaient un cercle autour des fillettes. Monsieur Tigrettes était réfugié sur l’épaule de Clémence et Rouge, le vieux chien, était allongé près d’Ibis qui le serrait contre lui.


    —Vont-ils me tuer aussi? demanda Allie.


    —Je ne sais pas, répondit Anna.


    —Je ne veux pas rester toute seule, gémit la petite fille en enfouissant la tête contre les jambes d’Anna.


    Le seigneur Elgar et Renwick entrèrent, tous deux blessés. Amilia les vit et se leva, scrutant la porte derrière eux.


    —Le seigneur Breckton? demanda-t-elle quand ils s’approchèrent. Est-il…?


    —Vivant, la dernière fois que je l’ai vu, ma dame, répondit Elgar. La muraille est à bas, nos lignes brisées, Votre Éminence. Une tornade a eu raison de la cavalerie de réserve que Breckton avait cachée au nord. J’ai vu la colonne soulever un rocher de deux tonnes comme une plume. Puis les elfes sont arrivés. Ils se sont déplacés avec l’agilité des cerfs pour frapper avec la rapidité des serpents, leurs lames taillant si vite que l’œil humain ne pouvait les suivre. L’affrontement n’a duré que quelques minutes. Ils ont même tué les chevaux.


    » Ensuite, il y a eu les bêtes volantes et les flèches. Presque tous nos hommes sont morts. Ceux qui restent se sont dispersés, blessés, aveuglés par la fumée, piégés par le feu. Les elfes tiennent déjà la ville. Ils vont venir ici.


    Modina ne répondit pas. Elle aurait voulu s’asseoir, se laisser tomber sur le sol, mais elle restait debout. C’était son devoir. Tous la regardaient, s’assurant qu’elle était toujours à leurs côtés et qu’elle ne cédait pas à la peur.


    Pourtant, elle avait peur.


    Non pas pour elle, cela ne lui effleura même pas l’esprit. Elle ne se rappelait même plus la dernière fois où elle avait été inquiète pour elle-même. Mais elle se préoccupait d’eux. Cette scène était bien trop familière. Elle avait déjà connu cela, avec une famille à protéger sans aucune ressource pour y parvenir. Un poids sur la poitrine rendait sa respiration pénible.


    Un grand fracas retentit à l’extérieur, suivi de hurlements. Des visages apeurés se tournèrent vers les fenêtres. Puis, à l’autre extrémité de la pièce, près de l’âtre luisant, une vieille femme aux cheveux gris se mit à chanter. C’était un air très doux, comme une berceuse, et Modina reconnut l’air à l’instant, malgré les années. C’était une chanson répandue dans les familles pauvres, la lamentation qu’une mère chantait souvent à ses enfants. Elle se souvenait de chaque parole, et comme les autres réfugiés, elle se surprit à rejoindre des centaines de murmures qui reprenaient la chanson comme une prière.


    


    Dans le noir, comme mord le vent,


    Froids comme la mort ils montent sur les sommets,


    Ils brisent fenêtres, porte, auvent,


    Ils viennent brûler, trancher, tuer.


    


    Les ombres frappent contre l’huis,


    Ils tambourinent au rythme de la peur,


    Appelle Maribor, crois en lui,


    Pour qu’il t’entende, prie avec ferveur.


    


    Ils abattent mille vagues sur les planches,


    Des navires malmenés en mer,


    Sous le vent et la pluie les voiles flanchent,


    Tout espoir de survie se perd.


    


    Les ombres frappent sous le roulis,


    Ils tambourinent au rythme de la peur,


    Appelle Maribor, crois en lui,


    Pour qu’il t’entende, prie avec ferveur.


    


    Le bois sombre tu parcours,


    Bien fou de t’y aventurer,


    Des pas te suivent, d’un écart plus court,


    Tu cours jusqu’à tomber.


    


    Les ombres frappent entre les buis,


    Ils tambourinent au rythme de la peur,


    Appelle Maribor, crois en lui,


    Pour qu’il t’entende, prie avec ferveur.


    


    Quand l’homme était perdu,


    Novron nous a tous sauvés,


    Envoyé par un dieu dans les nues,


    À nos prières il répondait.


    


    Les ombres frappent au pont-levis,


    Ils tambourinent au rythme de la peur,


    Si tu as foi en Maribor et crois en lui,


    Il t’accompagne, sois sans peur.


    


    Une nouvelle secousse ébranla la salle. Le sol de marbre se craquela comme un fin biscuit et une plaque se souleva brusquement tandis que l’autre s’affaissait. La pièce s’emplit de hurlements. La servante Emily de Glouston tomba du rebord du ravin en formation et fut rattrapée à la dernière seconde par Lenare Pickering et Alanda Lanaklin, qui parvinrent à saisir chacune un poignet. Un autre choc secoua les murs et les trois femmes glissèrent vers le gouffre. Tad et Russel Bothwick s’élancèrent vers elles, leur prirent les chevilles et les ramenèrent vers le haut.


    —Tenez-vous les uns les autres, pour l’amour de Novron! s’exclama la duchesse de Rochelle.


    Un vent glacé soufflait. Modina le sentait gifler sa joue. Une énorme fissure avait fendu le mur vitré de la salle. Le mur chancela comme un homme ivre.


    —Sortez tous! ordonna l’impératrice avec un geste des mains.


    Les réfugiés prirent la fuite tandis que la paroi fissurée s’écroulait parmi des cris interrompus avec une soudaineté effrayante. La pierre et le plâtre du plafond s’effondrèrent et explosèrent sur le sol en craquelant encore davantage le marbre. Modina vacilla en voyant la masse mortelle s’abattre sur trente personnes.


    Les réfugiés les plus proches dégagèrent les blessés des débris. Modina aperçut une main sous les décombres et s’approcha, fouilla dans les gravats, gratta et écarta la pierre. Elle reconnut les doigts tachés d’encre. Elle posa la tête inerte du scribe contre sa poitrine et se demanda douloureusement comment elle pouvait le reconnaître par ses mains et non par les traits de son visage. Il ne respirait plus et saignait par le nez et les yeux.


    —Votre Éminence, appela Nimbus.


    —Modina? renchérit Amilia d’une voix tremblante.


    La jeune femme se retourna et s’aperçut que tout le monde la regardait dans le silence. Les visages étaient terrifiés, les yeux suppliants. Modina se leva lentement, comme parmi une nuée d’oiseaux qu’elle craignait d’effrayer. Ils étaient au bord de la panique. Elle entendait les respirations frénétiques, les pleurs des enfants, les sanglots des mères, le murmure des hommes qui se balançaient d’avant en arrière.


    Elle prit une profonde inspiration et essuya le sang du scribe sur sa robe, laissant une empreinte macabre sur l’étoffe. Elle se tint face à la paroi effondrée et avança comme Nimbus et Amilia lui avaient appris autrefois, la tête haute, les épaules légèrement en arrière. Elle avança parmi l’océan de regards comme dans une flaque boueuse, mais sa vision apaisa la peur des réfugiés. Elle était la dernière colonne qui empêchait le ciel de tomber, le dernier espoir quand toute espérance semblait avoir déserté ces terres.


    Elle s’arrêta une fois dans la cour. La moitié de la grande salle s’était écroulée, mais la cour était totalement en ruine. Les tours et la porte principale étaient sur le sol, comme le jeu de cubes d’un enfant négligent. Le four à pain et la chapelle s’étaient affaissés contre un mur de la grange et l’orge se mélangeait à la poussière. Étrangement, la pile de bois près des cuisines était encore parfaitement stockée.


    Sans les murailles, Modina distinguait parfaitement la ville. Des colonnes de flammes s’élevaient de tous les quartiers. Une fumée noire et des nuées de cendres flottaient comme des spectres sur ce spectacle de désolation. Des hommes gisaient, morts ou mourants. Le sol était couvert des cadavres de soldats, de chevaliers, de marchands, d’ouvriers. Les bâtiments écroulés laissaient des brèches dans ce paysage qu’elle connaissait si bien, de vieux amis qu’elle contemplait à travers le cadre de sa fenêtre… tous disparus. D’autres constructions penchaient, délabrées, à moitié détruites. Dans le ciel assombri, des formes familières volaient en cercle. Elle les vit tourner en arcs et fondre comme des faucons, dans sa direction. Un cri strident et assourdissant résonna au-dessus de la cour et un immense Gilarabrywn se posa à l’ancien emplacement du potager.


    Modina regarda derrière elle.


    —Croyez-vous en moi? demanda-t-elle. Croyez-vous que je peux vous sauver?


    La foule resta silencieuse, mais quelques-uns hochèrent la tête, dont Amilia et Nimbus.


    —Je suis la fille du dernier empereur, dit-elle d’une voix forte et claire. Je suis la fille de Novron, descendante de Maribor. Je suis l’impératrice Modina Novronia! Cette cité est mienne, ma terre, le foyer de mon peuple. Les elfes ne vous auront pas!


    Au son de sa voix, le Gilarabrywn se tourna vers elle.


    Modina regarda les réfugiés dans la grande salle. Russel Bothwick entourait Lena et Tad de ses bras et Nimbus serrait Amilia contre lui. La jeune femme regarda Modina et se mit à pleurer.

  




  
    24


    LE CADEAU


    


    Un silence de mort, songea Hadrian, assis dans le noir. La dernière lanterne s’était éteinte depuis quelque temps, tout comme la dernière conversation. Royce posait des questions de linguistique à Myron, mais même lui s’était tu.


    Ils étaient dans le tombeau de Novron, la dernière demeure du sauveur de l’humanité. Ce lieu passait pour n’être qu’un mythe, une fable, une légende… et pourtant ils étaient là. Hadrian était l’un des premiers à l’atteindre depuis mille ans. Quel exploit… une réussite remarquable.


    


    Le mercenaire était appuyé contre le mur, son bras posé sur ce qui devait être une urne valant dix mille tenents d’or. Il avait les pieds relevés contre une statue de bélier en or massif. Au moins mourrait-il dans la richesse.


    Regarde ce que tu es devenu. La voix de son père résonnait dans sa tête, profonde et puissante, comme il se l’était toujours rappelée depuis l’enfance. Il voyait presque le vieil homme dresser sa haute silhouette devant lui, couvert de sueur, avec son tablier de cuir, ses pinces à la main.


    Tu as profité de tout ce que je t’avais enseigné pour le gâcher, au nom de l’argent et de la gloire. Qu’est-ce que cela t’a apporté? Tu as plus de richesses à tes pieds qu’un roi, et tout l’Est scande le nom de Galenti, mais penses-tu que ta vie méritait d’être vécue, maintenant qu’elle touche à sa fin? Était-ce ce que tu cherchais en quittant Hintindar? Est-ce là le destin grandiose que tu désirais?


    Hadrian retira son bras de l’urne et ses pieds de la statue.


    Tu m’as dit que tu serais un grand héros. Vas-y, montre-moi. Montre-moi une chose qui vaille la peine dans la vie que tu as menée. Quelque chose que tu aies créé. Que tu aies gagné. Que tu aies mérité. Que tu aies appris. Existe-t-il une telle chose? Peux-tu me la montrer?


    Hadrian inclina la tête et regarda vers la crypte. Au loin, il distinguait une faible lueur bleutée.


    Il la regarda pendant un long moment. Dans le noir, il n’aurait su dire combien de temps. La lumière augmentait et diminuait légèrement, au rythme de sa respiration, sans doute. Il ignorait comment la robe fonctionnait exactement, et si de telles variations étaient le fait d’Arista ou du vêtement seul.


    Peux-tu me montrer quelque chose qui vaille la peine?


    Hadrian se leva et avança en tâtant le mur vers l’entrée de la crypte. Il n’y avait personne d’autre qu’elle. Elle était assise dans l’une des alcôves, derrière un sarcophage, celui représentant des paysages naturels. Elle avait posé la tête sur ses genoux et entourait ses jambes de ses bras.


    Le mercenaire s’assit près d’elle et la lumière de la robe s’intensifia légèrement. Elle leva la tête. Elle avait les joues marquées de larmes. Elle battit des paupières et s’essuya les yeux.


    —Bonjour, dit-elle.


    —Bonjour. Un rêve?


    Arista marqua une pause puis secoua tristement la tête.


    —Non, non, rien. Je me demande ce que cela signifie.


    —Je pense que cela signifie que nous sommes perdus.


    Arista hocha la tête.


    —Oui, je suppose.


    —Tout le monde est dans le tombeau. Pourquoi êtes-vous venue ici?


    —Je l’ignore. Je crois que je voulais être seule. Je repensais à ma vie… à tous mes regrets. Ce que je n’ai jamais fait. Ce que j’aurais dû faire. Ce que j’ai fait alors que je n’aurais pas dû. Tu vois, quelques plaisanteries pour me changer les idées. La solitude se prête mieux à ce genre de réflexions. Et toi? À quoi pensais-tu?


    —Le même genre de choses.


    —Oh! vraiment? Et quelle est ta conclusion?


    —Eh bien, dit-il en s’éclaircissant la gorge. C’est étrange que vous le demandiez. Il y a beaucoup de choses que j’aurais préféré ne pas faire, mais… Il s’avère qu’il y a surtout une chose que j’aurais voulu faire sans jamais l’oser.


    Elle leva les sourcils.


    —Vraiment? Tu as bien de la chance, presque autant que Myron.


    —Ah! oui, marmonna-t-il, mal à l’aise.


    —Quelle est cette chose que tu n’as pas faite?


    —Eh bien, voilà. Pour tout dire, j’envie Royce. Je n’aurais jamais cru dire cela, mais c’est vrai. Royce a mené la vie dont les mères menacent leurs enfants s’ils ne sont pas sages. Il semblait que les dieux avaient décidé de s’en prendre à lui dès le jour de sa naissance. Rien d’étonnant à ce qu’il soit devenu ce qu’il est. Lors de notre première rencontre, il était vraiment effrayant.


    —Était?


    —Oh! oui, rien à voir avec maintenant… Il était vraiment terrifiant, le genre de menace à laquelle il ne faut jamais tourner le dos. Mais Arcadius a senti quelque chose en lui que personne n’avait perçu. J’imagine que c’est un talent propre aux magiciens que de lire l’âme des hommes, de remarquer ce que le reste du monde ne peut voir chez quelqu’un.


    Hadrian bougea, mal à l’aise, gêné par la pierre froide sous une épaisse couche de poussière volatile. Il croisa les jambes et se pencha légèrement.


    —Il a fallu longtemps à Royce pour faire confiance à quelqu’un. Pour être honnête, je ne suis pas certain qu’il me fasse encore totalement confiance. Mais il se fiait à elle. Gwen a changé Royce. Elle a réalisé l’impossible en le rendant heureux. Aujourd’hui encore, l’idée que Royce puisse sourire… dans le bon sens du terme, j’entends… c’est comme, je ne sais pas… comme s’il neigeait en été, comme si les moutons allaient faire une sieste avec les loups. Il ne se passe rien de tel avec une fille que l’on apprécie simplement. C’était quelque chose de spécial, de profond. Cela n’a duré que brièvement, mais au moins, il connaît ce sentiment. Vous voyez ce que je veux dire?


    —Oui, dit-elle. Oui, je vois.


    —C’est ce que je regrette.


    —Tu ne peux pas regretter cela, répondit-elle en riant presque. Comment regretter de ne pas avoir trouvé le véritable amour? Ce serait comme regretter de ne pas être un génie. Personne ne peut contrôler de telles choses. Cela arrive ou non. C’est un don… un cadeau qui n’est offert qu’à peu de personnes. C’est presque un miracle, en vérité, lorsque l’on y réfléchit. Je veux dire: il faut trouver la bonne personne, puis apprendre à la connaître pour comprendre à quel point elle compte pour soi… ce qui est d’une difficulté ridicule. Ensuite…


    Elle s’interrompit et son regard se perdit dans le noir.


    —Ensuite, il faut que cette personne partage vos sentiments. Cela revient à chercher un flocon bien précis dans une montagne enneigée, et même une fois qu’on l’a trouvé, cela ne suffit pas. Il faut encore découvrir son double parfait. Quelles sont les chances d’y parvenir? Hilfred avait trouvé, je crois. Il m’aimait.


    —L’aimiez-vous?


    —Oui, mais pas comme il aurait voulu. Pas comme lui m’aimait. J’aurais voulu. Il me semble que j’aurais dû. Il en a été de même avec Émeri. Je me suis sentie coupable de ne pas ressentir les bons sentiments. J’aurais pu aimer Émeri, mais je le connaissais à peine.


    —Et Hilfred?


    —Je ne sais pas. Il était davantage comme un frère pour moi, je crois. Je voulais le rendre heureux, mais tout comme je souhaitais le bonheur d’Alric. Tu vois, c’est ce que je veux dire. La plupart des gens n’approchent même pas le grand amour, et s’ils le trouvent, c’est à sens unique. C’est peut-être encore plus tragique que de ne jamais aimer. Savoir que le bonheur est là, devant soi, mais à jamais hors d’atteinte… C’est une sorte de torture. Alors, tu vois, si tu n’as pas le contrôle, si ce n’est pas un choix, tu ne peux pas regretter de ne pas avoir trouvé le véritable amour.


    —Eh bien, précisément… J’ai trouvé la bonne personne, mais je ne lui ai jamais avoué mes sentiments.


    —Oh!… Oui, cela, c’est affreux, dit-elle avant de se reprendre en plaquant une main sur sa bouche. Je suis désolée. C’était méchant à dire. Pas étonnant que je fasse une si piètre ambassadrice. Ne suis-je pas l’incarnation du tact? Et toi… Oh! s’exclama-t-elle soudain, une lueur de compréhension sur le visage. Je sais qui elle est.


    Hadrian sentit soudain une grande chaleur lui monter aux joues. Sa peau picotait désagréablement sous sa chemise.


    —Elle est très belle, je dois dire.


    —Ah!…


    Hadrian regarda la princesse, perplexe.


    —Son nom n’est pas réellement Émeraude, n’est-ce pas? J’ai entendu quelqu’un l’appeler ainsi.


    —Émeraude? Vous pensez que je parle…


    —Non?


    La jeune femme parut embarrassée.


    —Je l’ai vue t’embrasser à ton départ, dit-elle d’un ton prudent.


    Hadrian rit.


    —Son vrai nom est Falina et c’est une gentille fille, mais non, je ne parle pas d’elle. Non, la femme dont je parle n’est pas du tout comme elle.


    —Oh! murmura la princesse. Alors pourquoi ne lui avoir jamais avoué tes sentiments?


    —J’ai une liste quelque part, plaisanta le mercenaire en tapotant sa chemise.


    Il avait voulu paraître drôle, mais il se sentait stupide.


    Elle lui sourit. Il aimait tellement quand elle souriait…


    —Non, sérieusement… Pourquoi?


    —Je ne plaisante pas. J’ai vraiment une liste, mais elle n’est pas écrite. Je ne cesse d’y ajouter de nouvelles raisons. Il y en a maintenant une quantité considérable.


    —Cite-m’en quelques-unes.


    —Eh bien, la plus importante est qu’elle est noble.


    —Oh! je vois, répondit gravement Arista. Mais ce n’est pas impossible pour autant. Cela dépend de la dame, bien sûr, mais des nobles ont déjà épousé des roturiers par le passé. Cela ne serait pas la première fois.


    —De riches marchands, sans doute, mais combien de ces dames ont-elles décidé de passer leur vie avec un voleur de grand chemin?


    —Tu n’es pas un voleur de grand chemin, le corrigea-t-elle sèchement. Mais je vois ce que tu veux dire. Il n’y a pas beaucoup de nobles qui pourraient à la fois fermer les yeux sur une lignée de roturiers et une carrière discutable. Lenare Lanaklin, par exemple… Ce n’est pas elle, n’est-ce pas? demanda-t-elle avec une petite grimace.


    —Non, ce n’est pas Lenare.


    —Oh! parfait, souffla-t-elle en feignant d’éponger de la sueur sur son front. Ne te méprends pas, j’aime Lenare comme une sœur, mais elle n’est pas pour toi.


    —Je sais.


    —Mais certaines femmes, même des dames, peuvent être attirées par les hors-la-loi. Il suffit de quelques récits audacieux et elles se laissent entraîner par l’intrigue… J’ai déjà vu cela.


    —Et les obligations? Même si elle le voulait, elle ne pourrait renoncer à ses responsabilités. Il y a des titres et des terres à la clé.


    —C’est juste, oui.


    —Est-ce ce qui vous a empêché de vous marier? demanda-t-il.


    —Moi? Oh! Maribor, non. (Elle sourit avec amertume). Je suis convaincue qu’Alric aurait voulu me marier à toutes sortes d’alliés de premier ordre pour cette raison. Si mon père n’avait pas été assassiné, je serais sans doute mariée au prince Rudolf d’Alburn à cette heure. (Elle fit mine de frissonner de tout son être). Heureusement, Alric était un homme bon, ce que je n’aurais jamais cru lorsque nous étions plus jeunes. Il ne m’aurait jamais forcé la main. Je n’en connais pas beaucoup d’autres qui auraient eu tant de scrupules.


    —Alors pourquoi ne pas l’avoir fait?


    —Me marier, tu veux dire?


    Elle rit, un peu mal à l’aise.


    —Tu vas peut-être trouver cela difficile à croire, Hadrian, connaissant ma beauté quasiment légendaire et toutes mes qualités, mais Émeri a été le premier homme à me témoigner le moindre intérêt. Du moins a-t-il été le premier à se confier à moi. Je ne suis pas comme Lenare ou Alenda. Je n’attire pas les hommes, et cette histoire de sorcellerie n’arrange rien. Non, Émeri a été le premier et je pense honnêtement que, s’il avait appris à mieux me connaître, il aurait changé d’avis. Il n’a pas vécu assez longtemps pour comprendre que ce n’était qu’une passade. Il en était de même pour Hilfred. (Elle s’interrompit et se détourna, le regard triste.) J’imagine que je devrais me réjouir que si peu d’hommes se soient intéressés à moi, car je risquerais d’avoir encore plus de sang sur les mains.


    —Je ne comprends pas.


    —Seuls Émeri et Hilfred ont fait part de leurs sentiments pour moi, dit-elle avant d’hésiter un instant. Et chaque fois, moins d’une semaine après, ils sont morts.


    —Ce n’était pas votre faute.


    —C’était mon idée de monter la révolte qui a coûté la vie d’Émeri, et c’était mon plan pour sauver Gaunt qui a condamné Hilfred. Mes plans… toujours mes plans.


    —Émeri serait mort sur la place sans vous.


    —Et Hilfred? dit-elle d’un ton gentiment provocateur.


    —Hilfred a fait son choix, tout comme vous. Je suis certain qu’il connaissait les risques. Ce n’était pas votre faute.


    —Je me sens encore comme maudite, comme s’il m’était interdit d’être heureuse… sur ce point.


    Hadrian crut qu’elle allait continuer et attendit. Ils restèrent silencieux plusieurs minutes. Arista ferma les yeux et Hadrian prit une profonde inspiration. C’était plus difficile qu’il n’avait cru.


    —La véritable raison pour laquelle je ne lui ai jamais avoué mon amour, reprit-il d’une voix qui lui parut étrangement éraillée, si je suis honnête avec moi-même, c’est que j’ai peur.


    Elle roula la tête contre le mur, vers lui, et lui adressa un regard de biais.


    —Peur? Toi? Vraiment?


    —Je crois que j’avais peur qu’elle me rie au nez. Ou pis, qu’elle se fâche et me déteste. C’est ce que je peux imaginer de pire, qu’elle me haïsse. Je ne sais pas si j’y survivrais. Vous savez, je l’aime beaucoup, et je préférerais me noyer ou finir écartelé que d’endurer sa haine.


    Arista affaissa les épaules. Elle détourna le regard et ses lèvres se raidirent.


    —Elle a beaucoup de chance. Dommage qu’elle ne soit pas ici. Il ne reste plus grand-chose à perdre. Cela pourrait te donner le courage de lui parler, sachant que si elle te détestait, tu n’aurais pas à endurer cette souffrance bien longtemps.


    Hadrian sourit et hocha la tête.


    Arista prit une inspiration et se redressa.


    —Est-ce que je la connais?


    Elle grimaça, comme si elle s’attendait à être frappée.


    Hadrian soupira douloureusement.


    —Quoi donc? Je la connais, c’est cela? Tu m’aurais déjà dit son nom, si ce n’était pas le cas. Oh! allons. Cela ne vaut plus la peine de garder ton secret, maintenant.


    —C’est exact…, dit-il. La raison pour laquelle je pensais à tout cela…


    Il s’interrompit et la regarda dans les yeux. Ils lui semblaient comme deux lacs où il s’apprêtait à plonger, sans même connaître la température de l’eau. Il se prépara à un choc.


    —La chose que je regrette le plus dans ma vie est celle que je peux encore corriger avant qu’il soit trop tard.


    Arista plissa les yeux en le regardant. Elle inclina légèrement la tête, comme un chien qui a entendu un son inhabituel.


    —Mais comment comptes-tu…?


    Elle s’interrompit. Elle ferma la bouche et le scruta en silence, sans un geste. Hadrian se demanda même si elle respirait encore.


    Progressivement, la lèvre inférieure d’Arista se mit à trembler. Puis le frémissement descendit lentement vers son cou, ses épaules, ébranlant son corps au point de faire onduler ses cheveux. Des larmes lui coulèrent subitement sur les joues. Elle ne disait rien, ne bougeait pas, mais sa robe passa du bleu à un violet intense et éclatant, les enveloppant tous deux de lumière.


    Qu’est-ce que ça veut dire?


    —Arista? murmura Hadrian d’un air inquiet.


    Son expression était insondable.


    La peur? Un choc? Des remords? Qu’est-ce que c’est?


    Il avait désespérément besoin de savoir. Il venait de se jeter d’une falaise et n’en voyait pas le fond.


    —Êtes-vous fâchée? Je vous en prie, ne m’en veuillez pas… Ne me détestez pas. Je ne veux pas mourir en sachant que vous me haïssez. C’est exactement pour cela que je n’ai rien dit. Je craignais que…


    Elle lui posa doucement les doigts sur les lèvres.


    —Chut, parvint-elle à murmurer sans cesser de pleurer, sans quitter le mercenaire du regard.


    Elle lui prit les mains entre les siennes et les pressa doucement.


    —Je ne te déteste pas, souffla-t-elle. Je… Simplement, je…


    Elle se mordit la lèvre.


    —Quoi? s’exclama Hadrian, désespéré.


    Les yeux écarquillés, il essayait de mieux voir, de distinguer un indice. Elle le torturait volontairement, il en était certain.


    —Cela va paraître vraiment stupide, dit-elle en secouant légèrement la tête.


    —Je m’en moque, dites-le. Quelle que soit votre réponse, dites-la.


    —Je…, commença-t-elle, interrompue par un rire bref. Je crois que je n’ai jamais été aussi heureuse de toute ma vie qu’à cet instant.


    Ce fut au tour du mercenaire de la regarder fixement et sans un mot. Il ouvrit la bouche, mais son esprit ne trouvait rien à dire. Il s’oublia dans ses yeux et s’aperçut qu’il respirait enfin librement.


    —Si tu savais comme je… comme j’espérais…


    Elle inclina la tête et ses cheveux lui cachèrent le visage.


    —Je n’aurais jamais cru que tu me voyais autrement que comme… une mission.


    Elle leva les yeux et renifla.


    —Et cette façon que Royce et toi avez de parler des nobles…


    Hadrian sentait de nouveau son cœur battre, frappant contre sa poitrine. Malgré le froid de la crypte, sa chemise était collée par la sueur et ses mains tremblaient.


    —Nous allons mourir ici, dit-elle avant de se mettre à rire brusquement. Mais tout à coup, cela m’est égal. Je n’aurais jamais pensé être si heureuse.


    Cela le fit rire lui aussi. Quelque part en lui, le soulagement et la joie se mêlaient pour créer un sentiment plus euphorisant que la plus forte des liqueurs. Il était comme ivre, la tête lui tournait, et plus que jamais, il se sentait vivant.


    —Je me sens… Je me sens tellement…


    Arista rit de nouveau d’un air gêné.


    —Quoi? demanda-t-il en essuyant quelques larmes sur ses joues.


    —Je n’ai plus le sentiment d’être emmurée vivante dans ce tombeau. C’est comme… comme si je rentrais chez moi.


    —Pour la première fois, ajouta-t-il.


    —Oui, souffla-t-elle avant de se remettre à pleurer.


    Il tendit les bras et elle se laissa aller tandis qu’il l’enlaçait. Elle se sentait minuscule. Elle avait toujours été si forte qu’elle n’aurait jamais pensé se sentir si délicate, si fragile. Hadrian pouvait mourir, à présent. Il laissa retomber sa tête contre le mur, prit une profonde inspiration, profitant de la sensation merveilleuse de sentir le visage d’Arista bouger légèrement au rythme de sa respiration.


    Puis ils entendirent la pierre se briser.


    


    Personne ne voyait quoi que ce soit et tous se réunirent autour de la robe lumineuse lorsque Arista et Hadrian sortirent de l’alcôve. L’éclatante lumière violette passa au blanc et dévoila les visages de chacun, pâles et spectraux.


    —Que se passe-t-il? s’enquit Hadrian en entendant un nouveau bruit de tonnerre.


    Le bruit provenait du Caveau des Âges et rebondissait contre les murs de pierre.


    —Je l’ignore. Peut-être que les Ghazel creusent un passage, répondit Mauvin avant de scruter le visage d’Arista, les yeux plissés. Tu vas bien?


    —Moi? dit-elle en souriant. Oui, parfaitement bien.


    Mauvin sembla perplexe mais haussa les épaules.


    —Devrions-nous préparer une barricade?


    —Quelle utilité? répondit Hadrian. S’ils peuvent percer l’éboulement, quelques chaises d’or ne les arrêteront pas.


    —Alors, qu’allons-nous faire? demanda Gaunt.


    Hadrian regarda autour de lui en comptant les visages.


    —Où est Royce?


    Le cercle de lumière réunissait Myron, Magnus, Gaunt, Mauvin, Arista et Hadrian. Mais le voleur n’était pas là. Hadrian se dirigea vers le bruit et les autres le suivirent. Lorsqu’il atteignit le Caveau des Âges, il s’arrêta un instant puis entra avec précaution, en compagnie de la princesse.


    —Où est-elle? demanda le mercenaire.


    —Qui? demanda Mauvin.


    —La créature, elle n’est plus dans son coin.


    —Non? gémit Gaunt avec horreur. Elle a dû le dévorer!


    —Je ne pense pas, répliqua Hadrian.


    Il prit Arista par la main et traversa la grande salle. Vers le centre, l’air était saturé de poussière. Un nuage cachait la porte devant eux, comme un brouillard. Le bruit de meule et de cassures s’intensifia.


    Une fois à l’autre extrémité du caveau, ils s’aperçurent que la porte menant à la salle aux parchemins avait disparu avec une large portion du mur. La salle avait été endommagée elle aussi. Le mur à son extrémité était effondré et les pierres couvraient le sol. Devant eux, là où se trouvait le couloir menant à l’escalier éboulé, béait un immense tunnel d’où provenaient le bruit de tonnerre et les nuages de poussière.


    Royce était assis sur son paquetage, les jambes allongées, dos appuyé au mur.


    —Je me demandais combien de temps il faudrait, dit-il en guise de salut.


    Hadrian l’observa un instant, puis se dirigea vers le tunnel.


    —Ne va pas là-dedans, le prévint son ami. La bestiole n’est pas très regardante sur la manière dont elle déblaie les rochers.


    —Par la barbe de Maribor! s’exclama le mercenaire qui se mit à rire.


    —Par Drome! murmura Magnus.


    —Nous pensions que les Ghazel faisaient une percée, expliqua Mauvin en agitant la main devant son visage pour tenter de nettoyer l’air.


    —Je ne doute pas qu’ils la feront, répondit Royce.


    —C’est vrai! reprit Mauvin. Il y a des armures dans le tombeau… des boucliers. Nous devrions…


    —Je ne m’en ferais pas tellement pour cela, tempéra Royce. J’ai demandé à Gilly de s’occuper d’eux aussi.


    Hadrian éclata de rire et son ami s’autorisa un sourire.


    —Je pense qu’ils ne s’attendront pas à ce qui sortira du tunnel, gloussa-t-il.


    —Nous allons pouvoir nous échapper d’ici? murmura Arista, encore stupéfaite.


    —J’ai bon espoir, oui, dit Royce en hochant la tête. Il m’a fallu un moment pour maîtriser les bonnes phrases, mais une fois que j’ai eu donné le bon ordre, ce bon vieux Gilly… bon sang! il a été aussi efficace qu’un coup de couteau dans le gras du dos.


    —Gilly? releva Hadrian en riant.


    —Un animal de compagnie se doit d’avoir un nom. Plus tard, je lui apprendrai «attrape» ou «fais le beau», mais pour le moment, «creuse» et «attaque» me conviennent.


    Un nouveau choc contre la pierre ébranla le sol et fit tomber quelques débris du plafond, faisant sursauter tout le groupe. Un épais nuage émana du tunnel.


    —Ne serrez pas trop les dents quand il tient ce rythme-là. Attendez-moi là, je vais voir où il en est.


    Royce se leva, entoura son visage de son écharpe et entra dans le brouillard sombre. Le sol tremblait toujours dans un fracas effrayant, comme si les dieux avaient été en guerre dans la salle voisine.


    —Comment passe-t-il dans le couloir? s’étonna Myron.


    —Je suis certain qu’il en crée un nouveau, déclara Magnus.


    —Préparez vos affaires, annonça Royce en revenant. Gilly tient un bon rythme, cela ne devrait plus prendre très longtemps.


    Ils rassemblèrent leurs affaires et retournèrent dans le tombeau, où Arista ajouta la Corne dans son sac. Ils remirent le couvercle du cercueil de Novron, et Gaunt, Mauvin et Magnus ramassèrent quelques trésors sous le prétexte de garder des souvenirs. Royce, à la grande surprise d’Hadrian, ne toucha à rien, pas même pour ramasser une poignée de pièces d’or. Il se contenta de les attendre. Tous adressèrent un dernier adieu à Alric avant de regagner le tunnel.


    Hadrian fut le dernier à sortir et il aperçut un petit objet sur le sol juste avant que la lumière d’Arista décline. Il le ramassa, le mit dans son sac et courut pour rattraper les autres.


    La poussière était retombée et Royce les guida. Ils n’avançaient plus dans un couloir mais dans un immense passage comme le terrier d’un lapin titanesque. L’ouverture était ronde, d’environ quinze mètres de diamètre. Les parois étaient en roche compacte et en pierres pressées ensemble par le poids et la pression. Le tunnel, plat pendant quelque temps, devint plus pentu. Le groupe ne voyait pas le Gilarabrywn, mais la rumeur familière des tambours résonnait devant eux.


    —Des Ghazel… Magnifique, gémit Hadrian. Ils ont attendu.


    Le tunnel prenait fin dans l’immense antichambre ornée d’armures, aux murs sculptés, où ils étaient passés à l’aller. La pièce était suffisamment large pour que la créature magique passe, mais elle était introuvable.


    —Où est ton toutou, Royce?


    Il haussa les épaules.


    —Je devrais peut-être lui acheter une laisse.


    —Que lui as-tu demandé de faire? s’enquit Mauvin.


    —Eh bien, le problème, c’est que je ne le sais pas exactement. J’espère que j’ai bien ordonné qu’il nettoie tous les débris et écarte tout danger jusqu’à la place devant le palais, mais qui sait ce que j’ai bien pu raconter? J’ai aussi bien pu exiger qu’il purge le monde de tout sens de la décence et qu’il aille monter la garde devant l’antre gobelin près du navire.


    Magnus et Mauvin rirent et Hadrian sourit.


    —Il ne plaisante pas, intervint Myron. C’est effectivement ce qu’il a dit la première fois qu’il m’a répété sa phrase. Et encore, c’est en supposant que j’aie bien compris de mon côté.


    Des cris et des glapissements retentirent jusque dans l’antichambre vide. Hadrian et Mauvin tirèrent l’épée. Ils attendirent un moment, mais le silence retomba.


    Royce haussa les épaules et guida le groupe en avant, toujours une dizaine de pas devant eux. Il regardait d’un côté et de l’autre. Il évoquait toujours à Hadrian un écureuil aux oreilles dressées. Il avait la même attitude agitée.


    Ils passèrent les portes de la salle du trône, dont l’entrée ornementée était toujours fermée. Royce s’arrêta, leva une main et inclina la tête. Les autres l’entendaient aussi. Une corne, des tambours et des cris… Tout cela résonnait devant eux, lointain et étouffé.


    —Du sang, déclara Royce en tendant un doigt.


    Arista s’approcha et vit l’inquiétante éclaboussure sur le mur qui créait une peinture effrayante et gouttait vers le sol. Une dizaine de flèches étaient éparpillées comme des branches tombées après l’orage.


    Le groupe avança jusqu’au bout du couloir où un autre tunnel de la taille du Gilarabrywn montait vers les étages. Un air frais et salé leur parvenait par l’ouverture et ils commencèrent l’ascension. Une fois en haut, Royce sortit la tête et fit signe aux autres de le suivre. Ils débouchèrent sur la place entre le Cenzarium et ce qu’Arista avait laissé du hall de la guilde des Teshlor. Au centre, à la place de la fontaine, le Gilarabrywn était allongé dans un petit lac de sang, sa queue battant paresseusement d’un côté puis de l’autre, frappant le sol en chocs humides. Des cadavres de Ghazel tapissaient l’espace en monticules comme des tas de neige sinistres, bien au-delà de ce que la robe d’Arista pouvait illuminer. Des épées, des arcs, des coiffures, des bras, des mains griffues et des têtes arrachées parsemaient la pierre comme une mosaïque macabre en hommage à la mort.


    —Il doit y avoir des centaines de corps, souffla Mauvin.


    —Et il ne s’agit que de ceux qu’il n’a pas dévorés, précisa Magnus.


    —Est-ce sans risque? demanda Hadrian à son ami en regardant le Gilarabrywn.


    —Normalement.


    —Normalement?


    Royce lui adressa un sourire sinistre.


    —Si ce n’était pas le cas, nous serions déjà morts, fit remarquer Arista.


    —Je vote pour, renchérit Royce.


    Ils avancèrent sur la place, leurs pas émettant un bruit poisseux dans l’océan ensanglanté. Ils décrivirent un cercle lent autour de la créature, qui resta paisible et se contenta de poursuivre ses battements de queue.


    —Je crois qu’il les a tous attrapés, déclara Hadrian. Les Ghazel emportent toujours leurs morts s’ils le peuvent.


    —Si seulement j’avais un morceau de sucre à lui donner, dit Royce en regardant le Gilarabrywn avec tendresse. C’est vraiment un bon garçon.


    


    Ils rejoignirent la mer plus rapidement qu’Hadrian n’aurait cru. Ils suivirent un chemin plus direct, sans avoir à éviter les Ghazel, et les voyages de retour semblaient toujours plus rapides. Personne ne s’arrêta pour contempler la ville. Personne n’avait envie d’explorer davantage. Leurs pas n’étaient plus alourdis par la peur de l’inconnu. Une sorte d’impatience animait le groupe et le poussait à avancer sans prendre de repos.


    Malgré des leçons élaborées de Myron à Royce, le voleur ne parvint pas à persuader le Gilarabrywn de quitter la cité. Il refusait de franchir les statues de lion et Royce fut contraint d’abandonner son animal de compagnie nouvellement adopté. Il l’envoya reprendre son rôle dans le Caveau des Âges mais ne précisa pas pourquoi.


    —Regardez! s’exclama Hadrian quand ils arrivèrent en vue de l’Augure.


    Le navire était là où ils l’avaient laissé, à l’abri d’une anse, mais pas dans le même état. Un nouveau mât était en place et une superbe voile s’étalait le long d’une nouvelle vergue. Les planches neuves et le calfatage repris de la coque brillaient contre l’eau verte, et une partie des cabines avait été rénovée avec du bois solide.


    —Wyatt et Elden n’ont pas perdu leur temps.


    —Incroyable! s’exclama Magnus, visiblement impressionné. Et tout cela à deux.


    —Avec Elden, on peut arrondir à trois et demi, le corrigea Hadrian.


    —Et regardez! renchérit le nain en trottant en avant vers un agencement de planches sur des tonneaux flottants, le tout fermement tenu par des cordages. Ils ont même fait une passerelle. Très beau travail, surtout en si peu de temps.


    Magnus fut le premier à bord, suivi de Mauvin, puis Hadrian et Arista. Royce s’attarda parmi les rochers en regardant le bateau d’un air amer.


    —Wyatt? Elden? appela Hadrian.


    Le navire était en bon état. Le mât, le bastingage, le gouvernail étaient repeints en blanc et le pont avait été gratté avec soin.


    —Où ont-ils trouvé la peinture? s’étonna Arista.


    Hadrian regardait en l’air.


    —Je suis très impressionné par le mât. Même avec Elden, comment ont-ils pu le mettre en place?


    Ne trouvant personne sur le pont, le groupe se dirigea vers les cabines. Dans l’atmosphère intemporelle du souterrain, ils ne pouvaient pas dormir tous les deux. Magnus passa la porte le premier et s’arrêta brusquement avec un bruit étrange comme un vomissement.


    —Magnus? s’inquiéta Mauvin.


    Le nain ne dit rien. Il s’effondra et plusieurs gobelins jaillirent de la cale en criant et en émettant des cliquetis comme une nuée de crabes. Mauvin recula, tira sa rapière et décapita d’un même mouvement un gobelin qui chargeait sur lui. Hadrian repoussa Arista derrière lui et se prépara tandis que Mauvin se plaçait près de lui.


    Cinq gobelins traversèrent le pont, leurs lames courbes et leurs petits boucliers ronds ornés de triangles peints au doigt et de colifichets en os et en plumes d’oiseaux marins. Ils sifflèrent et approchèrent en ligne. Quatre autres sortirent de derrière les cabines. Trois étaient armés d’un arc et un, plus petit que les autres, était paré de dizaines de plumes multicolores. Il dansait et psalmodiait. Il en manquait un. Hadrian était certain d’en avoir aperçu un dernier quitter la cale, ni un guerrier ni un oberdaza.


    —Gaunt, Myron, Arista, quittez le navire, ordonna-t-il tandis que Mauvin et lui s’écartaient pour bloquer la progression des Ghazel.


    Mauvin fit siffler sa lame pour s’échauffer et Hadrian prit conscience de son rythme inhabituel. Son bras blessé ne lui permettrait pas de bouger aussi efficacement qu’il le faudrait.


    Myron battit en retraite, mais Arista et Gaunt refusèrent.


    —Non, déclara Degan. Passez-moi votre grande épée.


    —Vous savez vous battre?


    —Ha! j’étais le chef de l’armée nationaliste, n’oublie pas!


    Hadrian lança une attaque d’estoc, mais ce n’était qu’une feinte et il obliqua sur la gauche, décrivant un cercle. L’un des gobelins se laissa prendre et se précipita juste à l’emplacement où les lames d’Hadrian conclurent la manœuvre. Le gobelin mourut, percé par les deux épées. Hadrian les récupéra d’un geste théâtral et poussa un grondement en direction des gobelins, si féroce qu’ils hésitèrent. Le mercenaire en profita pour faire glisser vers Gaunt la lame sachel du Ghazel mort. Il rugit de nouveau et lui envoya également le bouclier d’un coup de pied.


    —Galenti! s’exclama l’un des gobelins.


    Les autres se mirent aussitôt à lancer des pépiements incompréhensibles.


    —Oui! déclara Hadrian en langue tenkin. Quittez mon navire ou vous mourrez tous!


    Arista et Mauvin regardèrent le mercenaire avec surprise. Personne ne bougea dans un camp ni dans l’autre, sauf Gaunt qui ramassa le bouclier et l’épée.


    —Toi connu, mais pas partir. Bateau à nous. Emprunté un peu, mais à nous encore. Pars. Nous pas nous battre, toi et nous. Moi… Drash de Klune, moi aussi combat en arène. Nous tous, combat. (Il désigna les morts sur le pont.) Pas eux, eux petits poissons, pas requins. (Il désigna Gaunt, Myron et Arista.) Jeunes poissons et femelle. Comme ceux que nous trouver… Jeunes poissons aussi… Bons à manger. Toi pas vouloir combattre. Toi partir.


    Hadrian croisa ses lames et les frappa avec bruit. Il les dressa en X au-dessus de sa tête et lança un regard sauvage au chef des gobelins, ce qui fit reculer le groupe.


    —Tu m’as vu dans l’arène, reprit Hadrian. Tu connais ces épées. Je viens de la vieille cité, où ne bat plus aucun tambour ghazel, où ne sonne plus de corne. Tous morts. Par ma main. (Il fit un geste derrière lui.) Nous avons fait tout cela. Alors tu vas quitter mon navire tout de suite.


    Le chef hésita et le mercenaire comprit sa manœuvre trop tard. Le regard de son adversaire se concentra derrière lui et il perçut son erreur. Il avait laissé le temps au faucheur de se mettre en position. Le dernier Ghazel, l’assassin, devait déjà être dans son dos. Son rôle n’était cependant pas de tuer le chef d’un clan adverse, il irait directement viser l’oberdaza, le sorcier du groupe… Arista!


    La jeune femme poussa un cri.


    Hadrian fit volte-face tout en sachant qu’elle ne pouvait pas être assez rapide. La lame empoisonnée devait déjà lui avoir transpercé le dos. Comme Esrahaddon, Arista était impuissante contre un coup qu’elle n’avait pu anticiper. Dès qu’Hadrian se retourna, le chef gobelin lança l’attaque. C’était un plan bien pensé, Hadrian le savait.


    Les trois tireurs étaient concentrés sur lui et frappèrent dès qu’Arista hurla. Leurs flèches touchèrent Hadrian dans le dos et il sentit le choc mou. Deux le touchèrent entre les épaules et une près des reins, mais il ne ressentit pas de douleur. Il se retourna et vit les flèches tombées sur le pont, les pointes écrasées.


    Le chef le scruta, stupéfait, et pendant un moment, Hadrian fut tout aussi perplexe, jusqu’à ce qu’il prenne conscience du poids de plus lors de ses mouvements. Il avait jeté sur son dos le bouclier de Jerish, si léger qu’il l’avait oublié. Le métal fin avait arrêté les flèches comme un bloc de pierre.


    Ils avaient tué Arista. Ils avaient tué Wyatt et Elden. Hadrian sentit le sang battre à ses oreilles et ses épées semblèrent se mouvoir d’elles-mêmes. Trois Ghazel moururent en quelques secondes, dont le chef. Derrière lui, il entendait Mauvin se battre, mais il en avait à peine conscience maintenant qu’il avait renoncé à toute précaution pour aller de l’avant, courant comme un dément, vif comme la foudre, semant la mort à chaque coup. Une nouvelle volée de flèches fila vers lui pendant qu’il chargeait. Sans bouclier pour le protéger, faute de temps pour se retourner, il était mort. Il s’attendit à sentir les pointes lui percer la poitrine et la gorge. Mais elles ne l’atteignirent pas. Les traits explosèrent dans une boule de feu et de cendres dès qu’ils quittèrent l’encoche de l’arc.


    Hadrian eut raison des archers à larges coups d’épée.


    Il ne restait que l’oberdaza.


    Un mur de feu se dressa entre eux et se répandit là où Hadrian tentait de s’approcher. Le chant et la danse du sorcier se transformèrent en hurlements de terreur quand ses propres flammes se jetèrent sur lui. Elles l’attaquèrent comme des chiens battus une fois de trop par leur maître et l’oberdaza se consuma dans une colonne de feu qui ne laissa qu’une trace brûlée sur le pont et une puanteur tenace dans l’air.


    Arista?


    Hadrian se retourna et la vit, saine et sauve, dans sa robe étincelante. Le faucheur était mort, sur les planches, une corde autour du cou. Royce se tenait près de la princesse. Mauvin et même Gaunt attendaient, leurs lames maculées de sang. Degan avait le visage taché et une trace sombre sur la poitrine, et ses bras et ses mains laissaient tomber des gouttes de sang.


    —Vous allez bien? demanda le mercenaire.


    Gaunt acquiesça d’un air surpris.


    —Ils se battent encore avec un seul bras, dit-il avec stupéfaction.


    —Magnus! s’exclama Arista.


    Le nain gisait, face contre terre, dans une flaque de sang sombre.


    Le groupe le retourna avec précaution. La blessure au ventre laissait échapper des flots de sang épais. Il était toujours conscient et les regarda tour à tour.


    Ses mains tremblèrent tandis qu’il fouillait sa ceinture. Il défit Alverstone mais elle glissa sur le pont.


    —Redonnez à Royce… sa… splendide… lame.


    Ses paupières tombèrent.


    —Non! s’écria Arista.


    Elle s’assit, posa une main sur la poitrine du nain et commença à psalmodier.


    —Arista, que faites-vous? s’alarma Hadrian.


    —Je le ramène, déclara-t-elle.


    —Non! Vous ne pouvez pas! La dernière fois, vous…


    Elle lui saisit la main.


    —Contente-toi de me tenir liée à toi, et ne me lâche pas.


    —Non! Arista! cria-t-il, trop tard.


    Elle était déjà ailleurs.


    —Arista!


    Agenouillée, les yeux clos, elle respirait plus vite. Elle émettait un doux murmure, comme un ronronnement de mère chatte. Hadrian tenait sa petite main entre les siennes avec délicatesse, veillant à ne pas serrer trop fort mais à lui faire sentir qu’il la maintenait avec assurance. Il ignorait en quoi cela aidait, mais elle lui avait demandé de ne pas lâcher et seule la mort pourrait le faire flancher.


    —Il n’y a rien alentour, déclara Royce. Il y a un navire ghazel plus loin des côtes, mais il est à un mile d’ici et je n’ai relevé aucune activité spéciale à bord. Est-il mort?


    —Je crois, répondit Mauvin. Arista essaie de le sauver.


    —Pas encore, gémit Royce d’un air incrédule. Je croyais qu’elle en était presque morte, la dernière…


    —Ferme-la, tu veux? l’interrompit Hadrian. Tous les deux, taisez-vous!


    Hadrian observa la jeune femme qui baissait la tête, toujours plus, comme si elle s’endormait.


    Qu’est-ce que cela signifie? Est-elle en train de perdre? Dérive-t-elle, mourante?


    La frustration l’envahit. Il sentit son estomac se nouer, tous ses muscles tendus.


    Elle affaissa les épaules et vacilla. Hadrian la rattrapa de sa main libre et l’attira contre lui, laissant sa tête retomber sur sa poitrine.


    Elle murmure encore… Est-ce bon signe?


    Il lui semblait que oui. Il l’enveloppa de son bras gauche, la main droite toujours serrée autour de la sienne, la paume glissante de sueur.


    La tête de la princesse tressauta comme si elle rêvait. Elle recommença et sa psalmodie cessa. Elle marmonna quelque chose.


    —Comment? dit-il. Je ne vous ai pas entendue. Qu’avez-vous dit?


    Arista marmonna, mais ses paroles étaient trop basses et inarticulées.


    Elle sursauta encore avec l’air de pleurer. Il la serra contre lui et la sentit s’affaisser, la tête tombante.


    —Arista?


    Elle cessa de respirer.


    —Arista! cria-t-il en la secouant. Arista!


    Sa tête et ses cheveux suivirent mollement le mouvement qu’il lui imprimait.


    —Arista, revenez! Revenez vers moi! Bon Dieu! Revenez!


    Rien.


    Elle gisait contre lui, inerte comme une poupée. Il la serra avec force.


    —Je vous en prie, murmura-t-il. Revenez vers moi, pitié. Je vous en supplie. Je ne peux pas vous perdre… pas maintenant.


    Il lui leva la tête. Elle semblait dormir, comme il l’avait vue des dizaines de fois. Dans le sommeil, son visage s’illuminait d’une beauté qu’il ne pouvait expliquer, un calme, une douceur… mais cette fois, elle n’était pas simplement endormie. Aucun mouvement rassurant n’animait sa poitrine, nul souffle ne glissait sur son visage. Il posa les lèvres contre les siennes et l’embrassa, mais elle ne réagit pas. Elle était toujours aussi immobile, les membres mous, et lorsqu’il s’écarta, elle s’affaissa de nouveau entre ses bras. Il avait espéré qu’une sorte de pouvoir en lui pourrait la réveiller, comme dans un conte de fées, que son baiser, son premier baiser, pourrait la rappeler à lui et lui redonner vie.


    Mais rien ne se produisit. C’était leur premier baiser, le dernier, et elle ne l’avait pas senti.


    —Je t’en prie, murmura-t-il en pleurant. Oh! Maribor, je vous en supplie, ne faites pas ça.


    Son propre souffle se fit plus court sous sa poitrine serrée. Il lui semblait qu’une lame venait de lui transpercer le ventre et qu’il sombrait vers la mort. Il tenait fermement la jeune femme, son corps pressé contre le sien, sa joue contre la sienne, comme si la maintenir embrassée pouvait l’empêcher…


    Sa main tressauta.


    Hadrian retint son souffle.


    Il sentit une pression contre sa paume.


    Il serra à son tour, plus fort qu’il n’aurait cru.


    Le corps d’Arista se raidit. Elle releva brusquement la tête. Elle ouvrit grands les yeux et la bouche et inspira profondément, bruyamment, comme si elle remontait d’une longue plongée sous-marine.


    Elle ne parvenait pas à parler et reprenait son souffle fébrilement, le corps secoué par l’effort. Lentement, elle se tourna vers Hadrian et son expression s’emplit de tristesse.


    —Tu pleures, murmura-t-elle en lui essuyant la joue.


    —Vraiment? dit-il en clignant des yeux plusieurs fois. Ce doit être l’air marin.


    —Tu vas bien?


    Hadrian rit.


    —Moi? Et vous, comment allez-vous?


    —Bien… Fatiguée, comme toujours, précisa-t-elle en souriant. Mais je vais bien.


    —Il est vivant! s’exclama Mauvin, stupéfait.


    Tous se tournèrent vers le nain qui se redressait en vacillant. Magnus regarda Arista et se mit à pleurer.


    —La blessure, fit remarquer Mauvin. Elle est guérie.


    —Je t’avais dit que je pouvais le faire, murmura la princesse.


    


    Arista fut réveillée par le roulis léger et les craquements du navire en mer. Elle se sentait vidée de ses forces, le corps lourd. Ses deux bras tremblèrent quand elle essaya de les lever et ses mains frémirent. Elle vit son sac près du lit et tendit la main en quête de nourriture. Elle sortit une ration et remercia silencieusement Ibis comme s’il avait été une sorte de dieu nourricier. Comme chaque fois, elle dévora le porc salé, le pain dur et le cornichon vinaigré. Elle avala trois gorgées d’eau et se laissa retomber contre le mur un moment. Le simple fait de manger l’épuisait.


    Dans le noir, elle écouta la rumeur du navire. Il craquait et grondait, comme un chœur et son soliste, et oscillait de haut en bas. Elle laissa le mouvement la bercer tandis que la nourriture opérait sa magie.


    Elle pensa à Alric et son visage lui apparut dans le noir. Jeune mais étrangement ridé, il portait toujours cette barbe ridicule qui n’avait jamais paru naturelle sur lui, sa barbe de roi, censée accentuer son air mature. Elle n’avait jamais été vraiment fournie. Arista songea à leur père et aux brosses qu’il lui rapportait, sa manière de dire qu’il l’aimait. Elle se rappela le miroir orné de cygnes de sa mère, perdu dans l’effondrement de sa tour. Tout avait disparu, maintenant, tout Medford, peut-être même tout Melengar. Elle entendait encore le son de la voix de sa mère et se souvint de la manière dont elle s’était adressée à elle depuis la lumière.


    Quel est cet endroit?


    Cela faisait deux fois qu’elle s’en approchait. La tâche avait été moins difficile avec Magnus, car elle n’avait pas vu ses êtres chers, seulement ceux du nain. Ils lui avaient parlé en langue naine. Elle ne comprenait pas les mots, mais le sens était clair, empreint de tendresse, de pardon et d’amour.


    Quel est cet endroit? Comment est-ce à l’intérieur?


    Elle ressentait de la paix, du confort, elle savait qu’il ferait bon s’y reposer. Arista avait besoin de repos, mais pas là-bas, pas encore. Elle prit les dernières noix de sa ration et monta sur le pont. Le navire glissait sur la mer verte lumineuse. Royce se tenait dans les gréements, le visage maladif. Hadrian, à la poupe, les mains sur la roue de gouvernail, les dents serrées, se concentrait sur le flux et le reflux des vagues. Myron et Degan travaillaient ensemble près de la proue, pour attacher un cordage qui laissait claquer le foc. Gaunt tirait et Myron nouait. Magnus était assis au centre et enroulait une corde, évoquant un enfant barbu réduit à jouer par terre.


    —La princesse endormie s’est éveillée! annonça Mauvin depuis la vergue.


    Elle sourit et lui adressa un signe de la main.


    —Laissez-la tranquille et allez au bout de la vergue! aboya le voleur.


    Arista avança jusqu’au nain. Elle croqua une noix.


    —Tu te sens bien? demanda-t-elle.


    Magnus acquiesça sans la regarder.


    —Oh! bien.


    Elle s’assit près de lui. Une brise douce soufflait depuis la mer et écartait ses cheveux de son visage. Elle leva la tête et vit Hadrian qui se détournait de sa tâche capitale pour la regarder et lui adresser un signe en souriant. Elle lui répondit mais il se concentrait déjà sur le défi de la navigation.


    Elle scruta de nouveau le pont, puis elle étudia les gréements. Tout baignait dans la lueur étrange de l’eau lumineuse et le navire entier prenait une apparence spectrale.


    —Où sont Wyatt et Elden? demanda-t-elle.


    —Morts, répondit froidement le nain.


    —Oh!


    Le ton brusque la perturba. Elle se pencha vers l’arrière, appuyée sur les mains, et oublia de mâcher sa noix tandis qu’elle se rappelait les deux marins. Elle les appréciait tous les deux et regrettait de ne pas leur avoir parlé davantage, mais hormis Myron, Elden n’avait pas discuté avec beaucoup d’autres. Elle glissa la main dans sa poche et en tira la petite figurine que le géant avait taillée pour elle. Elle la caressa du pouce.


    —Pauvre Allie, murmura-t-elle en secouant tristement la tête. Tu es certain qu’ils sont morts? reprit-elle, saisie par une idée. Ou les gobelins les ont-ils seulement emmenés? Quelqu’un a-t-il concrètement vu…?


    —On les a trouvés à moitié mangés, gronda Magnus. Wyatt n’avait plus ni bras ni jambes et sa poitrine était ouverte… comme une dinde à farcir. Il ne restait que la moitié du visage d’Elden, la peau pendait d’un côté et des traces de morsures…


    —Il suffit! le coupa-t-elle en se cachant le visage des mains. Je comprends! Inutile d’être si… si visuel!


    —Vous avez demandé, répliqua-t-il sèchement.


    Elle l’observa.


    Il l’ignora.


    Magnus souffla, se leva, et s’éloigna.


    —Magnus, l’arrêta-t-elle. Qu’est-ce qui ne va pas?


    —C’est-à-dire? demanda-t-il sans se retourner, concentré sur les vagues qui roulaient contre un flanc du navire.


    —Tu agis comme si tu m’en voulais.


    Il marmonna pour lui-même, quelque chose en langue des nains, refusant de lui faire face.


    Au-dessus, le foc battait toujours. Myron et Gaunt avaient cessé leur travail et regardaient la princesse et le nain. Royce hurlait à Mauvin des indications sur les étais principaux et les vergues.


    —Magnus? insista Arista.


    —Pourquoi avez-vous fait cela? laissa-t-il échapper.


    —Fait quoi?


    Enfin, il se tourna face à elle. Il avait un regard dur et accusateur.


    —Pourquoi m’avez-vous sauvé la vie?


    Elle ne savait pas quoi répondre.


    —Que vous importe si je meurs! cria-t-il, l’air féroce. Quelle différence? Vous êtes une princesse et moi seulement un nain! Vous m’avez obligé à faire ce voyage. Je n’ai jamais voulu venir. Vous m’avez volé la moitié de ma barbe. Savez-vous ce que signifie une barbe pour un nain? Non, bien sûr, je le lis dans vos yeux. Vous ne savez rien de mon peuple!


    Il agita sa moustache coupée devant elle.


    —Vous avez obtenu ce que vous vouliez de moi, vous avez votre maudite Corne! Et vous serez capable de repartir tout seuls. Vous n’avez plus besoin de moi. Alors, pourquoi? Pourquoi avoir fait cela? Pourquoi avoir…? Pourquoi…?


    Il serra les dents, ferma les yeux et détourna la tête.


    Arista se rassit, médusée.


    —Pourquoi avoir risqué votre vie pour sauver la mienne? reprit-il en un murmure. Hadrian a dit que vous aviez failli mourir… vous avez cessé de respirer comme avec Alric. Il a dit que, cette fois, il vous a crue vraiment morte. Lui, c’était votre frère! cria Magnus. Mais moi… J’ai assassiné votre père! L’avez-vous oublié? C’est moi qui vous ai piégée dans la tour. J’ai fermé la porte sur vous, sur Royce, et je vous ai enfermés dans les geôles sous Aquesta, pour que vous mouriez de faim. Tout cela vous est-il sorti de la tête? Alric est mort. Votre famille a disparu. Votre royaume n’est plus… Il ne vous reste rien, et Royce…


    Il tira la dague étincelante.


    —Pourquoi m’a-t-il donné ceci? Oui, je voulais la voir! J’aurais été son esclave pour pouvoir l’étudier une seule semaine. Et voilà qu’il me la donne. Il ne l’a pas récupérée, n’a pas dit un mot. Ceci… Ceci… C’est la plus belle chose que j’aie vue de ma vie, plus précieuse qu’une montagne d’or, que tout le trésor du tombeau. Et il me l’a donnée, comme cela. Après ce que j’avais fait… Il aurait dû me tuer avec! Il devrait encore le faire. Et vous aussi. Tous les deux, vous auriez dû rire et pousser des chants de triomphe quand je…


    Il posa la main sur son ventre et se mordit la lèvre, redressant son reste de barbe.


    —Alors pourquoi l’avez-vous fait? Pourquoi?


    Il l’observait d’un air désespéré, avec une expression de chagrin, comme si elle cherchait à le torturer.


    —Je ne voulais pas que tu meures, dit-elle simplement. Je n’ai pas réfléchi davantage. Tu étais mourant et je pouvais te sauver, alors je l’ai fait.


    —Mais vous auriez pu en mourir, non?


    Elle haussa les épaules.


    Magnus la scrutait toujours, comme s’il avait été sur le point de l’attaquer ou d’éclater en sanglots.


    —Pourquoi cela te pose-t-il un tel problème? N’es-tu pas heureux d’être en vie?


    —Non! hurla-t-il.


    Du coin de l’œil, la princesse aperçut Myron et Gaunt qui les surveillaient toujours, maintenant d’un air inquiet.


    —Vous auriez dû me laisser mourir… Vous auriez dû me laisser mourir. Tout serait réglé si vous m’aviez laissé mourir.


    —Pourquoi? En quoi la situation serait-elle meilleure?


    —Je ne mérite pas de vivre, voilà pourquoi. Je ne le mérite pas, et maintenant…


    Il se rembrunit et regarda de nouveau la mer.


    —Quoi? Que va-t-il se passer, maintenant?


    —Eh bien, justement, je n’en sais rien. Je ne sais plus ce que je dois faire. Je vous ai détestée si longtemps.


    —Moi? s’exclama-t-elle, stupéfaite. Pourquoi…?


    —Vous tous, les humains. L’eau avait envahi les souterrains alors nous sommes venus vous aider, pas par charité, mais par un accord loyal, notre travail contre salaire. Vous étiez d’accord, pour un prix honnête. Après cela, vous nous avez parqués dans le ghetto de Barak à Trent. Nous avons prospecté dans la mine des côtes de Dithmar, et vous nous avez bien payés, mais ensuite, les impôts sont arrivés.


    » Les impôts pour vivre dans des cabanes répugnantes, les impôts sur ce que nous achetions et vendions, les impôts sur nos plantations, les impôts pour ne pas être membres de l’Église de Nyphron… les impôts parce que nous étions des nains. Les impôts étaient si forts que nombre d’entre nous ont tourné le dos à Drome pour adorer votre dieu, et pourtant, vous ne nous avez toujours pas acceptés. Vous nous avez refusé le droit de porter des armes, de monter à cheval. Nous avons travaillé jour et nuit mais nous n’en tirions même pas assez pour nous nourrir. Nous sommes devenus vos débiteurs et vous nous avez réduits en esclavage. Les vôtres ont soumis les miens à coups de fouet pour les faire travailler, et ont tué ceux qui cherchaient à fuir. Vous nous traitiez de voleurs, simplement parce que nous cherchions à être libres.


    Il secoua la tête d’un air misérable.


    —Toute ma famille, le clan Derin, a été esclave des humains, cracha-t-il. Les elfes ne nous avaient jamais traités aussi mal. Et cela ne concernait pas que ma famille, il s’agissait de tous les nains.


    Il désigna Myron du pouce.


    —Lui, il le sait. Il vous a raconté comment les nains vous ont aidés et sauvés, il y a des siècles, quand vous étiez désespérés. Et comment nous avez-vous remerciés? Dites-le-moi, princesse, un nain peut-il être citoyen de Melengar? (Il n’attendit pas qu’elle réponde.) Les nains ne peuvent obtenir la citoyenneté nulle part. Et sans elle, nous ne pouvons pas pratiquer le commerce. Impossible de rejoindre une guilde ou de monter une affaire. On ne peut pas travailler légalement. Et même à Melengar, vous nous avez parqués dans les pires recoins, les ruelles en bas des collines, où s’écoulent les égouts, dans des baraques pourrissantes, où l’air est irrespirable pendant les jours de chaleur. Voilà ce que vous nous avez fait à nous, les nains. Mon arrière-grand-père a œuvré à Drumindor!


    Il se redressa en prononçant le nom de l’antique forteresse naine.


    —Maintenant, les humains la déshonorent de leur présence.


    —Plus maintenant, lui rappela-t-elle.


    —Tant mieux, vous méritez ce qui vous arrive.


    Il posa les mains sur le bastingage et scruta le côté du navire.


    Myron abandonna Gaunt dans les cordages pour venir écouter.


    —Je suis le dernier du clan Derin… Le seul qui ait pu s’échapper… Un fugitif, un hors-la-loi, parce que j’ai choisi d’être libre. On m’a chassé pendant des années. J’ai appris à disparaître. Vous vous en êtes rendu compte aussi, j’imagine.


    » Votre peuple a humilié et décimé le mien. Votre race n’a jamais rien fait si elle n’en tirait profit, et c’est nous que vous accusez de cupidité! J’ai entendu vos contes sur des nains maléfiques qui enlèvent, tuent, emprisonnent… mais vous étiez responsables de tout cela. Pourquoi un nain enlèverait-il une princesse, ou n’importe qui d’autre? Vous nous utilisiez comme excuses pour vos propres péchés.


    » Une année de temps en temps, des chevaliers passaient dans les ghettos pour les brûler. Ces soi-disant défenseurs de la loi et de la décence arrivaient au milieu de la nuit pour mettre le feu à nos misérables cahutes, dans le noir… et toujours en hiver.


    Il se tourna face à Arista.


    —Mais vous…


    Il soupira, son regard perdit sa flamme sauvage et s’emplit d’une brume, entre perplexité et lassitude.


    —Vous avez risqué votre vie pour sauver la mienne. C’est insensé.


    Il s’assit, comme épuisé.


    —Je vous ai détestée pendant si longtemps, et voilà que vous faites cela.


    Il enfouit sa tête dans ses mains et se mit à se balancer d’avant en arrière.


    —Peut-être…, commença Myron en s’approchant derrière le nain pour lui poser une main sur le dos. Peut-être que Magnus est bien mort.


    Le nain le regarda d’un air sombre.


    —Peut-être que vous devriez le laisser mourir, ajouta le moine. Laisser la haine, la peur et la colère partir avec lui. C’est une chance de tout recommencer. La princesse vous a offert une nouvelle vie. Vous pouvez choisir de la prendre et de l’utiliser comme vous le désirez, à compter de cet instant.


    Le visage du nain se détendit.


    —C’est effrayant, n’est-ce pas? commenta Myron. S’imaginer une nouvelle vie? J’avais peur, moi aussi, mais vous pouvez le faire.


    —Il a raison, renchérit Arista. Cela pourrait être un nouveau départ.


    —Tout dépend, répondit Magnus, et nous le saurons bientôt.


    Le nain se leva.


    —Royce! appela-t-il. Descends une seconde.


    Le voleur parut agacé mais se laissa glisser le long d’un cordage et atteignit le pont avec légèreté.


    —Qu’y a-t-il? Je ne peux pas laisser Mauvin tout seul là-haut, et je ne me sens pas très bien, en plus.


    Magnus sortit Alverstone.


    —Reprends-la.


    Royce plissa les yeux.


    —Je croyais que tu la voulais.


    —Prends-la. Tu en auras peut-être besoin… plus tôt que tu le penses.


    Royce récupéra la dague d’un air suspicieux.


    —Qu’est-ce que cela veut dire?


    Magnus regarda Arista, Myron, puis Gaunt, qui avait enfin fixé le foc et venait vers eux.


    —Avant que nous quittions Aquesta, j’ai passé un marché avec le patriarche.


    —Quel genre de marché? demanda Royce.


    —Je devais tuer Degan une fois la Corne trouvée, mais avant de quitter les souterrains. J’ai été chargé de l’éliminer et de rapporter la Corne à Sa Grâce.


    —Tu avais prévu de nous trahir… encore? souligna le voleur.


    —Oui.


    —Vous alliez me tuer? gémit Gaunt.


    Royce observa le nain puis baissa les yeux sur son couteau. Myron et Arista surveillaient la scène, tendus, suspendus aux événements.


    —Pourquoi m’avouer cela?


    Le nain hésita un instant.


    —Parce que… Magnus est mort avant de pouvoir finir son travail.


    Royce le scruta en faisant tourner Alverstone dans ses mains, une moue de réflexion sur le visage. Il regarda la princesse et le moine puis hocha la tête.


    —Tu sais, je n’ai jamais apprécié ce bâtard court sur pattes. Tiens, reprit-il en tendant le poignard. Je ne pense pas que j’en aurai besoin.


    Magnus ne fit rien pendant plusieurs minutes, hormis regarder la lame fixement. Il semblait peiner à respirer. Il finit par se redresser.


    —Non, dit-il en secouant la tête. Magnus pensait, quand tu lui as remis ta dague, que c’était le cadeau le plus précieux qu’il pouvait recevoir. Il se trompait.


    Royce hocha la tête et glissa Alverstone dans les plis de sa cape. Puis il reprit sa corde et remonta vers les gréements.


    Magnus resta immobile, comme perdu, pendant un moment.


    —Vous allez bien? s’enquit Myron.


    —Je l’ignore, répondit le nain en regardant le pont. Si Magnus est mort, alors qui suis-je?


    —Celui que vous voulez être, déclara le moine. C’est un cadeau vraiment fabuleux.


    


    —Sommes-nous loin? demanda Arista en s’asseyant près du gouvernail d’Hadrian.


    Le mercenaire luttait toujours avec le navire pour maintenir les voiles en bon équilibre.


    —Je ne suis pas sûr, mais si j’en juge par la précédente traversée, nous devrions voir la terre d’ici à une heure, à moins que Royce et moi nous soyons lourdement trompés de cap ou que je nous empale sur un récif. Par là-bas, les voiles pourraient tomber et nous perdrions notre élan, alors je ne pourrais plus orienter la barre. De l’autre côté, le vent nous ferait tourner. Avec Wyatt, tout semblait si facile.


    —Est-ce que Magnus disait vrai, vous les avez trouvés?


    Hadrian acquiesça tristement.


    —C’était un homme bien… Ils l’étaient tous les deux. Je pense à Allie. Ils étaient sa seule famille. Que va-t-il lui arriver maintenant?


    Arista hocha la tête. Tant de morts, tant de tristesse, elle avait parfois le sentiment de se noyer. Plus haut, les voiles claquaient comme les draps qu’une bonne étalerait sur un lit. Les anneaux d’attaches tintaient contre les barres et les vagues se brisaient contre la coque.


    La jeune femme contempla Hadrian au gouvernail, le menton levé, le dos droit, le regard scrutant la mer. La brise rejetait ses cheveux en arrière, dégageant des traits marqués par la vie sans être devenus durs ou brisés. Il avait roulé ses manches jusqu’aux coudes et laissait voir ses muscles puissants. La princesse remarqua aussi plusieurs cicatrices sur ses avant-bras. Deux semblaient récentes, rouges, encore épaisses. Il avait les mains larges et fortes, la peau si tannée par les intempéries que ses ongles paraissaient plus clairs. C’était un homme séduisant, mais c’était la première fois qu’elle le remarquait vraiment. Ce n’était pas sa beauté qui l’attirait. C’était sa chaleur, sa gentillesse, son humour, et combien il était rassurant de se trouver près de lui par une nuit sombre et froide. Elle devait cependant admettre qu’il était attirant à sa façon, dans ses vêtements de drap brut et de cuir usé. Elle se demanda combien de femmes l’avaient remarqué avant elle, et combien d’entre elles il avait connues. Elle contempla la mer et songea à la crypte des empereurs. Elle semblait si lointaine…


    —Tu sais, nous n’avons pas vraiment eu l’occasion de parler depuis que nous sommes sortis du tombeau, commença-t-elle en observant les vagues qui se brisaient à la proue. Je veux dire… Tu as dit des choses là-bas… Eh bien, peut-être qu’elles n’étaient destinées qu’à rester là-bas. Nous pensions tous les deux que nous allions mourir, et dans ces circonstances, les gens…


    —Je pensais tout ce que j’ai dit, affirma-t-il sans hésiter. Et vous? Regrettez- vous vos paroles?


    Elle sourit et secoua la tête.


    —Quand je me suis réveillée, j’ai cru avoir fait un très beau rêve. Je ne me suis jamais considérée comme une femme qui plaisait aux hommes. Je suis exigeante, dirigiste, je m’impose là où je ne devrais pas, et j’ai trop d’opinions sur de bien trop nombreux sujets… des sujets auxquels les femmes ne sont pas censées s’intéresser. Je n’ai même jamais pris la peine d’essayer de me rendre plus désirable. J’évite les danses et je ne porte jamais les cheveux relevés ni de décolleté avantageux. J’ignore tous les secrets de l’amour courtois. (Elle soupira et passa la main sur ses cheveux emmêlés.) Je ne me suis jamais souciée de mon apparence avant, mais aujourd’hui, pour la première fois, j’aimerais être jolie… pour toi.


    —Pour moi, vous êtes très belle.


    —Il fait nuit.


    —Oh! attendez, reprit le mercenaire en cherchant dans son sac. Fermez les yeux.


    —Pourquoi?


    —Fermez les yeux et tendez les mains.


    Elle obéit bien qu’elle se sente un peu stupide et l’entendit fouiller dans son paquetage. Le bruit cessa et, un instant plus tard, elle sentit quelque chose se poser sur ses paumes. Elle ferma les doigts dessus et comprit ce dont il s’agissait avant d’ouvrir les yeux. Elle se mit à pleurer.


    —Qu’y a-t-il? s’inquiéta Hadrian, soudain paniqué.


    —Ce n’est rien. Je suis heureuse.


    —Vraiment? demanda-t-il, sceptique.


    Elle hocha la tête et lui sourit alors que ses larmes continuaient à couler.


    —Cela ne vaut pas d’en faire tant de cas, vous savez. Tout le reste était en or et incrusté de joyaux. Je ne suis même pas sûr que ce soit vraiment de l’argent. J’étais d’ailleurs si déçu que j’ai failli ne pas vous le donner, et ensuite, vous avez dit…


    —C’est le plus beau cadeau que tu pouvais me faire.


    Il haussa les épaules.


    —Ce n’est qu’une brosse à cheveux.


    —Oui, murmura-t-elle. En effet.
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    L’ARRIVÉE


    


    Modina se tenait devant le Gilarabrywn. Elle attendait qu’il attaque, qu’il la tue, elle et le reste de sa famille. Mais la bête n’en fit rien. Le monstre la regarda un moment, écarta les ailes et s’envola.


    Tous attendirent, leurs regards tournés vers le mur manquant.


    —Des chevaux, signala quelqu’un, et Modina entendit à son tour les sabots.


    Douze elfes approchaient, sur des montures blanches. Leurs heaumes figuraient une tête de lion et leurs longues capes violettes drapaient l’arrière de leurs destriers. Ils retirèrent leurs casques d’un même mouvement et révélèrent de longs cheveux blancs, des oreilles en pointe, des yeux en amande et d’un vert lumineux, comme si un feu magique brûlait sous leurs paupières.


    Le chef observa les ruines du palais. L’infime mouvement de sa tête dégageait une grâce saisissante et indicible, qui expliquait comment ils avaient pu se prendre pour des dieux. Son regard s’arrêta sur Modina, et Amilia se demanda comment la jeune impératrice pouvait supporter l’intensité de ses yeux sur elle.


    —Er un don Irawondona fey Asendwayr. Susyen vie eyurian Novron fey Instayria? demanda-t-il d’une voix limpide et musicale comme le cristal.


    Modina se contenta de le regarder fixement, elle aussi.


    Nimbus vint se placer à côté de Modina.


    —Er un don Modina vie eyurian Novron fey Instaryria.


    L’elfe scruta la jeune femme un long moment puis descendit de cheval en un mouvement aussi fluide que la soie flottant sous le vent. Amilia estima que son expression était saturée de mépris, mais elle ne savait rien des elfes.


    —Qu’avez-vous dit tous les deux? demanda Modina.


    —Il s’est présenté comme le seigneur Irawondona de la tribu Asendwayr. Il dit que le Gilarabrywn a entendu votre déclaration et il est venu vous demander si vous étiez vraiment la fille de Novron. Je lui ai dit que oui.


    —Vie eyurian Novron un Persephone, cy mor guyernian fi hyliclor Gylindora dur Avempartha sen youri? Uli Vermar fie veriden ves uyeria! Ves Ferrol boryeten.


    —Il demande, si vous êtes la fille de Novron et Perséphone: Pourquoi ne pas avoir présenté la Corne pour le défi à Avempartha? Il explique que l’Uli Vermar s’est achevé il y a quelque temps et qu’en ne présentant pas la Corne vous avez défié la volonté de Ferrol.


    —Vie hillin jes lineia hes filhari fi ish tylor baliyan. Sein lori es runyor ahit eston.


    —Il dit qu’en ne présentant pas la Corne, cette violation les libère de tous traités, accords et exigences de se plier à vos ordres.


    —Dis-lui qu’en ce moment même, une équipe cherche à récupérer la Corne.


    Nimbus traduisit dans la langue musicale et le seigneur elfe répondit.


    —Il insiste pour que vous la présentiez immédiatement.


    Nimbus parla de nouveau et l’elfe se retourna pour consulter l’un des autres cavaliers.


    —Je lui ai expliqué qu’elle était dans l’antique cité de Percepliquis et qu’elle nous serait apportée ici bientôt. J’espère ne pas avoir été trop présomptueux en…


    Modina saisit le visage de Nimbus entre ses mains et l’embrassa sur la bouche.


    —Je t’aime, Nimbus.


    Le chancelier parut désorienté, recula d’un pas et vérifia si sa perruque était bien en place.


    —Il revient, signala Amilia.


    Nimbus assura de nouveau l’échange. Il y eut une courte dispute, puis le seigneur elfe regarda les petites filles assises sur le sol derrière Nimbus et hocha la tête. Sur une note d’entente, l’elfe reprit sa monture et alla retrouver les autres cavaliers dans la cour.


    —Eh bien? demanda Modina.


    —Ils ont décidé de ne pas attendre et de se rendre à Percepliquis, au-devant de la Corne. Si nous disons la vérité, la cérémonie du défi se tiendra là-bas. Si vous mentez, Irawondona affirme qu’ils finiront de débarrasser ce monde des humains. Quoi qu’il en soit, vous devez aller avec lui.


    —Quand?


    —Je dirais que vous avez juste le temps de prendre une robe de rechange. J’ai tenté de négocier une petite escorte, mais ils ont refusé. J’ai obtenu que les fillettes viennent. Allie mérite de voir son père à son retour et Clémence pourra la réconforter s’il lui est arrivé malheur. Je lui ai dit qu’elles étaient vos filles.


    —Merci, Nimbus, tu nous as peut-être sauvé la vie à tous.


    —Je crains que ce ne soit que repousser l’inévitable.


    —Pas si Arista a réussi, et chaque nouveau jour qui passe apporte un peu plus d’espoir.


    


    Minot sortit de la Cahute, repoussa sa capuche et bâilla. Les autres l’avaient réveillé sans ménagement, car c’était son tour d’aller surveiller les chevaux. Dans le groupe, la règle voulait que ceux qui travaillaient pouvaient manger. C’était une règle simple, qui ne laissait pas place à l’interprétation, mais si tôt par un matin d’hiver, alors qu’il était emmitouflé dans ses couvertures, à demi endormi, l’idée de sortir dans le vent et la neige pouvait faire oublier les règles les plus basiques. Il avait enfin consenti, conscient que les autres ne feraient que le pousser du pied plus fort.


    Il s’étira le dos comme chaque matin, en songeant qu’il vieillissait. Le soleil perçait seulement à l’horizon, projetant ses rayons en angles incisifs qui faisaient étinceler les cristaux de neige. Le temps s’était adouci, mais la froideur nocturne persistait. Il estima que l’humidité était le pire. Au moins, quand il faisait froid, l’air et même la neige étaient secs.


    Minot s’approcha des chevaux qui l’attendaient en ligne. Il les connaissait tous par leur nom et eux le reconnaissaient. Ils tournèrent la tête et les oreilles vers lui. Ils avaient eu de la chance. Le froid terrible avait pris fin soudainement et aucune des bêtes n’était morte. Même celle qui semblait ne plus respirer avait survécu.


    —Bien le bonjour, seigneurs et dames, déclara-t-il comme chaque jour, en inclinant la tête et en agitant la main. Comment allez-vous par ce jour lamentable, hein? Comment, Simpleton? Tu n’es pas d’accord? Tu penses que c’est une belle journée? Bien plus douce qu’hier matin? Eh bien, je ne suis pas certain d’être d’accord avec vous, monsieur. Quoi donc, Souris? Tu penses comme Simpleton? Mmh… Je ne sais pas. Je trouve que c’est… trop calme. Beaucoup trop calme.


    C’était vrai. Minot était immobile, les pieds dans la boue, et écoutait. Il n’y avait ni vent ni rumeur dans l’air. C’était un calme étrange, comme si le monde était mort.


    C’est peut-être le cas.


    Qui savait ce qui s’était passé au nord, ou même au sud?


    Et s’ils étaient tous morts maintenant? Et s’il ne restait plus que nous quatre?


    Un corbeau croassa dans un arbre tout proche et son cri ajouta une note de désolation au silence. Un sentiment de vide et de perte flottait autour de Minot. Il toucha la corde qui retenait les montures pour s’assurer qu’elle était bien fixée, puis il ouvrit les sacs de nourriture. D’ordinaire, les animaux se disputaient pour plonger dans les graines le premier, mais ce matin, quelque chose détourna leur attention. Ils tournèrent la tête vers la gauche, les oreilles frémissantes, leurs grands yeux aux aguets.


    —Quelqu’un vient? murmura Minot à Princesse.


    Elle agita la tête de haut en bas, ce qui stupéfia le garçon, mais elle la secoua ensuite de côté.


    Peu après, des sabots résonnèrent sur la route et Minot se précipita à la Cahute pour réveiller les autres.


    —Qui est-ce? souffla Brand.


    —Comment je le saurais? répliqua Minot en se cachant dans la cabane de glace.


    —Ça ne peut pas être Hadrian et les autres, fit remarquer Elbright. Ils nous ont laissé leurs chevaux.


    —C’est peut-être Renwick qui revient? suggéra Kine avec espoir, suscitant hochements de tête et regards optimistes.


    —L’un de nous devrait aller voir, déclara Elbright avec autorité en se mettant à genoux avant de passer sa cape.


    —Pas moi, répondit Minot. Que Brand le fasse. C’est lui l’Audacieux.


    —Chut, ordonna Elbright. J’y vais.


    Il repoussa la fermeture de toile goudronnée et regarda dehors.


    —Tu les vois? demanda Kine.


    —Non.


    —Peut-être qu’ils…


    —Chut! leur intima Elbright en levant une main. Écoutez.


    Des voix étouffées s’élevaient dans le silence hivernal.


    —Ils sont descendus par là, déclara quelqu’un.


    —Oh! cela semble fort peu engageant. En êtes-vous sûre, Votre Grâce?


    —Absolument.


    —On ne dirait pas des elfes, chuchota Kine.


    —Comme si tu savais comment parlent les elfes, rétorqua Minot.


    —On ne dirait pas Renwick non plus, souligna Brand.


    —Vous allez tous vous taire, oui? siffla Elbright en donnant un coup sur la tête de Kine.


    —C’est si profond que l’on ne peut en discerner le fond, reprit la voix.


    —Oui, très profond, en effet.


    —Il n’y a pas d’empreintes autour.


    —Ils sont toujours dedans, sous la terre, découvrant des secrets et remuant de vieux souvenirs, mais ils vont venir. Ils sont déjà proches, et ils ont la Corne.


    —Comment le savez-vous?


    —Appelez cela… l’intuition d’un vieil homme.


    —C’est une bonne nouvelle, n’est-ce pas, qu’ils aient la Corne?


    —Oh oui! excellente.


    Le grincement de la neige sous les pas se rapprochait.


    —Ils viennent vers nous, fit remarquer Elbright.


    —Tu les vois? demanda Kine.


    —Ils sont quatre. Il y en a un qui ressemble à un prêtre en robe noire, deux sont des soldats et il y a un vieillard en robe de toutes les couleurs, avec de longs cheveux blancs. Les soldats ont de drôles d’uniformes.


    —Qu’est-ce qu’ils font là?


    —Leurs chevaux, lança une voix.


    Ils s’étaient encore rapprochés. Les garçons distinguaient le bruit mou de leurs pas sur le sol dégelé.


    —Vous pouvez sortir, jeunes gens.


    Les garçons échangèrent des regards nerveux.


    —Renwick, Elbright, Brand, Kine, Minot, venez, nous allons prendre notre petit déjeuner.


    Elbright fut le premier à se décider et émergea de la toile goudronnée avec prudence. Il regarda autour de lui. Chaque garçon le suivit prudemment, plissant les yeux sous le soleil. Comme l’avait annoncé Elbright, quatre hommes leur faisaient face dans la petite clairière. Ils détonnaient terriblement dans le décor. L’homme à longs cheveux portait une robe violet, rouge et or et s’appuyait sur un grand bâton. Il était encadré par des soldats avec plastrons, casques et brassards dorés. Leurs pantalons colorés étaient rouge, violet et jaune. Ils tenaient une lance et portaient une épée au côté. Le prêtre était le seul d’allure normale; reposant son poids sur une jambe, il était enveloppé de l’habit noir traditionnel d’un prêtre de Nyphron.


    —Qui êtes-vous? demanda Elbright.


    —Voici Sa Grâce le patriarche de l’Église de Nyphron, annonça le prêtre.


    —Oh! murmura Elbright en hochant la tête.


    Minot devinait qu’il feignait de comprendre, mais il ne pouvait tromper ses amis. Elbright agissait toujours ainsi, se faisant passer pour plus intelligent qu’il était.


    —Ces hommes sont ses gardes du corps et je suis monseigneur Merton de Ghent.


    —Et vous nous connaissez déjà tous, reprit Elbright. Qu’est-ce que vous faites ici?


    —Nous attendons, répondit le patriarche. Comme vous… Nous attendons que l’expédition remonte de ce trou pour changer la face du monde à jamais. Vous ne pourrez nous reprocher de vouloir des places de choix pour un tel événement.


    Le vieil homme adressa un regard à ses gardes et ils s’éloignèrent.


    —Comment va Renwick? demanda Minot. Est-ce qu’il est arrivé à Aquesta?


    —Je suis navré, répondit MgrMerton d’un ton affable. Nous avons voyagé par la mer en contournant la corne de Vernes, puis en carrosse. Nous sommes partis il y a déjà longtemps et il est fort possible qu’il soit arrivé après notre départ. Est-ce un ami?


    Minot acquiesça.


    —Il a chevauché vers Aquesta pour porter la nouvelle que les elfes attaquaient depuis le sud-est, expliqua Brand. Ils sont passés juste ici, juré.


    —Désolé de ne pas en savoir plus, s’excusa le prêtre.


    —C’est un joli petit endroit que vous avez là, déclara le vieil homme en regardant autour de lui. Quelle bonne idée d’avoir monté le camp sous un houx. J’aime cette touche de vert par ce temps, quand toutes les couleurs semblent avoir disparu. Cet hiver a été long et froid, mais il s’achèvera bientôt. Un nouveau monde va naître.


    Minot entendit le son d’une musique distante et couvrit aussitôt ses oreilles de ses mains.


    —Est-ce…? demanda Elbright, inquiet, en levant les mains lorsque Minot se mit à acquiescer frénétiquement.


    —Calmez-vous, mes garçons, les rassura le patriarche. Cette mélodie n’est pas enchantée. C’est l’Ibyn Ryn, l’hymne d’Erivan.


    —Mais ce sont les elfes! protesta Elbright. Ils arrivent!


    —Oui, murmura le patriarche.


    Il leva les yeux vers la colline puis observa la fosse qui menait aux souterrains.


    —La course a commencé.
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    LE RETOUR


    


    —J’aime cet endroit, déclara Arista tandis que tous étalaient des couvertures sur le grand rocher plat.


    Au-dessus d’eux, les vers luisants scintillaient et clignaient. La princesse prit conscience pour la première fois à quel point le ciel lui manquait.


    Magnus réunit une nouvelle fois des pierres au centre de l’espace.


    —Ce n’est rien comparé aux merveilles que j’ai contemplées dans les profondeurs. Mon grand-père m’avait un jour conduit dans les montagnes de la chaîne de Dithmar, à Trent, dans un recoin connu de lui seul. Il m’a dit que je devais connaître mes racines. Il m’a guidé au plus profond d’une crevasse, jusqu’à une rivière souterraine. Nous sommes restés pendant des semaines. Ma mère et mon père étaient furieux quand nous sommes enfin revenus. Ils ne voulaient pas que je « me fasse des idées ». Ils avaient abandonné, mais mon grand-père, lui, il savait.


    Magnus frappa deux pierres, provoquant une étincelle.


    —Il m’a montré des choses fabuleuses. Des cavernes des centaines de fois grandes comme celle-ci, creusées dans un cristal étincelant, dans lesquelles une seule pierre lumineuse causait un éclat digne d’un jour radieux. Des cathédrales de roche avec des colonnes et des pics, des cascades qui dévalaient si loin que leur grondement se perdait dans l’abîme. Là-bas, tout était si vaste, si immense et si grandiose… Nous nous sentions minuscules. Il est parfois difficile de croire en Drome, si l’on s’attarde sur ce que son peuple est devenu, mais dans des lieux pareils, et dans des salles comme celles que m’a révélées mon grand-père, il me semble contempler directement le visage de mon dieu.


    Arista étendit sa couverture près de celle d’Hadrian.


    —Qu’essaies-tu de faire, Magnus? lui demanda le mercenaire.


    —Nous donner un peu de lumière. Il y a toutes sortes de roches, ici. Mon grand-père m’a montré comment les faire brûler… se consumer, plus exactement.


    —Laisse-moi t’aider, déclara Arista.


    Elle fit un petit geste et les trois pierres s’enflammèrent comme un parfait feu de camp.


    Le nain fronça les sourcils.


    —Non, non, arrêtez. Je peux le faire.


    Arista frappa des mains et les flammes disparurent.


    —Je voulais seulement aider.


    —Oui, mais… ce n’est pas naturel.


    —Alors que de faire luire des pierres en les frappant ensemble, oui? s’enquit Hadrian.


    —Oui… pour un nain.


    Magnus alluma enfin les pierres et les autres se rassemblèrent autour pour manger. Ils en étaient tous à leurs dernières rations et espéraient retrouver la surface le jour suivant, sans quoi l’ultime partie du voyage serait difficile.


    —Aha! s’exclama Myron.


    Il avait déposé son livre près des pierres, ravi de pouvoir lire à la lueur des roches.


    —Vous avez découvert la bonne prononciation d’un autre nom? demanda Hadrian. Le vrai nom de Degan serait-il Gwyant?


    —Hum? Oh! non, j’ai trouvé Mawyndulë… celui dont parlaient Antun Bulard et Esrahaddon.


    —Vous l’avez trouvé?


    —Oui, dans ce livre. Depuis que j’ai lu les dernières notes de M. Bulard, je cherche des informations sur lui. J’avais déduit qu’il devait avoir lu quelque chose sur le sujet peu avant sa mort. Et ceux-ci sont les seuls livres qu’il avait avec lui, dans la bibliothèque. Il était logique que Mawyndulë soit mentionné quelque part dans leurs pages. Et bien sûr, il s’agit du dernier que j’ai choisi de lire! La Migration des peuples, par la princesse Farilane. C’est un compte-rendu très subjectif sur la prise de contrôle de l’empire des elfes par le clan des Instarya. Mais il est question de Nyphron, de la Corne et de Mawyndulë.


    —Qu’avez-vous appris? demanda Arista.


    —Il est dit que les elfes menaient des guerres constantes entre tribus et qu’ils formaient un peuple sanglant et violent avant d’obtenir la Corne.


    —Je voulais dire : qu’avez-vous appris sur Mawyndulë?


    —Oh! murmura le moine, mal à l’aise. Je l’ignore. Je n’ai pas encore lu le passage. Je viens de voir le nom.


    —Alors taisons-nous et laissons-le lire.


    Tous gardèrent le silence en regardant fixement le moine qui parcourait les pages. Arista se demanda si ces regards insistants n’allaient pas déconcentrer Myron, mais il tourna rapidement l’une après l’autre des pages couvertes d’une écriture manuscrite dense, et elle comprit que rien ne pouvait troubler le moine s’il avait un livre ouvert devant lui.


    —Oh, finit-il par laisser échapper.


    —Qu’y a-t-il? demanda la princesse.


    —Je sais pourquoi la Corne n’a émis aucun son quand Degan a soufflé dedans.


    —Eh bien? l’encouragea Hadrian.


    Le moine les regarda.


    —Vous aviez raison. Comme vous l’avez dit dans la tombe, cette Corne sert à lancer un défi.


    —Et?


    —Degan est déjà roi. Il ne peut se défier lui-même, alors il n’y a pas eu de son.


    —Quel rapport avec Mawyndulë? s’enquit Arista.


    Myron haussa les épaules.


    —Je continue à lire.


    Il se replongea dans le livre.


    —Nous devrions sortir d’ici à demain, n’est-ce pas? demanda Arista à Hadrian qui acquiesça. Combien de temps sommes-nous restés?


    Hadrian haussa les épaules et regarda Royce.


    Le voleur avait fini sa reconnaissance du périmètre et s’était assis près des roches luisantes, avec les autres. Il tirait une ration de son sac.


    —Une semaine au moins.


    —Que trouverons-nous là-haut? s’inquiéta la princesse, sans s’adresser à personne en particulier. Et si nous arrivions trop tard?


    —L’Uli Vermar est la durée de règne d’un roi, dit Myron. Trois mille ans, d’ordinaire… Apparemment, la durée de vie moyenne d’un elfe.


    —Vraiment? s’étonna Mauvin en regardant Royce. Quel âge as-tu?


    —Moins que cela.


    —Vous vous souvenez des empereurs dans le tombeau? demanda Arista. Mêler le sang des elfes à celui des humains réduit la durée de vie.


    —Certes, mais tu nous survivras à tous, sauf peut-être Gaunt.


    —Pourquoi moi? demanda Degan, qui picorait les derniers restes de son repas d’un air désespéré, en levant les yeux.


    —Vous êtes un elfe, vous aussi.


    Gaunt grimaça.


    —Je suis un elfe?


    —Vous êtes le descendant de Novron, non?


    —Mais… Je ne veux pas être un elfe.


    —On s’habitue, fit remarquer Royce avec un sourire grinçant.


    —Ah! voilà, déclara Myron. Mawyndulë était un membre des Miralyith, et à l’époque d’avant Novron, cette tribu régnait.


    Il marqua une pause et leva les yeux.


    —Contrairement à nous, les elfes n’ont pas une noblesse établie. Le clan du roi devient la tribu dominante et détient le pouvoir sur les autres, mais seulement pour une génération, ou la durée de l’Uli Vermar. Ensuite intervient le défi et, si un nouveau roi remporte le trône, son clan devient la nouvelle élite.


    —Mais j’imagine que n’importe quel membre du clan ne peut pas défier le roi, intervint Gaunt. Il doit y avoir une noblesse héréditaire au sein des tribus, non? C’est toujours comme cela.


    —Pour une fois, je suis d’accord avec lui, renchérit Royce. Les gens peuvent donner l’impression de renoncer au pouvoir, mais ce n’est jamais le cas… Je n’ai jamais vu cela.


    —Je pense qu’en théorie n’importe qui peut lancer le défi, expliqua Myron. Mais il est vrai qu’en pratique l’honneur revient au chef d’un clan. Mais il est élu par les dirigeants de sa tribu.


    —Intéressant, commenta Mauvin. Une société sans noblesse où les chefs sont élus. Vous voyez, Gaunt? Vous êtes bien un elfe.


    —Donc quelqu’un fait sonner la Corne, se bat, remporte le duel et devient roi, résuma Arista. Ensuite, il est censé régner pendant trois mille ans, mais s’il ne le fait pas? S’il meurt dans un accident, la couronne revient à son plus proche parent, j’ai compris. Mais s’il meurt alors qu’il n’a pas de famille? Que se passe-t-il?


    —Cela mettrait fin à l’Uli Vermar, j’imagine, répondit Myron. Et la première personne à faire sonner la Corne ensuite devient le nouveau roi qui doit présenter l’artefact à tous pour permettre le défi. Et il semblerait que ce soit exactement ce qui s’est produit. (Myron tapota le livre.) Après la bataille d’Avempartha, alors que Nyphron s’apprêtait à envahir sa terre natale…


    —Attendez, l’interrompit Mauvin. Nyphron et Novron sont-ils la même personne?


    —Oui, répondirent en chœur le moine, Arista et Hadrian.


    —Tout comme Teshlor est la prononciation abâtardie du nom du guerrier elfe Techylor, Novron est une forme dérivée de Nyphron. Je disais donc qu’il s’apprêtait à envahir son propre empire quand l’Uli Vermar a pris fin, et le haut conseil des elfes lui a présenté la Corne, nommant Novron roi et mettant fin à la guerre.


    —L’Uli Vermar s’est achevé juste à ce moment-là? Cela semble étrangement commode…, fit remarquer Royce. Je suppose que le roi des elfes n’est pas mort de cause naturelle.


    Myron regarda les pages et lut à haute voix :


    —« Arriva alors que dans la nuit du jour du troisième engagement, fut envoyé Mawyndulë du clan des Miralyith. Et par le Conseil, il se vit confier… »


    Myron se tut et continua à parcourir la page d’un regard frénétique.


    —Qu’y a-t-il? demanda Arista, mais Myron leva le doigt pour l’interrompre.


    Sous les regards interrogateurs, le moine finit sa page, la tourna et continua à lire, les yeux écarquillés et les sourcils froncés.


    —Par Mar! moine! explosa Magnus. Cessez de lire et racontez-nous !


    Myron leva les yeux, stupéfait.


    —Mawyndulë a assassiné le roi des elfes.


    —Et s’il avait des enfants, j’imagine qu’ils ont également été tués?


    —Non, répondit le moine à la surprise de Royce. Son fils unique a survécu.


    —Mais c’est absurde, protesta Arista. Si son fils vivait, pourquoi n’est-il pas devenu roi? Pourquoi l’Uli Vermar a-t-il pris fin?


    —Parce que Mawyndulë était son fils.


    Il fallut un moment pour que l’information soit digérée. Autour de la lumière mouvante, chaque membre du cercle mit un temps différent à assimiler la révélation et émit un petit son de compréhension.


    —Mawyndulë ne pouvait pas devenir roi parce qu’il avait commis un meurtre? demanda Hadrian.


    —Un régicide, le corrigea le moine. Considérablement plus répréhensible dans la société elfique, car cela mettait en péril le fondement même de leur civilisation et la paix que leur avait accordée Ferrol par le cadeau de la Corne. Mawyndulë fut donc banni, rejeté par les elfes et maudit par Ferrol, ce qui lui interdisait l’accès à l’Alysin, l’au-delà des elfes.


    —Alors pourquoi a-t-il fait cela? s’étonna Arista.


    —La princesse Farilane ne le dit pas. Peut-être que personne ne le sait.


    —Alors Novron a soufflé dans la Corne et est devenu roi, mettant fin à la guerre, conclut Hadrian qui avala sa dernière bouchée et replia son paquetage.


    —C’était certainement ce qui était prévu, acquiesça Myron. Personne n’était censé souffler dans la Corne après Novron. Personne ne devait défier son règne. D’après les lois de la Corne, si elle est présentée au roi et que personne ne la fasse sonner au bout d’un jour, le roi conserve sa couronne.


    —Mais quelqu’un l’a défié?


    —Mawyndulë, déclara Myron. Apparemment, il n’y avait aucune restriction sur les personnes autorisées à souffler dans la Corne, à part qu’il fallait être de sang elfique. Même un banni par les siens, maudit par Ferrol, pouvait lancer le défi. Et s’il gagnait…


    —En gagnant, il se rachetait une place parmi les siens, conclut Royce.


    —Oui.


    —Mais il a perdu, c’est cela? demanda Mauvin.


    —Novron était un vétéran endurci aux combats d’une longue guerre, expliqua Hadrian. Et Myron a bien dit que Mawyndulë n’était qu’un gamin, non?


    —Oui, dit le moine. Le combat fut rapide et la défaite humiliante.


    —Mais c’est insensé, reprit Arista. Esrahaddon nous a dit qu’il était convaincu que Mawyndulë vivait encore.


    —Nyphron ne l’a pas tué. Le défi entraîne généralement un duel à mort, mais Nyphron l’a épargné. Peut-être parce qu’il était si jeune, ou peut-être parce que son bannissement l’empêchait d’être une menace. On sait que Mawyndulë fut exilé et qu’on lui interdit de reparaître dans l’Empire d’Erivan.


    —Comment Novron est-il mort? demanda Mauvin.


    —Il a été assassiné.


    —Par qui?


    —Personne ne le sait.


    —Je parierais sur Mawyndulë, proposa Royce.


    —Mmmh…, murmura Arista avec une moue songeuse.


    —Quoi? demanda le voleur.


    —Je repensais à ce que m’a dit Esrahaddon quand il était mourant. Il m’a avertie que l’Uli Vermar prenait fin et que je devais conduire l’Héritier à Percepliquis pour récupérer la Corne. Mais ses derniers mots ont été : « Patriarche… le même… » J’ai toujours cru qu’il n’avait pas pu finir sa phrase avant de mourir, mais s’il avait tout dit? Myron, combien de patriarches y a-t-il eu?


    —Vingt-deux, dont le patriarche Nilnev.


    —Oui, et quel âge a-t-il?


    —Je n’ai rien lu sur sa naissance, mais il est patriarche depuis soixante ans.


    —Myron, citez-moi quelques-uns des autres noms de patriarches.


    —Avant Nilnev, il y a eu Evlinn. Avant, le patriarche Lenvin. Avant…


    Arista écarquilla les yeux.


    —Est-ce possible?


    —De quoi parlez-vous? demanda Royce.


    Arista s’agenouilla.


    —Quelqu’un a-t-il de quoi écrire?


    —J’ai un morceau de craie, proposa Myron en sortant l’objet blanc d’une bourse.


    —Nilnev, Evlin, Lenvin, Venlin…, récita Arista en inscrivant les noms sur la pierre plate.


    —Il y a deux n dans Evlinn, la corrigea le moine.


    Elle le regarda et sourit.


    —Bien sûr. C’est évident. Vous ne voyez donc pas? Esrahaddon avait raison. Il a changé son nom, son apparence. Il a trouvé une place au conseil Cenzar de l’empereur Nareion, ce qui a dû être facile avec sa maîtrise de l’Art. Esrahaddon savait que Venlin et Nilnev étaient une même personne. En fait, tous les patriarches depuis le premier sont une seule personne : Mawyndulë.


    —Cela expliquerait l’acharnement de l’Église à trouver l’Héritier, fit remarquer Hadrian. Avec la mort du descendant de Novron, l’Uli Vermar prendrait fin plus tôt.


    —Ce qui serait parfait si Mawyndulë avait la Corne. Le fait qu’il ne la possède pas est sans doute la seule chose qui ait sauvé la vie de Gaunt quand il était emprisonné. Cela explique pourquoi le patriarche a envoyé tant d’équipes ici. Mais il n’avait pas compris qu’il avait besoin de l’Héritier pour s’assurer le succès des missions. Esrahaddon avait pris des précautions. C’est pour cela qu’il m’a dit que l’Héritier devait venir. Je ne sais pas exactement ce qu’il a fait, mais j’imagine que, si un autre que Gaunt avait touché la boîte, il serait mort.


    —Cela explique aussi pourquoi le patriarche a chargé Magnus de tuer Gaunt, reprit Hadrian. Une fois l’Héritier mort, un simple son de la Corne ferait de Nilnev le roi par défaut, comme cela était censé se passer avec Novron.


    —Oui, mais si le patriarche souffle alors que Gaunt est encore en vie, il ne revendiquera pas un trône vide mais son droit au défi, non?


    Arista regarda Myron, qui hocha la tête.


    —Alors, si Gaunt gagne, il deviendra le roi des elfes et ils devront lui obéir. Et s’il leur ordonne de repasser le Nidwalden et de nous laisser en paix, ils le feront.


    —En théorie, oui, acquiesça Myron.


    —Alors tout ce que nous avons à faire est de laisser le patriarche croire qu’il a réussi. Nous lui dirons que Gaunt est mort pendant qu’il restera caché jusqu’à ce que le patriarche ait soufflé dans la Corne. Ensuite, nous refermerons notre piège.


    —Vous oubliez cette histoire de combat à mort, souligna Gaunt.


    —Cela ne posera pas de problème, le rassura la princesse. C’est un vieillard, même pour un elfe. Un souffle de vent aurait raison de lui. Il ne veut pas vous affronter. Il a peur de combattre. C’est pour cela qu’il avait arrangé un assassinat.


    Gaunt resta assis, silencieux, mais le regard fébrile.


    —Qu’en dites-vous, Degan? reprit Arista. Vous vouliez être empereur. Que pensez-vous de devenir plutôt le roi des elfes?


    


    Arista atteignit la surface et s’affaissa sur le sol humide, épuisée. Le soleil du matin l’aveuglait et réchauffait sa peau. Cela lui avait tellement manqué qu’elle resta sur le sol, les bras écartés, savourant cette douceur. L’air frais était si merveilleux qu’elle l’inspirait comme elle aurait bu l’eau d’une source claire après la traversée d’un désert aride.


    Elle avait d’abord cru ne jamais se sortir de la fosse pour regagner Amberton Lee. Malgré la corde nouée à sa taille, elle s’accrochait désespérément à la pierre, tremblant d’épuisement et de peur. Hadrian était toujours là pour l’encourager, pour l’appeler, l’inciter à reprendre courage et insister. Parfois, Royce et Hadrian avaient dû la soulever par la corde dans des passages particulièrement ardus et elle avançait souvent lentement. Même Mauvin, avec son bras blessé, allait plus vite qu’elle. Mais à présent que l’épreuve était finie, elle était fière de sa réussite et le soleil sur son visage était sa récompense.


    Elle fut tirée de sa rêverie par le murmure de Magnus.


    —Il est là.


    Elle se leva et découvrit quatre hommes qui se dirigeaient d’un pas vif vers le groupe. Le patriarche était flanqué de deux gardes et suivi par Mgr Merton, que la princesse avait rencontré à Ervanon. Ils ne semblaient pas à leur place, sur cette pente abrupte, le bas de leurs robes mouillé, traînant dans la neige fondue.


    Arista, imitée par Hadrian, Mauvin, Magnus et Myron, s’écarta de la gueule béante du gouffre et avança vers un bosquet de forsythias sur le point de fleurir. Hadrian lui prit la main et l’attira vers lui.


    —Donnez-moi vite la Corne, ordonna le patriarche en tendant la main.


    Il regarda derrière lui vers le sommet de la colline.


    —Les elfes arrivent, ajouta-t-il.


    Arista ouvrit son sac et en sortit la boîte.


    —Gaunt est mort avant d’avoir pu souffler dedans, dit-elle.


    Le patriarche eut un sourire moqueur en prenant la boîte. Le regard hypnotisé, il l’ouvrit et en tira l’artefact qu’il leva devant lui.


    —Enfin, murmura le vieil homme en portant l’embouchure à ses lèvres.


    Il souffla et une longue note claire d’une tonalité menaçante fendit l’air. Elle n’avait rien de musical et ressemblait à un cri, une exclamation de haine et de dédain. D’instinct, tous reculèrent jusqu’à ce que la princesse sente les branches de forsythia derrière elle. Le vieil homme abaissa les bras en souriant.


    —Vous avez été parfaits.


    Des sabots martelèrent le sommet de la colline. Arista fut subjuguée par l’élégance et la grâce des seigneurs elfes, vêtus de bleu et d’or, avec des heaumes figurant une tête de lion. Ils étaient accompagnés de Modina, Clémence et Allie, et les fillettes semblaient épuisées.


    L’un des cavaliers descendit de sa monture, retira son casque et s’approcha du groupe. Il désigna la Corne et parla rapidement en langue elfique. Arista ne put en saisir tous les mots mais elle comprit qu’il se présentait sous le nom d’Irawondona du clan des Asendwayr, intendant d’Erivan. Il voulait savoir qui avait soufflé dans la Corne.


    Le patriarche se présenta devant le seigneur elfe et leva les bras. Avec ce simple geste, son apparence changea. Son visage devint plus long, son nez plus étroit, ses sourcils s’inclinèrent, ses oreilles dessinèrent une pointe et ses yeux s’illuminèrent d’un éclat vert surnaturel. Sa silhouette s’affina, ses mains devinrent plus longues et plus fines. La seule chose qui ne changea pas fut sa chevelure d’un blanc presque violet.


    —Contemplez Mawyndulë du clan des Miralyith, futur roi d’Erivan, empereur d’Elan, seigneur de ce monde !


    Il parlait d’une voix lente, précise, et même Arista comprit chaque mot.


    Il rejeta la tête en arrière, étendit les bras de côté et tourna théâtralement sur lui-même pour que tous puissent le voir. Même les elfes l’observaient, stupéfiés par la transformation.


    Mawyndulë et le seigneur elfe discutèrent rapidement tous les deux. Irawondona désigna Modina au cours de l’échange. Arista ne percevait que des fragments de paroles, mais elle sentit son cœur se serrer en entendant Myron.


    —Oh! oh !…, murmura-t-il près d’elle. Mawyndulë sait tout pour Gaunt, ajouta-t-il.


    —Comment?


    —Il a dit à Irawondona qu’il avait soufflé dans la Corne et le seigneur elfe lui a annoncé qu’il venait avec son adversaire. Mais Mawyndulë a déclaré qu’elle n’était pas l’Héritière, que Degan descendait de Novron et qu’il se cachait dans la fosse derrière nous.


    Mawyndulë se tourna vers le groupe d’explorateurs.


    —Je sais tout de votre manœuvre. Votre gardien aurait dû faire plus attention à la mise en garde d’Esrahaddon. Aurait-il oublié tout ce que le magicien lui a dit à leur dernière rencontre?


    Arista jeta un regard curieux à Hadrian.


    —Il a dit des tas de choses.


    —Il a expliqué, reprit Mawyndulë, qu’il ne pouvait pas tout dire parce que ses conversations étaient surveillées.


    —Vous écoutiez? demanda Arista.


    —J’ai porté une grande attention à Esrahaddon jusqu’à sa mort, mais il a rarement laissé échapper une parole importante. Il m’était facile de l’espionner, car je le connaissais bien. Pendant votre excursion, j’ai surveillé le nain. L’Art n’était pas aussi efficace sur lui, mais cela suffisait. (Il regarda Magnus). Je m’occuperai de toi après le couronnement. En attendant, demande donc à Royce de faire venir Gaunt. Il est en sécurité. Personne ne peut s’en prendre à lui ou à moi tant que la bénédiction de Ferrol est sur nous. Nous sommes protégés contre tous. Ce n’est que pendant le duel que nous pouvons être blessés, et seulement l’un par l’autre. Le dernier descendant de Novron est donc en sécurité jusqu’à l’aube de demain. Ce rituel comporte des règles et nous devons les respecter.


    Un frémissement dans les fourrés annonça la venue de deux hommes à l’embouchure de la fosse. Degan avança, suivi de Royce. il était pâle et en sueur, maladif, et des mèches de cheveux lui collaient sur le front.


    Mawyndulë se tourna vers le seigneur Irawondona et annonça en langue elfique :


    —Voici l’Héritier de Novron.


    Il désigna Gaunt.


    Les seigneurs elfes et un vieux soldat avec un heaume représentant une chouette regardèrent Gaunt d’un air sceptique. Ils l’évaluèrent du regard pendant plusieurs minutes puis discutèrent avec Mawyndulë. Lorsqu’ils eurent fini, les elfes et le patriarche regagnèrent le sommet de la colline, abandonnant les membres de l’expédition dans la neige.


    —Que s’est-il passé? demanda Hadrian.


    —Le défi commencera demain au lever du soleil, expliqua Myron.


    


    Les elfes avaient dressé le camp sur la crête de la colline. Les autres se rassemblèrent devant la Cahute, à l’abri des houx qui poussaient sur la pente. Hadrian prépara un feu et chargea les garçons de rassembler du bois, ce qu’ils firent en ne fouillant que le bas de la colline. Il fallut longtemps aux garçons qui ne cessaient de regarder vers le campement des elfes.


    Modina et les fillettes furent autorisées à « rejoindre leurs semblables » et l’impératrice installa les petites près du feu avant d’aller trouver Arista. Elle portait une robe noire somptueuse et dut en relever l’ourlet pour se frayer un chemin au milieu des autres.


    —Que se passe-t-il? demanda Modina.


    Arista lui prit la main dès qu’elle fut assez proche.


    —Tout va bien. Degan, le dernier descendant de Novron, se battra demain. S’il gagne, il deviendra le roi des elfes et ils devront lui obéir.


    Modina avait le visage marqué par l’inquiétude. Elle regarda le groupe qui entourait le feu.


    —Et si Degan perd, nous n’aurons plus d’espoir. Tu ne sais pas de quoi les elfes sont capables. Aquesta a été détruite en quelques minutes. Les remparts sont tombés et les bâtiments qui n’étaient pas en pierre ont été brûlés. J’ai peur simplement de penser au nombre de morts. J’ai essayé, j’ai tout essayé, mais… Ils perçaient nos défenses avec tant de facilité. Si Degan échoue…


    —Il n’échouera pas, déclara Hadrian. Arista a un plan.


    —Le mérite ne m’en revient pas, le corrigea-t-elle. C’était l’idée d’Esrahaddon. Je pense que c’était son but depuis son évasion de Gutaria.


    —De quoi s’agit-il?


    Arista et Hadrian échangèrent un regard.


    —Je ne peux pas te le dire, répondit la princesse.


    Modina leva les sourcils, surprise.


    —Le patriarche est un elfe et un magicien puissant. C’est lui qui a défié Gaunt. Apparemment, il a le pouvoir d’espionner des conversations comme celle-ci.


    Modina hocha la tête.


    —Alors ne dites rien. Je vous fais confiance. Vous ne m’avez jamais trahie.


    —Comment vont les fillettes? demanda Arista.


    —Elles ont peur. Allie ne cesse de poser des questions sur son père et Elden. J’imagine qu’ils sont…


    —Oui, ils ont été tués. Tout comme mon frère.


    Modina hocha la tête.


    —Je suis désolée. S’il y a quoi que ce soit que je…


    Les paroles de Modina restèrent bloquées dans sa gorge et elle s’essuya les yeux.


    —Oh! Maribor bien-aimé, je jure que Gaunt pourra reprendre le trône pendant que je retournerai à la vie de fille de ferme pour le reste de mes jours, satisfaite même le ventre vide, si seulement il pouvait gagner. Il faut que vous sachiez que nous vous devons tous énormément pour ce que vous avez fait, pour les sacrifices d’Alric, de Wyatt et d’Elden. Quoi qu’il arrive demain, aujourd’hui, vous êtes tous des héros.


    Hadrian, Royce et Mauvin prirent Gaunt à part pour quelques conseils de dernière minute sur le maniement des armes. Arista scruta le sommet de la colline piqueté de tentes multicolores. Des voix étranges entonnaient des chants anciens. La tension était palpable autour du feu de camp. Gaunt était peut-être le seul à rivaliser d’inquiétude avec Mgr Merton. Le prêtre était assis sur un seau retourné, le regard perdu dans les flammes. Myron s’assit bientôt à ses côtés et ils se mirent à discuter longuement.


    Myron se distinguait par son manque d’anxiété. Après avoir discuté avec Merton, il alla se joindre aux garçons pour demander comment ils avaient construit la Cahute et s’enquérir de l’état des chevaux pendant son absence. Ils racontèrent comment le gel faisait craquer les crachats et le moine sembla émerveillé par cette histoire. Il les aida à préparer un bon dîner et sut occuper les garçons à diverses préparations et tâches de nettoyage.


    Le soleil finit par se coucher et les ténèbres les enveloppèrent, troublées uniquement par le feu de camp. Il ressemblait à celui devant lequel Arista s’était assise un an plus tôt, presque au même endroit. Peut-être un peu plus haut sur la pente. Tant de choses s’étaient produites, il y avait eu tellement de changements depuis la nuit de la trahison de la Pointe. Pourtant, Amberton Lee était tout autre à présent. Avec l’homme, elle s’était sentie perdue dans la nature sauvage. Cette nuit, elle se savait au centre du monde.


    


    Les pierres anciennes de Lee


    Poussières de souvenirs évanouis,


    Le centre et le tout, autrefois,


    Perdu à jamais, le mur est à bas.


    


    Elle aussi était différente. Peut-être avaient-ils tous changé.


    —Pourquoi ne dormez-vous pas avec les petites dans cet abri? proposa Hadrian à Modina en voyant les fillettes bâiller. Ça ne vous gêne pas, les garçons?


    Ils secouèrent la tête sans cesser de dévisager l’impératrice, comme ils le faisaient depuis déjà un long moment.


    —Où va dormir Degan? demanda Modina en regardant le mercenaire bâiller à son tour de l’autre côté des flammes.


    —Près du feu, comme nous autres, j’imagine, répondit Hadrian.


    L’impératrice leva la voix :


    —Degan, vous dormirez dans l’abri avec moi, ce soir.


    Degan leva les yeux au ciel.


    —J’apprécie la proposition, vraiment, mais ce n’est pas la nuit idéale pour…


    —Vous devez vous reposer. L’avenir de notre race dépend de votre victoire demain. L’abri est l’emplacement le plus confortable. Vous pourrez y dormir, précisa-t-elle en accentuant le mot, est-ce plus clair?


    Il hocha la tête d’un air résigné.


    Modina se leva, regarda la princesse, la prit dans ses bras et l’embrassa.


    —Encore merci.


    Elle fit le tour du feu de camp pour remercier les autres, les embrasser, les enlacer. Puis elle retourna à l’abri de la Cahute en essuyant ses larmes.


    —Tu crois que le plan va marcher? demanda Arista à Hadrian, qui sourit d’un air rusé. Pardon, je suis nerveuse. Après tout, c’était mon idée.


    —Et une sacrément bonne idée. Ai-je déjà mentionné combien je vous trouvais intelligente?


    Elle lui lança un regard noir.


    —Je ne suis pas si maligne que cela… Tu es aveuglé par l’amour, c’est tout.


    —Est-ce une mauvaise chose?


    L’expression de la princesse s’adoucit.


    —Non.


    Il était assis contre un arbre et elle se blottit entre ses bras. Lorsqu’il la serra contre lui, elle sentit un poids la quitter et savoura la chaleur et la sensation de sécurité. Elle contempla les étoiles. Elle aurait voulu leur dire de ne pas partir, d’ordonner au soleil de ne jamais se lever, car en cet instant, tout était parfait. Elle aurait aimé rester ainsi, dans les bras d’Hadrian, et oublier ce qui les attendait.


    —L’une des grandes déceptions lorsque l’on vit si longtemps est que lorsque vient enfin l’heure du triomphe, il ne reste personne avec qui le partager.


    Mawyndulë entra dans la lumière du feu avec un sourire plaisant. Ses gardes suivaient et lui installèrent un fauteuil. Mawyndulë s’assit, visiblement indifférent à leurs regards noirs.


    Arista baissa les paupières et tendit délicatement son esprit vers lui. Elle sentit son pouvoir. La magie lui apparaissait comme une lumière dans les ténèbres. Les oberdazas brûlaient comme des torches, mais Mawyndulë étincelait comme un soleil. Elle se détourna de lui et se concentra sur les gardes. Ils n’étaient ni hommes ni elfes. Ils étaient comme les Gilarabrywn… de la magie pure.


    —Il fait un peu frais, fit remarquer le vieil elfe. Et quel feu pitoyable.


    Il frappa des mains et les flammes s’élevèrent, plus fortes et plus lumineuses. Les garçons reculèrent d’un bond, terrifiés. Mgr Merton se leva et fit plusieurs pas en arrière, les yeux écarquillés.


    Le vieillard tendit les mains vers le feu et les frotta l’une contre l’autre.


    —Ah! c’est beaucoup mieux. Mes vieux os ne supportent plus le froid comme autrefois.


    —La magie, murmura Merton, est interdite par l’Église.


    —Bien sûr, répondit le patriarche. Je ne vais pas laisser quelques bâtards hybrides pratiquer mon Art, ce serait insultant. Aimeriez-vous que je porte vos vêtements? que je les prenne, que je les salisse et que je les tourne en ridicule devant tout le monde? Non, bien sûr, aussi ne pouvais-je autoriser les humains à pervertir ce qui est mien.


    —Comment la magie pourrait-elle… vous appartenir? s’étonna Royce.


    —Par héritage. Ma famille a inventé l’Art, il est donc mien. De maudits voleurs s’en sont emparés, alors je l’ai repris. Esrahaddon était le dernier de ces voleurs. Il a utilisé mon Art pour détruire Percepliquis. (Il détourna le regard, contempla quelque détail invisible.) Il les a tous tués… Il l’a fait pour m’arrêter mais il a échoué. Non seulement j’ai survécu, mais j’ai réussi à le maintenir en vie également. Je devais savoir où était le garçon, voyez-vous. Je pensais qu’il finirait par avouer, avec le temps. J’avais raison, même si ce ne fut pas volontaire. (Le vieillard sourit d’un air satisfait et les regarda.) J’ai grand-faim, pas vous?


    Mawyndulë prononça des paroles inconnues d’Arista qu’il compléta d’un geste des doigts, et un banquet apparut devant le groupe. La table était couverte de jambons, de canards et de cailles rôtis d’une teinte de bronze parfaite et accompagnés de légumes, de noix confites et de baies.


    —Qu’y a-t-il, Merton? demanda Mawyndulë sans même avoir à regarder le prêtre pour deviner son expression d’horreur. Seriez-vous choqué? Oui, bien sûr, et non sans raison. Mais mangez, je vous en prie. Cette nourriture est délicieuse et je déteste dîner seul. Allez-y, vous tous, profitez-en.


    Mawyndulë ne les attendit pas et se servit des tranches de jambon. Des gobelets de verre apparurent sur la table et s’emplirent d’un liquide rouge intense. Le patriarche en prit un et le vida pour avaler sa viande. Le verre était de nouveau empli avant de toucher la table.


    Personne ne toucha au festin.


    —Où est-il? demanda Mawyndulë. Où est mon noble adversaire? Il n’a pas fui, tout de même? Les règles établissent clairement que s’il ne se présente pas au combat, je gagne par forfait.


    —Il dort, répondit Hadrian.


    —Ah! une bonne nuit de repos. Sage décision. Personnellement, je suis incapable de dormir avant de tels événements. Gaunt a hérité cela de son ancêtre. Nyphron aussi a dormi la nuit d’avant. Je l’ai connu, vous savez, votre Novron bien-aimé. Ah! mais oui, vous avez déjà découvert cet intéressant détail. Voici autre chose que les livres ne vous révéleront jamais : c’était un crétin. Toutes ces légendes lui attribuant le mérite d’avoir sauvé l’humanité pour l’amour d’une fille de ferme ne sont qu’un ramassis de mensonges. Il n’était pas différent des autres, et comme tous, il ne cherchait que le pouvoir. Son clan était petit et faible, alors il s’est servi de vous comme piétaille pour ses combats. Les Instarya sont les meilleurs guerriers qui soient. Je veux bien leur accorder cela, car il est inutile de le nier. C’était leur art et ils le transmirent à vos chevaliers. Pourtant, les humains n’auraient pas pu gagner sans Cenzylor, qui leur enseigna également mon Art.


    » Novron était tellement arrogant et sûr de lui. Il jouait les sages, conquérant magnanime d’Avempartha, et les puissants étaient tout disposés à s’incliner devant lui. Ils n’étaient que des enfants effrayés prostrés à ses pieds… lui, le gamin d’un clan inférieur. Votre noble dieu n’était qu’un morveux avide de vengeance.


    Le vieillard mordit dans une cuisse de canard et se laissa aller contre son dossier, un verre de vin dans l’autre main. Il s’accouda de côté et regarda les étoiles. Il avala une fraise après la viande et se pâma.


    —Oh! vous devriez vraiment y goûter. Elles sont parfaites. C’est le problème avec la réalité… impossible de trouver des fruits à point. Les fraises sont toujours trop grosses ou trop petites, trop acides ou trop sucrées. Non, il faut être honnête, je peux me vanter de créer des fraises délicieuses.


    Il se lécha les doigts et les regarda. Personne ne bougea.


    —C’était vous, déclara enfin Merton. Celui dont vous parliez à la cathédrale, le vieil ennemi qui contrôlait tout.


    —Bien sûr, avoua le vieil elfe. Je vous avais dit que si vous réfléchissiez suffisamment, vous comprendriez, non?


    Il prit un grain de raisin mais grimaça en mâchant.


    —Vous voyez, je ne suis pas aussi brillant pour ceci. Beaucoup trop aigre.


    —Vous êtes le mal.


    —Que savez-vous du mal? demanda Mawyndulë d’un ton soudain plus brusque. Vous n’y connaissez rien.


    —Moi, si, répliqua Royce.


    Mawyndulë le scruta et hocha la tête.


    —Alors tu dois savoir que le mal ne naît pas, il est créé. On a fait de moi ce que je suis devenu. Le conseil est seul responsable. Ses membres m’ont fait croire en leurs paroles. Ils ont mis la dague dans ma main et m’ont envoyé accomplir ma mission avec leur bénédiction. Ils étaient mes aînés, que je révérais, respectais et considérais comme les sages entre les sages. Ils m’ont dit ce que je devais faire. Je les ai crus quand ils ont affirmé que le destin de notre espèce reposait entre mes mains. Nous étions alors ce que nous sommes à nouveau, une flamme frêle sous le vent grandissant. Nyphron avait conquis Avempartha. Le conseil m’a convaincu que tel était le dernier espoir de notre nation. Ils affirmaient que mon père était trop obstiné pour faire la paix et qu’il nous mènerait tous à notre perte. Tant qu’il respirait, tant qu’il était roi, nous étions condamnés. Personne n’osait agir contre lui, car le meurtrier paierait dans cette vie et la suivante.


    Mawyndulë prit une autre fraise mais hésita à la manger. Il la fit rouler entre ses doigts.


    —Dix prêtres de Ferrol ont juré que je serais absous. L’existence des elfes était en jeu, et ils m’ont convaincu que Ferrol verrait en moi un sauveur et non un assassin. Le conseil a affirmé être prêt à me soutenir en dérogeant à la loi. Ils étaient si sincères et moi… si jeune. Alors que mon père mourait, je l’ai vu pleurer non pas sur son sort, mais sur le mien, car il savait ce que les conseillers avaient fait, et quel serait mon destin.


    —Pourquoi êtes-vous ici? demanda Arista.


    Mawyndulë sembla remarquer pour la première fois le groupe qui l’entourait.


    —Comment?


    —J’ai demandé pourquoi vous étiez venu. N’êtes-vous pas accepté dans le campement des elfes? Êtes-vous toujours banni?


    Mawyndulë lança un regard derrière lui.


    —Lorsque je serai roi, ils m’accepteront. Ils obéiront à mes ordres.


    Il se replaça dans le fauteuil et caressa l’un des accoudoirs. Le meuble était d’un modèle étonnant mais étrangement familier. Ce ne fut que lorsque le magicien bougea sur l’assise qu’Arista se rappela en avoir vu de semblables à Avempartha. Le patriarche avait apporté son propre fauteuil… non pas d’Aquesta, ni d’Ervanon, mais de son foyer d’origine.


    Il n’a rien touché d’autre que ce fauteuil.


    Elle imagina Mawyndulë, enfermé dans la Tour de la Couronne, isolé de tous, entouré par ses meubles elfiques, déployant tous les efforts pour se détacher des autres.


    L’elfe regarda Magnus.


    —J’aurais honoré notre accord, nain. Ton peuple aurait pu de nouveau jouir de Delgos. Je n’ai que faire de ce caillou. Bien sûr, maintenant, je vais devoir te tuer. Quant aux autres, vous m’avez rendu un fier service en rapportant la Corne, et pour cela, je suis tenté de vous laisser vivre. Vous pourriez devenir les esclaves de ma cour. Vous seriez terriblement divertissants… les derniers humains! Dommage que vous mouriez si vite, mais je pourrais sans doute entretenir un élevage. La princesse semble en bonne santé. Je pourrais aménager un petit troupeau domestique. Vous animeriez mes banquets. Oh! ne prenez pas cet air! Cela vaut mieux que la mort.


    Le visage de Mauvin se durcit et il raidit les muscles de son bras armé. Arista lui adressa un regard sévère. Il lui rendit une expression semblable mais se détendit.


    —Pourquoi prendre la peine de créer un Nouvel Empire, s’enquit la princesse, si vous le détruisez ensuite?


    —J’ai brisé le sort d’Esrahaddon et libéré le Gilarabrywn d’Avempartha pour montrer à mes frères combien les humains étaient faibles, pour les encourager à se mettre en marche dès la fin de l’Uli Vermar. D’autres en ont profité pour tourner la situation à leur avantage. Mais à mon tour, j’ai profité de la maladresse de Saldur, Galien et Ethelred pour accélérer l’éradication des sangs-mêlés. En tant que roi, personne ne contredira ma parole. Mais tuer ceux qui n’ont ne serait-ce qu’une goutte de sang elfique dans les veines risquerait de nuire à ma popularité parmi les miens, lorsque je serai sur le trône. Je ne peux cependant pas permettre que ces hybrides abominables perdurent. C’est moi qui ai implanté l’idée que les elfes étaient des esclaves pendant l’Ancien Empire. J’ai facilité la tâche des autres, vous voyez… Il est si simple de détester ceux que l’on croit inférieurs.


    —Vous êtes si sûr de vous, fit remarquer Mauvin. Cette protection de Ferrol n’est qu’une bénédiction religieuse accordée par votre dieu. Elle doit empêcher quiconque, hormis Gaunt, de vous blesser, c’est cela? Mais il y a une semaine, Novron aussi était un dieu. Il s’avère que c’était un mensonge. Une histoire inventée pour nous contrôler. Pourquoi n’en serait-il pas de même? Et si Ferrol, Drome et Maribor n’étaient aussi que des légendes? Dans ce cas, je pourrais tirer l’épée et trancher votre misérable gorge. Cela épargnerait à tous bien des soucis.


    —Mauvin, non, protesta Arista.


    Mawyndulë rit.


    —Vous êtes bien un Pickering. Allez-y, cher comte, terrassez-moi !


    —Non, répéta fermement la princesse.


    Elle lut dans les yeux de son ami qu’il hésitait, mais il ne bougea pas.


    —Vous êtes sage d’obéir à votre princesse, déclara le magicien. Oh! mais j’oubliais, vous êtes sa reine, non? Le roi Alric est mort. Vous l’avez laissé là-dessus, non? Abandonné pour qu’il pourrisse. Quelle piètre participation que la vôtre.


    —Mauvin, s’il te plaît, n’y prête pas attention. Il sera mort demain.


    —Le croyez-vous vraiment?


    Mawyndulë claqua des doigts et un énorme bloc de pierre explosa dans les ruines, soulevant un nuage de poussière. Tous sursautèrent.


    Le vieil elfe rit.


    —Je ne suis pas de cet avis. Je pense que le combat penche en ma faveur. Dommage, cependant, qu’il reste si peu d’entre vous. (Il prit le temps de les regarder.) Êtes-vous vraiment les seuls survivants? Une reine, un comte, un voleur, le Teshlor et… (Il observa Myron.) Qui êtes-vous exactement?


    —Myron, répondit l’intéressé avec son sourire habituel. Je suis un moine de Maribor.


    —Un moine de Maribor, bien sûr… le culte hérétique. Comment osez-vous adorer un autre qu’un elfe? (Il sourit d’un air moqueur.) N’avez-vous pas entendu votre ami? Maribor est un mythe, un conte pour vous faire croire que la vie est juste ou vous offrir une illusion d’espoir. L’homme l’a imaginé par peur, et les plus ambitieux ont profité de cette crainte… Je sais de quoi je parle. J’ai créé toute une Église, j’ai inventé le dieu Novron à partir du traître Nyphron et j’ai établi une religion sur l’ignorance et l’intolérance.


    Myron ne parut pas inquiet. Il écouta attentivement, pensivement, puis récita :


    —« Erebus, père de toutes choses, créateur d’Elan, ordonnateur des mers et du ciel, fit s’avancer les quatre : Ferrol, l’aîné, sage et savant ; Drome, le loyal aux mains habiles ; Maribor, audacieux et aventureux ; Muriel, sereine et belle… Les dieux de ce monde. »


    —Ne me cite pas tes textes hérétiques, rétorqua Mawyndulë.


    —Je ne fais rien de tel, protesta Myron. Le texte est de vous… Section un, paragraphe huit du Livre de Ferrol. Je l’ai trouvé dans la tombe de Nyphron. Je m’excuse si je n’ai pas parfaitement traduit tous les mots, je ne parle pas encore couramment l’elfique.


    Mawyndulë se rembrunit.


    —Oh! oui, je me souviens de ton nom à présent. Tu es Myron Lanaklin, de l’Abbaye des Vents. On t’a laissé comme témoin pendant que les autres moines étaient brûlés vifs, c’est cela? Cet incident était l’œuvre de Saldur… il avait un faible pour le feu… Mais tu es tout autant à blâmer, n’est-ce pas? Tu l’as obligé à faire cela, en refusant de révéler ce que tu savais. Comment peux-tu vivre avec toute cette culpabilité?


    —Apparemment mieux que vous avec toute cette haine, répondit Myron.


    —Tu crois?


    Mawyndulë se pencha en avant.


    —Tu vas devenir un esclave et je serai couronné roi de ce monde.


    Ses efforts d’intimidation n’eurent aucun effet sur le moine qui se pencha à son tour.


    —Mais pour combien de temps? Vous êtes vieux, même pour un elfe. Votre victoire devrait être brève. Et quel aura été le prix d’un succès dont vous faites si grand cas? Qu’avez-vous enduré pour en arriver à cet instant? Vous avez gâché votre longue vie pour atteindre un but que vous n’aurez même pas le temps d’apprécier. Si vous n’aviez pas laissé la haine vous guider, vous auriez pu savourer ces années dans le bonheur et l’amour. Vous auriez pu…


    —Je profite déjà! cria Mawyndulë.


    —Vous avez oublié tant de choses, soupira Myron avec compassion. « La vengeance est un fruit doux-amer qui laisse dans l’âme un arrière-goût de regret » : patriarche Venlin, dans son Adresse aux Dolimins, date estimée vingt et un, trente et un.


    —Tu es le savant du groupe, hein?


    —« Savants sont les enfants de Ferrol, vifs d’esprit et assurés, mais sombre est leur destin… » Nyphron des Instarya.


    —Taisez-vous, Myron, gronda Hadrian.


    Arista aussi avait aperçu la flamme dans les yeux de l’elfe, mais Myron ne semblait pas s’en soucier. La princesse fut soulagée que Mawyndulë ne l’attaque pas. Il se contenta de se lever et de s’éloigner. Ses deux gardes suivirent, avec le fauteuil. Le festin disparut et les flammes s’affaissèrent jusqu’à n’être plus que des charbons ardents.


    —Avez-vous perdu la tête? demanda le mercenaire à Myron.


    —Je suis navré, dit le moine.


    —Pas moi! s’exclama Mauvin en lui donnant une tape dans le dos avec un grand sourire. Vous êtes mon nouveau héros !
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    LE DÉFI


    


    Des trompettes saluèrent la lueur grise qui précédait l’aube. Les elfes avaient métamorphosé le sommet d’Amberton Lee pendant la nuit. Les ruines désolées de murs anciens et les piliers à demi enfouis avaient été remplacés par sept grandes tentes ornées de bannières éclatantes. Dans la brume du dégel, un mur bas de branches tressées formait une arène éclairée par des torches à flammes bleues. Une fanfare tonitruante retentit, suivie par des tambours au rythme inquiétant, comme les battements de cœur d’un peuple ancestral.


    Degan frissonna sous le vent, la mine plus défaite encore que la veille. Hadrian, Royce et Mauvin lui préparèrent un café fumant comme un élixir. Gaunt saisit la tasse à deux mains mais il tremblait si fort que le liquide menaçait de se répandre à tout instant. Arista, debout dans la rosée glacée, les muscles tendus, attendait, comme tout le monde. Hormis les trois guerriers qui chuchotaient quelques instructions de dernière minute à Gaunt, l’assemblée était silencieuse. Tous semblaient être des pierres sur le sommet d’Amberton Lee, témoins involontaires.


    Modina était près des fillettes, prête à affronter ce qui pourrait être la dernière aurore de l’humanité. Les garçons étaient rassemblés à quelques pas d’elle, avec Magnus et Myron. Tous s’étaient placés en ligne, les bras croisés, le regard fixé sur Degan.


    Mawyndulë était assis dans son fauteuil, visiblement très détendu, les jambes allongées et croisées, les yeux clos comme s’il dormait. Les autres elfes passaient en petits groupes et parlaient à voix basse et respectueuse. L’événement devait être sacré pour eux. Mais pour le groupe d’humains, il n’était que terrifiant.


    La princesse se détourna en entendant MgrMerton.


    —Je sais que vous avez une bonne raison…


    Elle crut qu’il s’adressait à elle mais s’aperçut qu’il levait les yeux vers le ciel.


    —Mais vous devez comprendre que je ne suis que le pauvre ignorant que vous avez fait. Ce n’est pas une insulte, bien sûr. Oubliez ces paroles, car qui suis-je pour juger vos créations? J’espère tout de même que vous avez apprécié nos conversations. Au moins, ne suis-je pas divertissant, Seigneur? N’aimeriez-vous pas préserver cela? Nombre d’entre nous, humains, sont distrayants, et ce serait un grand malheur que tous disparaissent brusquement. Avez-vous envisagé que nous pourrions vous manquer?


    Il s’interrompit, parut écouter, puis hocha la tête.


    —Qu’a-t-il dit? demanda Arista.


    Merton la regarda, surpris.


    —Comment? Oh! ce qu’il répond toujours.


    Elle attendit, mais le prêtre ne s’expliqua pas davantage.


    Les tambours battirent plus fort, à un rythme accéléré. Le ciel s’éclaircit et une nuée d’oiseaux récemment revenus du Nord lança son chant. Les visages des hommes et des elfes se firent plus sérieux encore lorsque le prêtre de Ferrol entra dans l’arène avec un encensoir fumant au bois d’agar. Il entonna doucement un chant en elfique.


    Gaunt posa la main sur sa poitrine, caressa doucement l’étoffe de sa chemise et murmura pour lui-même. Arista grimaça et Hadrian adressa à Degan une remarque d’une voix basse mais incisive. Gaunt retira aussitôt sa main. La princesse jeta un coup d’œil vers Mawyndulë. Le mal était sans doute déjà fait. Le vieil elfe plissa les yeux en regardant son adversaire.


    Il se leva de son fauteuil et se dirigea vers Gaunt. Il scruta l’horizon, vers l’est.


    —L’heure approche. Je voulais vous souhaiter bonne chance.


    L’ancien patriarche tendit la main. Gaunt hésita puis la prit en retour. Mawyndulë fut aussi vif qu’habile pour déchirer le col de Gaunt, révélant le médaillon. Le magicien chancela tandis qu’Hadrian et Royce éloignaient vivement Gaunt. Mawyndulë eut un rictus mauvais et observa la princesse, le mercenaire, puis le moine. Il jeta des regards fébriles et nerveux autour de lui.


    —L’heure approche, lui rappela Royce. Comment allez-vous vous en sortir sans votre magie?


    Mawyndulë sourit et se mit à rire, les dents serrées.


    —Muer wir ahran dulwyer! s’exclama-t-il brusquement.


    Tous les elfes se tournèrent vers lui. Les autres regardèrent Myron.


    —Il invoque l’Appel du Champion, traduisit le moine.


    —C’est-à-dire? s’enquit Royce.


    —Il demande à un autre de se battre en son nom.


    —Peut-il faire cela? s’inquiéta Arista.


    —Oui. N’oubliez pas l’inscription sur la Corne:


    Le champion appelé à combattre


    Sera marqué par la Main de Ferrol


    Qui protégera alors l’invocateur


    Et celui qu’il a invoqué contre tous sauf un.


    » Si le champion l’emporte, Mawyndulë sera roi.


    —Byrinith con duylar ben lar Irawondona! lança le vieil elfe.


    Un murmure parcourut l’assemblée des elfes et ils se tournèrent vers leur chef.


    —Misère, murmura Hadrian. Il fallait qu’il choisisse le costaud de la bande. Aucun doute, celui-là sait se battre.


    Le seigneur Irawondona s’avança dans son armure étincelante. Il dit quelque chose qu’aucun autre n’entendit et Mawyndulë hocha la tête. Irawondona leva les bras.


    —Duylar e finis dan iskabareth ben Mawyndulë! s’exclama-t-il.


    —Il a accepté, expliqua Myron.


    Gaunt n’avait cessé de secouer la tête pendant le retournement de situation.


    —Je ne me battrai pas contre lui, explosa-t-il. Je devais combattre un vieillard, pas ce type!


    —Myron, intervint Arista en se tournant vers le moine. Gaunt peut-il faire la même chose? Peut-il désigner un champion?


    —Hum… Oui, je pense. Ce serait logique, car tout ceci doit être un duel équitable entre les adversaires.


    Le seigneur Irawondona retira sa cape. L’elfe était imposant, même vu depuis l’autre extrémité du champ.


    —Hadrian est le seul à avoir une chance de s’en sortir. Désignez-le comme champion. Myron, dites à Gaunt la formule consacrée.


    —Elle n’était pas sur la Corne.


    —Vous venez de l’entendre, lui rappela Royce. Répétez ce qu’a dit Mawyndulë, et vite.


    —Bien sûr… Muer wir ahran dulwyer.


    —Degan, dites-le! Dites-le à haute voix!


    —Muer wir… heu… ahran… heu…


    Il bafouilla et hésita.


    —Dulwyer, murmura Myron.


    —Dulwyer! s’écria Gaunt.


    Les elfes le regardèrent.


    —Maintenant la suite, en remplaçant le nom d’Irawondona par le mien, le pressa Hadrian.


    Myron répéta la formule et Degan la récita. Les elfes parurent perplexes, puis Gaunt montra le mercenaire du doigt. Myron lui indiqua comment accepter sa mission et Arista trembla lorsqu’il récita la formule qui faisait de lui le champion de Gaunt.


    —Degan, dit-elle, redonnez le médaillon à Hadrian.


    —Mais il a dit…


    —Je sais ce qu’il a dit, et il vous le rendra après le combat, mais pour le moment, il a besoin de toute l’aide possible. Donnez-le-lui maintenant!


    Degan retira la chaîne et confia le bijou à la jeune femme.


    —Les garçons! lança Hadrian. Apportez-moi le paquet près de ma couverture et ce bouclier!


    Les quatre complices se précipitèrent vers le campement.


    —Tu peux le battre, n’est-ce pas? demanda Arista en lui passant le médaillon, les mains tremblantes. Tu vas vaincre pour moi, d’accord? Tu ne peux pas m’abandonner comme Émeri et Hilfred. Tu sais que je ne le supporterais pas. Tu le sais… Tu dois gagner.


    —Pour vous? Tout ce que vous voudrez.


    Il l’embrassa avec passion en la serrant contre lui.


    Les garçons revinrent et ouvrirent le paquet contenant l’armure brillante de Jerish Grelad.


    —Aidez-moi à la passer.


    Tous, y compris Degan et Myron, cherchèrent comment participer.


    Un elfe se présenta devant eux avec l’une des étranges hallebardes qu’ils avaient vues représentées sur les murs de Percepliquis. Il la tendit à Hadrian.


    —Sais-tu utiliser ceci? demanda la princesse.


    —Je n’en ai jamais tenu une.


    —Quelque chose me dit que lui, si, fit-elle remarquer.


    De l’autre côté du champ, le seigneur Irawondona leva son arme, les deux mains écartées sur la hampe, et la tint comme un bâton à double lame. Il la fit pivoter si vite que les lames fredonnèrent.


    —Oui, je le pense aussi.


    Hadrian prit une profonde inspiration et se tourna vers la princesse. Leurs regards se croisèrent lorsque le soleil perça au-dessus des arbres et illumina leurs visages. Hadrian était magnifique dans son armure dorée étincelante. Il ressemblait à un dieu ancestral réincarné dans le monde des hommes.


    Le prêtre de Ferrol cria quelque chose, et même sans la traduction de Myron, ils comprirent.


    L’heure était venue.


    Arista avait du mal à respirer et ses jambes menacèrent de se dérober tandis qu’Hadrian entrait dans le cercle de torches. Il se dirigea au centre et attendit, les pieds fermement plantés dans la neige tassée. Il changea la posture de ses mains sur l’arme étrange.


    La princesse jeta un regard vers Mawyndulë et remarqua qu’il ne souriait plus et regardait avec inquiétude son champion entrer dans l’arène à son tour. Les flammes bleues s’animèrent sur son passage et le seigneur elfe parcourut l’espace d’un air détaché et plein d’assurance.


    —Hadrian est le meilleur guerrier du monde, Arista, la rassura Mauvin. Il surpasse les Pickering, il est meilleur que Braga, il est plus habile…


    —Plus habile qu’un seigneur elfe? demanda-t-elle sèchement. Celui-ci doit manipuler cette arme depuis son enfance… depuis cinq cents ans!


    Les tambours roulèrent et les trompettes résonnèrent en un son incisif qui lui écorcha les oreilles. Elle voulut déglutir mais peina, la gorge serrée. Son cœur battait à tout rompre et elle posa la main sur sa poitrine comme pour le retenir.


    Hadrian attendait, l’air incertain, comme s’il se demandait si le combat avait déjà commencé. Irawondona fit le tour des torches bleues en faisant virevolter la lance, la passant autour de ses épaules, le long de son bras et de son poignet, avec un sourire triomphant adressé à la foule. Il lança l’arme en l’air et elle tournoya au-dessus de sa tête en produisant un son évoquant un vol d’oiseaux. Il la rattrapa et se mit à rire.


    —Est-il vraiment bon? demanda la princesse à Mauvin. Peux-tu le dire à sa manière de bouger?


    —Oh! il est bon.


    —Mais à quel point? Tu t’es battu contre Hadrian. Peut-il gagner?


    —Il est vraiment bon.


    —Cesse de dire cela et réponds à ma question, par Uberlin!


    —Je n’en sais rien, d’accord? avoua enfin Mauvin. Je peux seulement confirmer qu’il est très rapide, plus rapide qu’Hadrian, à mon avis.


    —Et toutes ses démonstrations de tournoiement? Qu’en penses-tu?


    —Ce n’est rien, il cherche simplement à intimider l’adversaire.


    —En tout cas, cela fonctionne sur moi.


    Hadrian ne bougeait pas et attendait.


    Irawondona continuait à faire pivoter la lance des deux mains.


    —Je dois au moins t’accorder que tu sais tenir l’ule-da-var, dit-il.


    —Ouais, mais je ne sais pas faire tous ces jolis petits tours, répondit le mercenaire. Est-ce que ça t’aide? Ou est-ce que tu fatigues simplement tes muscles pour rien?


    Irawondona se rapprocha avec une vitesse remarquable et abattit son arme vers Hadrian. La lame haute frappa vers le bas, de biais, tandis que la lame basse se redressait. Hadrian esquiva la première et para le second coup d’une manœuvre de dernière seconde.


    —Très joli, murmura Mauvin. Je serais déjà mort.


    —Dès le premier engagement? s’étonna Arista.


    —Oui, contrairement à la croyance populaire, les combats à l’épée ne durent pas très longtemps, quelques minutes au plus. Je surveillais ses pieds et il m’aurait trompé… Il est très bon.


    Irawondona donna un coup sec et Hadrian dévia la lame. L’elfe répéta le coup, encore et encore, et chaque fois, Hadrian para l’attaque.


    —Très bien, commenta Irawondona. Maintenant, voyons ce que tu vaux vraiment.


    L’elfe frappa la hampe de la lance qui résonna en un murmure bas tandis que la lame vibrait. Il attaqua de nouveau, trop vite cette fois pour qu’Arista distingue ses mouvements. Hadrian bloqua, accrocha la lame et frappa, mais Irawondona prépara un nouveau coup.


    —Esquive! cria Mauvin. Oh! non!


    Hadrian esquiva effectivement, plantant sa lame basse dans la neige. Le premier coup de l’elfe passa au-dessus de sa tête, mais la seconde lame suivait. Pourtant, avant qu’elle atteigne son but, Hadrian prit une impulsion grâce à la lance plantée et se laissa glisser à genoux sur la neige, tandis que le coup d’Irawondona s’abattait sur le sol.


    Les deux combattants s’interrompirent, le souffle court.


    —Ouahou! s’exclama Mauvin. C’était impressionnant.


    —Tu ne bouges pas comme un humain, fit remarquer Irawondona.


    —Et tu te bats bien, pour un brideeth bavard.


    La réaction fut immédiate: le sourire satisfait de l’elfe s’évanouit aussitôt.


    Arista regarda Myron.


    —Je ne connais pas ce mot, déclara le moine.


    —Rien d’étonnant, répliqua Royce. C’est moi qui le lui ai appris.


    Irawondona frappa de nouveau. Il bougeait à une vitesse vertigineuse, portant son arme en avant, et les deux lames étincelaient sous le soleil grandissant, le mouvement du métal trahi uniquement par les lignes lumineuses qu’il laissait dans son sillage. Le bourdonnement des lames vibrait dans l’air.


    Hadrian se dégagea d’un bond, ne sachant trop comment réagir face au tourbillon qui s’abattait vers lui. Il esquiva encore et encore, tandis que les coups lui frôlaient la tête et les jambes. Le seigneur elfe le repoussa contre la bordure de branchages. Là, il utilisa la lame basse pour porter un coup de tranchant vers la poitrine du mercenaire. Hadrian pivota avec agilité, échangea sa place avec son adversaire et frappa le seigneur elfe d’un coup d’épaule en le faisant trébucher avec la hampe de son arme. Irawondona se remit debout, l’air stupéfait.


    —Tu te bats comme…


    L’elfe s’interrompit. Il avait le souffle court et observait Hadrian d’un air inquiet.


    Hadrian s’avança.


    Cette fois, les lames s’entrechoquèrent. Des frappes en staccato résonnèrent sur le sommet de la colline. Les hampes se heurtèrent violemment en chocs croisés. Un bourdonnement monta des armes, puis les assauts reprirent. Irawondona obligea Hadrian à reculer à force de coups et le déséquilibra de ses lames virevoltantes et auréolées de soleil. Hadrian vacilla et le seigneur elfe sourit. Son assaut se fit plus audacieux mais Hadrian exécuta une feinte inattendue et sa lame toucha Irawondona sur le côté, un coup net de la gorge à la jambe.


    Le seigneur elfe recula, choqué. Il se tâta les côtés d’un air terrifié tandis qu’Hadrian observait son arme. Aucun d’eux ne trouva la moindre goutte de sang. Tous deux restèrent perplexes un instant, puis Irawondona se secoua et reprit sa posture d’attaque. Il ne perdait plus son temps en fioritures pour les spectateurs.


    Ils tournaient autour de l’arène, plus prudents qu’auparavant, testant des feintes, des replis, des engagements pour trouver la faiblesse de l’autre. Irawondona chargea de nouveau et les lames émirent un son discordant. Coup après coup, les tranchants se frôlaient et se heurtaient. Arista sentait qu’elle flanchait rien qu’à écouter ce bruit.


    Hadrian perdit l’équilibre une nouvelle fois et Irawondona en profita pour frapper, plus vite, le contraignant à se dégager en roulant sur le sol. Irawondona voulut le rattraper mais ne fut pas assez vif et Hadrian parvint à se relever et à arrêter le coup de l’elfe en plein élan. Le champion de Mawyndulë ne recula pas immédiatement et la lame courte d’Hadrian glissa sur l’arrière du mollet de l’elfe, exposé.


    —Ah! ah! triompha le mercenaire. Pas assez rapide! Et maintenant…


    Pas de sang.


    Les deux adversaires scrutèrent avec une surprise renouvelée la lame claire et la peau indemne et un sourire s’épanouit lentement sur le visage d’Irawondona.


    —Oh! par Maribor! s’exclama Arista. Pas encore, de grâce, pas encore!


    —Qu’y a-t-il? demanda Mauvin. Quel est le problème?


    —Hadrian ne peut pas lui faire de mal. Je ne comprends pas. Avons-nous fait une erreur au moment de le nommer champion?


    Le seigneur elfe, souriant, avait recouvré son assurance. Il attaqua de nouveau, cette fois avec moins de réserve. Hadrian esquiva et contre-attaqua. Il profita d’une ouverture pour faire glisser la longue lame sous la gorge exposée de son adversaire en un coup ascendant. Irawondona leva brusquement la tête par réflexe, mais le métal ne trancha toujours pas la chair.


    L’elfe se mit à rire.


    —Je suis un dieu, déclara-t-il.


    Il s’élança pour attaquer sans la moindre peur.


    —Non! hurla Arista.


    Elle regarda les autres avec désespoir, des larmes plein les yeux.


    —Oh! mon dieu, Royce, fais quelque chose. Sauve-le! Je t’en prie, tu dois le sauver!


    


    Royce observa son ami qui se repliait sous les attaques successives de son adversaire. L’elfe ne lui accordait aucun répit. Hadrian ne pouvait qu’esquiver ou parer, et il ne tiendrait pas longtemps.


    Royce tira Alverstone de son fourreau. Il ne connaissait rien que sa lame ne puisse trancher. Hadrian s’en était même servi pour aveugler le Gilarabrywn, alors que ces créatures étaient censées résister à toutes les armes hormis celles gravées de leur nom.


    Dans l’arène, Irawondona porta un coup sauvage en l’amorçant loin au-dessus de sa tête. Hadrian leva son arme pour bloquer et la longue lame s’abattit sur la hampe. Un choc terrible retentit et le bâton se fendit en deux. Le métal mordit la poitrine d’Hadrian. L’armure le protégea, mais Royce entendit un craquement et son ami hurla. Il parvint tout de même à déséquilibrer son adversaire et à le faire tomber. Hadrian, le visage crispé par la douleur, avait le souffle court. Il cracha du sang et chancela.


    —Je suis désolé, Arista… Vraiment désolé.


    —Dites adieu à votre champion, Gaunt, jubila Mawyndulë. Je vais maintenant devenir roi, comme prévu.


    Royce s’élança vers le vieil elfe.


    Le magicien parut amusé un instant, puis choqué. Ses gardes s’étaient avancés, mais à la dernière minute, l’assassin fit un pas de côté et plongea vers lui, la dague pointée vers sa poitrine. Le fauteuil vacilla et tous deux tombèrent, étalés dans la neige.


    Ils se relevèrent en même temps.


    Mawyndulë était indemne.


    —La bénédiction de Ferrol est sur moi, imbécile! Tu ne peux pas me blesser… Alors que toi, tu n’as nulle protection!


    D’un geste de la main, il créa une colonne de flammes qui engloutit rapidement Royce.


    —Royce! s’exclama la princesse.


    Elle leva les mains pour tenter de contrer le sort, mais soudain, le voleur ressortit de la fournaise.


    Tous s’interrompirent.


    Même Irawondona suspendit ses coups.


    Les flammes moururent, sans avoir fait le moindre mal à leur cible.


    —Impossible, souffla Mawyndulë.


    Le vieil elfe écarquilla les yeux.


    —Irawondona! Oublie l’autre! Tue celui-ci. Tue Royce Melborn!


    Le seigneur elfe parut perplexe. Il regarda Hadrian, à genoux, qui peinait pour respirer, le bras et les jambes ensanglantés.


    —Gaunt n’est pas l’Héritier, Hadrian n’a aucun droit, expliqua fébrilement Mawyndulë. C’est lui. Royce Melborn est l’Héritier de Novron. Tue-le. Tue-le tout de suite!


    


    Royce était aussi stupéfait que les autres.


    Irawondona abandonna Hadrian à son sort pour se diriger vers Royce et Mawyndulë.


    —Myron! Mauvin, de l’eau, des bandages, vite! ordonna Arista.


    Elle entra dans l’arène et entoura Hadrian de ses bras, l’aidant à s’allonger.


    —Royce? murmura le mercenaire. C’est Royce, l’Héritier?


    —Oui! s’exclama Arista tout en versant de l’eau sur ses plaies avant de les envelopper fermement de bandages. Comment n’ai-je pas compris plus tôt? Arcadius ne vous a pas réunis par hasard. Il devait savoir. Il cherchait à rapprocher l’Héritier de son Gardien. Esrahaddon devait le savoir aussi. Gaunt n’était qu’une diversion. Lorsqu’il m’a suppliée de l’aider à trouver l’Héritier, il n’a jamais parlé de Degan Gaunt précisément! C’est grâce à Royce que nous avons pu trouver la Corne. Esrahaddon savait que seul le véritable Héritier pourrait passer l’épreuve du Gilarabrywn. Dire que depuis tout ce temps, l’Héritier et le Gardien étaient réunis…


    —Mais pourquoi Esrahaddon ne nous a-t-il rien dit?


    —Pour garantir sa sécurité. C’est pour cela qu’il a guidé tout le monde sur la piste de Gaunt. Royce peut-il vaincre Irawondona?


    Hadrian secoua la tête.


    —Aucune chance.


    —Alors nous devons nous hâter. Tu as encore un duel à gagner.


    —Mais je ne peux pas le toucher.


    —Parce que le véritable Héritier ne t’a pas désigné comme champion. Lorsque Royce t’aura officiellement reconnu, tu pourras te battre. Et cette fois, tu devras gagner.


    Elle se leva.


    —Royce! cria-t-elle. Ne te bats pas! Gagne un peu de temps puis désigne Hadrian comme ton champion.


    Elle s’agenouilla de nouveau pour prendre soin de ses plaies.


    —Arista, je ne peux pas, protesta le guerrier.


    Il s’allongea sur le dos en avalant de grandes goulées d’air, la joue ensanglantée, une flaque de sang autour de lui.


    —Vous pouvez le vaincre, déclara Myron en préparant de nouveaux bandages.


    —Non, impossible…


    —Vous ne comprenez pas, l’interrompit le moine. Je ne parle pas par foi envers vous mais sur la base des faits. Vous êtes un chevalier Teshlor. Techylor était le meilleur combattant du monde et le chef du clan guerrier des Instarya. Irawondona représente une tribu de chasseurs, il ne sait pas se battre.


    —Croyez-moi, il se débrouille.


    —Mais pas comme vous.


    —D’accord, très bien, mais vous oubliez un détail: je ne peux plus bouger. J’ai des côtes brisées. Je ne peux même pas me lever.


    —Je m’en occupe, déclara Arista qui se mit à fredonner.


    


    Irawondona lança quelques brèves paroles en elfique à Mawyndulë tandis que Royce reculait entre les tentes, sur la pente enneigée.


    —Tue-le, c’est tout! ordonna le vieil elfe pendant que ses gardes redressaient le fauteuil.


    Royce cessa sa retraite et s’accroupit, les pieds fermement plantés dans la neige, soupesant Alverstone contre sa paume. Il avait entendu les indications d’Arista et chercha son ami du regard. Hadrian était mal en point, mais la princesse était entrée dans l’une de ses transes.


    —Viens, petit prince, provoqua Irawondona en se dirigeant vers Royce.


    Le voleur s’étonna qu’il parle l’apelanien.


    —C’est notre tour de danser, reprit son adversaire en faisant tourner sa hallebarde comme précédemment.


    Royce regarda encore Arista puis jeta Alverstone.


    Irawondona sourit.


    —Tu préfères me faciliter la tâche?


    —Pas exactement, répondit Royce. Mais je ne voudrais pas te blesser accidentellement.


    —Je crois que tu ne comprends pas bien comment ce duel fonctionne, petit prince.


    —Au contraire, je crois que c’est toi qui te trompes.


    —Tue-le, que l’on en finisse, imbécile! cracha Mawyndulë.


    Irawondona s’avança rapidement sur la pente et frappa. Royce esquiva et recula.


    —Tu es rapide, admit son adversaire. Mais il est vrai que tu descends de l’un des nôtres.


    Le seigneur elfe fit encore virevolter son arme et se rapprocha. Il attaqua, et à chaque engagement, Royce esquiva en descendant davantage la colline à l’est d’Amberton Lee, se rapprochant de l’endroit où Arista avait tué deux chevaliers Seret.


    —Cesse de fuir, petit prince, accepte ton destin. Le règne des humains est terminé. Bien sûr, je préférerais porter la couronne moi-même, mais même un Miralyith vaut mieux qu’un sang-mêlé. Il est temps qu’Elan soit définitivement débarrassé des humains.


    —Comme cela, vous vivrez heureux et aurez beaucoup d’enfants?


    —En effet. Nous dominerons le monde comme autrefois. Nous éliminerons les gobelins et il ne restera plus que les nains et nous. Puis un jour… seulement nous. Alors Erivan dominera de nouveau Elan. Lorsque ce jour viendra, Ferrol pourra de nouveau marcher parmi nous.


    —Tu crois vraiment que Mawyndulë va respecter les engagements passés avec toi? Il vous déteste encore plus que nous. C’est ton peuple qui l’a trahi. Vos conseillers l’ont convaincu de tuer son père. Il veut être roi pour pouvoir exercer sa vengeance sur ceux qui l’ont fait le plus souffrir.


    —Tu mens.


    —Tu crois? Il a ourdi sa vengeance pendant trois mille ans. Tue-moi, et tu placeras un tyran sur le trône. Son premier ordre royal sera ton exécution.


    —C’est tout de même un elfe. Il vaut mieux qu’il règne qu’un métis comme toi.


    —Quels que soient les liens qui lui restent avec ton peuple, il les a perdus il y a longtemps.


    —Même s’il me tue, même si ma mort et celle de tous les chefs de clan sont le prix à payer, qu’il en soit ainsi. Nous serons débarrassés de ton engeance… de ton sang.


    Il frappa et Royce évita encore la lame. Mais cette fois, il comprit trop tard son erreur. Irawondona avait prévu son mouvement, il réagit à la feinte et compensa en enchaînant par un cercle de la longue lame. Royce ne put esquiver. Le métal mordit sa chair avec un sifflement étonnamment doux. Il baissa les yeux et vit son adversaire retirer une pointe humide de sang.


    Il s’effondra.


    —Royce! cria Hadrian. Vas-y! Vas-y maintenant!


    L’elfe leva sa lame.


    —Adieu, fils de Nyphron.


    Royce prit une profonde inspiration.


    —Byrinith con… duylar ben… Hadrian Blackwater, déclara-t-il aussi fort qu’il put.


    —Duylar e finis dan iskabareth ben Royce Melborn! répondit vivement son ami à l’instant où Irawondona abaissait sa lame.


    La pointe s’abattit contre la poitrine de Royce mais il sentit à peine l’impact. Un éclair et un puissant craquement retentirent lorsque la lame se brisa en mille éclats qui glissèrent sur le flanc de la colline.


    Irawondona se figea, stupéfait.


    Royce toussa.


    —Mon ami va te tuer, murmura-t-il.


    Le seigneur elfe le regarda, perplexe, mais Royce s’en moquait. Il contemplait le ciel azur.


    —Tu avais raison, Gwen. Tu avais raison.


    


    Le seigneur elfe regarda derrière lui et découvrit Hadrian, sa plaie bandée, qui se tenait dans l’arène. Irawondona cracha vers Royce et lança ce qui résonna comme une imprécation en elfique. Il adressa un regard noir à Mawyndulë et regagna le sommet de la colline.


    —Ton arme est détruite, déclara l’elfe d’un air de pitié en entrant dans l’arène, avec un geste vers la hallebarde en deux morceaux.


    —Non, pas du tout, rétorqua le mercenaire.


    Il passa une main dans son dos et tira son espadon.


    Irawondona marqua une hésitation mais il rejeta son arme brisée et tira son épée qui joua avec la lumière comme la rapière des Pickering. Les deux combattants se placèrent au centre de l’arène.


    Irawondona engagea le combat en tourbillonnant. Hadrian saisit la garde de son épée d’une main, plaçant l’autre à hauteur du ricasso pour parer l’attaque à deux mains, comme s’il manipulait toujours la lance elfique. Il pivota et entraîna l’épée avec lui, mais son adversaire se dégagea. Il riposta aussitôt, mais Hadrian était prêt à parer de la même manière. Une étincelle jaillit sous le choc et ils s’écartèrent. Cette fois, les deux haletaient.


    Irawondona tenta une feinte mais Hadrian comprit la ruse et se décala pour trancher. L’elfe bondit en se dégageant, si gracieusement et si souplement qu’il semblait voler. La lame de l’espadon siffla dans l’air. Irawondona retomba souplement en donnant un coup de pommeau puissant dans le dos d’Hadrian, qui tomba à nouveau sur le sol.


    Le mercenaire était encore à terre quand Irawondona attaqua et ses réflexes le sauvèrent. Il roula de côté et donna un coup de pied dans le genou de son adversaire. L’elfe chancela suffisamment pour qu’Hadrian puisse se relever.


    


    Arista, Mauvin, Magnus et Myron se précipitèrent près de Royce, sur le flanc de colline où il gisait et peinait à respirer. Arista n’était pas médecin, mais elle voyait qu’il était au plus mal. Autour de lui, la terre était gorgée de sang. Sa poitrine et ses côtes étaient poisseuses et brillantes et des spasmes violents l’agitaient quand il respirait. Ses yeux avaient roulé vers le haut, ne laissant que des orbites blanches.


    —Tu dois survivre, Royce, lança Arista. Tu m’entends? Il faut que tu restes en vie!


    Royce marmonna quelque chose et inspira avec un gargouillement horrible.


    —Je l’ai… Je l’ai sauvé.


    —Non, pas encore. Ce n’est pas fini. Royce, écoute-moi, dit-elle en lui prenant les mains, tu ne peux pas mourir, tu comprends? Est-ce que tu m’entends?


    Il tressauta et sa tête battit mollement.


    —Bon sang! jura la princesse.


    Elle posa les mains sur sa poitrine, ferma les yeux et se mit à psalmodier. Mais aussitôt, elle sentit une résistance, une séparation aussi solide qu’un mur dressé entre eux. La Main de Ferrol ne laissait rien passer. Le bouclier était parfaitement hermétique.


    Elle ouvrit les yeux.


    —Je ne peux pas l’aider. Hadrian! Dépêche-toi! Il se meurt!


    


    En entendant ce cri, Irawondona sourit.


    —Je n’ai même pas besoin de me battre pour gagner. Je suis plus rapide que toi. Je peux esquiver tes coups jusqu’à ce qu’il meure. Alors Mawyndulë sera roi. Mais sois assuré que je ne manquerai pas de te tuer. Tu seras le premier. Ensuite, ta femme, votre impératrice, puis tous les derniers survivants de ton espèce, hommes, femmes et enfants rayés de la surface d’Elan.


    Hadrian hocha la tête.


    —Tu pourrais faire ça. Et quand ton fils et ton petit-fils demanderont le récit de ce jour, tu leur expliqueras qu’au moment du combat décisif, tu as choisi de ne rien faire, que tu as couru pour gagner du temps, parce que tu avais peur d’être tué en combat loyal par un humain… Lors d’un duel organisé selon les commandements de ton dieu, Ferrol. Ainsi, ils sauront que leurs ancêtres doivent leur puissance à la couardise et que l’humanité était bien la plus noble race qu’ait connue Elan.


    Irawondona lui lança un regard enflammé.


    —Allons, tu peux l’admettre. Tu as peur de moi, le provoqua Hadrian en levant la voix. Tu me crains, et je ne suis qu’un humain. Je ne suis même pas noble ou chevalier. Tu sais qui je suis? Je suis un voleur. Tout comme Royce, précisa-t-il en désignant la pente de la colline. Nous sommes simplement deux complices de larcin. Mon père était un modeste forgeron qui travaillait dans un village misérable, non loin d’ici. (Hadrian rit.) Un orphelin et le fils d’un forgeron… Deux voleurs humains qui suffisent à terrifier les invincibles seigneurs elfes. C’est pathétique.


    —Aucun humain ne peut me faire peur.


    —Alors prouve-le. N’attends pas qu’il meure. Ne sois pas lâche. Attaque-moi.


    Irawondona ne bougea pas.


    —C’est bien ce que je pensais, se moqua Hadrian en tournant le dos à l’elfe.


    Il n’y eut aucun son d’avertissement. Hadrian savait qu’il n’y en aurait pas. Des années passées avec Royce l’avaient habitué. Il sut que son adversaire bougeait à l’expression des spectateurs.


    Il avait déjà modifié le placement de ses mains sur la garde de l’espadon. Ses doigts se placèrent comme son père le lui avait appris. Il plia les genoux, courba le dos et il propulsa ses bras. Il lui semblait oublier qu’il était sur la colline d’Amberton Lee. Il était de retour à Hintindar, derrière la forge, et son père lui criait ses instructions.


    Ne regarde pas, ordonnait Danbury en lui nouant un ruban sur les yeux. Fie-toi à ton instinct. Ne devine pas, tu dois savoir ce qu’il fait. Crois en cette certitude, et agis en conséquence!


    Hadrian se tourna vers l’extérieur, à sa droite. L’épée majestueuse de Jerish Grelad brilla sous le soleil du matin et sa lame usée s’anima d’un éclat aveuglant pendant une seconde.


    Il ne s’agit pas que de se battre, Haddy, ajoutait Danbury. C’est ce que tu es. C’est ce que tu seras… ce que tu dois être. Aie foi en cela.


    Hadrian tomba à genoux dans la neige en soulevant un peu de glace. Il vit l’ombre, la silhouette d’Irawondona qui fondait vers lui par-derrière. Il s’appuya sur l’espadon, pivota et amorça une rotation descendante.


    C’était une attaque en aveugle.


    Tu n’as pas besoin de voir ton adversaire pour le tuer, expliquait son père. Il suffit que tu saches où il va arriver. C’est la clé. Puisque tu le sais, à quoi te servirait de voir? Aie confiance en ce que je t’ai appris, et tu le toucheras.


    Hadrian poursuivit son mouvement, releva un genou, fit pivoter ses épaules et son torse tandis qu’il mettait toute sa force dans le coup en arc. Il ne regarda pas. C’était inutile. Il savait. Il savait exactement où était Irawondona et où il finirait son attaque.


    Le métal embrassa le métal quand Irawondona para. Mais la puissance de l’espadon et la force derrière le coup étaient telles qu’il ne put dévier le tranchant. La lame chanta, mais elle frissonna à peine en perçant la défense trop faible, chassant l’épée des mains de l’elfe. L’espadon poursuivit son arc et Hadrian perçut à peine l’impact quand il s’enfonça dans les côtes de son adversaire. Le corps d’Irawondona offrit encore moins de résistance que sa lame et Hadrian acheva le coup de tranchant comme s’il s’entraînait seul derrière la forge. La différence fut la giclée de sang.


    Les torches bleues s’embrasèrent d’un éclat blanc puis s’éteignirent dans un claquement sec.


    —Ir a wondon, annonça le prêtre de Ferrol. C’est fini, ajouta-t-il en regardant Hadrian.


    —Non! hurla Mawyndulë en levant les bras.


    Il parut sur le point de parler, mais il toussa et du sang éclaboussa l’avant de sa robe. De chaque côté, ses gardes portèrent la main à leurs armes mais disparurent dans un «pop» sonore avant d’y parvenir.


    Mawyndulë s’effondra face contre terre. Derrière lui, MgrMerton tenait toujours Alverstone, ensanglantée, de ses deux mains.


    Les elfes ne bougèrent pas, ne réagirent pas. Ils restèrent silencieux, le visage solennel, les yeux baissés. Aucun ne regarda Irawondona ni ne s’intéressa à Mawyndulë. Au lieu de cela, ils commencèrent à descendre la colline vers Royce.


    —Hadrian! cria Arista.


    Le mercenaire dépassa les elfes, Modina, les fillettes et les garçons jusqu’à rejoindre la princesse, à genoux près de Royce. Le sol était gorgé de sang et son ami avait les yeux fermés.


    —Aidez-le! s’exclama-t-il.


    —Je ne peux pas! J’ai essayé! s’exclama Arista, le regard terrifié.


    —Mais j’ai gagné, protesta le mercenaire en regardant Myron. La bénédiction a pris fin, non?


    Le moine acquiesça.


    —Ah! vous voyez? Allez-y, vite! Ramenez-le!


    —J’ai essayé! répéta-t-elle. Tu crois que je n’ai pas essayé? J’ai attendu, et dès que le bouclier a disparu, j’ai tenté ma chance. Mais je n’arrive pas à l’atteindre. Hadrian… il ne veut pas être sauvé. Je crois qu’il veut mourir.


    Hadrian sentit ses jambes se dérober et tomba à genoux.


    —Il la voit, sanglota la princesse en posant tendrement la tête de Royce sur ses cuisses. Il la voit dans la lumière. Il ne m’entend même pas. Il ne voit qu’elle et il répète qu’il l’a fait, qu’il t’a sauvé.


    Hadrian hocha la tête. Il avait les larmes aux yeux et il retira les cheveux collés sur le visage de l’Héritier.


    —Bon sang, Royce! Ne me laisse pas, mon ami. Allez, il faut que tu reviennes, j’ai réussi. Enfin! J’ai tué le méchant, sauvé le royaume, conquis le cœur de la dame… et toi tu gâches tout. Tu ne vas quand même pas me faire ça? Je t’en prie, on a encore besoin de toi.


    —Que se passera-t-il s’il meurt? demanda Gaunt, debout près du groupe.


    —Les elfes n’auront pas de roi, déclara Myron d’une voix tremblante d’émotion. Le prochain elfe qui soufflera dans la Corne sera couronné, sauf s’il y a un autre défi et un combat. Mais quoi qu’il en soit, un elfe montera sur le trône.


    —Tu entends, Royce? Ce n’est pas fini. Tu dois vivre, sinon, on mourra tous. Tu ne m’auras pas sauvé en fin de compte. Allez, mon gars, insista-t-il en soulevant Royce pour le prendre dans ses bras. Tu ne peux pas partir maintenant.


    Il scruta le visage de son ami mais ne décela aucun changement.


    —Il n’y a plus rien qui te retient ici, pas vrai? murmura Hadrian en pleurant. Mais moi, je t’aime.


    Il le reposa délicatement au sol.


    Ceux qui regardaient restèrent silencieux et écoutèrent la respiration de l’Héritier. Elle diminuait, plus lente, plus faible à chaque inspiration rauque. Quelque part, un oiseau chanta, et le vent caressa la colline.


    —Qui est-ce? demanda une petite voix.


    —Chut, Clémence, répondit Modina. Il s’appelle Royce, maintenant, tais-toi.


    Hadrian leva brusquement la tête.


    —Qu’y a-t-il? demanda Arista.


    —Gwen.


    —Comment?


    —Gwen m’avait dit comment le sauver.


    —Vraiment?


    —Oui, quelque chose sur… La dernière fois que je l’ai vue… l’une des dernières choses qu’elle m’ait dites. Je… Je n’avais pas compris…


    —Compris quoi? le pressa Arista.


    —Elle savait.


    —Que savait-elle?


    —Elle savait tout. Je me rappelle, elle m’a dit comment le sauver, mais je n’avais pas compris à ce moment-là. Bon sang! si seulement j’avais la mémoire de Myron!


    Le mercenaire prit une profonde inspiration et tenta de se calmer.


    —J’étais avec elle à La Rose et l’Épine, à table. Lui était dans la cuisine. Il était heureux, heureux de… du mariage! Oui, on parlait du mariage et de l’évolution de Royce au fil des années. Je m’en voulais de le lui soutirer et elle a dit qu’il devait venir, sinon, je mourrais.


    Il regarda l’arène où reposait encore le corps d’Irawondona.


    —Elle parlait de cela. Elle l’avait vu! Mais elle a ajouté quelque chose. Elle a dit… Oh! qu’est-ce qu’elle a dit?


    Il se démena pour retrouver sa voix, ses mots: «Il a vécu trop de cruauté et de trahisons.» Mais il y avait davantage. Quelque chose qu’elle attendait de lui. «Tu dois le faire, Hadrian. C’est toi qui dois lui faire connaître ce qu’est la clémence. Si tu y parviens, je sais que cela le sauvera.»


    —Non, murmura-t-il, stupéfait. Pas faire preuve de clémence… Oh, Maribor! Elle voulait que je lui présente Clémence!


    Il se leva d’un bond et saisit la fillette près de Modina. Elle se dégagea, effrayée.


    —Ce n’est rien, petite, n’aie pas peur, dit-il d’une voix douce. Je veux seulement savoir ton nom.


    La fillette regarda l’impératrice qui hocha la tête.


    —Clémence.


    —Oui, mais… N’as-tu pas un autre nom?


    —Mercedes, cela signifie «celle qui fait preuve de clémence». Mais personne ne m’a appelée comme cela, à part ma mère… Autrefois.


    —Comment s’appelle ta mère, mon ange? insista le mercenaire, les mains tremblantes.


    —Ma mère est morte.


    —D’accord, mignonne, mais comment s’appelait-elle?


    La petite fille sourit.


    —Gwendolyn DeLancy.


    —Tu as entendu, Royce! s’exclama Hadrian. Elle s’appelle Mercedes. Elias ou Sterling pour un garçon, c’est ça? Mais un seul choix pour une fille, Mercedes. Il n’y avait pas d’alternative parce que Gwen l’avait déjà baptisée! C’est ta fille, Royce! La fille de Gwen et toi! Quel âge as-tu, petite? reprit-il? Cinq? Six ans?


    —Six, répondit-elle fièrement.


    —Elle a six ans, Royce. Cela remonte à notre année passée à Alburn, tu te souviens? Gwen a dû confier son enfant à Arcadius. Elle ne voulait sûrement pas que tu te sentes prisonnier, à moins qu’elle ait cherché à éviter de l’élever dans une maison close. En tout cas, elle savait qu’elle mourrait avant de te présenter ta fille. C’est pour ça qu’elle me l’a dit. Royce, tu as une fille, vieux brigand!


    Il souleva la tête de son ami.


    —Regarde, il reste un peu de Gwen dans ce monde! Tu m’entends?


    —Est-il mon père? demanda la fillette en s’approchant. Ma mère m’avait dit un jour que je rencontrerais mon père et qu’il m’emmènerait vivre dans un très bel endroit où je deviendrais une princesse féerique et une reine de la forêt.


    Les paupières de Royce tressaillirent.


    —Maintenant! ordonna Hadrian à Arista.


    Mais c’était inutile. Elle psalmodiait déjà. Son chant ne fut bientôt plus qu’un murmure, puis elle devint silencieuse. Elle fut prise de spasmes violents et Hadrian la soutint. Une main sur chacun de ses êtres chers, il pria Maribor. Chaque muscle du corps de la princesse était tendu et elle secouait la tête comme sous des gifles répétées. Soudain, elle s’agita et son souffle devint plus court et plus rauque. Ses inspirations s’espacèrent puis elle cessa de respirer.


    Autour d’elle, les spectateurs retinrent eux aussi leur souffle.


    —Royce! cria Hadrian. C’est ta fille, et si tu meurs, elle sera orpheline, comme toi! Est-ce que tu vas vraiment l’abandonner à son sort comme l’ont fait tes parents? Royce!


    Les corps d’Arista et de Royce tressaillirent au même instant et ils emplirent péniblement leurs poumons. La princesse, trempée de sueur, posa la tête contre Hadrian. Royce prit de profondes respirations et ouvrit lentement les yeux. Il ne dit rien, mais son regard alla aussitôt se poser sur la fillette.
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    BOUCLER LA BOUCLE


    


    Les roues arrière du carrosse s’enfoncèrent dans un nouveau trou et le cahot fut si brutal qu’il réveilla Arista. Elle repoussa sa couverture et plissa les yeux vers le ciel. Le soleil était bas et le mouvement du carrosse donnait l’illusion que les arbres sur une colline à sa droite avançaient dans la direction opposée. Elle avait mal au dos et à la nuque, tous ses muscles étaient raides, et elle avait encore l’esprit embrumé. Elle s’aperçut que, malgré les soubresauts du véhicule, elle avait dormi toute la journée. Elle avait si faim que son ventre était douloureux. Elle avait une sensation duveteuse ou sablonneuse sur les dents, et sa main gauche était engourdie à force de dormir dessus. Elle était installée à l’arrière de la charrette conduite par Magnus et Degan. Hadrian lui avait préparé le meilleur lit possible, avec toutes leurs couvertures dans l’espace libéré par les bagages utilisés.


    Modina et les fillettes étaient avec elle. Allie et Clémence dormaient entre la princesse et l’impératrice, roulées en boule, les genoux serrés contre leur poitrine. Modina avait posé une couverture sur ses épaules et scrutait le paysage. Les skis avaient été remplacés par des roues et le groupe s’était engagé sur une route boueuse et cahoteuse, ligne noire entre deux champs de neige piquetés de mauvaises herbes. La vue de broussailles emmêlées rappela quelque chose à Arista. Elle s’essuya le visage avec la couverture, sortit sa brosse de son sac et entama la quête difficile de débarrasser ses boucles d’innombrables nœuds.


    Elle tira, grogna et soupira. Modina la regarda d’un air interrogateur et Arista répondit en lâchant le manche de la brosse qui resta prise dans les mèches.


    Modina sourit et s’approcha doucement d’elle.


    —Tourne-toi, dit-elle en entreprenant à son tour de coiffer les cheveux dans le dos de la princesse. C’est un sacré fouillis.


    —Attention de ne pas y trouver des bêtes embusquées, répliqua Arista. Savez-vous où nous sommes?


    —Je l’ignore. Je ne suis pas exactement une grande voyageuse…


    —Cela ne ressemble pas à la route d’Aquesta.


    —Non, répondit Modina en s’entêtant sur un nœud particulièrement rétif. Il est trop tard pour atteindre la ville aujourd’hui, et ni toi, ni Royce ni Hadrian n’êtes en état pour un long trajet. Après tout, vous avez eu une rude journée.


    —Mais les gens dans…


    L’impératrice lui tapota l’épaule.


    —Tout va bien. J’ai envoyé Merton avec des instructions pour Nimbus et Amilia, et Royce a délégué des elfes avec lui… Du moins la plupart. Quelques-uns ont insisté pour rester avec leur nouveau roi. Il ne reste rien à Aquesta qui requière notre présence. La cité entière a été détruite. J’ai ordonné que les réserves restantes soient partagées entre les survivants. Les habitants seront relogés à Colnora, Ratibor, Kilnar et Vernes, en groupes égaux pour qu’aucune de ces villes ne soit débordée.


    Arista rit et secoua la tête, ce qui compliqua la tâche de Modina.


    —Êtes-vous certaine d’être la Thrace Wood que j’ai connue autrefois?


    —Non, je ne pense pas, répondit l’impératrice. Thrace était une fille merveilleuse, naïve, rêveuse et pleine de vie. Pendant longtemps, j’ai cru qu’elle était morte pour toujours, mais je crois… non, je sais… qu’un peu d’elle existe encore. Mais je suis Modina à présent.


    —Eh bien, qui que vous soyez, vous êtes incroyable. Vous êtes vraiment une impératrice digne de régner sur l’humanité.


    —Je vais te dire un secret, murmura Modina, ce n’est pas moi. Oui, de temps en temps, je trouve une idée intelligente et je me surprends moi-même… Mais le véritable génie derrière tout cela, c’est Nimbus. Amilia mérite tous les bienfaits de l’Empire pour l’avoir employé. Cet homme est une merveille: discret, modeste, et terriblement doué. S’il le désirait, il me remplacerait en un éclair. Je suis certaine qu’il mettrait en place le plus délicieux des coups d’État, mais il n’a aucun attrait pour le pouvoir. Je ne fréquente pas le milieu politique depuis longtemps, mais je peux déjà comprendre qu’un homme si capable et pourtant sans la moindre avidité est un joyau rare. Sais-tu qu’il dort encore dans son petit bureau? Du moins le faisait-il avant la destruction du château. Il était chancelier de l’Empire mais vivait dans une minuscule cellule de pierre. Amilia, Breckton et lui sont mes trésors. J’ignore comment je pourrais survivre sans eux.


    —N’oubliez pas Hadrian, lui rappela la princesse.


    —Hadrian? Non, ce joyau-là n’est pas le mien… Toi non plus d’ailleurs. (Elle interrompit le démêlage et embrassa la tête de la princesse.) Je ne trouve pas de mots pour exprimer ce que je pense de vous deux, hormis peut-être… faiseurs de miracles.


    


    Le cœur du village était amassé autour de la route principale. Des maisons de bois, de pierre et de poutres et torchis, aux toits d’herbes sèches, s’alignaient depuis le pont de bois jusqu’au pied de la colline qui menait au manoir seigneurial. Les bâtiments étaient un amas délabré d’échoppes, maisons et abris qui jetaient des ombres allongées sur le chemin. Plus loin, des fermiers travaillaient dans les champs aux abords immédiats. Vers la vallée, près de la rivière, la neige avait presque disparu des cultures et les vilains étalaient du fumier embarqué sur de grandes charrettes. Les travailleurs s’activaient sous des capuches de laine. Leurs longs râteaux courbés se dressaient et s’abaissaient dans le crépuscule. Dans le village, de la fumée s’élevait de quelques bâtiments et boutiques, mais pas de la forge.


    Les chevaux annoncèrent leur arrivée par le claquement des sabots sur le pont. Deux chiens levèrent la tête, l’enseigne du cordonnier grinça en tanguant et plus loin, la porte d’une écurie claqua dans le vide. Les bêlements intermittents de quelques agneaux trahissaient la présence d’enclos invisibles.


    Hadrian et Royce ouvraient la marche. Ils étaient suivis de trois elfes, les nouvelles ombres de l’Héritier. Maintenant qu’ils le reconnaissaient pour leur roi, et sachant quel avait été le destin de Novron et de son prédécesseur, les elfes ne toléraient aucune faille dans sa protection.


    L’attitude de l’armée avait radicalement changé après le combat. Dès que Royce s’était relevé, tous les elfes s’étaient agenouillés devant lui. Les regards méprisants avaient cédé la place à une attitude de profond respect. S’ils feignaient, ils étaient de remarquables acteurs. Peut-être étaient-ils impressionnés de voir leur roi revenir d’entre les morts, ou peut-être la magie de la Corne œuvrait-elle, mais les seigneurs elfes faisaient preuve d’une dévotion parfaite.


    Royce n’avait pas refusé ses nouveaux protecteurs. Il s’était peu étendu sur le sujet et chevauchait comme si l’escorte n’était pas là. Hadrian songea qu’il devait tâcher de leur faire plaisir… temporairement. Tous, Royce en particulier, étaient trop épuisés pour réfléchir ou protester, et une seule pensée habitait l’esprit du mercenaire: trouver un abri avant la tombée de la nuit. Il s’était donc dirigé vers le sud en suivant le petit affluent de la Bernum qu’il connaissait sous le nom de la Fourche du Sud et qui menait à son village d’enfant, Hintindar.


    Un homme assis devant l’écurie fixait un soc sur un des mancherons de charrue quand il les vit arriver. Il avait une barbe noire broussailleuse et des joues sales et marquées de cicatrices. Il portait la capuche et la tunique aux genoux des vilains. Il observa fixement le groupe pendant plusieurs secondes, stupéfait, puis il émit un petit cri semblable à un glapissement. Il se précipita vers une cloche montée sur un poteau au milieu de la route et la fit résonner cinq fois avant de se précipiter en direction du manoir.


    —Drôle de bonhomme, commenta Hadrian qui arrêta son cheval, imité par tout le groupe.


    —Je crois que tu lui as fait peur, déclara Royce.


    Hadrian regarda derrière lui la file parfaite des elfes sur leurs imposants destriers blancs, en armure d’or éclatante, celui du milieu portant un étendard haut de trois mètres avec un long drapeau bleu et or qui claquait au vent.


    —Oui, ça doit venir de moi, marmonna le mercenaire.


    L’homme courait toujours. Bien qu’il ne mesure pas plus qu’un pouce à cette distance, Hadrian entendait encore ses pieds battre le chemin.


    —Tu le connais? demanda son ami.


    Hadrian secoua la tête.


    —À quoi sert la cloche?


    —Urgences, incendies, battre le rappel… ce genre de choses.


    —Je ne pense pas qu’il ait repéré d’incendie.


    —Allons-nous faire halte ici? demanda Myron.


    Il chevauchait près de Mauvin derrière les elfes, devant le carrosse.


    —Les dames demandent à savoir, précisa-t-il.


    —Oui, pourquoi pas. J’avais plutôt prévu de monter au manoir nous annoncer, mais… Je pense que quelqu’un va s’en charger.


    Hadrian descendit de cheval et laissa sa monture boire à l’abreuvoir. Les autres l’imitèrent et Arista et Modina sortirent du véhicule, l’impératrice toujours enveloppée de sa couverture. Elles laissèrent les fillettes dormir dans les lits improvisés.


    Hadrian allait frapper à la porte de la boulangerie quand une foule arriva dans le village en suivant le chemin menant aux champs. Ils portaient leurs râteaux et couraient, mais ils s’arrêtèrent dès qu’ils virent les voyageurs. Hadrian reconnut la plupart d’entre eux: Osgar le préfet, Harbert le tailleur, Algar le menuisier, Wilfred le charretier.


    —Haddy! s’exclama Armigil.


    La vieille brasseuse se fraya un chemin, aidée par ses hanches généreuses.


    —Comment qu’t’as…? Qu’est-ce qu’tu fais là, mon gars? Et qu’est-ce que t’amènes là?


    —Je…, commença-t-il, aussitôt interrompu.


    —Pas la peine d’répondre. Faut que tu files. Avec tous les autres, filez!


    —Tu devrais travailler tes manières, ma belle, déclara Hadrian. La dernière fois que je suis venu, tu m’as frappé, et maintenant…


    —Tu n’comprends pas, mon gars. Les choses ont changé. J’ai pas le temps d’expliquer. Tu dois partir. L’seigneur a souffert d’la tempête après ton passage.


    —Haddy?


    Dunstan le boulanger et sa femme approchèrent en le regardant d’un air incrédule. Ils portaient des vêtements de laine usée, tachés de boue, et leurs pieds et jambes nus étaient enveloppés de terre séchée.


    —Comment va, Dun? demanda Hadrian. Qu’est-ce que tu fais dans les champs?


    —Je laboure, répondit-il d’un ton morne en scrutant les étrangers qui avaient envahi sa rue. Enfin, j’essaie. Le temps est bien plus doux, mais le sol n’est pas encore assez meuble.


    —Tu laboures? Mais tu es boulanger.


    —On cuit le pain la nuit.


    —Mais quand dors-tu?


    —Arrête tes questions et file, ouste! Décampe vite fait! intervint Armigil en agitant les bras comme pour chasser une vache de son potager. Haddy, tu n’comprends pas. Si on t’trouve là…


    —C’est vrai! renchérit Dunstan comme s’il s’éveillait brusquement. Tu dois partir. Si Luret te voit…


    —Luret? Le délégué impérial? Il est toujours ici?


    —Il n’est jamais parti, expliqua Osgar.


    —Il a accusé le seigneur Baldwin de trahison, ajouta Wilfred.


    —Siwars estmort dans la bagarre, commenta tristement Armigil. Luret a enfermé le pauvre Baldwin dans ses propres cachots, et c’est pour ça qu’tes amis et toi devez filer!


    —Trop tard, intervint Royce en regardant vers le manoir. Une colonne d’hommes descend la colline.


    —Qui sont-ils? demanda Hadrian. Des troupes impériales?


    —Il semblerait. Ils portent des uniformes.


    —Que se passe-t-il? demanda Arista en s’approchant.


    Elle sourit à Dunstan et Arbor.


    —Oh! Erma! s’exclama Arbor d’un air terrifié, sans rien ajouter de plus.


    Arista parut perplexe puis décida de rire.


    —Oh! Maribor, gémit Armigil en apercevant Allie et Clémence qui s’étiraient et bâillaient dans le carrosse. T’as aussi des p’tits bouts? demanda-t-elle d’un air peiné.


    —Est-il trop tard pour les cacher? s’enquit Arbor.


    —Ils nous voient de là-bas, répondit Osgar.


    Mauvin s’avança près de Royce en étudiant la route et les silhouettes qui descendaient la colline.


    —Combien en comptes-tu?


    —Douze, dont Luret.


    —Douze? s’étonna Mauvin. Est-ce tout?


    Royce haussa les épaules.


    —Peut-être que l’homme qui a donné l’alerte a précisé que nous avions des femmes et des enfants avec nous.


    —Mais douze…


    —Onze, en vérité, pour ceux qui valent d’être comptés.


    Mauvin leva les yeux au ciel et croisa les bras d’un air dégoûté en observant les silhouettes ennemies.


    —Alors Luret vous a tous fait travailler aux champs? demanda Hadrian en attachant sa monture.


    —T’es donc idiot? s’exclama Armigil. Pourquoi qu’tu fais la conversation? Ils viennent t’arrêter, si t’as d’la chance! Ils vont t’emm’ner aux geôles, te frapper, t’affamer et p’t-être te torturer. Ce Luret a la tête dérangée!


    Minot et les garçons prirent l’initiative de rassembler les chevaux et de les attacher au carrosse, en prenant le temps d’adresser des signes de tête polis aux villageois.


    Bientôt, le bruit des pas résonna tandis que les soldats approchaient à un rythme régulier. Ils avançaient sur deux rangs de six hommes à l’arrière et cinq devant. Ils portaient des cottes de mailles et des casques plats. Les hommes de tête portaient des lances, ceux de l’arrière des arbalètes. Luret chevauchait derrière eux sur une jument pâle et tachetée, la tête noire et un œil cerclé de blanc. Hadrian ne le trouva pas changé. Il avait toujours des traits de faucon et un regard de brute. Cependant, ses vêtements s’étaient améliorés. Il arborait une épaisse tunique de brocart avec une cape de velours et de superbes gants, brodés de chevrons jusqu’au coude. Il portait des collants opaques et des chaussures de cuir à boucles de cuivre, qui étincelaient sous les derniers rayons du jour.


    —Aha! le fils du forgeron! s’exclama-t-il à l’instant où il distingua le visage d’Hadrian. Tu viens revendiquer ton héritage? Ou manques-tu de repaires où te cacher? Quelle est cette compagnie que tu traînes? demanda-t-il avec un sourire moqueur et un geste vague de la main. Encore des hors-la-loi, j’imagine.


    Il s’interrompit un instant en remarquant les elfes, mais il reporta son attention sur Hadrian.


    —Tu les as conduits ici pour se cacher, hein? Tu croyais pouvoir trouver protection chez tes vieux amis? (Il désigna Royce). Oui, je me souviens de toi, et de toi aussi, ajouta-t-il à l’intention d’Arista. Mais je ne crois pas qu’ils seront aussi empressés de vous accueillir cette fois. Pas après la bastonnade qu’ils ont subie.


    Il regarda Dunstan, et le boulanger baissa la tête.


    —Ils ont compris ce qu’il en coûtait d’héberger des fugitifs. À toi de recevoir une leçon, maintenant. Arrêtez-les tous. Et enchaînez ces deux-là, précisa-t-il en désignant Hadrian et Royce.


    Les soldats ne firent qu’un pas en avant et le mercenaire tira ses épées. Les autres suivirent l’exemple. Degan s’avança sur la gauche près de Magnus, qui avait son marteau à la main. Sur la droite, les elfes avancèrent pour se poster devant Royce, ce qui le fit soupirer. Même les garçons tirèrent leurs dagues, sauf Kine et Minot qui n’en avaient pas mais levèrent les poings.


    Les soldats hésitèrent. Luret tambourina sur le troussequin de sa selle.


    —J’ai dit de les arrêter!


    L’un des soldats près de Royce voulut donner un coup de lance, et l’elfe le plus proche sectionna la hampe juste sous le fer. L’homme recula en tenant toujours le bâton.


    Les autres n’osèrent pas bouger.


    Luret devint cramoisi.


    —Vous refusez d’être arrêtés! Vous défiez l’autorité d’un délégué impérial, magistrat dûment mandaté, gouverneur effectif de ces terres. J’exige que vous vous rendiez à l’instant! Rendez-vous, ou par le pouvoir qui m’est conféré par l’impératrice elle-même, je vous ferai abattre par mes arbalétriers!


    Personne ne bougea.


    —Je ne me rappelle pas t’avoir conféré quoi que ce soit, surtout pas le pouvoir de tuer mon escorte personnelle, déclara Modina en quittant l’arrière du groupe pour se placer juste devant Luret.


    Le délégué se protégea les yeux du soleil couchant pour la regarder.


    —Qu’est-ce encore que celle-ci?


    —Tu ne me reconnais pas? demanda la jeune femme d’un ton léger et chantant. Et pourtant, comme tu es prompt à invoquer mon nom… Permets-moi de me présenter. Cela te rafraîchira peut-être la mémoire. Je suis celle qui terrassa le Fléau de Rufus, haute prêtresse de l’Église de Nyphron, Sa très Sereine et Royale Majesté, l’impératrice Modina Novronia.


    Elle rejeta sa couverture et plusieurs personnes retinrent des exclamations. Arbor chancela et Dunstan dut la retenir. Hadrian aurait juré entendre Armigil marmonner: «Que j’sois maudite.»


    L’impératrice se dressait devant les soldats dans la gloire de sa robe somptueuse. Elle portait également le long manteau de velours noir brodé aux armes impériales, qu’elle avait passé avant de s’approcher.


    —Ce… Non, ce n’est pas possible! bredouilla Luret. C’est une ruse. Une ruse, vous dis-je! Mais je ne me laisserai pas prendre. Voyez cette enfant. C’est une imposture! Un mensonge! Baissez tous les bras, approchez sans gestes brusques, et je me contenterai d’exécuter le fils du forgeron et son complice. Défiez-moi encore et vous mourrez tous!


    Au même instant, les six arbalétriers se mirent à renifler et ciller, les yeux humides, tandis qu’ils plissaient le nez. L’un après l’autre, ils se mirent à éternuer et les épaisses cordes de leurs armes se déclenchèrent dans un claquement sec et retentissant pour planter les carreaux redoutables dans le sol.


    Hadrian regarda Arista qui lui répondit d’un sourire malicieux.


    —Avant que tu t’attires plus d’ennuis, reprit Modina en s’adressant au délégué visiblement inquiet, permets-moi de te présenter également les autres membres de ma suite. Voici la princesse ou, plus exactement, la reine Arista de Melengar, conquérante de Ratibor et sorcière redoutable.


    —Je crois qu’elle préfère magicienne, murmura Myron.


    —Pardonnez-moi, magicienne. Voici Royce Melborn, roi nouvellement couronné de l’Empire d’Erivan. Il est accompagné, comme tu l’auras remarqué, de trois seigneurs elfes. Ce petit homme est Magnus, des Fils de Drome, maître de la pierre et de la terre. Près de lui se trouve Degan Gaunt, chef héroïque des nationalistes. Voici le comte Pickering de Galilin, bretteur incomparable. Le marquis de Glouston, célèbre et savant moine de Maribor. Et, bien qu’il n’y ait nul besoin de le présenter, contemplez devant vous Hadrian Blackwater, chevalier Teshlor, Gardien de l’Héritier de Novron, champion de l’Empire et héros du royaume.


    » Ces protecteurs de l’Empire ont traversé le monde souterrain, combattu des armées de gobelins, traversé des mers déchaînées, puis découvert, arpenté et quitté la cité perdue de Percepliquis avant, le même jour, d’interrompre la marche d’une armée invincible en terrassant l’être qui avait assassiné notre sauveur, le Grand Novron. Ils ont sauvé l’Empire, mais aussi chacun d’entre vous. Pour votre vie sauvée, vous leur devez le respect et une gratitude éternelle.


    Elle s’interrompit et regarda Luret, aux yeux écarquillés.


    —Eh bien, délégué, magistrat et gouverneur, qu’en dites-vous?


    Luret regarda autour de lui et repéra des soldats qui baissaient les armes. Il scruta les visages des villageois, puis éperonna son cheval et prit la fuite. Il ne reprit pas la route du manoir mais coupa à travers champs.


    —Je pourrais le faire tomber de cheval, fit remarquer Arista, mais Modina secoua la tête.


    —Laissez-le partir. Vous autres, dit-elle aux soldats, vous pouvez vous retirer aussi.


    —Attendez, intervint Hadrian. Le seigneur Baldwin est emprisonné au manoir, non?


    Les soldats hochèrent lentement la tête, les traits inquiets.


    —Allez le libérer à l’instant, ordonna l’impératrice. Dites-lui ce que vous avez vu et informez-le que nous irons le trouver demain en son château. Faites-lui savoir qu’il aura l’honneur de m’accueillir ainsi que ma cour jusqu’à ce que j’aie pu arranger une demeure permanente.


    Les hommes hochèrent la tête, s’inclinèrent, et reculèrent d’une dizaine de pas avant de se retourner et de courir vers le manoir.


    —Je crois que vous avez fait forte impression, commenta Hadrian en regardant les villageois.


    Immobiles comme des piquets, tous dévisageaient l’impératrice, bouche bée.


    —Armigil, tu brasses encore ta bière, non?


    —Quoi donc, Haddy? demanda-t-elle d’un air absent sans quitter Modina des yeux.


    —La bière, tu sais… De l’orge, du houblon… C’est une boisson. On aurait bien l’usage d’un tonneau après ça, tu ne crois pas?


    Il agita la main devant Dunstan.


    —Peut-être un endroit chaud où nous reposer. Voire un morceau à manger?


    Il claqua des doigts trois fois.


    —Coucou!


    —C’est vraiment l’impératrice? bredouilla Armigil.


    —Oui, et elle pourra te payer, si c’est ça qui t’inquiète.


    La pique la tira de son hébétude. La vieille femme lança un regard noir au mercenaire et agita un doigt menaçant.


    —T’es pas si bête, espèce de grand putois! Comment t’oses critiquer mon hospitalité? Qu’ce soit l’impératrice ou une catin tirée d’une gouttière, tu sais qu’j’accueillerais les deux pour une pinte et un repas à Hintindar… En tout cas, pour sûr, maint’nant qu’Uberlin a décampé!


    Elle regarda Dunstan et Arbor.


    —Qu’est-ce que vous faites à r’garder dans l’vide? Allez mettre la pâte au four. Osgar, Harbert, v’nez là me donner un coup de main avec ce tonneau. Algar, va voir si ta femme a encore de sa tourte à la viande et d’mande à Clipper de nous couper un peu de porc salé…


    —Non! l’interrompirent d’une même voix Hadrian, Arista, Mauvin et Degan.


    Les villageois sursautèrent et les voyageurs se mirent à rire.


    —Tout ce que vous voudrez, mais pas de porc salé, ajouta Hadrian.


    —Et… le mouton, ça va? demanda Abelard avec inquiétude.


    Le tondeur et sa femme, Gerty, avaient vécu pendant des années face à la maison des Blackwater. C’était un homme mince, sans dents, dégarni, et il évoquait une tortue par la façon que sa tête avait de surgir de son col.


    Le groupe acquiesça avec enthousiasme.


    —Du mouton serait parfait.


    Abelard sourit et s’éloigna.


    —Amène ton violon, et dis à Danny de venir avec sa cornemuse! lui cria Dunstan. On dirait que le printemps est en avance cette année!


    


    Arista se montra prudente, après la douloureuse leçon de la dernière fois. Elle n’accepta qu’une coupe de la bière d’Armigil et cela suffit à lui tourner un peu la tête. Elle s’assit près d’Hadrian sur un tas de sacs de farine posés sur le sol de pin de la boulangerie. Les lattes étaient glissantes de la fine couche de poudre dans laquelle les fillettes s’amusaient. Allie et Clémence jouaient sur la farine comme sur une mare gelée, mais elles durent cesser quand l’assistance fut trop nombreuse pour permettre une bonne glissade. Arista envisagea de proposer son aide à Arbor, mais six villageoises l’aidaient déjà dans sa cuisine encombrée. Et après le périple de son expédition, elle savourait pleinement le plaisir de s’asseoir contre Hadrian, profitant de son bras contre son dos. Elle respirait le délicieux parfum du pain dans le four et du mouton sur la broche. Elle écoutait distraitement le mélange des conversations amicales autour d’elle et elle s’abreuvait de cette chaleur, de ce confort. Elle se demanda si Alric avait trouvé quelque chose de semblable dans la lumière, s’il respirait le parfum du pain frais, et, en se rappelant ce qu’elle avait vu en poursuivant son frère, elle fut convaincue que oui.


    —À quoi pensez-vous? demanda Hadrian.


    —Mmmh? Oh! j’espérais qu’Alric était heureux.


    —J’en suis certain.


    Elle hocha la tête et le mercenaire leva son verre.


    —Pour Alric! lança-t-il.


    —Pour Alric, répéta Mauvin.


    Tous ceux dans la pièce qui avaient un verre, une coupe ou une tasse, même ceux qui n’avaient jamais entendu parler d’Alric, portèrent un toast. Arista regarda Allie, assise entre Modina et Clémence, qui grignotait comme un oisillon face à une tranche de pain.


    —Pour Wyatt et Elden, murmura-t-elle, trop bas pour qu’Hadrian entende.


    Elle vida son verre.


    —Je voulais m’excuser, Dun, déclara Hadrian à son ami qui apportait de nouvelles assiettes. Comment ça s’est passé, après mon départ?


    Dunstan vérifia d’un coup d’œil où se trouvait sa femme.


    —Arbor a eu du mal, dit-il. Je crois que j’avais l’air encore plus mal en point que je l’étais. Elle a dû faire tout le travail pendant près de six semaines, mais maintenant, c’est fini. Je me suis habitué à prendre quelques coups sur la tête.


    Dunstan sourit mais son regard prit une nuance étrange quand il remarqua qu’Arista et Hadrian se tenaient par le bras. Royce venait d’arriver et le boulanger jeta un regard nerveux vers lui.


    —Vous devriez être prudents. Il n’a pas l’air du genre compréhensif pour ce genre de choses.


    Dunstan s’éloigna, laissant le couple perplexe.


    Royce hésita sur le pas de la porte, en regardant les fillettes aux pieds de Modina. L’impératrice était l’une des rares personnes assises sur une chaise. Ce n’était pas son idée, mais les Baker avaient insisté. Royce se dirigea vers son ami.


    —Où sont tes ombres? demanda Hadrian.


    —Tu as l’air inquiet.


    —Disons que si tu as déclenché une nouvelle guerre, j’aimerais simplement être prévenu.


    —Je suis effaré par ton manque de foi en mes talents diplomatiques.


    —Quels talents diplomatiques?


    Royce fronça les sourcils.


    —Ils sont dehors. Je leur ai expliqué la notion d’espace.


    —Vraiment?


    —Ils parlent apelanien. Et j’ai quelques notions d’elfique.


    Royce s’adossa au pied de la table en regardant Clémence qui riait alors qu’Allie lui chuchotait à l’oreille.


    —Pourquoi ne vas-tu pas lui parler? demanda Hadrian.


    Royce haussa les épaules, le front plissé par l’inquiétude.


    —Qu’y a-t-il?


    —Rien. (Royce se leva.) Il fait un peu trop chaud pour moi.


    Il se fraya soigneusement un chemin parmi les personnes assises par terre et sortit. Hadrian regarda Arista.


    —Vas-y, l’encouragea-t-elle.


    —Vous êtes sûre?


    —Bien sûr, va.


    Il sourit, embrassa la jeune femme et partit à la suite de son ami.


    Arista prit le temps de regarder les visages amicaux aux joues rosies, tous ces gens qui parlaient, riaient et souriaient. Des bols de potage fumant servis à l’âtre faisaient le tour de la tablée. Abelard, assis sur un seau retourné, enduisait les crins d’un archet avec de la résine et ajustait les cordes de son violon, en attendant Danny qui finissait une assiette de mouton. La salle se remplissait toujours plus et il devenait difficile de s’asseoir. Malgré cela, un espace se maintenait autour de Modina, assise dans un coin face à la porte, avec un sourire plus éclatant que jamais. Seules les fillettes osaient s’approcher d’elle, mais chacun la regardait régulièrement à la dérobée.


    Arista se leva et s’approcha d’Arbor qui mettait un pain rond au four. Elle s’appuya contre le comptoir et s’essuya la tête d’une main couverte de farine.


    —C’est le dernier, dit-elle avec un sourire. Je m’inquiétais pour vous. On s’inquiétait tous les deux.


    —Vraiment?


    —Oh! oui! votre façon de partir, cette nuit-là, et puis les soldats qui sont venus… on avait peur pour vous. Le village a été en émoi toute la semaine. Des hommes sont venus ici quatre fois pour répandre la farine à terre et fouiller la maison. Je ne savais pas ce qu’ils vous voulaient… Je ne le sais toujours pas.


    —Cela n’a plus d’importance, déclara Arista. Tout cela est fini, et tout sera différent maintenant.


    Arbor eut l’air perplexe, ne sachant comment réagir.


    —Avez-vous toujours la robe que je vous avais donnée?


    —Oh! oui! dit-elle en regardant la tenue d’Arista. Bien sûr, vous voulez la récupérer.


    Elle se retourna mais la princesse la rattrapa par la main.


    —Non, ce n’est pas pour cela que je le demandais.


    —Mais ce n’est rien. J’en ai pris grand soin, et je ne l’ai jamais portée. Je l’ai seulement regardée de temps en temps.


    —Je me disais que vous devriez l’essayer, car je pense que vous en aurez besoin.


    —Oh! non, je ne porterai jamais rien de si joli. Je vous l’avais dit, je n’aurai pas d’occasion d’aller à un bal de la cour ou ce genre de chose.


    —Eh bien! justement, reprit Arista, je crois que si… Du moins, si vous acceptez.


    —Accepter quoi?


    —J’aimerais que vous soyez ma demoiselle d’honneur.


    Arbor la regarda, perplexe.


    —Mais, Erma, vous êtes déjà mariée à Vince.


    Arista eut l’air perdue, puis elle se mit à rire.


    


    Hadrian rattrapa Royce près du pont. La nuit était profonde, mais la lune éclatante, et il put distinguer la silhouette de son ami se pencher pour regarder couler l’eau noire.


    —Trop de monde pour toi?


    Royce ne répondit pas, ne leva même pas les yeux.


    —Qu’est-ce que tu vas faire maintenant?


    —Je ne sais pas, souffla son ami.


    —Tu es conscient qu’être le véritable descendant de Novron fait de toi le roi d’Erivan mais aussi l’empereur d’Apeladorn? As-tu parlé à Modina?


    —Elle m’a déjà dit qu’elle se retirerait si besoin.


    —L’empereur Royce?


    —Pas très convaincant, n’est-ce pas?


    Hadrian haussa les épaules et s’accouda à la même balustrade.


    —Avec le temps, ça pourrait le devenir.


    Hormis la boulangerie, les bâtiments de la rue étaient sombres. Le manoir était éclairé de petits points lumineux, comme des étoiles jaunes sur le sommet de la colline.


    —Il paraît que tu vas épouser Arista.


    —Où as-tu entendu ça?


    —Myron a évoqué qu’il tiendrait la cérémonie.


    —Ah!… d’accord. Eh bien, je me suis dit qu’il ferait du bon travail, et ni elle ni moi ne regretterons de ne pas être unis par l’Église de Nyphron.


    —Je pense que c’est une bonne idée, déclara Royce, le regard perdu dans l’eau. N’attends pas. Épouse-la tout de suite et empresse-toi d’être heureux.


    La brise fit frémir les branches nues des arbres environnants et siffla légèrement en passant sous le pont. Hadrian resserra son col et regarda l’eau noire à son tour.


    —Alors, vas-tu chercher celui qui l’a tuée? demanda-t-il. Tu le sais, non? Tu veux que je vienne?


    —Non, répondit Royce. Il est déjà mort.


    —Vraiment? Et qu’est-ce que tu ressens?


    Royce haussa les épaules.


    —Je savais que ce n’était pas Merrick, expliqua le voleur en détachant une feuille près de lui pour la jeter dans l’eau. Je me rappelle son visage, qui me regardait. Il me disait que ce n’était pas lui. Il m’expliquait qu’il n’aurait pas pu le faire. Il ne comprenait pas ce qui s’était passé. Merrick si perplexe… cela a été mon premier indice. Aujourd’hui, j’ai découvert la dernière pièce du puzzle.


    —C’est-à-dire?


    —L’empereur Royce… Cette possibilité le terrifiait. Royce Melborn sur le trône… Existait-il pire perspective? C’est pour cela qu’il ne nous a jamais avoué la vérité. Il nous a réunis en priant pour que tu me changes, mais il ne pouvait faire de moi ce que je n’étais pas. J’avais passé trop d’années à apprendre la haine. J’avais perdu de vue la valeur de la vie. Puis il a appris pour Mercedes. J’avais perdu mon humanité, mais elle n’était pas comme moi. Il pouvait l’éduquer, faire d’elle l’impératrice parfaite.


    —Arcadius? Mais pourquoi aurait-il tué Gwen?


    —C’est encore ma faute. Je lui ai appris qu’elle avait accepté de m’épouser. Il savait que nous viendrions lui reprendre Mercedes, et que tous ses efforts seraient perdus. Il n’aurait jamais cru que j’irais si loin avec Gwen. Ensuite, il a voulu la tuer avant qu’elle puisse me parler de ma fille.


    Il regarda les étoiles et se passa la main sur le visage.


    —J’ai dit à Arcadius qu’elle était à l’Abbaye des Vents, reprit-il d’une voix tremblante. Il a chargé Merrick de l’enlever et de l’emmener à Colnora. Il était embusqué là-bas avant notre rencontre, avec une arbalète.


    Royce tourna son regard humide vers son ami.


    —Mais ce que je ne comprends pas, c’est qu’il l’aimait aussi. Comment a-t-il pu appuyer sur le mécanisme? Comment accepter qu’elle crie et s’effondre sous ses yeux? Avait-il peur de le faire? Suis-je donc une telle horreur?


    —Royce, murmura le mercenaire en lui posant une main sur l’épaule. Tu n’es plus comme ça. Tu as changé. Moi, je l’ai vu. Arista et Myron l’ont évoqué également.


    Royce lui rit au nez.


    —J’ai tué Merrick, non? Je ne lui ai laissé aucune chance. Et sans l’intervention d’Arista, Modina serait morte dans l’incendie que j’avais déclenché. Je ne peux pas être père, Hadrian. Je ne peux pas élever… Je suis maléfique.


    —Tu n’as pas tué Magnus. Même quand il t’a dit ses projets de te trahir encore, tu l’as laissé vivre… Tu lui as pardonné! L’ancien Royce ne savait pas ce qu’était le pardon. Tu n’es plus le même. C’est comme si… Je ne sais pas… Comme si un peu de Gwen était entré en toi à sa mort. Elle vit encore, quelque part en toi, ta moitié, littéralement, une meilleure part de toi.


    Royce s’essuya les yeux.


    —Je l’aimais tant… Elle me manque terriblement. Je ne peux pas m’empêcher de penser que c’est ma faute, ma punition pour la vie que j’ai vécue.


    —Et Mercedes?


    —Eh bien?


    —Est-ce une punition? C’est ta fille. Un peu de Gwen qui survit. Elle a ses yeux, tu sais… et ce petit sourire. Les dieux n’accordent pas un tel présent à un être sans mérite.


    —Tu te prends pour un prêtre, maintenant?


    Hadrian le regarda avec sérieux.


    Royce baissa de nouveau la tête vers l’eau.


    —Elle ne sait rien de moi. Et si elle ne m’aime pas? C’est le cas de beaucoup de gens.


    —Au début, c’est un risque. Maribor sait que je ne te supportais pas. Mais tu as ta manière de devenir attachant. (Il sourit.) Tu sais, tu t’incrustes sur les cœurs comme le lichen sur la roche, insidieux comme la moisissure.


    Royce le regarda d’un air sombre.


    —Je vois, oublie ce que j’ai dit. Tu es loin d’être un prêtre.


    Il réfléchit un instant.


    —C’est vrai qu’elle ressemble à Gwen. Et son rire… Tu l’as entendu?


    —Elle m’a dit que d’après sa mère, son père ferait d’elle une princesse féerique et une reine de la forêt.


    —C’est vrai?


    Hadrian hocha la tête.


    —Ce serait malheureux de la décevoir, et puis, si Gwen le lui a dit, c’est que c’est vrai.


    Royce soupira.


    —Alors, tu vas prendre le trône de Modina?


    —L’empereur Royce? Non, je ne crois pas. Mais je suis tout de même coincé avec les elfes, non?


    —Comment ça se passe?


    —Cela peut paraître bizarre, mais je crois que je les terrorise.


    —Tu terrorises presque tout le monde, Royce.


    Il rit.


    —Je me sens comme l’un de ces saltimbanques qui dressent les ours avec une chaise et un fouet. Ils ont dévasté la moitié d’Apeladorn sans perdre un homme et tout ce qui les empêche de finir le travail, c’est moi et leur folie religieuse. Ils haïssent les humains, mais ils sont convaincus que Ferrol m’a choisi pour être leur roi. Me désobéir, c’est défier leur dieu. Me tuer est impensable. Alors ils se retrouvent dirigés par un humain, ils doivent accepter ses ordres et ne peuvent l’assassiner. Ils doivent paniquer.


    —Mais tu n’es pas humain.


    —Non… Je ne suis ni l’un ni l’autre.


    —Peut-être que cela t’aidera.


    —Possible.


    —Tu ne m’as toujours pas répondu. Qu’as-tu prévu de faire?


    Royce haussa les épaules.


    —Je ne sais pas encore. Comment pourrais-je? Je ne sais vraiment rien d’eux. Les deux camps ont été cruels. Après avoir vu comment l’empire de Saldur traitait mes semblables, je comprends la haine des elfes. L’ancien moi se souvient de cette sensation, la certitude de faire justice, la pureté d’un motif sans entraves.


    —Et le nouveau toi?


    Royce secoua la tête.


    —J’ai pardonné à Magnus, par Maribor.


    —Pourquoi?


    —J’imagine que j’étais fatigué… Fatigué de tuer… Non, ce n’était pas vraiment cela. Je crois que la vraie raison était qu’une partie de moi se demandait ce qu’en penserait Gwen. Je ne peux l’imaginer me permettant de tuer Magnus ou de punir les elfes pour leurs actes. Elle était tellement meilleure que moi, et maintenant qu’elle n’est plus, je…


    Hadrian lui pressa l’épaule.


    —Crois-moi, elle est fière de toi, mon vieux. Pourquoi n’avons-nous jamais pensé à roi et empereur dans notre liste de carrières potentielles? reprit-il plus joyeusement après un moment. Quand on y réfléchit, c’est tellement mieux que vignerons, acteurs ou pêcheurs.


    —Tu crois toujours que tout est si simple, protesta Royce en s’essuyant les yeux.


    —Je suis du genre à voir le verre à moitié plein, que veux-tu. Et toi, comment est ton verre ces jours-ci?


    —Je n’en sais rien. Je n’arrive pas encore à réaliser l’ampleur de ce qui m’arrive.


    Hadrian hocha la tête.


    —En parlant de verre…


    Il leva la tête au son du violon et de la cornemuse. Il prit son ami par les épaules et le poussa vers la boulangerie.


    —Que dirais-tu d’une bonne pinte de chez Armigil?


    —Tu sais que je déteste la bière.


    —Je ne suis pas sûr que ce qu’elle brasse mérite le nom de bière. Vois plutôt ça comme… une expérience.
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    ET DU CIEL BLEU LIMPIDE…


    


    Après l’attaque d’Aquesta, un nombre étonnant de survivants quitta les abris souterrains pour découvrir un nouveau monde. Les elfes avaient disparu, mais la cité aussi. Il ne restait que des corps et les ruines des puissantes murailles. Pendant les semaines suivantes, le temps s’adoucit, la neige fondit, et les rescapés prirent la route. Beaucoup se dispersèrent au sud ou à l’est de Colnora, qui s’en était tirée sans dommage. D’autres, originaires de la cité, partirent vers le nord et ses terres ravagées, qu’ils jurèrent de rebâtir. Quelques-uns restèrent à Aquesta pour déblayer pierres et poussière.


    L’impératrice s’établit de manière inattendue dans le fief du seigneur Baldwin. Il fallut plusieurs semaines pour que l’ensemble du gouvernement impérial se remette en place, mais des messagers en uniforme de l’Empire sillonnèrent bientôt les routes pour porter nouvelles et ordres de l’impératrice.


    Les habitants d’Aquesta apprirent avec consternation que leur souveraine avait décidé de ne pas revenir. Elle fit connaître son projet de bâtir une nouvelle ville sur la colline d’Amberton Lee et de la nommer La Nouvelle-Percepliquis, d’après l’ancienne capitale de l’Empire. Elle rassembla artisans, ingénieurs, cartographes, tailleurs de pierre, menuisiers, cantonniers, et bien d’autres encore. Beaucoup n’avaient ni travail ni maison et ils accoururent en foule. Parmi eux afflua une délégation étonnamment nombreuse de nains, formant le plus vaste rassemblement du peuple de Drome depuis des siècles. Personne ne savait dire d’où ils venaient, mais une fois arrivés, ils mirent le chantier en route pour de bon et les voyageurs qui côtoyaient la colline entendaient les marteaux battre en rythme au cœur de la nuit.


    Les rumeurs se répandirent avec les flux de populations. Une histoire soutenait qu’Aquesta n’avait pas été détruite par les elfes mais par les nationalistes qui avaient laissé croire des mensonges pour répandre la peur dans le pays. On racontait que Degan Gaunt avait combattu seul contre le champion de l’impératrice, le seigneur Hadrian, pour décider du destin de l’Empire. Un autre ragot prétendait que le Fléau de Rufus était revenu d’entre les morts et avait semé la désolation sur les campagnes, à la recherche de l’impératrice. Lorsqu’il la trouva à Aquesta, elle l’éloigna pour sauver son peuple et le terrassa de nouveau, seule, au sommet d’une colline. D’après certains, la bête gisait encore là-bas, sous la garde de prêtres qui s’assuraient qu’elle ne se relèverait pas.


    Le conte le plus improbable, mais aussi le plus populaire, débordait d’aventures extraordinaires, de monstres, de héros et d’êtres mauvais. La rumeur rapportait l’invasion par les elfes, sans que personne puisse se dresser contre eux. Dans cette version, l’impératrice avait la sagesse de charger dix héros de parcourir les entrailles d’Elan en quête de la Rhelacan dans la tombe de Novron. S’y trouvaient le seigneur Hadrian, chevalier Teshlor, un prince nain qui se lia d’amitié avec eux dans les profondeurs, un moine dévoué, le dernier géant que ce monde ait connu, et la douce magicienne Arista, sœur jumelle de la malveillante sorcière de Melengar. L’histoire racontait comment ils s’étaient battus dans des grottes, avaient navigué sur une mer souterraine aux vagues lumineuses, avaient survécu face à des hordes de gobelins jusqu’à vaincre un Gilarabrywn. La rumeur disait que trois étaient tombés pendant les combats mais que les autres s’en étaient sortis victorieux.


    L’histoire ajoutait que le seigneur Hadrian, armé de l’épée Rhelacan, avait vaincu le roi des elfes et sauvé l’Empire. Le conte ne cessa de s’étoffer à chaque transmission et de nouveaux personnages s’ajoutèrent, dont un voleur, un marin et un maître d’armes maniant la rapière.


    Mais ce qui importait vraiment était que l’impératrice soit en vie et qu’Amilia la bien-aimée soit près d’elle. Toutes les nouvelles ne furent cependant pas accueillies avec le même enthousiasme, car des édits déclarèrent les nains et les semi-elfes citoyens de plein droit de l’Empire. S’ensuivirent les Émeutes du Printemps de Colnora et Vernes, mais le seigneur Breckton rétablit le calme avec un contingent de soldats impériaux.


    Au nord, le royaume de Melengar n’existait plus. Ce que le siège impérial avait épargné avait été rasé par les elfes. Le jeune roi Alric, qui ne s’était jamais marié et ne laissait nul héritier, ne revint pas, pas davantage que ne revint sa sœur. Après plus de sept siècles, la lignée royale des Essendon s’éteignit, et ce fut le comte Mauvin Pickering, désormais Gouverneur impérial Pickering, qui se chargea d’administrer la province de Melengar. Il s’avéra être un homme bon et juste, et des rumeurs relayèrent vite la nouvelle de son mariage avec dame Alenda Lanaklin.


    Après la mort d’Archibald Ballentyne, la province de Chadwick se trouva sans seigneur. Cette place fut attribuée lorsque l’impératrice éleva Degan Gaunt au rang de comte. Dans son discours officiel, elle déclara que ce titre n’était pas seulement mérité mais fort approprié.


    Lorsque estival approcha, les hérauts se multiplièrent sur les routes pour informer les villageois de l’avènement de La Nouvelle-Percepliquis. Les premiers édifices se dressaient sur Amberton Lee, ce qui suffit à ce que l’impératrice déplace sa cour dans la nouvelle capitale. Les fêtes d’estival furent l’occasion de célébrer son emménagement et de rendre hommage à ceux qui avaient donné leur vie pour sauver son empire.


    Des jeux se tinrent dans la nouvelle ville alors qu’elle n’était encore que traits de craie et cordes d’architecte tendues. Des milliers de spectateurs accoururent dans l’espoir de voir les seigneurs Hadrian et Breckton sur le champ, mais aucun n’entra dans la compétition. Le seigneur Renwick remporta les honneurs, mettant à bas le seigneur Elgar lors de la dernière joute.


    Le point d’orgue des célébrations fut cependant le mariage du seigneur Breckton et de dame Amilia, lors d’une cérémonie célébrée sous la lune par le patriarche Merton. Le dernier jour des festivités, l’impératrice Modina stupéfia ses sujets en annonçant qu’elle avait adopté une fille et héritière, une enfant semi-elfe, Allie, qui serait désormais désignée comme la princesse impériale Allina Novronia.


    Les fêtes durèrent deux semaines complètes, et lorsqu’elles prirent fin, les routes s’emplirent de voyageurs qu’un long périple attendait. Le sommet d’Amberton Lee, officiellement renommé La Nouvelle-Percepliquis, résonna de nouveau du son des marteaux, des burins et des scies. Des moutons paissaient déjà sur le versant sud tandis que des vaches à lait occupaient le pan nord.


    Lorsque le crépuscule arriva, les lumières s’allumèrent aux fenêtres du «palais», une simple demeure d’une trentaine de pièces. C’était la première construction des nains, créée pour abriter serviteurs, garçons d’écurie et jardiniers, mais pour le moment, l’ensemble du gouvernement impérial y était installé.


    Sur les vastes marches du perron qui surplombait les flancs de colline, un petit groupe se rassembla pour regarder le soleil se coucher et le carrosse impérial venir à eux.


    —La ville prend joliment forme, déclara Hadrian au nain tandis qu’il s’asseyait, le bras autour des épaules d’Arista.


    Il portait une tunique souple et elle avait passé une robe de lin bleu confortable.


    —Difficile de croire que je me suis battu ici il y a quatre mois à peine.


    Le sol aplani révélait des terrasses qui serviraient à construire des bâtiments, en partie sur les pentes. D’énormes blocs de pierre marquaient les angles et des cordes étaient maintenues par des pieux pour indiquer l’emplacement des futurs murs, routes et chemins. La plupart des projets étaient rectangulaires, mais quelques constructions étaient conçues sur un plan octogonal, voire circulaire. D’autres encore défiaient toute description et semblaient étonnamment hasardeuses dans leur ébauche de cordage.


    —C’est beau, commenta Arista.


    —Bah! ce n’est encore rien pour l’instant! marmonna Magnus. Si vous pouviez voir là-dedans, ajouta-t-il en se tapotant la tempe, vous profiteriez vraiment. Cette cité fera honte à celle qui se terre sous elle.


    Il contempla la colline.


    —Il faudra du temps… Des années… des décennies, même… Mais oui, ce sera vraiment beau.


    La brise d’été porta des rires d’enfants. Sur la pente, Allie et Clémence poursuivaient des lucioles près d’un buisson de houx, là où cinq garçons avaient passé des jours entiers dans une tente baptisée la Cahute.


    Le carrosse s’arrêta, la porte s’ouvrit et le chancelier à perruque blanche, Nimbus, descendit. Il portait, comme de coutume, des couleurs voyantes, et la chaîne massive de sa charge brillait sur sa poitrine. Il sourit à Modina et Amilia, puis les accueillit d’un mouvement de la main se terminant en révérence pompeuse.


    —Il est temps que tu arrives, déclara Modina qui se leva pour aller à sa rencontre.


    —Veuillez me pardonner, Votre Éminence, dit-il en époussetant son habit, mais il restait beaucoup à faire avant de souffler la dernière chandelle à Aquesta.


    —Combien de temps allez-vous rester? s’enquit Amilia.


    —Peu de temps, je le crains. Je ne suis venu que pour voir ce que vous aviez commencé ici et vous faire mes adieux.


    —Je n’arrive pas à croire que tu ne restes pas. Je ne sais pas comment je vais m’en sortir sans toi.


    —Hélas, comme je l’ai dit à Votre Éminence dans notre correspondance, il est plus que temps que je parte. Vous avez la situation bien en main. La Nouvelle-Percepliquis se dessine rapidement. Lorsque j’ai accepté le collier de ma charge, nous savions tous deux que ce n’était que temporaire. Je partirai dès demain matin.


    —Vraiment? demanda Amilia. Si tôt? Je pensais que vous resteriez au moins quelques jours.


    —J’ai bien peur de ne pouvoir vous obliger, ma dame. J’ai déjà connu moult adieux, et j’ai compris depuis qu’ils sont moins pénibles s’ils sont écourtés.


    —Tu as été fabuleux, déclara Modina en lui pressant la main. L’Empire n’aurait pas pu survivre sans toi. Chaque citoyen t’est redevable.


    Nimbus se tourna vers Amilia et désigna l’impératrice.


    —Nous avons fait du bon travail avec elle, n’est-ce pas? Je crois que ma planche dans le corset a tout changé.


    —Oui, renchérit Amilia qui se précipita pour le serrer contre elle.


    Elle embrassa le chancelier stupéfait sur la joue.


    —Merci… Merci pour tout.


    Modina fit signe à Nimbus et lui murmura à l’oreille.


    —Oh! certes, le nouveau couple, reprit le chancelier en regardant Hadrian et Arista. Félicitations pour votre mariage. Qu’allez-vous faire à présent?


    —C’est vrai, renchérit Modina, maintenant que la nuit de noces est passée et que vous avez été adoubé dans les règles, seigneur Hadrian, qu’allez-vous faire?


    —Ne me regardez pas. C’est Arista qui décide. Je pensais que nous serions déjà rentrés à Medford à cette heure.


    —Oh! bien sûr, commenta-t-elle en levant les yeux au ciel. Je t’imagine, noble roi tenant ta cour, écoutant comtes et barons se disputer le droit de faire boire le bétail sur la rive nord du Galewyr ou s’empoignant avec le clergé pour ne pas payer les impôts que l’Église exige sur ses vastes terres. Non, je sais très bien comment cela finirait. Je me retrouverais seule dans la salle du trône, enterrée sous des dizaines de pétitions, pendant que tu profiterais de la chasse et des joutes. Navrée, mais j’ai eu mon compte de responsabilités politiques, et cela nous rendrait aussi malheureux l’un que l’autre. C’est pourquoi j’ai abandonné Melengar à Mauvin. Cela a aussi facilité l’intégration des terres dans l’Empire, car il a accepté sans problème de renoncer à une couronne au profit d’une gouvernance.


    » Savez-vous à quoi notre noble chevalier a consacré son temps? Pendant notre nuit de noces? reprit la princesse en donnant une tape sur l’épaule de son époux. Pourquoi il n’avait pas le temps de participer aux joutes?


    L’assemblée parut légèrement mal à l’aise en se demandant ce qu’elle allait dire.


    Arista laissa le temps aux esprits de se perdre en conjectures embarrassantes et reprit:


    —Il a travaillé comme forgeron à Hintindar.


    Magnus se mit à rire et Modina sourit timidement. Russel Bothwick éclata d’un grand rire en se frappant la cuisse jusqu’à ce que sa femme Lena lui pose une main apaisante sur la jambe.


    —Vous êtes un romantique, pour sûr, hoqueta-t-il en essuyant des larmes d’hilarité. Faire chauffer la forge au lieu de…


    —Russell! l’interrompit Lena.


    —Quoi? demanda-t-il avec étonnement. Je veux simplement dire qu’il devrait revoir ses priorités.


    —Enfin, je n’y suis quand même pas jour et nuit, se défendit Hadrian. Ils n’ont plus de forgeron. Grimbald est parti depuis un an et le travail en retard s’est accumulé. Ils sont désespérés. Je déteste voir la forge de mon père à l’abandon. Il leur fallait le double de temps pour cultiver les champs avec des binettes et des lames émoussées.


    —Mais cela ne semble guère le meilleur emploi pour le dernier chevalier Teshlor vivant, fit remarquer Nimbus. Et vous, ajouta-t-il en regardant Arista, la dernière à maîtriser l’Art… Qu’avez-vous fait dernièrement?


    —J’ai appris à cuire un très bon pain, déclara-t-elle en suscitant des regards curieux, notamment chez Modina, Amilia et Lena. Non, vraiment, je deviens douée. Arbor a dit que je suis prête à mélanger le seigle et le blé.


    Nimbus regarda Modina, qui acquiesça.


    L’impératrice se pencha.


    —J’aimerais vous demander quelque chose à tous les deux. Le seigneur chancelier et moi avons correspondu sur le sujet et je pense que son idée est bonne. Il reste tant à faire. Il y aura des seigneurs de guerre rétifs, des émeutes comme celles du printemps. Avec le retour des elfes sur l’autre rive, les gobelins ont repris leurs attaques. Et bien sûr, il faut faire quelque chose pour Tur Del Fur.


    —Je suis d’accord, grommela Magnus. C’était déjà pénible de voir les humains dominer Drumindor, mais savoir que des gobelins occupent ses murs…


    —L’Empire a besoin de personnalités fortes et nobles pour guider et protéger son peuple, des gens habiles, puissants et sages. Je ne peux tout faire seule. (Elle désigna les membres de sa cour.) Nous ne pouvons tout faire sans aide. L’Empire est vaste et nous ne pouvons être partout. Et il reste le problème de la stabilité. De mon vivant, l’Empire sera fort, mais même les petits royaumes se sont divisés à la succession de leurs monarques. Plus le domaine est grand, pire est la menace. Faute de structures en place, fautes de traditions solides pour nous unir, l’Empire pourrait sombrer dans la guerre civile.


    —Parmi les éléments qui assuraient l’unité de l’Ancien Empire, sa cohérence, reprit Nimbus, le Cenzarium et la Guilde des Teshlor étaient des piliers essentiels. Le Grand Conseil a été créé avec ses meilleurs hommes, ses esprits les plus brillants. Ils assuraient le maintien de l’ordre et pouvaient gouverner en l’absence d’empereur. Jusqu’à ce que ces institutions soient restaurées, jusqu’à ce que magiciens et chevaliers des ordres anciens patrouillent sur nos routes et visitent les cours de gouverneurs éloignés pour s’assurer qu’ils font respecter la loi, jusqu’à ce que les deux corps se posent aux frontières de Calis et d’Estrendor, l’Empire ne sera pas en sécurité, ni uni.


    —Imaginez ce que cent Hadrian et cent Arista pourraient accomplir, renchérit Modina. Vous concernant, dit-elle à Myron, nous avons besoin d’une nouvelle université maintenant que Sheridan n’est plus. Nous ne pouvions trouver plus indiqué pour un tel projet.


    —Mais je…, commença le moine.


    —Considérez cela comme un monastère particulièrement grand, intervint Nimbus. Vous administrerez la vie de plus nombreuses ouailles, c’est tout. Vous leur enseignerez les savoirs anciens, la philosophie, l’ingénierie, les langues, dont l’elfique, et bien sûr, vous leur parlerez de Maribor. Nous pourrons envoyer des équipes dans la cité ancienne pour y récupérer tous les ouvrages qui pourraient s’y trouver encore. Ils seront les graines qui vous permettront de semer le savoir dans les esprits avides d’apprendre.


    —Nous réunirons tous les documents sous l’immense dôme de la plus grande bibliothèque jamais construite, ajouta Modina.


    —Cela semble très tentant, mais mes frères moines…


    —Il y aura largement du travail pour tous.


    —J’ai déjà posé les fondations du scriptorium, lui indiqua Magnus. Il est cinq fois plus grand que celui de l’Abbaye des Vents.


    —Et le Cenzarium? demanda Arista au nain.


    Magnus sourit d’un air faussement coupable.


    —Les murs sont en construction. Si vous regardez par là, à gauche, vous les verrez.


    —Alors tout est déjà décidé? s’offusqua la princesse en tâchant de paraître indignée.


    —Personne, surtout pas la présente assistance, n’oserait vous demander davantage que ce que vous avez déjà fait tous les deux, s’empressa de répondre Nimbus. Vous avez certes mérité un long et paisible repos, mais je pensais que vous préféreriez ne pas abandonner l’impératrice et l’Empire pour la sauvegarde duquel vous avez tant accompli.


    —Et où sera le hall de la guilde? intervint Hadrian.


    Magnus indiqua l’emplacement prévu.


    —Sur la place, en face du Cenzarium, bien sûr. Comme dans l’ancienne cité.


    —Au moins, nous serons proches voisins, déclara Hadrian.


    —Nous pourrons déjeuner ensemble, ajouta Arista avec un sourire.


    —Et au milieu se dressera une fontaine avec une statue figurant Alric, Wyatt et Elden, compléta Modina.


    —Alors? demanda Hadrian à sa femme.


    Elle plissa les yeux et fit la moue.


    —Vous vous servez de nous pour vous remplacer? dit-elle en accusant Nimbus.


    —Oui, vous serez les fondateurs d’un nouveau Grand Conseil.


    —Au moins, vous êtes honnête. Très bien, admit-elle enfin. Mais c’est moi, ajouta-t-elle avec un regard noir pour Magnus, qui décorerai l’intérieur du Cenzarium. J’ai pu cerner les goûts des nains, et cela ne se prête pas à l’exercice de l’Art.


    Magnus se renfrogna et grommela.


    La porte du palais s’ouvrit et Royce sortit.


    —Hadrian, est-ce que tu sais où…?


    Il s’interrompit en voyant Nimbus, visiblement stupéfait.


    —Royce? s’étonna son ami.


    Royce ne dit rien et continua à observer le chancelier à perruque.


    —Oh! c’est vrai, dit Modina. Tu n’as jamais rencontré Nimbus.


    —Si… Si, je l’ai croisé, dit-il en s’avançant vers le chancelier. Je te croyais mort.


    —Non, je vis encore, mon cher ami.


    Tous les regardèrent, perplexes.


    —Mais comment?


    —Est-ce important?


    —Je suis revenu, se défendit Royce. Je suis allé te libérer. J’ai voulu te sauver, mais Ambrose m’a dit…


    —Je sais, mais ce n’était pas moi qu’il fallait libérer, et ce n’était pas moi que tu devais sauver.


    


    Le jour arriva, clair et ensoleillé. Les rayons dorés tombaient sur Amberton Lee en soulignant par ses ombres l’évolution de la cité qui s’étendait sur les flancs comme un nouvel espoir. Dans la vallée, une brume rasante comme un nuage blanc enveloppait la Bernum. L’atmosphère était calme et silencieuse même au sommet de la colline.


    Modina était déjà levée. Elle passa une cape sur ses épaules et se dirigea vers le porche. Elle trouva Royce, assis de côté, occupé à regarder les fillettes qui couraient sur la pente couverte de rosée en poursuivant Monsieur Tigrettes.


    —Es-tu conscient de m’enlever l’une de mes petites favorites?


    Il hocha la tête.


    —J’ai nommé le seigneur Wylarlin du clan Eilywin en tant que régent et je lui ai demandé de rétablir la paix dans Erivan. Mais je les ai laissés trop longtemps et je dois aller contrôler leurs progrès. (Royce regarda les fillettes.) Et puis, je ne veux pas qu’elle grandisse en ne connaissant qu’un point de vue sur l’histoire. Et moi aussi, je dois savoir. Je dois traverser le Nidwalden là où nul homme n’est allé, pour voir Estramnadon et l’Arbre Premier. Trois mille ans, cela semble incroyablement long, mais un jour… Mieux vaudra que les deux camps soient amis. Les elfes ne sont pas prêts à accueillir les hommes, tout comme les hommes ne sont pas disposés à les intégrer parmi eux, mais avec le temps… peut-être.


    » J’ai demandé à plusieurs métis de rassembler leurs possessions et de me retrouver à Avempartha. Il n’en reste plus beaucoup, maintenant; dommage, car ils sont les ambassadeurs parfaits, partagés entre deux cultures. Ils créeront des ponts pour l’avenir. Nous commencerons là-bas, puis je les enverrai ici. Peut-être verrons-nous un jour un véritable pont sur le Nidwalden, avec des charrettes allant de part et d’autre. (Il désigna les deux fillettes.) Voici le début de tout cela, l’héritière d’un trône et l’héritière d’une autre couronne qui poursuivent ensemble un rongeur démesuré.


    Hadrian et Arista rejoignirent l’impératrice. Ils s’assirent près de Royce et échangèrent de petits signes de tête pour se saluer.


    —Veille à bien t’occuper d’elle, reprit Modina. Crois-moi, personne ne fera de mal à cette enfant tant que je vivrai.


    Hadrian se mit à rire et les femmes le regardèrent.


    —Qu’y a-t-il? s’étonna Arista.


    —Désolé, je viens de penser aux malheureux prétendants de Mercedes. Imaginez le courage du jeune homme qui ira lui demander la main de sa fille!


    Tous se mirent à rire sauf Royce, qui se rembrunit.


    —Des prétendants? Je n’ai jamais pensé…


    Hadrian lui donna une tape sur l’épaule.


    —Allez, je vais t’aider à préparer tes paquets.


    


    Royce ferma le dernier sac de selle sur le cheval de trait que les serviteurs lui avaient amené. Il vérifia encore les sangles du poney que chevaucherait Mercedes. Il ne se fiait à personne d’autre pour s’assurer de sa sécurité.


    Myron était déjà près des bêtes et leur flattait le museau en les bénissant. Il s’aperçut que Royce le regardait, il sourit et lui adressa une bénédiction aussi.


    —Au revoir, Royce. Je suis si heureux de vous avoir rencontré. Vous souvenez-vous de ce dont nous avons parlé à l’Abbaye des Ventsla dernière fois?


    Royce esquissa un sourire.


    —Tout le monde a droit à un peu de bonheur.


    —Oui, ne l’oubliez jamais. Oh! et si vous trouvez des livres sur l’autre rive du Nidwalden, apportez-les à votre prochaine visite. J’adorerais en apprendre plus sur les elfes.


    —C’est l’heure des adieux? déclara Hadrian en descendant les marches main dans la main avec Arista.


    —Tu vas enfin être débarrassé de moi, déclara son ami.


    —Mais tu nous rendras visite bientôt? demanda Arista.


    Il hocha la tête et sourit.


    —Je doute qu’ils aient du Montemorcey de l’autre côté du fleuve. Et je n’ai la place que d’emporter quelques bouteilles.


    —Alors je veillerai à en avoir toujours en réserve, déclara Arista.


    Elle leva la Corne de Gylindora.


    —Elle doit repartir avec le roi des elfes.


    —Merci.


    —Pas d’escorte pour le monarque? s’étonna Hadrian en regardant autour de lui.


    —Ils me retrouveront à la croisée des chemins, en bas de la colline, après la forêt. Je ne voulais pas qu’ils soient là à nous regarder pendant que je vous disais au revoir.


    Il prit la main d’Arista et posa celle d’Hadrian dessus.


    —Je vous le confie officiellement. Maintenant, c’est votre problème! Il va falloir le surveiller et ce ne sera pas facile. Il est naïf, crédule, immature, sans le moindre raffinement, ignorant de tout ce qu’il importe de savoir et idéaliste à l’excès. (Il fit mine de réfléchir longuement.) Il est également indécis, d’une honnêteté pathétique, un menteur épouvantable et trop vertueux pour le décrire. Il se lève deux fois dans la nuit pour se soulager, entasse ses vêtements au lieu de les plier, mâche la bouche ouverte et parle la bouche pleine. Il a la détestable manie de faire craquer ses poings au petit déjeuner et, bien sûr, il ronfle. Pour y remédier, mettez une pierre sous sa couverture.


    —C’était toi? Toutes ces nuits où on campait? s’offusqua Hadrian.


    Arista serra le voleur contre elle. Il la regarda ensuite longuement dans les yeux.


    —Il a beaucoup de chance, conclut-il.


    Elle sourit et lui donna un baiser d’au revoir.


    Hadrian l’attira vers lui et le serra dans ses bras en lui donnant une tape dans le dos.


    —Sois prudent, là-bas, mon ami.


    —Je suis toujours prudent. Oh! accorde-moi une faveur. Veille à ce que Magnus reçoive ceci, dit-il en confiant Alverstone à Hadrian. Attends que je sois parti et dis-lui… Dis-lui que celui qui l’a forgée pense qu’il devrait l’avoir.


    Modina, Amilia et Nimbus sortirent du palais avec les fillettes et Monsieur Tigrettes, qu’Amilia tenait maladroitement entre ses bras. L’impératrice essuyait les larmes sur ses joues et essayait d’empêcher ses lèvres de trembler. Une fois sur les marches, elle se pencha pour serrer Mercedes contre elle et la tint encore plusieurs minutes avant de la laisser partir. La fillette descendit et pointa une monture du doigt.


    —Est-ce mon poney? Royce hocha la tête et Hadrian souleva la petite fille sur la selle.


    —Au revoir, Allie! s’exclama-t-elle en caressant la crinière de l’animal. Je vais devenir une princesse féerique!


    Amilia lui donna le raton laveur.


    Nimbus portait une tenue de voyage, un petit sac sur le dos et son éternelle sacoche au côté.


    —Vous partez aussi? demanda Amilia en le prenant dans ses bras.


    —Je regrette de devoir partir, Votre Seigneurie. Mais il est temps.


    —Je suis sûre que votre famille de Vernes sera ravie de votre retour.


    Il sourit, baissa la tête, retira sa chaîne de chancelier et la posa dans les mains de la jeune femme.


    —Où est votre cheval? s’enquit Hadrian.


    —Je n’en ai pas besoin, répondit Nimbus.


    —Je pense que l’Empire peut se permettre ce modeste présent, fit remarquer Modina.


    —J’en suis convaincu, Votre Éminence, mais honnêtement, je préfère marcher.


    Après de nouvelles embrassades, signes de la main et souhaits de bon voyage, Royce, Mercedes et Nimbus s’engagèrent enfin sur la pente de la colline. Allie les accompagna jusqu’aux arbres puis agita frénétiquement la main avant de retourner vers Modina.


    Nimbus marcha près des voyageurs et Royce maintint son cheval à un pas modeste et régulier.


    Ils pénétrèrent dans la forêt et perdirent bientôt de vue le palais, la ville, puis la colline. Ils avancèrent en silence, à l’écoute de la symphonie matinale des oiseaux et des abeilles. Mercedes était sous le charme de son nouvel animal.


    —Comment s’appelle-t-il? demanda-t-elle.


    —Je crois qu’il n’a pas encore de nom. Voudrais-tu le baptiser?


    —Oh! oui… Voyons… Comment s’appelle le tien, papa?


    —Ma jument s’appelle Souris. C’est l’impératrice qui l’a appelée ainsi.


    Mercedes plissa le nez.


    —Je n’aime pas. Est-ce que le mien est un garçon ou une fille?


    —Un garçon.


    —Un garçon… hmm, d’accord.


    Elle se tapota la lèvre en signe d’intense réflexion puis fronça les sourcils.


    —Pourquoi pas Elias? suggéra Nimbus. Ou peut-être Sterling?


    Royce dévisagea l’ancien chancelier qui lui répondit d’un sourire gracieux.


    —Sterling, cela me plaît, déclara Mercedes.


    Les arbres s’espacèrent et ils débouchèrent sur un champ à découvert où l’ancienne route croisait les nouvelles, fraîchement labourées par les voyageurs d’estival, et qui menaient à Ratibor vers l’ouest ou Colnora au nord. À quelques pas, un groupe de cavaliers aux atours bleu et or attendaient sur leurs destriers blancs.


    —Nos chemins se séparent ici, déclara Nimbus.


    Royce observa le petit homme à perruque.


    —Qui es-tu vraiment?


    Nimbus sourit.


    —Tu le sais déjà.


    —Sans toi…, commença Royce avant de s’interrompre un instant. J’ai toujours regretté de ne pas t’avoir remercié.


    —Moi aussi, je tiens à te remercier, Royce.


    —De quoi? s’étonna-t-il.


    —De m’avoir rappelé que tout être, quoi qu’il ait fait, peut trouver la rédemption s’il la cherche vraiment.


    L’homme mince se détourna et s’éloigna sur la route de Ratibor. Royce l’observa un instant puis se tourna vers sa fille.


    —Allons rendre visite aux elfes, d’accord?


    Au même instant, le tonnerre roula dans le ciel, ébranlant la terre et faisant frémir les feuilles des arbres. Royce regarda le ciel bleu limpide, perplexe.


    —Regarde! s’exclama Mercedes en désignant la route.


    Royce se retourna. Nimbus s’était arrêté, la tête levée, pour contempler l’azur.


    Une plume blanche tomba vers le sol en tourbillonnant sous une brise douce, jusqu’à être assez proche pour que l’homme dégingandé à perruque blanche puisse la prendre délicatement entre ses doigts. Il l’embrassa tendrement puis la glissa dans sa sacoche de cuir. Il referma le sac et reprit sa route en sifflotant un air joyeux.


    Puis il tourna derrière une colline et disparut.

  




  
    Glossaire des termes et des noms


    Abbaye des Vents: monastère des moines de Maribor, rebâtie par Myron Lanaklin avec l’aide de Magnus le nain, après l’incendie qui l’avait détruite


    Abîme pré-terreur, l’: société secrète formée pour protéger l’Héritier


    Abner Gallsworth: administrateur de la ville d’Aquesta


    Adam: charron de Ratibor


    Addie Wood: mère de Thrace, femme de Theron, tuée à Dahlgren


    Adeline: reine d’Alburn, mariée à Armand. Fils: Rudolf et Hector; fille: Beatrice


    Adwhite, seigneur: chevalier et poète, auteur de la Chanson de Beringer


    Albert Winslow, vicomte: noble sans terre employé par Riyria pour arranger les rendez-vous avec la noblesse


    Alburn: royaume d’Avryn dirigé par le roi Armand et la reine Adeline


    Alenda Lanaklin, dame: fille du marquis Victor Lanaklin et sœur de frère Myron de l’Abbaye des Vents


    Algar: bûcheron d’Hintindar


    Allie: fille de Wyatt Deminthal, semi-elfe et ancienne otage de Merrick Marius


    Alric Brendon Essendon, roi: membre de la famille régnante de Melengar, fils d’Amrath, frère d’Arista


    Alverstone: dague de Royce


    Alysin: après-vie des elfes


    Amberton Lee: colline couverte de vieilles ruines, non loin d’Hintindar. Arista y tua deux Seret.


    Ambrose Moor: administrateur de la prison de Manzant et des mines de sel


    Amilia: secrétaire de l’impératrice, fille d’un fabricant de charrettes, née dans la Vallée de Tarine


    Amiter, reine: seconde épouse du roi Urith, sœur d’Androus, tuée par les impérialistes


    Amrath Essendon, roi: ancien dirigeant de Melengar, père d’Alric et Arista, assassiné par les serviteurs de l’Église de Nyphron


    Amril, comtesse: noble dame affligée de furoncles par une malédiction d’Arista


    Ancien Empire: première union des royaumes des hommes, détruite mille ans dans le passé après le meurtre de l’empereur Nareion


    Androus: vice-roi de Ratibor, assassin du roi Urith, de la reine Amiter et de leurs enfants


    Ankor: tribu ghazel


    Ann, reine: reine de Melengar, mariée à Amrath, mère d’Alric et Arista, morte dans un incendie


    Anna: femme de chambre de l’impératrice Modina


    Antun Bulard: historien et auteur de l’Histoire d’Apeladorn, passager du Tempête d’émeraude, envoyé trouver la Corne de Gylindora


    Apeladorn: ensemble des quatre nations d’hommes, Trent, Avryn, Delgos et Calis


    Apelanien: langue parlée dans les quatre royaumes des hommes


    Aquesta: ville capitale du royaume de Warric, siège du pouvoir du Nouvel Empire


    Arbor: boulangère d’Hintindar, mariée à Dunstan, fille du cordonnier, premier amour d’Hadrian


    Arcadius Vintarus Latimer: maître des Savoirs Anciens à l’université de Sheridan, tuteur de Clémence


    Archibald Ballentyne: comte de Chadwick, supérieur du seigneur Breckton, on lui a promis la province de Melengar pour services rendus à l’Empire. Amoureux de l’impératrice Modina et surnommé Archie


    Archipel de Ba Ran: îles des gobelins


    Arista Essendon, princesse: sœur d’Alric, fille d’Amrath, princesse de Melengar, à la tête de la rébellion victorieuse de Ratibor, ancienne maire provisoire de Ratibor, ancienne régente de Rhenydd, sorcière de Melengar, emprisonnée à Aquesta après avoir tenté de libérer Degan Gaunt


    Armand, roi: dirigeant d’Alburn, marié à Adeline. Fils: Rudolf et Hector; fille: Beatrice


    Armigil: brasseuse d’Hintindar, amie de la famille Blackwater


    Art, l’: magie, généralement crainte par les nobles et les roturiers en raison de leur grande superstition


    Arvid McDern: fils de Dillon McDern de Dahlgren


    Asendwayr: clan elfique de chasseurs


    Auberge des remparts, l’: pension régulièrement utilisée par Riyria à Aquesta


    Augure, l’: navire utilisé par Dovin Thranic, Antun Bulard, Bernie Defoe et le docteur Levy


    Avempartha: tour elfique très ancienne, refuge du Gilarabrywn qui attaqua Dahlgren


    Avryn: nation centrale la plus puissante des quatre divisions d’Apeladorn, située entre Trent et Delgos


    Ayers: propriétaire du Gnome Hilare à Ratibor


    Ba Ran Ghazel: gobelins de la mer


    Bac: bateau à rames léger utilisé pour la course ou le transport de biens et de passagers dans les eaux intérieures et les ports


    Bailli: officier employé pour arrêter les coupables et infliger les punitions


    Baldwin: seigneur dont les propriétés comprennent Hintindar


    Ballentyne: famille régnante du comté de Chadwick


    Banner: marin du Tempête d’émeraude, l’un des rares survivants


    Barak: ghetto de Trent habité par des nains


    Barkers: famille de réfugiés vivant dans l’allée de Brisbane à Aquesta, composée du père, Brice, de la mère, Lynnetteon, et des trois fils, Finis, Hingus et Wery


    Barreur: timonier d’un navire de course


    Bartholomew: fabricant de charrettes de la Vallée de Tarine, père d’Amilia


    Bartholomew: prêtre de Ratibor


    Bas Quartiers, les: quartier pauvre de la ville de Medford


    Basil: cuisinier des officiers à bord du Tempête d’émeraude


    Bastion: serviteur du palais impérial


    Bataille de Medford: combat déclenché pendant le procès pour sorcellerie de la princesse Arista


    Bataille de Ramar: bataille sanglante à laquelle prit part Hadrian


    Bataille de Ratibor: combat entre nationalistes et impérialistes, Emeri Dorn et Arista


    Beatrice, princesse: fille du roi Armand, princesse d’Alburn, sœur de Rudolf et Hector


    Belinda Pickering: femme d’une très grande beauté, épouse du comte Pickering, mère de Lenare, Mauvin, Fanen, et Denek


    Bella: cuisinière du Gnome Hilare de Ratibor


    Belstrad: famille de chevaliers de Chadwick, incluant le seigneur Breckton et Wesley


    Bendlton, frère: cuisinier de la nouvelle Abbaye des Vents


    Bennington: garde d’Aquesta


    Bently: sergent de l’armée nationaliste, promu par Hadrian au rang d’adjudant général


    Bernard: chambellan du palais impérial


    Bernard Green: fabricant de bougies d’Alburn installé à Aquesta


    Bernice: ancienne suivante de la princesse Arista, tuée à Dahlgren


    Bernie Defoe: gabier du Tempête d’émeraude, ancien membre de la guilde de voleurs du Diamant Noir, envoyé trouver la Corne de Gylindora


    Bernum, rivière: cours d’eau qui divise en deux parties égales la ville de Colnora


    Beryl: enseigne en chef du Tempête d’émeraude, mort en mer


    Bethamy, roi: dirigeant réputé pour avoir fait enterrer son cheval avec lui


    Biddings: chancelier du palais impérial


    Bishop: lieutenant du Tempête d’émeraude, mort en mer


    Blackwater: nom de famille d’Hadrian et de son père, Danbury


    Blinden: lieutenant du quartier-maître du Tempête d’émeraude, mort en mer


    Blythin, château: château situé en Alburn


    Bocant: famille qui a bâti une entreprise florissante sur le commerce du porc; second marchand le plus fortuné de Colnora


    Bocfil: surnom de Merrick Marius lorsqu’il était membre de la guilde de voleurs du Diamant Noir


    Bothwick: famille de fermiers de Dahlgren. Père: Russell; mère: Lena


    Braga, Percy: ancien archiduc et chancelier de Melengar, grand escrimeur, oncle par alliance d’Alric et Arista, instigateur du meurtre d’Amrath, tué par le comte Pickering


    Brand: gamin des rues réputé avoir tué un autre enfant lors d’un combat pour gagner une tunique, surnommé Brand l’audacieux


    Breckton: seigneur Breckton Belstrad, fils du seigneur Belstrad, frère de Wesley, commandant de l’armée impériale du Nord, chevalier de Chadwick, considéré par beaucoup comme le meilleur chevalier d’Avryn


    Brideeth: juron elfique, la pire insulte possible


    Bristol, Bennet: maître d’équipage du Tempête d’émeraude, mort en mer


    Brodric Essendon: fondateur de la dynastie des Essendon


    Brunissoir: surnom donné à Royce en tant que membre du Diamant Noir


    Bulard, Antun: voir Antun Bulard


    Burandu: seigneur du village tenkin d’Oudorro


    Cabestan: roue à rayons que l’on tourne pour lever l’ancre


    Cahute, la: surnom de la cabane de neige bâtie par Renwick, Minot, Elbright, Brand et Kine


    Calian: qui appartient à la nation de Calis


    Calians: résidents de la nation de Calis, plus sombres de peau, les yeux en amande


    Calide Portmore: chanson folklorique souvent chantée par les habitués des tavernes


    Calis: nation d’Apeladorn du Sud, la plus à l’est, considérée comme une terre exotique, souffrant d’un conflit sans fin contre les Ba Ran Ghazel


    Carat: jeune membre de la guilde de voleurs du Diamant Noir


    Caswell: famille de fermiers de Dahlgren


    Cathédrale de Mares: centre névralgique de l’Église de Nyphron à Melengar, dirigée par l’évêque Saldur


    Caveau des Âges: vaste antichambre de la tombe de Novron


    Cenzar: magiciens sous l’Ancien Empire de Novron


    Cenzarium: siège du conseil cenzar de Percepliquis


    Chambellan: personne chargée de gérer le personnel d’un roi ou d’un noble


    Champs de Drondil, les: château du comte Pickering, ancienne forteresse de Brodric Essendon et premier siège du pouvoir de Melengar


    Champs de Hautecour, les: ancien site de la cour suprême de la noblesse en Avryn, théâtre des jeux d’hivernal


    Chanfrein: pièce d’armure de plates utilisée pour protéger le museau d’un cheval


    Château avant/gaillard d’avant: portion surélevée à la proue d’un navire où se trouvent les quartiers des officiers


    Clémence: fillette sous la tutelle d’Arcadius Latimer et de Miranda Gaunt


    Code de la chevalerie: huit vertus auxquelles un chevalier se doit d’aspirer


    Colnora: cité d’Avryn la plus grande et la plus prospère, reposant sur le commerce, fondée sur un relais marchand au centre d’un carrefour vers plusieurs grandes routes commerciales


    Conspiration de la Couronne, La: pièce réputée pour être fondée sur le meurtre du roi Amrath, mettant en scène les exploits de deux voleurs et du prince de Melengar


    Constance, dame: noble, cinquième Secrétaire Impériale de l’impératrice Modina


    Contraire/revenant: une voile prenant le vent contraire prend le vent par l’arrière; des voiles prenant le vent revenant combinées à des voiles au gréement classique permettent d’immobiliser le navire


    Cora: laitière du palais impérial


    Corne de Delgos: repère utilisé par les marins pour désigner la pointe sud de Delgos


    Corne de Gylindora: artefact enterré à Percepliquis, d’après Esrahaddon. Dovin Thranic, le docteur Levy, Bernie Defoe et Antun Bulard ont été envoyés la récupérer


    Cornelius DeLur: riche homme d’affaires, la rumeur prétend qu’il finance les nationalistes et joue un rôle dans le marché noir; père de Cosmos


    Cosmos Sebastian DeLur: fils de Cornelius, aussi nommé le Joyau et dirigeant de la guilde de voleurs du Diamant Noir


    Cote, La: premier lieutenant de la guilde de voleurs du Diamant Noir


    Cotte de mailles: longue tunique sans manches faite de mailles de fer utilisée pour se protéger


    Cranston: professeur de l’université de Sheridan, jugé et brûlé pour hérésie


    Dacca: peuple sauvage de marins vivant sur l’île de Dacca au sud de Delgos


    Dagastan: principal port commercial de Calis, le plus à l’est


    Dahlgren: petit village isolé, sur les berges du fleuve Nidwalden et site de l’attaque d’un Gilarabrywn


    Dames d’Engenall, Les: musique populaire joyeuse jouée au violon


    Danbury Blackwater: père d’Hadrian


    Danthen: bûcheron de Dahlgren


    Daref, seigneur: noble de Warric, associé d’Albert Winslow


    Darius Seret: fondateur des chevaliers Seret


    Davens, maître: garçon pour qui Arista avait un faible étant jeune


    Davis: marin du Tempête d’émeraude, mort en mer


    Defoe, Bernie: voir Bernie Defoe


    Degan Gaunt: chef des nationalistes et frère de Miranda, Héritier de Novron, emprisonné à Aquesta par les impérialistes


    DeLancy, Gwen: prostituée calianne et propriétaire de la Maison de Medford et de La Rose et l’Épine, fiancée de Royce Melborn


    Delano DeWitt: pseudonyme utilisé par Wyatt Deminthal lorsqu’il fit accuser Hadrian et Royce de la mort du roi Amrath


    Delgos: l’une des quatre nations d’Apeladorn. Seule république dans un monde de monarchies, Delgos s’est révoltée contre l’Empire du Gardien après le meurtre de Glenmorgan III et après avoir survécu à l’attaque des Ba Ran Ghazel sans l’aide de l’Empire


    DeLorkan, duc: noble calian


    DeLunden, évêque: chef de l’Église de Nyphron à Aquesta


    DeLur: famille de riches marchands. Père: Cornelius; fils: Cosmos


    Deminthal, Wyatt: voir Wyatt Deminthal


    Denek Pickering: fils cadet du comte Pickering


    Denny: employé de La Rose et l’Épine


    Derin: clan nain


    Dermont, seigneur: général de l’armée impériale du Sud, tué pendant la bataille de Ratibor


    Derning, Jacob: capitaine de mâture du Tempête d’émeraude, membre du Diamant Noir, il libère Royce et Hadrian de la prison de Tur Del Fur


    Destrier: cheval de guerre d’une taille particulièrement imposante, utilisé par les chevaliers


    Devon: moine de la Vallée de Tarine qui a appris à Amilia comment lire et écrire


    DeWitt, Delano: voir Delano DeWitt


    Diacre errant de Dahlgren: surnom du diacre Tomas


    Diacre Tomas: voir Tomas, diacre


    Diamant Noir, le: guilde de voleurs internationale, basée à Colnora


    Digby: garde du château Essendon


    Dilladrum: guide erbonien, engagé pour conduire l’équipage du Tempête d’émeraude jusqu’au Palais des Quatre Vents, tué pendant l’évasion


    Dillnard Linroy: financier royal de Melengar


    Dime: marin du Tempête d’émeraude, mort en mer


    Dioylion: La Compilation des Lettres de Dioylion est un parchemin très rare


    Dixon Taft: tavernier et directeur de La Rose et l’Épine, il a perdu un bras pendant la Bataille de Medford


    Dobbs: serviteur de Merrick Marius


    Dovin Thranic: sentinelle de l’Église de Nyphron à bord du Tempête d’émeraude, semi-elfe, envoyé trouver la Corne de Gylindora


    DocteurGérand: médecin de Ratibor


    DocteurLevy: médecin de bord du Tempête d’émeraude, envoyé trouver la Corne de Gylindora


    Drash: chef ghazel, combattant en arène, connu comme Drash de Klune


    Drew, Edgar: voir Edgar Drew


    Drome: dieu des nains


    Drumindor: forteresse bâtie par les nains, située à l’entrée de la baie de Terlano, à Tur Del Fur, elle peut utiliser la lave du volcan tout proche pour se défendre, submergée par les gobelins lorsque Royce et Hadrian levèrent ses défenses


    Drundel: famille de paysans de Dahlgren composée de Mae, Went, Davie, et Firth


    Dubrion, Ash: auteur de La Race des oubliés, histoire du peuple nain


    Dulnar, seigneur: chevalier ayant perdu une main pendant les joutes d’hivernal


    Dunlap, Paul: ancien cocher du roi Urith, décédé


    Dunmore: royaume le plus jeune et le moins raffiné d’Avryn, dirigé par le roi Roswort; membre du Nouvel Empire


    Dunstan: boulanger d’Hintindar, ami d’enfance d’Hadrian, marié à Arbor


    Durbo: bâtiment tenkin


    Dur Guron: extrémité est de Calis


    Ecton, seigneur: chevalier en chef du comte Pickering et général de l’armée de Melengar


    Edgar Drew: vieux marin du Tempête d’émeraude, mort lors d’une chute


    Édith Mon: servante en chef chargée de l’arrière-cuisine et des femmes de chambre du palais impérial


    Edmund Hall: professeur de géométrie à l’université de Sheridan, réputé pour avoir trouvé Percepliquis, déclaré hérétique par l’Église de Nyphron, emprisonné dans la Tour de la Couronne, mari de Sadiz, père d’Ebot et Dram


    Église de Nyphron: adorateurs de Novron et de son père, Maribor


    Eilywin: tribu elfique de bâtisseurs


    Elan: le monde


    Elbright: gamin des rues, chef d’une petite bande composée de Minot, Brand et Kine; surnommé «le Vieux»


    Elden: colosse, ami de Wyatt Deminthal


    Elfique: appartenant aux elfes


    Elgar, seigneur: chevalier de Galeannon, ami de Gilbert et Murthas


    Elinya: fiancée d’Esrahaddon


    Ella: cuisinière aux Champs de Drondil


    Ella: pseudonyme utilisé par Arista pour se faire passer pour une servante du palais impérial


    Ellis Far, l’: navire de Melengar utilisé pour envoyer un émissaire aux nationalistes, capturé par les impérialistes


    Elquin: chef-d’œuvre d’Orintine Fallon, poète


    Émeri Dorn: jeune révolutionnaire de Ratibor, amoureux d’Arista, tué pendant la bataille de Ratibor


    Enden, seigneur: chevalier de Chadwick, considéré comme le meilleur après Breckton, tué à Dahlgren


    Enild, baron: noble de Galien, à Melengar


    Épaulette: pièce d’armure couvrant l’épaule à la jonction entre les pièces du corps et les protections du bras


    Épée longue: arme destinée à être maniée à deux mains


    Erandabon, Gile: puma de Dur Guron, chef de guerre tenkin, esprit dément


    Erbon: région de Calis au nord-ouest de Mandalin


    Erebus: père des dieux, également appelé Kile


    Erivan: Empire elfique


    Erlic, seigneur: chevalier ayant survécu à la destruction de Dahlgren


    Erma Everton: pseudonyme utilisé par Arista à Hintindar


    Ervanon: ville au nord de Ghent, siège de l’Église de Nyphron, autrefois capitale de l’Empire du Gardien établi par Glenmorgan Ier


    Espadon: épée longue massive, à deux mains, à la lame pointue, dotée d’oreillons étendus devant la garde permettant une grande variété de manœuvres au combat. Grâce à la longueur de la garde et à l’ampleur des oreillons, qui forment une garde hérissée, cette épée offre de nombreux placements des mains, ce qui permet de la manipuler comme un bâton ou une puissante arme de taille. L’espadon est l’arme traditionnelle des chevaliers expérimentés.


    Esrahaddon: magicien, ancien membre de l’ordre des Cenzar, accusé d’avoir détruit l’Empire novronien et condamné à l’emprisonnement à Gutaria, tué par Merrick


    Essendon: famille royale de Melengar


    Essendon, château: demeure des monarques de Melengar


    Estival: période de repos populaire en milieu d’été, célébrée par des pique-niques, danses, festins et joutes


    Estramnadon: désigné par la légende comme la capitale ou du moins un lieu hautement sacré de l’Empire d’Erivan


    Estrendor: terres sauvages du Nord


    Ethelred, Lanis: ancien roi de Warric, corégent du Nouvel Empire, impérialiste


    Étoile Glorieuse: navire coulé par les Dacca


    Étude: section individuelle de travail dans une bibliothèque


    Everton: pseudonyme utilisé par Arista, Hadrian, puis Royce


    Everton, capitaine: commandant de la porte sud d’Aquesta


    Evlin: ville située le long de la rivière Bernum


    Exeter: nom de famille des souverains d’Hanlin


    Falina Brockton: vrai nom d’Émeraude, serveuse à la taverne de La Rose et l’Épine


    Fallon mire: ville où Merton empêcha la propagation d’une terrible maladie


    Fallon, Orintine: poète qui écrivit que les mécanismes de la nature se reflétaient dans les schémas de la vie


    Falquin: professeur de l’université de Sheridan


    Fan Irlanu: prophétesse d’Oudorro, oracle et diseuse de bonne aventure qui avait prédit l’avenir de Royce, y compris la mort de l’un de ses proches


    Fanen Pickering: deuxième fils du comte Pickering, tué par Luis Guy


    Faquin: magicien inepte qui utilise l’alchimie plutôt que la puissance de l’Art


    Farilane, princesse: auteur de La Migration des peuples


    Faucheur: combattant ghazel rapide et discret


    Fauld, l’ordre de: ordre de chevalerie postimpérial, œuvrant pour la préservation des techniques et de la philosophie des chevaliers Teshlor


    Fenitilian, frère: moine de Maribor, fabriquant des chaussures bien chaudes


    Ferrol: dieu des elfes


    Finiless: auteur célèbre


    Finlin, Ethan: membre du Diamant Noir qui entrepose les biens volés, propriétaire d’un moulin


    Fléau de Rufus, le: nom donné au Gilarabrywn tué par Thrace/Modina


    Fletcher: flégier (fabricant de flèches)


    Fondateur, journée du: célébration pour commémorer la fondation de Percepliquis


    Forrest: citoyen de Ratibor ayant une expérience du combat, fils d’orfèvre


    Freda, reine: reine de Dunmore, épouse de Roswort


    Frederick, roi: souverain de Galeannon, époux de Joséphine


    Gabier: membre de l’équipage qui s’occupe des voiles et gréements dans les hauteurs


    Gafton: amiral impérial


    Galeannon: royaume d’Avryn, dirigé par Frederick et Joséphine, membre du Nouvel Empire


    Galenti: surnom calian donné à Hadrian, signifiant «tueur»


    Galewyr, fleuve: marque la frontière sud de Melengar et la frontière nord de Warric, puis atteint la mer près du village de pêcheurs de Roe


    Galien: ancien archevêque de l’Église de Nyphron


    Galilin: province de Melengar anciennement dirigée par le comte Pickering


    Gambit de la Dame, le: enchaînement de mouvements en ouverture d’une partie d’échecs


    Gamelot: contenant utilisé pour transporter les repas à bord d’un navire et ressemblant à un seau


    Gardien de l’Héritier: chevalier Teshlor ayant juré de protéger l’Héritier de Novron


    Gaunt, Degan: voir Degan Gaunt


    Gemme d’accès: gemme permettant d’ouvrir une serrure


    Gemme d’entrave: invention naine qui scelle une serrure et ne peut être déverrouillée que par une gemme précieuse correctement taillée


    Geneviève Hargrave: duchesse de Rochelle, épouse de Léopold, protectrice de Riyria, surnommée Genny


    Gerald Baniff: premier garde du corps de l’impératrice Modina, ami de la famille Belstrad


    Gerty: sage-femme d’Hintindar qui a assisté à la naissance d’Hadrian, mariée à Abelard


    Ghazel: Ba Ran Ghazel, terme nain désignant les gobelins, littéralement «Gobelins des mers»


    Ghazel, mer des: étendue d’eau au sud d’Elan, à l’est de la mer de Sharon


    Ghent: place forte religieuse de l’Église de Nyphron, membre du Nouvel Empire


    Gilarabrywn: créature de guerre elfique; échappée d’Avempartha, l’une de ces bêtes détruisit le village de Dahlgren avant d’être terrassée par Thrace


    Gilbert, seigneur: chevalier de Maranon, ami de Murthas et Elgar


    Gill: sentinelle del’armée nationaliste


    Ginlin, frère: moine de Maribor, vigneron, refusant de toucher un couteau


    Glamrendor: capitale de Dunmore


    Glenmorgan: 326 ans après la chute de l’Empire novronien, ce natif de Ghent a réuni les quatre nations d’Apeladorn; il fut le fondateur de l’université de Sheridan; il créa la grande route nord-sud, il bâtit le palais d’Ervanon (dont seule reste la Tour de la Couronne)


    Glenmorgan II: fils de Glenmorgan. Lorsque son père mourut, encore jeune, le nouvel empereur, inexpérimenté, se reposa sur les membres influents de l’Église pour qu’ils l’assistent dans sa tâche de gouvernant. Ces derniers en profitèrent pour manipuler l’empereur afin qu’il accorde des pouvoirs de plus en plus importants à l’Église et aux nobles qui lui étaient dévoués. Ceux-ci refusèrent d’aider Delgos à se défendre contre l’invasion des Ba Ran Ghazel à Calis et à lutter contre les Dacca à Delgos, prétendant que cette menace rendrait ces nations dépendantes de l’Empire.


    Glenmorgan III: petit-fils de Glenmorgan. Peu après avoir assumé la régence de l’Empire, il chercha à réaffirmer son contrôle sur le territoire que son grand-père avait créé et envoya une armée combattre les invasions des Ghazel qui avaient atteint le sud-est d’Avryn. Il remporta la première bataille des collines de Vilan et fit connaître son projet de chevaucher au secours de Tur Del Fur. Craignant qu’il ne gagne en pouvoir, la sixième année de son règne, ses nobles le trahirent et l’emprisonnèrent au château de Blythin. Jalouse de sa popularité et de son pouvoir grandissant, rancunière face à sa politique visant à amoindrir l’influence des nobles et du clergé, l’Église l’accusa d’hérésie. Il fut déclaré coupable et exécuté. Cela engendra la chute rapide de ce que beaucoup avaient nommé l’Empire du Gardien. L’Église prétendit par la suite que les nobles s’étaient joués d’elle et condamna un grand nombre d’entre eux, dont la plupart restèrent célèbres pour leur mort tragique.


    Glouston: province au nord de Warric cernée par le fleuve Galewyr, autrefois gouvernée par le marquis Lanaklin, envahie et dirigée par le Nouvel Empire


    Gnome, Le: surnom de la taverne du Gnome Hilare


    Gnome Hilare, Le: taverne de Ratibor, tenue par Ayers


    Grady: marin du Tempête d’émeraude, mort lors d’un combat en arène au Palais des Quatre Vents


    Grandbois: forêt de Melengar


    Grand Mar: avenue principale de Percepliquis menant au palais impérial


    Gravin Dent, seigneur: chevalier très respecté de Delgos


    Gravis: nain ayant saboté Drumindor


    Green: lieutenant sur le Tempête d’émeraude, mort en mer


    Greig: charpentier du Tempête d’émeraude, l’un des rares survivants


    Grelad, Jerish: chevalier Teshlor et premier Gardien de l’Héritier, protecteur de Nevrik


    Gribbon: drapeau de la région de Calis rattaché à Mandalin


    Grigoles: auteur du Traité de Grigoles sur la loi impériale


    Grimbald: forgeron d’Hintindar, successeur de Danbury Blackwater


    Gronback: nain, méchant de conte de fées


    Gruau de mer: ragoût clair ou bouillie d’avoine servi aux marins pour le petit déjeuner


    Grumon, Mason: forgeron de Medford, a travaillé pour Riyria avant de mourir lors de la Bataille de Medford


    Guanguan: poneys de bât des Vintus


    Gur Em: partie la plus dense de la jungle de Calis, accolée à la pointe est de Calis


    Gutaria: prison secrète de l’Église de Nyphron, bâtie pour enfermer Esrahaddon


    Guy, Luis: sentinelle de l’Église de Nyphron, assassin de Fanen Pickering, fils d’Evone et Jarred


    Gwen DeLancy: voir DeLancy, Gwen


    Gwydry: tribu elfique de fermiers


    Haddy: surnom d’Hadrian pendant son enfance


    Hadrian Blackwater: mercenaire, membre de Riyria, Gardien de l’Héritier, connu à Calis sous le titre de Galenti, célèbre combattant en arène


    Hall de la guilde des Teshlor: bâtiment de Percepliquis où les Teshlor vivaient et s’entraînaient


    Hallebarde: pique à deux mains servant d’arme


    Handel: maître de l’université de Sheridan originaire de Roe, luttant pour que la république de Delgos soit officiellement reconnue


    Harbert: tailleur d’Hintindar, époux d’Hester


    Harkon, abbé: abbé de la nouvelle Abbaye des Vents


    Hartenford: auteur de la Généalogie des monarques de Warric


    Hauts de Bernum, les: quartier résidentiel le plus riche de Colnora


    Helson, frère: moine de Maribor, excellent cuisinier


    Herclor, Math: maçon nain


    Héritier de Novron: descendant direct du demi-dieu Novron, destiné à régner sur tout Avryn


    Hestle: nom de famille de dirigeants de Bernum


    Hilfred, Reuben: ancien garde du corps de la princesse Arista, amoureux d’elle, grièvement brûlé à Dahlgren et tué à Aquesta en tentant de libérer Degan Gaunt


    Hill McDavin: auteur d’ouvrages sur le commerce maritime


    Himbolt, baron: noble de Melengar


    Hingara: guide calian, mort dans la jungle de Gur Em


    Hinkle, frère: moine chargé de nettoyer l’écurie de la nouvelle Abbaye des Vents


    Hintindar: petit village féodal de Rhenydd, village natal d’Hadrian Blackwater


    Hivenlyn: cheval de Ryn dont le nom signifie «cadeau inattendu» en elfique


    Hivernal: principale période de repos, au milieu de l’hiver, célébrée par des festins et des joutes


    Hobbie: garçon d’écurie d’Hintindar


    Hoyte: autrefois premier lieutenant du Diamant Noir, piégea Royce pour lui faire assassiner Jade et envoya le voleur à la prison de Manzant, puis fut tué par Royce


    Ibis Lefin: chef cuisinier du palais impérial


    Impératrice Modina: voir Modina, impératrice


    Impérialistes: membres d’un parti politique visant à unir tous les royaumes des hommes sous le règne d’un seul chef, descendant direct du demi-dieu Novron


    Incantation plésieantique: méthode utilisée dans l’Art pour extraire le pouvoir de la nature


    Instarya: tribu elfique de guerriers


    Irawondona, seigneur: elfe, membre de la tribu des chasseurs


    Jacob Derning: voir Derning, Jacob


    Jade: assassin du Diamant Noir, petite amie de Merrick. Royce la tua par erreur, suite à un complot.


    Jasper: rat des cachots du palais impérial


    Jenkins: serviteur en chef de Merrick Marius


    Jenkins Talbert: notable de la Vallée de Tarine


    Jeremy: garde du château d’Essendon


    Jerish, Grelad: voir Grelad, Jerish


    Jerl, seigneur: voisin des Pickering, célèbre pour ses chiens de chasse primés en concours


    Jervis, seigneur: tué pendant une joute d’hivernal contre le comte de Harborn


    Jimmy: employé de la taverne du Gnome Hilare


    Journal d’Edmund Hall: document hérétique d’un voyage vers Percepliquis, l’un des trésors gardés dans la Tour de la Couronne


    Joqdan: seigneur de guerre du village tenkin d’Oudorro


    Joséphine, reine: souveraine de Galeannon, mariée à Frederick


    Joyau, le: chef de la guilde internationale de voleurs du Diamant Noir, surnom de Cosmos DeLur


    Julian Tempête: chambellan très âgé du royaume de Melengar


    Kaz: terme calian désignant une personne de sang mêlé elfique et humain


    Kendell, comte: noble de Melengar, loyal envers Alric Essendon


    Keng: monnaie en usage sous l’Ancien Empire


    Kharoll: longue dague


    Kile: nom utilisé par Erebus lorsqu’il se rendit sur Elan pour y accomplir de bonnes actions sous l’apparence d’un homme


    Kilnar: ville au sud de Rhenydd


    Kine: le plus jeune membre de la bande de gamins des rues d’Elbright, meilleur ami de Minot


    Knob: boulanger du palais impérial


    Krindel: prélat de l’Église de Nyphron et historien


    Kriss, Dague: arme à lame ondulée, parfois utilisée lors des rituels magiques


    Lambert, Ignatius: recteur de l’université de Sheridan


    Lanaklin: autrefois famille régnante à Glouston, en exil à Melengar, opposée au Nouvel Empire


    Landoner: professeur de l’université de Sheridan, jugé et brûlé pour hérésie


    Langdon, pont de: pont décoré de sculptures de cygnes dans le quartier des entrepôts de Colnora, qui enjambe la rivière Bernum


    Laven: citoyen de Ratibor qui dénonça le rebelle Émeri Dorn aux impérialistes


    Leif: boucher assistant du chef de cuisine au palais impérial


    Lena Bothwick: femme de Russell, mère de Tad, issue d’une famille pauvre de Dahlgren


    Lenare Pickering: fille du comte Pickering et de Belinda, sœur de Mauvin, Fanen et Denek


    Léopold Hargrave, duc: duc de Rochelle, mari de Geneviève, protecteur de Riyria, surnommé Léo


    Linder, baron: noble tué par Gilbert lors d’une joute d’hivernal


    Lingard: capitale de Relison, royaume de Trent


    Linroy, Dillnard: voir Dillnard Linroy


    Livet Glim: contrôleur au port de Tur Del Fur


    Lothomad le Chauve: roi de Lordium, à Trent, étendit considérablement son territoire après la chute de l’Empire du Gardien, repoussant ses frontières vers le sud à travers Ghent et Melengar, où Brodric Essendon le vainquit lors de la bataille des Champs de Drondil en 2545


    Louden, seigneur: l’un des nombreux chevaliers vaincus par le seigneur Hadrian aux joutes d’hivernal


    Lougre: petit bateau de pêche gréé d’un ou plusieurs taille-vent (type de voile)


    Luis Guy: voir Guy, Luis


    Lune des Moissons: pleine lune la plus proche de l’équinoxe d’automne


    Luret: délégué impérial à Hintindar ayant arrêté Royce et Hadrian


    Mae, dame: dame fréquentant Albert Winslow


    Magnus: nain, assassin du roi Amrath, saboteur de la tour d’Arista, découvreur de l’entrée d’Avempartha, il aide à rebâtir l’Abbaye des Vents. Obsédé par la dague de Royce.


    Main Écarlate, la: guilde de voleurs œuvrant en dehors de Melengar


    Maison, la: surnom de la Maison de Medford


    Maison de Medford: maison close dirigée par Gwen DeLancy et rattachée à la taverne de La Rose et l’Épine


    Maître d’équipage: officier secondaire qui contrôle le travail des autres marins à bord


    Malness, seigneur: chevalier dont Renwick était l’écuyer


    Malveillant: cheval du seigneur Hadrian


    Mandalin: capitale de Calis


    Manzant: prison tristement célèbre et mine de sel située à Manzar, à Maranon; Royce est le seul prisonnier à s’en être évadé


    Maquereau salé, Le: taverne dans le quartier marin d’Aquesta


    Maranon: royaume d’Avryn, dirigé par Vincent et Regina, membre du Nouvel Empire, riche en terres cultivables


    Maribor: dieu des hommes


    Marius, Merrick: ancien membre du Diamant Noir sous le nom de Bocfil, maître voleur et assassin, ancien meilleur ami de Royce, ancien fiancé de Jade, réputé pour ses talents de stratège, assassin d’Esrahaddon, responsable de la destruction de Tur Del Fur. Il a menacé Wyatt pour qu’il trahisse Royce et Hadrian.


    Mât d’artimon: troisième mât en partant de la proue sur un navire à trois mâts ou plus


    Mauvin Pickering: aîné des fils du comte Pickering, ami d’enfance de la famille Essendon, garde du corps du roi Alric


    Mawyndulë: puissant magicien


    McDern, Dillon: forgeron de Dahlgren


    Medford: capitale de Melengar


    Melengar: royaume d’Avryn, dirigé par la famille royale des Essendon, seul royaume d’Avryn encore indépendant du Nouvel Empire


    Melengariens: habitants de Melengar


    Melissa: première servante de la princesse Arista, surnommée Missy


    Merlons: section solide entre deux créneaux sur un rempart crénelé


    Mer de Ghazel: étendue d’eau au sud, située à l’est de la mer de Sharon


    Mer de Sharon: étendue d’eau du Sud, à l’ouest de la mer de Ghazel


    Merrick Marius: voir Marius, Merrick


    Merton, monseigneur: prêtre de Ghent, sauveur de Fallon Mire, réputé pour parler à haute voix à Maribor


    Meurtrière: oiseau de proie de prédilection de dame Geneviève


    Milborough: baron de Melengar mort au combat


    Milford: sergent de l’armée nationaliste


    Millie: ancienne jument d’Hadrian, morte à Dahlgren


    Minot: orphelin vivant dans les rues d’Aquesta, meilleur ami de Kine


    Mir: métis de sang elfique et humain


    Miralyith: tribu elfique de magiciens


    Miranda Gaunt: sœur de Degan Gaunt, aidant Arcadius à éduquer Clémence


    Modina, impératrice: anciennement Thrace Wood de Dahlgren, enfermée dans un état de choc après la perte de sa famille et la destruction de son village, nommée impératrice du Nouvel Empire


    Mon, Édith: voir Édith Mon


    Monsieur Tigrettes: bébé raton laveur, animal de Clémence


    Montemorcey: excellent vin importé par Les Épices de Vandon


    Morneplaine: capitale du royaume de Lordium, à Trent


    Motte: colline créée par l’homme


    Muriel: déesse de la nature, fille d’Erebus et mère d’Uberlin


    Murthas, seigneur: chevalier d’Alburn, fils du comte de Fentin, ami de Gilbert et Elgar


    Myron Lanaklin: moine de Maribor survivant doté d’une mémoire indélébile, fils de Victor Lanaklin et frère d’Alenda


    Mystique: cheval d’Arista pendant son voyage vers Ratibor


    Nareion: dernier empereur de l’Empire novronien et père de Nevrik


    Naron: héritier de Novron, mort à Ratibor en 2992


    Nationalistes: parti politique dirigé par Degan Gaunt qui aspire à un gouvernement par la volonté du peuple


    Nettoyeur: terme utilisé par la guilde de voleurs du Diamant Noir pour désigner un assassin


    Nevrik: fils de Nareion, héritier ayant fui et étant resté caché, protégé par Jerish Grelad; surnommé Nary


    Nid, le: refuge de quatre orphelins des rues à Aquesta


    Nid de Rats, le: repaire de la guilde de voleurs du Diamant Noir à Ratibor


    Nidwalden, fleuve: cours d’eau marquant la frontière est d’Avryn et le début des terres d’Erivan


    Nilyndd: tribu elfique d’artisans


    Nimbus: tuteur de l’impératrice, assistant de la Secrétaire Impériale, originaire de Vernes


    Nouvel Empire: second empire réunissant une partie des royaumes des hommes, dirigé par l’impératrice Modina, administré par les corégents Ethelred et Saldur


    Novron: sauveur de l’humanité, fils du dieu Maribor, demi-dieu qui a vaincu l’armée des elfes lors des Grandes Guerres elfiques; fondateur de l’Empire novronien, bâtisseur de Percepliquis et époux de Perséphone


    Novronien: affilié à Novron


    Nyphrons/adeptes de Nyphron: membres dévoués de l’Église de Nyphron


    Oberdaza: sorcier et guérisseur tenkin ou ghazel


    Officier de faction: officier de la garde responsable, pendant un temps attribué, de tous les événements qui peuvent se produire


    Orrin Flatly: scribe de Ratibor


    Osgar: préfet d’Hintindar


    Ostrium: salle commune tenkin où sont servis les repas


    Oudorro: village tenkin amical, à Calis


    Palais des Quatre Vents: demeure d’Erandabon Gile à Dur Guron


    Palais impérial: siège du pouvoir du Nouvel Empire, à l’origine connu comme le château de Warric


    Parker: intendant et dernier commandant connu de l’armée nationaliste, tué à la bataille de Ratibor


    Parthaloren, chutes de: grandes chutes du Nidwalden, près d’Avempartha


    Parure, la: membre de la guilde de voleurs du Diamant Noir à Ratibor


    Patriarche: plus haute autorité de l’Église de Nyphron, vivant dans la Tour de la Couronne à Ervanon


    Percepliquis: ancienne capitale de l’Empire novronien, nommée d’après l’épouse de Novron, détruite et perdue pendant la chute de l’Ancien Empire


    Percy Braga: voir Braga, Percy


    Perin: épicier de Ratibor


    Perséphone: épouse de Novron, elle a inspiré le nom de Percepliquis


    Petiot, le: jeune serviteur affecté aux cuisines du palais impérial


    Pickering: famille de nobles de Melengar à la tête de Galilin. Le comte Pickering est réputé comme le meilleur escrimeur d’Avryn, et la légende veut qu’il utilise une épée magique


    Pickilerinon Seadric: noble qui raccourcit le nom de sa famille en Pickering


    Pith: pièce de valeur modeste pendant l’Ancien Empire


    Place de la Noblesse: quartier riche de Melengar


    Planchette: support pour les pieds des femmes montées en amazone


    Poe: assistant cuisinier à bord du Tempête d’émeraude, associé de Merrick


    Pointe, la: membre de la guilde de voleurs du Diamant Noir, traître qui remit Arista aux Seret


    Polissoir: chef de la guilde de voleurs du Diamant Noir à Ratibor


    Praleon, garde: garde rapproché du roi de Ratibor


    Préfet: officier chargé de superviser les serfs et de veiller sur les terres d’un seigneur


    Premier maître: le plus haut gradé non officier, chargé de veiller au bon déroulement des tâches quotidiennes à bord


    Princesse: nom de la jument d’Arista lors de son voyage vers Percepliquis


    Quartier des Hauteurs: quartier riche de Colnora


    Quartz: membre de la guilde des voleurs de Ratibor


    Quintaine: mannequin d’entraînement aux joutes qui tourne lorsqu’on le frappe et peut désarçonner le cavalier


    Ratibor: capitale du royaume de Rhenydd, ville natale de Royce


    Régent: personne chargée d’administrer un royaume en cas d’absence ou d’incapacité du souverain


    Regina, reine: épouse de Vincent, reine de Maranon


    Renard Royal, auberge du: taverne bon marché du riche quartier des Hauteurs à Colnora


    Rendon, baron: noble de Melengar


    Renian, frère: ami d’enfance du moine Myron, mort très jeune


    Renkin Pool: citoyen de Ratibor, expert en combats


    Renquist: soldat de l’armée nationaliste


    Rentinual, Tobis: professeur d’histoire de l’université de Sheridan et inventeur d’une catapulte pour combattre le Gilarabrywn


    Renwick: page impérial chargé de servir d’écuyer au seigneur Hadrian


    Rhelacan: épée longue que Maribor fit forger par Drome et enchanter par Ferrol en trompant ses frères, pour la donner à Novron afin de vaincre les elfes


    Rhenydd: royaume pauvre d’Avryn, dirigé par le roi Urith, désormais intégré dans le Nouvel Empire


    Rilan, vallée de: terre fertile séparant Glouston et Chadwick


    Rionillion: nom de la ville qui occupait autrefois le site d’Aquesta, mais qui fut détruite pendant la guerre civile consécutive à la chute de l’Empire novronien


    Rive Ouest (la)/province de la Rive Ouest (la): nouvelle province de Dunmore


    Riyria: terme elfique pour «deux», une équipe ou un lien particulier, nom utilisé pour désigner Royce Melborn et Hadrian Blackwater


    Rose et l’Épine, La: taverne de Medford tenue par Gwen DeLancy, utilisée comme quartier général par Riyria


    Roswort, roi: monarque de Dunmore


    Rouelles, dague à: dague de type commun, à la garde ronde


    Rouge: vieux chien de meute, grand animal qui traîne souvent dans les cuisines du palais impérial


    Royalistes: parti politique favorable à des monarques indépendants


    Royce Melborn: voleur, membre de Riyria, semi-elfe


    Rufus, seigneur: seigneur de guerre sans pitié issu du Nord, destiné à devenir dirigeant du Nouvel Empire, tué par un Gilarabrywn à Dahlgren


    Rupert, roi: roi de Rhenydd, sans épouse


    Russell Bothwick: fermier de Dahlgren


    Ryn: semi-elfe qui aida à sauver Alric du baron Trumbul


    Saldur Maurice: ancien évêque de Medford, ancien ami et conseiller des Essendon, corégent du Nouvel Empire, surnommé Sauly


    Salifan: plante sauvage odorante utilisée comme encens


    Sambuca: fruit sauvage servant souvent à faire du vin


    Sarap: lieu de rencontre ou de discussion en tenkin


    Sauly: surnom de Maurice Saldur, utilisé par ses proches


    Saute-muret: jeu d’enfant accompagné d’une comptine autour de la phrase «le mur est à bas»


    Secrétaire Impériale: tutrice de l’impératrice Modina chargée de la rendre présentable en public


    Semaine sanglante, la: période de l’année où est tué le bétail qui ne pourra être nourri pendant l’hiver


    Senon, hautes terres de: plateau dans les hautes terres surplombant Chadwick


    Sentinelle: général de l’Inquisition pour l’Église de Nyphron, chargé d’éradiquer les hérétiques et de retrouver l’Héritier de Novron


    Seret: chevaliers de Nyphron; branche armée de l’Église créée par le seigneur Darius Seret et dirigée par les sentinelles


    Seward: capitaine du Tempête d’émeraude, mort en mer


    Sheridan, université de: prestigieuse université située à Ghent, Arista y a étudié


    Shirlum-Kath: petit ver parasite de Calis qui peut infester les plaies non traitées


    Siward: bailli d’Hintindar


    Sorcière de Melengar: titre injurieux attribué à la princesse Arista


    Souris: cheval de Royce, nommé par Thrace, jument grise


    Stanley, comte Francis: noble d’Harborn, tué pendant les joutes d’hivernal contre le seigneur Jervis


    Staul: guerrier tenkin à bord du Tempête d’émeraude, envoyé trouver la Corne de Gylindora, tué par Royce dans la jungle de Calis


    Tabard: tunique portée sur une armure et généralement ornée d’armoiries


    Tad Bothwick: fils de Lena et Russel, issu d’une famille pauvre de fermiers, de Dahlgren


    Talbert, évêque: représentant de l’Église de Nyphron à Ratibor


    Tartane: petite embarcation utilisée pour la pêche ou le commerce côtier, un seul mât et une grand-voile


    Tek’chin: technique de combat des chevaliers Teshlor, enseignée par les chevaliers de Fauld et transmise aux Pickering


    Tempête d’émeraude: navire du Nouvel Empire, sous le commandement du capitaine Seward


    Temple: premier maître du Tempête d’émeraude, second du capitaine


    Tenent: forme la plus courante de la monnaie internationale semi-standardisée. Les pièces d’or, d’argent ou de bronze sont à l’effigie du monarque du royaume où elles ont été frappées.


    Tenkin: communauté humaine vivant à la manière des Ghazel et soupçonnée d’être en partie de sang gobelin


    Terlando, baie de: port de Tur Del Fur


    Terres de l’Ouest, les: frontière inexplorée de l’Ouest


    Teshlor: chevaliers légendaires de l’Empire novronien, connus comme les plus grands guerriers ayant jamais vécu


    Theron Wood: père de Thrace Wood, fermier de Dahlgren, tué par le Gilarabrywn


    Thrace Wood: fille de Theron et Addie, rebaptisée Modina par les régents, couronnée impératrice du Nouvel Empire après avoir tué le Gilarabrywn de Dahlgren


    Thranic, Dovin: voir Dovin Thranic


    Tibith: ami de Minot et Kine, décédé


    Tigre de Mandalin: surnom donné à Hadrian pendant son séjour à Calis


    Tiliner: lame de qualité pouvant être portée au côté et fréquemment utilisée par les mercenaires d’Avryn


    Tobis Rentinual: professeur d’histoire à l’université de Sheridan


    Tolin Essendon: fils de Brodric, qui a déplacé la capitale à Medford et bâti le château Essendon, surnommé Tolin le Grand


    Tomas, diacre: prêtre du village de Dahlgren, témoin de la destruction du Gilarabrywn, il a proclamé Thrace Wood comme étant l’Héritière de Novron


    Tope Entwistle: éclaireur du Nord ayant signalé la progression des elfes


    Torsionique: qui déclenche une énergie de torsion, comme le câble d’une arbalète


    Tour de la Couronne, la: demeure du patriarche, centre névralgique de l’Église de Nyphron


    Trahison à Medford: version impérialiste de la pièce de théâtre La Conspiration de la Couronne


    Tramus Dan: gardien de Naron qui a ensuite changé son nom pour Danbury Blackwater


    Trembles: boisson sucrée fermentée obtenue à partir de fleurs


    Trenchon: bailli de Ratibor


    Trent: royaumes montagneux du Nord échappant encore au contrôle du Nouvel Empire


    Trilon: petit arc utilisé par les Ghazel


    Trumbul, baron: mercenaire engagé par Percy Braga pour tuer le prince Alric


    Tulan: plante tropicale du sud-est de Calis, utilisée pendant les cérémonies religieuses. Les feuilles sont séchées et brûlées en offrande au dieu Uberlin. La fumée des feuilles provoque des visions si on la respire.


    Tur: petit village légendaire qui aurait fait partie de Delgos, site de la première visite connue de Kile, et lieu de production mythique d’armes prodigieuses


    Tur Del Fur: ville côtière de Delgos, sur la baie de Terlando, bâtie à l’origine par les nains, conquise par les gobelins lorsque les défenses fournies par le volcan furent désactivées par Royce et Hadrian


    Uberlin: dieu des Dacca et des Ghazel, fils d’Erebus et de sa fille, Muriel


    Uli Vermar: référence obscure utilisée par Esrahaddon


    Ulurium, fontaine: grande sculpture de fontaine à l’extrémité du Grand Mar, devant le palais de Percepliquis


    Umalyn: tribu elfique de prêtres de Ferrol


    Urith, roi: ancien souverain de Ratibor, mort dans un incendie


    Urlineus: dernière ville de l’Empire novronien à être tombée, située à l’est de Calis, constamment attaquée par les Ghazel. Après sa chute, elle est devenue le passage des gobelins vers Calis.


    Uzla Bar: chef ghazel qui défie Erandabon Gile pour le contrôle des gobelins


    Valin, seigneur: chevalier de Melengar assez âgé, réputé pour son courage mais dépourvu de talents de stratège


    Vallée de Tarine: ville natale d’Amilia


    Vandon: cité portuaire de Delgos, siège des Épices de Vandon, repaire de pirates jusqu’à ce que Delgos devienne une république et que le commerce soit rendu légal


    Vella: servante des cuisines du palais impérial


    Venlin, patriarche: haute autorité de l’Église de Nyphron pendant la chute de l’Empire novronien


    Vernes: ville portuaire à l’embouchure de la rivière Bernum


    Vérole de Venden: poison que ne peut contrer la magie


    Vilain: personne liée à une terre et appartenant au seigneur local sous un régime féodal


    Vilan: chef de la garde de Ratibor


    Vince Everton: pseudonyme utilisé par Royce Melborn à Hintindar


    Vince Griffin: fondateur du village de Dahlgren


    Vincent, roi: souverain de Maranon, marié à la reine Regina


    Vintu: tribu d’origine de Calis


    Warric: royaume d’Avryn, autrefois dirigé par Ethelred et rattaché au Nouvel Empire


    Wesbaden: la plus grande ville portuaire et commerciale de Calis


    Wesley: fils du seigneur Belstrad, frère du seigneur Breckton, jeune enseigne du Tempête d’émeraude, tué pendant le combat en arène au Palais des Quatre Vents


    Wicend: fermier de Melengar qui a donné son nom au gué traversant le Galewyr à Glouston


    Widley: professeur de l’université de Sheridan, jugé et brûlé pour hérésie


    Wilbur: forgeron d’armures à Aquesta


    Wilfred: charretier d’Hintindar


    Winslow, Albert: voir Albert Winslow


    Wyatt Deminthal: quartier-maître et timonier du Tempête d’émeraude, père d’Allie, victime d’un chantage de Merrick Marius l’obligeant à s’assurer que Riyria allait abaisser les défenses de Drumindor


    Wylin: capitaine de la garde du château Essendon


    Wymar, marquis: noble de Melengar, membre du conseil d’Alric


    Yolric: professeur d’Esrahaddon


    Zephyr, frère: moine de la nouvelle Abbaye des Vents, illustrateur


    Zulron: oberdaza d’Oudorro au corps déformé

  




  
    


    Né à Detroit en 1961, Michael J. Sullivan a créé un univers de Fantasy pour réconcilier sa fille dyslexique avec la lecture. D’abord autopubliée, la saga des Révélations de Riyria rencontre un succès phénoménal. Sullivan est alors démarché par les plus grandes maisons d’édition. Ses œuvres sont désormais traduites dans le monde entier. Sont réunis ici les tomes 5 et 6 inédits, concluant la série: Hivernal et Percepliquis.
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